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Gontioiiation  et  fin  dti  ministère  de  Seignelai.  —  Rupture  définitive  dn 
la  paix  de  Nimégue  et  causes  de  cette  rupture. — Déclaration  de  guerre 
Â  Temperetir  d'Allemagne  et  à  la  Hollande*  —  Arrivée  da  roi  Jac- 
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vité de  Seignelai  pendant  cette  guerre.  —  Tourville  passe  de  la  Mé- 
diterranée dans  l'Occ;in,  et  prend  le  commandement  de  ht  Hotte 
française.  —  Beaux  fait  s  d  armes  des  ôfficicrs  de  marine  de  Ment",  Du- 
qijcsîic-^îo'^ruer,  d  Aniljliinont,  etc.  —  Exploits  de  Jean  Bart  et  de 
Jb  urbin  réunis.  —  Beau  combat  dans  lequel  ils  sont  tous  deu\  faits  pri- 
sonniers.—'Leur  évasion.— Jean  Bart  et  Forbin  nommés  capitaines  de 
vaisseau.  —  Apparition  du  jeune  Duguay-Trouin  sur  la  scène  mari- 
time. —  Retour  de  la  flotte  française  à  Brest,  et  fin  de  la  campagne 
de  1 689.  —  Campagne  de  4690.  —  Nouveaux  secours  en  Irlande.  — - 
La  flotte  française  part  de  Brest  sous  les  ordres  de  Tourville.  —Ba- 
taille de  Bevesicrs,  le  10  juillet  1690,  et  suites  de  cette  iMtaille.  — 
Descente  à  Tingmouth,  en  Angleterre.  >  Evénements  d'Irlande.  — 
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français.  —  Retour  des  troupes  franv^^i^^s  d'Irlande.  —  Désarmement 
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réal.  —  Frontenac  appelle  les  alliés  de  la  France  anx  armes.  —  Ac- 
tions d*éclat  de  dllierville  et  de  la  Ferté  dans  la  baie  d'iludson.  — 
SMCcés  de  l'amiFal  anglais  Phibs  c«  Acadie.  —  Succès  des  fUbusliers 
an{;hiis  à  rcrre-Ncuvp.  —  Frontenac  est  .sui  pris  par  ces  cvcncmonts, 
et  p.ir  1  arrivée  d'une  flotte  anglaise  dans  le  Saint-Laui  <  nt.  —  Sief;e 
et  belle  défense  de  Québec. —  Déroute  de  la  Hotte  an;,!.iisc  dans  ie 
Saint-Laurent.  —  Mort  de  Seigneiai,  le  3  novemlire  l6dU* 

Ld  ligue  d'Augsbourg  avait  été  éventée  par  un  agent  de  la 

France  à  Bruxelles  ;  Louis  XIV  ayant  reçu  copie  du  traité  de 
cette  fameuse  coaiitioUi  que  le  prince  GuiUaume  d'Orange 
avait  conduite  avec  la  plus  grande  habileté,  savait,  à  n*ea 
pas  douter,  que  l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Espagne, 
rélecteur  de  Brandebourg,  le  prince  palatin,  la  république 
de  Hollande,  et  même  le  roi  de  Suède,  qui  dans  la  dernière 
guerre  s'était  montré  fidèle  à  son  alliance,  n'attendaient  plus 
que  le  moment  favorable  pour  se  déclarer  l'un  après  l  .iulre 
ou  tous  ensemble  contre  lui.  Louis  XIV  n'avait  pas  i  habi- 
tude de  m  laisser  prévenir)  ^t  Télévatioa  à  1  arcbavèché  et 
réiectorat  de  Cologne  du  prinoe  Clément  de  Bavière,  à  l'ex- 
clusion et  malgré  les  droits  acquis  du  cardinal  de  Furslem- 
berg,  son  protégé,  lui  avait  immédiatement  fourni  un  pré- 
texte plausible  d'aller  au-devant  de  ses  ennemis;  la  guerre 
avait  en  conséquence  été  portée  en  Allemagne  dès  le  mois  de 
septembre  1688. 11  déclara,  le  5  décembre  suivant,  la  ,uuerre 
à  la  Hollande,  comme  prenant  ouverlement  le. parti  de  ses 
adversaires.  L'objet  de  Guillaume  d'Orange,  en  formant  la 
ligue  d'Augsbourg,  avait  été  d'occuper  Louis  XIV  par  tous 
les  côtés  à  la  fois,  pendant  que  lui  même  exécuterait  ses  pro- 
jets sur  l'Angleterre,  où  rappelaient,  comme  un  sauveur, 
les  protestants  d^  çe  royaume,  mécontents,  exaspérés  d'avoir 
un  souverain  ealbolique  dans  la  personne  de  Jacques  II. 
Guillaume,  pressé  par  sa  [)rupre  femme  de  déposséder  son 
beau-pèie,  était  débarqué  en  Angleterre  au  mois  de  no- 
vembre -1088,  avec  environ  vingt  mille  hommes,  tant  Hol« 
landais  qu'Anglais  et  réfugiés  français,  parmi  lesquels  on 
comptait  riUustre  loarccUal  de  Scboniberg  §t  aes  deux  fils, 
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dont  jusque-là  toute  la  gloire  et  les  services  avalent  appartenu 
à  h  France.  Souitoin  le  prince  avait  vu  son  armée  se  grossir 

des  nombreuses  défections  de  celle  de  son  rival.  Jacques  II 
bientôt,  se  trouvant  sans  ofiiciers,  sans  soldats,  s'était  échappé 
de  son  royaume,  et  avait  débarqué  en  France,  à  Ambleteuse, 
lé  5  janvier  4689,  puis  s'était  dirigé  vers  SalhtrGermain  etl 
Laye.  Le  prince  d'Oran!];e  avait  été  presque  sur-le-champ 
proclamé  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Guillaume  III, 
nom  glorieux,  quoique  hostiiè  à  la  Fraûce.  Louis  XIV,  qui 
avait  averti  à  plusieurs  reprises  Jacques  It  des  menées  de 
son  adversaire,  et  qui  n'avait  pu  lui  faire  accepter  à  propos 
un  secours  de  troupes  françaises,  raccueiliit  avec  girandeur, 
et  trouva  beau  de  prendre  sous  sa  protection  ub  monarque 
qui,  a  Texemplô  de  ses  prédécesseurs,  ajoutait  encore  à  ses 
titres  anglais  le  titre  insolent,  mais  par  trop  suranné,  de  roi 
de  France.  Et  cependant  Louis  XIV  n'Ignorait  pas  qu'eu 
appuyant  le  roi  fugitif,  sa  propre  situation  devenait  pour  le 
moment  beaucoup  plus  difficile ,  et  que  l'Angleterre ,  dont 
tout  à  l'heure  encore  ii  pouvait  espérer  la  neutralité,  sinon 
l'alliance,  allait  peser  d'un  poids  énorme  dans  la  balance  en 
faveur  de  ses  ennemis.  Quoiqu'il  sût  Gbarles  II'd'Espagiie 
eïîLMLrc  dans  la  ligue  d'Aiîprsbourg,  il  se  tourna  un  niometit 
de  son  eùté,  et  lui  montra  tes  intérêts  de  tous  les  rois  atta- 
qués dans  la  p<»*sonne  de  Jacques  II  ;  le  roi  d'Ëspâgne  resta 
sourd,  et  le  mit  dans  la  nécessité  d'entrer  sur-le-champ  en 
hostilités  ouvertes  avec  lui.  Mais  cela  ne  fit  désespérer  au 
monarque  français,  ni  de  sa  fortune,  ni  de  celle  de  son  pro^ 
légé  ;  il  accepta  la  gUerre  avec  toute  l'Europe  conjurée  contra 
sa  prépondérance,  et  à  laciuelle  GuiUaume  lll,  non  moin$ 
ambitieux  que  lui,  le  désiimait  sans  cesse  comme  aspirant  à 
la  monarchie  universelle  (4). 

(I)  On  06  peat  fias  relever  férieiMemcflU  Tanecdote  (adoptée  par 
M.  Stte,  d'après  Saint-Simon)  qui  rapporte  l'orij(ine  de  tdlitecette  grande 
fnerre  à  une  qaèreHe  attryenne  tûtte  Lottia  XtV  ut  LotiiroU,  att  iujel 
ê*«Mi  feottfe  piiii  ott  moim  latge  de  Trlabon.  Il  h'y  a  qu'a  lirè  Llftian, 
qui  écrivait  en  liomme  par&itment  initruit  de  cé  qal  l'était  9à 
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L'aatorité  de  Jacques  II,  grâce  à  la  fidélité  du  vice-roi 

Tyrconnel,  semblait  encore  se  maintenir  dans  l  île  d'Irlande, 
pays  où  le  catholicisme  dommait.  Là  ou  traitait  publique- 
ment Guillaume  UI  d'usurpateui;.  Une  convention  fut  arrêtée 
entre  Louis  XIV  et  le  roi  détrôné,  en  vertu  de  laquelle  celui-ci 
devait  obtenir  sept  mille  hommes  de  troupes  françaises  pour 
un  débarquement  en  Irlande,  et  envoyer,  en  échange,  autant 
de  troupes  irlandaises  en  France.  Malgré  tout  son  désir  de 
relever  Jacques  II  de  sa  ruine,  Louis  ne  pouvait  négliger  de 
prendre  ses  garanties  en  cas  de  succès  ;  il  avait  trop  d  exem- 
pleS)  dans  le  passé,  de  rois  d'Angleterre  assis  sur  le  trône 
par  la  main  de  la  France,  et  devenus  bientôt  après  les  plus 
acharnés  ennemis  de  celle-ci,  d'ailleurs  il  n'ignorait  point 
que  Jacques  lui-môme,  peu  avant  sa  chute,  n*avait  pas  paru 
absolument  éloigné  de  céder  aux  sollicitations  de  ses  sujets, 
qui  appelaient  la  guerre  avec  les  Français,  tant  en  Europe 
que  dans  les  colonies.  Celte  garantie  de  sept  mille  Irlandais 
contre  sept  mille  Français  était  donc  de  bonne  et  nationale 
politique;  puis  un  corps  d'Irlandais  en  France  était  une  me- 
nace continuellement  suspendue  sur  Guillaume  111,  en  cas  de 
lîon-suceè?.  Ce  pour  quoi  Louis  XIV  ne  demandait  aucune 
compensation,  c'était  pour  les  inuuenses  frais  en  argent,  en 
vaisseaux  armés  qu'il  allait  faire  avec  une  profusion  toute 
royale,  trop  royale  même  :  car  le  pays  se  serait  bien  passé 
d'épuiser  ses  trosoi  s  et  sa  marine  dans  les  guerres  civiles 
d'Angleterre.  On  assure  que  Seignelai  s'était  montré  fort 
partisan  de  l'expédition  en  Irlande,  qui  devait  donner  de  Tim*^ 
portance  à  son  ministère,  de  l'éclat  à  la  marine,  et  qu'elle 
n'était  pas  à  beaucoup  près  autant  dans  les  goûts  de  Louvois, 
désireux  que  la  guerre  fût  toute  continentale,  pour  tirer,  à 
lui  seul,  vanité  de  tous  les  succès. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  chef  d'escadre  Gabaret  fut  chargé  de 

Allemagne  et  en  Hollande,  et,  en  général,  tous  les  historiens  sérieux, 
pour  se  convaincre  qu'une  fenêtre  n'avait  rien  à  faire  là  dedans,  et  qu'il 
n'aurait  été  donné  à  Louis  XXV  ^u'au  prix,  de  l'abandon  de  ses  couq^aétet 
de  conjurer  U  guerre. 
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conduire  Jacques  II  en  Irlande,  et  il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission avec  l'habileté  dont  il  avait  toujours  fait  preuve.  Le 
41  mars  -1689^  le  roi  détrôné  aborda  dans  llle  qui  lui  était 
en  partie  fidèle,  et  bientôt  fut  reçu  à  Dublin.  Un  neveu  du 
grand  Duquesne,  le  chef  d'escadre  Duquesnc-Mosnier,  qui 
n'était  point  calviniste,  resta,  avec  trois  frégates,  aux  ordres 
de  Jacques  II,  pour  faire,  d*un  port  à  l'autre  d'Irlande,  tous 
les  transports  dont  il  serait  besoin,  et  pour  éloigner  de  File 
les  bâtiments  anglais  qui  voudraient  s*en  approcher. 

Moins  de  deux  mois  après  l'arrivée  de  Jacques  II  en  Ir- 
lande, on  se  mit  en  devoir  de  lui  amener  le  secours  de  sept 
mille  hommes  dont  on  était  convenu.  Une  flotte  de  vingt-qua- 
tre vaisseaux,  deux  frégates  et  six  brûlots,  partit  de  Brest 
à  cet  effet,  le  6  mai  4699,  sous  les  ordres  du  lieutenant  gé- 
néral GhAteau-Regnaud  (^),  et  fit  voile  pour  llrlande.  Guil* 
laume  III  n'avait  rien  négligé  pour  s  opposer  au  secours  que 
les  Français  voulaient  porter  dans  cette  lie;  il  avait  fait  sor- 
tir à  cet  effet  des  ports  d'Angleterre  vingt-deux  vaisseaux 
de  ligne  et  plusieurs  autres  bâtiments,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Herbert. 

Le  débarquement  des  Français  commençait  à  s'opérer,  à 
la  baie  de  Bantry,  sur  la  e6te  sud-ouest  d'Irlande,  quand  on 

vit  paraître  la  flotte  anglaise,  (  Uialcau-Rcgnoud  donna  aussi- 
tôt ses  ordres  pour  qu  on  déposât  h  la  plus  proche  terre  tout 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  sa  flotte  ;  voyant  que  la  marée 

(I)  C'est  par  emar  d'impression  uns  doute  que  M*  Eugène  Sue  fait 
Ghitean-Regnaud  vice-amiral  à  cette  époque.  M.  Eugène^Sae  ne  peut 
ignorer  qu'il  n'y  ayait,  eimformément  aux  ordonnances,  que  deux  vice- 
amiraux  en  France»  l'un  du  Levant,  l'autre  du  Ponant  ;  que  le  jeune 

d'Estrées  venait  de  succéder  à  son  père  dans  la  vice-amirauté  du  Po- 
iiani,  et  que  même  la  vicc-amiraulc  du  Levant  était  encore  vacante;  car 
Tourville  n*en  fut  investi  qu«Ie  \*'  novembre  4  689.  Châtcau-Regnaud, 
Château-Renault  ou  Château-Kcnaud  (car  on  trouve  ce  nom  écrit  de 
trois  manières  différentes  dans  l'histoire,  et  nous  avons  adopté  ceiie  de 
la  Miograpki9  sMi^#n#l/«)»  ne  fat  fait  vice-amiral  qu'après  la  mort  do 
Tmrvillo. 

4. 
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était  favorable  aux  vaisseaux  du  débarquement ,  il  jugea  à 
pTùpù&  de  leur  laisser  jusqu'à  onze  heures  du  tnatio  dô  la 
journée  du  40  mai,  avant  de  cotnmencet*  le  combat.  La  ma- 
rée finissant,  Châleau-Regnaud,  qui  K  rnMKjUfiiL  dans  1  ;ivanl- 
garde  ennemie  un  grand  désir  de  combattre ,  iii  signal  à 
ravantrgarde  française  d*arrii^er.  GeUe^si  était  commandée 
pBt  GabaM  ;  le  lieutratot  général  était  aii  corps  de  bataille, 

et  le  chef  d'escadlpe  de  Forant  commandait  l'arrière-garde. 
Le  capitaine  Pannetier  avait  la  tète  de  l'armée  navale  de 
France  ;  le  vaisseau  qu'il  montait  n'était  que  de  40  pièces  de 
danon ,  et  celui  auquel  il  se  trouvait  avoiir  afTaiire  était  de  70. 
Mais  il  sut,  par  riia])ilt'té  et  la  hardiesse  de  sa  manœuvre, 
égaliser  des  forces  si  matériellement  disproporticmées.  U 
calcule  que  les  sabords  du  vaisseau  amemi  seront  ouverts^ 
ordonne  que  Ton  s'approche  sans  tirer  un  seul  coup  et  sans 
se  laisser  déconcerter  pai^  le  premier  feu  des  Anglais  ;  puis, 
qu'une  fois  à  distance  favorable  et  en  bonne  position,  lâ 
mousqueterie  de  son  vaisseau  ne  vise  qu*au:K  sabords  ou-^ 

verts,  pour  tuer  les  canonniers  qui  servent  les  lûèces.  Tout 
se  passe  à  ses  souhaits;  on  a  déjà  essuyé  le  feu  des  Anglais, 
qu'on  ne  leur  a  pas  encore  répondu  par  un  seul  coup  ;  mus 
quand  Pannetier  s'est  posté  à  son  gré,  abrs  sa  mousqueterie 
fait  une  épouvantable  décharge  qui  va  atteindre,  par  les  em- 
brasures béantes  de  leur  vaisseau  $  les  canonniers  anglais; 
ils  tombât  à  côté  de  leurs  jnèces  rendues  inutiles  ;  le  mous-- 
quet  a  eu,  cette  fois,  raison  du  canon.  Ce  n'est  àicore  pour* 
tant  que  la  moitié  du  calcul  et  du  succès  de  Pannetier.  Selon 
son  espérance,  le  vaisseau  anglais,  dépourvu  de  ses  arttl*> 
leurs,  et  voyant  ses  canons  ainsi  réduits  au  silence,  forme 
précipitamment  ses  sabords  t  c*est  le  moment  que  Pannetier 
chuisil  pour  lâcher  toute  sa  bordée  ;  il  fait  un  affreux  l  avage 
dans  les  manœuvres  et  sur  le  pont  du  vaisseau  ennemi,  qui 
bientôt  ne  présente  plus  qu'une  carcasse  ballottée  au  caprice 
du  canon  qui  la  presse,  qui  la  bat  incessamment,  une  sorte 
de  grand  cercueil  ilottaut  ou  les  membres,  les  corps  coupes, 
rougis  de  sang ,  noircis  de  poudre ,  s'engloutissent  (km  une 
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atmosphère  de  fumée.  Pciniielier  y  allait  de  tout  (*o»tir  ;  maU 
on  verra  bientôt  qu'il  n'eu  était  pas  de  même  du  chef  de  sa 
dîTision  ;  de  sorte  que  n*étâtit  pas  itouténu  avéd  asset  à*ét-i 
dcur,  et  se  trouvant  en  butte  à  toute  la  furie  do  l'avant- 
garde  ennemie,  il  fut  obligé  de  se  retirer  un  peu,  pour  se  ré- 
{larer.  Le  plan  de  Tamiral  Herbert,  que  Ghàteau-Regnaud 
ayail  saisi  do  pronier  Côup  d'cBil  de  manière  à  te  déjouet^, 

était  de  gagner  le  vent  au  large  sur  les  Français,  et  de  mettre 
ceux-ci  entre  deux  feux,  afin  de  pouvoir  joindre  ensuite  lé 
débarquainont.  Château- fiegnaud  résolut  de  s'y  opposei^ 
arec  son  cOrpë  de  bataille,  qui  était  cotnpofié  de  meilleura 
voiiiers  (lue  son  avant-gafde  et  soti  arrière-garde.  Bientôt  il 
eut  ramiral  anglais  par  son  travers.  Ils  se  canonocrent  Tuti 
rauti^  avec  acharnement  ;  au  bout  d'un  quârt  d'heure  dê 
oonibâl,  Herbert,  qui  venait  de  perdre  son  grand  hunier  ei 
qui  avait  beaucoup  souffert,  s  np[)]iqua  à  éviter  le  feu  de 
Château-Regnaud;  il  revira  vent  arrière,  et  gagna  le  large» 
Mais  le  lieutenant  général  français  lepOursUivlt  avec  ardeur^ 
et  se  retrouva  bi^tôt  par  son  travers.  Alors  l'action  recom- 
mença avec  un  acharnement  nouveau.  Château-Re^naud, 
pour  pouvoir  combattre  Herbert  à  portée,  n'avait  pas  craint 
de  s'engager  ddns  la  ligne  du  corps  de  bataille  des  ennemis, 
et  il  y  resta  [Ans  de  deux  heures  avec  une  stoî(|ue  con- 
stance, mesurant  le  danger  avec  le  sang-froid  qui  lui  était 
propre,  et  ne  s'en  laissant  pas  ébranler  qu'il  n'eût  atteint  soil 
but.  iSur  ces  entrefaites,  une  terriblé  aventure  arrivà  sur  lé 
vaisseau  de  Coëtlogon  :  un  boulet  mit  le  feu  aux  gargousses 
de  poudre  qui  étaient  dans  la  chambre  du  conseil;  la  du* 
nette  eù  ftit  ollevée  ;  plusieurs  gardes  de  la  marine  périrent  ; 
on  en  retrouva  un  que  la  poudre  avait  fait  sauter  jusqu'à 
plus  de  quarante  pieds,  dans  Li  luine  du  màt  d'artimon,  sans 
que  mort  s'en  fût  suivie.  Le  brave  Coëtlogon ,  quoique  lui- 
même  gravement  blessé ,  garda  toute  sa  présence  d'esprit  ; 
il  donna  ses  ordres  pour  que  cet  accident  n'eût  pas  de  résul- 
tats plus  fâcheux ,  et ,  tout  affaibli  qu'il  était  par  de  cruelles 
déchirures,  il  alla  rejoindre  Gbàteau-Regnaud,  le  suivit  et  le 
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seconda  jusqu'à  la  fin  du  combat.  L'amiral  anglais  et  nombre 
de  vaisseaux  ennemis  avaient  leurs  mâts  et  leurs  cordages 

tellement  endumnhiïjcs  ,  (|u  il  n'y  en  avait  pas  la  moitié  qui 
fussent  en  état  de  tenir  plus  longtemps  (I).  Il  semblait  que  la 
flotte  française  n'eût  plus  qu'un  dernier  effort  à  faire  pour 
gagner  une  victoire  complète,  quand,  par  Teffet  d'une  jaloit- 
sic  qui  honore  peu  leur  mémoire,  quels  que  soient  le  cou- 
rage et  les  màrites  dont  ils  avaient  fait  preuve  en  d'autres 
circonstances,  les  chefs  d'escadre  Cabaret  et  Forant  molli- 
rent, satisfaits  d'avoir  tenu  à  la  lettre  Tobjet  principal  de 
leurs  instructions,  qui  était  le  débarquement  des  Iroupes 
françaises  en  Irlande,  et  ne  voulant  pas  donner  à  Ctiàteau- 
Begnaud ,  moins  ancim  qu'eux  dans  la  marine  et  déjà  leur 
supérieur  en  grade,  la  gloire  d'un  plus  entier  triomphe.  Ils  ne 
se  mirent  point  en  devoir  d'arriver  dans  les  eaux  de  leur 
lieutenant  général  et  de  joindre  les  enneoûs,  auxquels  des 
brûlots  auraient  infailliUem^it  fait  abandonner  les  vaisseaux 
dégréés.  Les  brûlots  de  la  division  de  Château-Regnaud  se 
trouvaient  par  malheur  occupés  au  débarquement.  L'amiral 
anglais,  dont  la  flotte  était  toute  désemparée,  put  dès  lors 
opérer  sa  retraite  sans  être  inquiété ,  mats  en  laissant  la 
flotte  française  parlVûlement  libre  d'achever  le  débarque- 
ment de  SCS  troupes  sur  la  côte  d'Irlande,  Lorsqu'elles  furent 
toutes  mises  à  terre ,  et  qu'on  eut  bien  assuré  les  secours 
dont  on  disposait ,  Ghàteau*Regnaud ,  croyant  trouver  la 
liotle  anglaise  du  côté  de  Kini^sale,  lit  voile  au  sud,  pour  la 
combattre  de  nouveau  ;  mais  elle  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  se  risquer  une  seconde  fois  :  elle  s'était  retirée  à  Spithead, 
en  Angleterre.  La  flotte  française  rentra  à  Brest ,  le  48  mai, 

(4)  Ceci  est  un  naïf  aveu  écliappé  à  Tauteur  anglais  de  VHistoire  fio- 
9alê  d'ÀngléUrrtj  Lediard,  dont  la  mauvaise  foi,  éclatant  à  toutet  les 
pages,  appelle  cette  bataille  une  escannoache,  et  feint  d*oiiblier  qae 
toute  la  question  étant  dans  le  débarquement  des  troupes  françaises» 
une  incontestable  Tictoire  appartient  i  qui  atteint  ce  résultat  en  corn* 
battant;  une  défaite  non  moins  douteuse  à  qnij  aecoumpour  le  préve- 
nir, est  obligé  à  la  retraite* 


Digitized  by  Google 


FRANGE 


9 


après  s'ôtre  emparée,  chemin  faisant ,  d'un  riche  convoi  de 
navires  n^archands  de  Hollande.  Onze  jours  lui  avaient  suiii 
pour  accomplir  sa  périlleuse  mission  (i  ). 

(I)  Àpréj  avoir  fait  observer  que,  pour  les  jugcmenU  à  porter  sur  no* 
nurins  célcbros,  nous  nous  en  tenons,  comme  c*e«t  ponr  nous  devoir  et 
nécessité^  aux  jugements  qui  ressortent  des  actions  elles-mêmes  et  qai 
•  sont  consacrés  par  le  temps;  noos  ne  pouvons  nous  défendre  de  dire 
comment  ces  mêmes  marins  ont  été  jugés  de  nos  joars^  non  par  des 
hommes  du  métier,  car  on  n'est  pas  dn  métier  des  amiraux  pour  avoir 
plus  on  moins  navigué  sans  commandement  aucun,  mais  comment  ils 
ont  été  jugés  par  des  auteurs  amis  du  paradoxe  et  de  i'étrangeté.  Selon 
M.  Eugène  Suc  [page  545  du  4«  volume  de  son  ouvrage  sur  Ja  niaiiuc 
<lu  temps  de  Louis  XI  V  j,  Lhàu  au-Regn.iml,  uiali^r*  ilc  très-beaux  faits 
d*armes  déjà  que  nous  n'avons  inriiic  pu  (ous  ra<  outer,  n'c&t  encore, 
qu'un  r;(  néraî  sans  nntérédenls,  itxexperijjicm é ,  pour  le  succès  duquel 
on  ne  saurait  voulotr  que  de  vieux  tacUcient  comme  MM,  Gt^rtt  et  Fo» 
mnl  te  iaeri fient,  Voiià  du  moins,  on  en  conviendra»  une  singulière 
manière  d'envisager  la  discipline  militaire,  et,  à  ce  compte,  toutes  les 
mémorables  batailles  du  régne  de  Louis  XLV,  Uvr<<es  sous  le  comman- 
dement de  généraux  sans  antécédents,  comme  les  Gondé  â  Rocroi,  etc., 
auraient  dA  être  perdues  psr  lo  mauvais  vouloir  des  vieux  tacticiens  des 
armées  de  terre. 

Un  revanche  du  ju[;cinciit  porté  par  M.  EufT^cnc  Sue  sur  Cliâtcau-Re- 
gnaud,  voici  venir  M.  Ciipefigue,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Louit  X/F, 
ton  gouvernement,  eic.  qui  déclare  nettement,  et  sans  permettre  ilo  ré- 
p'ique,  que  ce  maria  est  le  plus  grand  de  ccuv  qui  ont  illustré  les  ar- 
mets  navales  de  France;  que  Duquesne  n'est  pas  son  égal,  et  que  Tour- 
vUle,  comparé  à  lui,  n*ut  bon  qu'à  conduire  dix,  vingi  vaiiâêaux.  II  est 
Traî  que  l'écrivain  qui  renverse  ainsi,  de  son  chef  ou  en  abusant  le  lec- 
teur par  de  faux  documents,  toutes  les  idées  reçues,  est  un  do  ceux  qui 
•ont  assea  sûrs  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  chercher,  mais  pour  ïnesiiltr 
rhistoire  en  général.  Ainsi  il  fait  honneur  &  Château.  Regnaud  d*avoir 
battu  le  frané  Ruyter,  ce  qui  ne  lui  est  jamais  arrivé  que  dans  la  tête 
de  M.  Capefigue  ;  il  lui  fait  battre  l'amiral  anglait  (en  tous  cas  lisez 
hollandais)  Evcrtzen  ;  et  cnlin  il  grossit  le  baga*jc  de  son  héros  d'une 
vicioire  voice  à  celui-ci,  d'une  défaite  mise  sur  le  dos  de  celui-là.  Si 
vous  voulez  voui  initrnire,  M.  Capefigue  vous  apprendra  que  Cotanlin 
dû  Tourvitle,  cci  hoTume  bon  à  conduire  dix  à  vingt  vaisseaux  au  plus, 
est  Gascon,  Provençal,  etc.,  tout  enfin,  excepté  Normand  ;  que  Jean 
Bart  m  wm  ruUrê  Mrii  d'un  pêdlanr  de  Dunkerquo}  que  Lorient  (  qui 
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CepeDdant  Louis  XI?,  aiïectani  dn  ne  pas  confondre  ie 
royaume  de  la  Grande-Bretàgûe  et  Guillaume  d^Orange.  u'a* 
vait  pas  encore  déclaré  dans  les  formes  la  gueripe  à  cet  État  ; 
il  ne  le  fit  que  le  25  jiiin  de  celle  année,  quand  il  eut  vu  clai- 
rement qu'il  fallait  perdre  toute  espérance  de  ramener  les 
Anglais  à  leur  roi  détrôné.  Jacques  U  eut  d'abord  des  succès 
en  Irlande.  Aux  villes  de  Dublin,  de  Limerick  et  à  quelques 
autres,  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  il  ajouta  bieutot  les 

eii<it3il  à  peine  en  projet)  était  sous  LouU  XIV  on  grand  port  de  guerre  ; 
^ne  le  Havre  n^ctaàt  polût  alors  un  arsenal,  que  c  était  un  méchant  petit 
port  aérien  dn  tout,  sur  le  même  ran(]^  qu*Â,bbevillc.  Il  vous  fera  con- 
mttre  lei  célèbres  marins  Coquelln  (sans  doute  Gogolin\  d'Ampeville 
(sans  doute  d*Amlretille),  Yallabélte  (sans  doute  Valbelle),  et  surtout 
le  fameui  chef  d'escadre  Grosbols.  Enfin  il  vous  peindra  en  traits  ptT^ 
iofttqUêi  :  le  matelot  de  Bretagne,  loup  d#  msr  ;  celui  de  Goienne  mwê 
MOtort  ûnglaitet,  et  celui  de  Ifortiiandie  htonâ,  quoique  fort  de  tes  mem- 
hret  et  velu,  te  hasardant  mnim  que  les  autres  dans  les  grandes  mert 
(vous  en  avez  pu  jii{j;er  au  ciiapilre  des  Navigation  y  et  Découverlei},  et  te 
borvant  au  cabotage. 

Cet  i  n'est  qtic  l'extrait  des  nouveautés  contenues  dans  liiiit  pa^jes  au 
plus  d'un  seul  des  très-nombreux  volumes  du  même  auteur,  lesquels 
s'Intituletit  héroïquement  Uistoibe.  Le  reste  est  au  pair.  11  n'y  a  pas  de 
danger  que  l'on  troure  d'errato  dans  ces  ouvrages;  il  en  fau  irait  plus 
qu*à  chaque  pAge.  En  mérité,  puisque  ces  prétendues  hiHoirtt  ont  des 
lecteurs,  qn*on  les  trouve  dans  les  cabinets  littéraires,  c'est  un  devbir  dO 
les  signaler  à  la  suspicion  publique,  et  M*  Henri  M«rtin,  encommençaill 
â  remplir  ce  doroir  danA  soli  BhMtê  dè  Atmei,  a  d'aotapt  mienit  tï 
courageusement  agi,  que  la  critique,  bien  que  sachant  parfaitement  â 
quoi  s'en  tenir,  reste  muette  sur  de  telles  éiiormités.  Car  enfin,  si  l'on 
ajoute  foi  à  l'histoire  inventée,  les  meuteiu  s  sei  oui  donc  t  eux  qui  n'é- 
pargnent ancnnc  recherche,  aïK  iiti  soin  pour  rencontrer  la  vérité?  C'est 
ce  qui  prouve  que  l'on  est  souvent  dans  la  nécessité  d'attaquer  pour  se 
garantir.  Quant  a  nous,  qui  le  faisons  sans  haine,  sans  passion,  nous 
tt'âvons  qu*un  but  :  démontrer  que  si  nouS  nous  trompons,  c'est  telle- 
ment en  tout  désir  qu'il  en  soit  autrement*  qitë  nous  sefions  tenté  à*é* 
erire  en  tête  de  diacUn  de  nos  chapitres^  comme  le  tieux  géogr«ph* 
Nicolas  Saoson  d'AMierille,  en  t<te  de  ses  cartel  : 

ir  Ami  lecteitf,  la  noué  âtènlru  si  tu  as  qilelque  chdse  qui  puliie  tMiié 
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prmcipales  places  de  l'Ultouie ,  province  s^pleutrioaaie  de 
1  Ue  y  qui  s'émit  déclarée  pour  Guillauipe  III  ;  enfin  il  avait 
soumis  presque  toute  Tlrlande,  quand  la  ville  de  London- 
derry  marqua  le  terme  fatal  de  ses  couquêtes.  Il  ne  put  la 
réduire  après  un  siège  de  trois  mois. 

l^es  efforts  de  la  Fraqce  redoubl^ent  pur  mer,  alors  que 
ses  armées  de  terre  couvraient  trop  impitoyablement  le  Pala- 
tinat  de  ruines,  et  se  soutenaient  en  Allemagne,  malgré  Fal- 
temative  de  quelques  revers.  Tour  ville,  qui  était  depuis  tiuit 
ans  environ  lieutenant  général  des  armées  navales ,  et  qui 
préludait  dans  )a  Méditerranée  à  la  haute  dignité  de  vice- 
amiral  du  Levant,  dont  il  était  sur  le  point  d  être  investi,  fut 
ctiargé  d'arip^r  à  Toulon  vingt  vaisseaux ,  quatre  frégates, 
huit  brûlots,  et  quelques  bâtiments  de  charge,  et  de  les  con- 
duire dans  l'Océan,  pour  opci  er  leur  jonction  avec  ceux  que 
Cbàtcttu-ilÊgoaudarauiit,  de  son  côté,  à  Brest,  dans  le  des- 
^n  de  s'opposer  aux  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
qui  voient  de  se  réunir.  La  chose  n*étatt  pas  aisée  :  il  fal* 
lait  passer  le  détroit  do  (  illn  allar  et  côtoyer  toute  l'Espagne, 
dont  on  risquait  a  chaque  instant  de  rencontrer  les  vaisseauXi 
puis  déjouer  le  plan  formé  par  1^  flottes  combinées  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  Français.  Tourville,  qui  n'était  plus 
dès  longtemps  ce  bouillant  capllainc  si  prompt  à  l'abordage 
et  aux  coups  de  main  presque  téméraires ,  mais  qui  avait 
acquis  toiites  les  prudentes  qualités,  toutes  les  iruses»  toute 
Texpérience  d'un  général  consommé,  profita  si  habilemmitde 
la  laveur  du  vent,  qu'il  surmonta  tous  les  ol)slaclcs,  passa  à 
travers  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  joignit  celle 
de  Brest,  sans  coup  férir,  au  grand  étonnemait  des  enne-' 
mis,  encore  occupés  à  le  chercher.  Il  trouvsT  Seignelai  sur  les 
vaisseaux  de  Château-Regnaud  ;  le  ministre  passa  aussitôt 
sur  le  bord  de  Tourville,  à  qui  le  commandem^t  de  toute 
la  flotte  revenait  de  droit ,  comme  étant  le  plus  ancien  lieu- 
tenant  général  de  l'armée  navale.  Seignelai ,  au  mieux  avec 
1  ounille  et  n'entendant  point  quitter  son  bord  ,  était  impa- 
tient qu'on  9e  mesurât  av^  renfpqî  ;  il  pre^jr  le  départ. 


Digitized  by  Google 


42 


UISTOIEE  MAEITIME 


et  s'en  pi  eiidit  avec  colère  aux  vents  qui  le  retenaiem  dans 
la  rade  de  Brest.  Enfin,  dès  rjn'ils  eurent  un  peuct^ngé^ 
Tourvilie,  cédant  à  l'ardeur  du  jeune  minislre  et  à  son  déir 
impétueux  d'assister  à  une  grande  bataille  navale,  mitpromp- 
tement  à  la  voile  pour  chercher  les  Hottes  alliées.  Le  Mar- 
quUy  capitaine  de  Mené,  fut  commandé  pour  aller  reconnaî- 
tre celles-ci,  qui  se  trouvaient  alors  à  la  hauteur  des  tlesSor- 
lingues.  De  leur  côté,  les  ennemis  avaient  envoyé  un  de  leurs 
plus  gros  vaisseaux  à  la  découverte.  De  Mené  en  ût  rencon- 
tre, et  un  combat  s  ^igagea  à  portée  de  pistolet.  Le  vaisseau 
anglais  fut  démâté,  désemparé  ;  soixante  de  ses  hommes,  y 
compris  son  capitaine,  furent  atteints  morLeUement ;  cent 
autres  mis  hors  de  combat  ;  lui-même  à  la  lin  fut  pris.  Mais 
le  brave  de  Mené  avait  eu  un  bras  emporté  dans  Taction  ;  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  ;  il  expira  sans  avoir 
pu  présenter  sa  glorieuse  cai)ture  à  Seignelai  et  à  Tourville. 
De  Combes ,  son  capitaine  en  second ,  eut  sur-le-champ  le 
commandement  du  Marquis.  Il  conduisait  la  prise  vers  la 
flotte  française,  lorsqu'il  aperçut  huit  à  dix  vaisseaux  enne- 
mis qui  faisaient  force  de  voiles  vers  lui.  De  Gombrs  ne  pou- 
vant aller  aussi  vite  qu'eux,  en  raison  du  vaisseau  qu  il  re- 
morquait, fait  passer  aussitôt  sur  son  bord  deux  cent 
cinquante  Anglais ,  ses  prisonniers ,  donne  à  ceux  qui  le 
poursuivaient  le  spectacle  d  un  de  leurs  vaisseaux  sautant 
par  ses  ordres,  et  n  ayant  plus  rien  qui  l'arrête,  rejoint  l'ar- 
mée navale  de  France.  Ce  début  découragea  les  deux  flottes 
alliées.  Elles  ne  s'employèrent  plus,  cette  année,  qu  a  éviter 
d'être  atteintes  ;  elles  rentrèrent  dans  leurs  ports,  au  grand 
dépit  de  Seignelai  ;  et  force  fut  à  la  flotte  française  de  rentrer 
aussi  dans  les  siens.  Tourville  désarma  à  Brest ,  se  rendit  à 
la  cour  avec  le  ministre,  quitta  peu  après  l'ordre  de  Malte,  et  fut 
élevé,  le  1^^  novembre  4G89,  à  la  charge  de  vice-amiral  du 
Levant.  Jusque-là,  celte  charge  s'était  encore  confondue 
avec  celle  de  général  des  galères. 

n  n'y  eut  plus,  sur  mer,  jusqu  a  la  fin  de  la  campagne  de 
que  quelques  affaires  de  détail ,  qui  toutefois  font 
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trop  d'hooDeur  à  la  marine  française  pour  être  passées  sous 

Silence. 
■  'i' 

Le'*chevalier  d'Amblîmont,  étaat  allé  en  course  avec  trois 
petites  frégates  et  une  ilùte,  eut  connaissance,  le  27  juillet 
-1680,  à  quinze  lieues  duTexel,  de  trois  vaisseaux,  d'une 
flùLe  et  d  une  galiote  de  IlullcUide.  Quoique  la  partie  lût  iné- 
gale, il  n'hésita  point  à  i'en-nger,  bravement  secondé  qu'il 
était  par  les  capitaines  de  frégate  de  Selingue,  de  la  Motte  et 
le  lieutenant  de  port  Herpin.  Ce  fut  d'abord  un  furieux  com- 
bat, une  horrible  tuerie,  qui  se  faisait  à  la  portée  du  pistotet 
et  que  des  incendies  aussitôt  rallumés  qu'éteints  couvraient 
à  chaque  instant  de  leurs  flammes  ;  bientôt  ce  Ait  un  abordage 
plus  épouvantable  encore,  dans  lequel  ceux  du  mêmul>ui  d 
ne  se  reconnaissaient  même  plus,  à  travers  la  fumée  qui  les 
enveloppait  de  ses  épais  flocons.  Après  trois  heures  d  action, 
la  sanglante  tragédie  se  dénoua  par  rentier  anéantissement 
de  deux  des  vaisseaux  hollandais  et  par  la  prise  dos  autres. 
Depuis  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes,  les  combats  entre 
catholiques  et  protestants  avaient  pris  le  caractère  des  vieilles 
guerres  de  religion  ;  aussi  s*était-on  impitoyablement  égorgé, 
de  part  et  d'autre,  au  nom  tlu  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde, 
et  les  vainqueurs  ne  ramenèrent-ils  à  Dunkerque  que  peu  de 
prisonniers,  sur  les  bâtiments  criblés  de  coups  de  canon 
qu*ils  avaient  emportés  d*assaut. 

Dans  Je  même  temps  à  peu  près,  les  trois  frégates  laissées 
dans  les  parages  d'Irlande,  sous  le  commandement  de  Du- 
quesne-Mosnier,  donnaient  la  chasse  à  plusieurs  bâtiments 
d'Angleterre.  Le  S  juillet  4689,  elles  avaient  rencontré,  sous 
le  cap  d  Écosse,  cinq  grands  navires  remplis  de  vivres  et  de 
munitions,  et  en  avaient  enlevé  quatre  à  Tabordage;  les  jours 
suivants,  elles  avaient  ^core  fait  plusieurs  importantes  cap- 
tures tant  anglaises  qu'espagnoles. 

Cette  même  année,  Jean  Bnrt  et  Forbiu  étaient  partis  de 
Dunkerque  pour  escorter  des  convois,  le  premier  avec  une 
petite  frégate  de  24  pièces  de  canon ,  le  second  avec  une 
moindre  encore,  car  elle  n'était  que  de  i  6  pièces.  Us  s'étaient 
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d'abord  rendus  maîtres,  après  un  sanglant  abordage,  d'un 
corsaire  hollandais  venu  pour  les  reconnaître,  et  ils  l'avaient 
apsuite  conduit  a  Brest,  avec  les  bâtiments  qu'ils  escor- 
taient {\),  Mais  une  seconde  affaire,  quoique  non  moins  bviU 
lante,  ne  leur  réussit  pas  aussi  bien,  lis  convoyaient  vingt 
bûliments,  quand,  par  le  travers  de  File  deWiglit,  deux  vais- 
seaux iiQglais,  de  chacun  50  pièces  de  canon,  leur  donnër^t 
la  chasse.  Les  deux  braves  marins  pouvaient  aisément  se 

sauver,  mais  pour  eela  il  fallait  abandonner  le  convdi;  ils 
décidèrent  qu  il  y  allait  de  hui'  iioaneur  de  combatlrej  même 
^veo  certitude  acquise  par  avance  de  ce  qui  leur  devait  arri- 
ver. Ils  armèrent  à  la  bâte  deux  des  plus  gros  navires  mar- 
chands qu'ils  escortaient,  en  fortifièrent  les  équipac:es  avec 
des  matelots  empruntés  aux  autres  bâtiments,  et  ayant  con^ 
oerté  un  plan  rempli  d'audace,  ils  allèrent  d'eux-mêmes  au 
devant  d'une  lutte  désespérée.  Un  des  vaisseaux  anglais  fut 
filioi'dé;  peut-être  Jean  liai  t  et  Forbin  allaient-ils  réussir, 
s  emparer  du  premier  vaisseau  et  s  en  servir,  s^qu  leur 
projet ,  pour  attaquer  le  second  y  quand  les  deux  navires 
marchands  C[u*ils  avaient  armés  pour  se  les  adjoindre,  se  re- 
tirèrent lâchement  du  combat.  Cette  fuite  permit  aux  An^rlais 
de  réunir  toutes  leurs  forces  contre  les  deux  petites  fré^atea 
françaises,  et  toute  chance  favorablè  fut  perdue  pour  Jean 
Bart  et  Forbin.  Toutefois  ils  prolongèrent  la  lutte  aulant  que 
possible,  pour  donner  à  la  lloUe  iiiarcluuKle  le  temps  d  écbap- 
per,  et  aussi  pour  vendre  chèrement  leur  liberté  ou  leur  vie« 
On  les  put  voir  tous  deux,  lions  terribles  et  écumants,  suant 
le  sang  de  tous  leurs  membres,  de  tout  leur  corps  frappé  ici 
par  les  balles,  là  par  les  piques,  les  sabres  et  les  épées,  sq 
ruer,  pendant  deux  grandes  heures,  contre  leurs  mille  ad- 

(4)  On  dit  que  dang  cette  affaire,  Jean  Bart  ayant  cru  a'apercevoir,  à 
la  première  volée  de  canon  lancée  par  rennemi,  d*an  léguer  mouvement 
de  frayeur  de  la  part  de  son  fils,  qui  était  auprès  de  lui,  lia  aussitôt  ce- 
liii-ci  au  jjiand  inàt.  et  1}  laissa  jusqu'à  la  fin  du  (  onibat.  Cotte  aner- 
doie  u'a  d'ailleurs  encore  d*autre  garant  que  Ricii«r  (  Fi#  <U  qwi^U^ 

Marim€4tèbr9$)f  et  ce  u  en      beaucoup  dire. 


Digitized  by  Google 


DË  MAKCB. 


4is 


versaires  empérés  d*uae  si  héroïque  résistâtioe.  Dans  le 
transport  fébrile  de  la  lutte,  Forbin  oublie  le  sentiment  de  la 

reconnaissance  ^  il  \wrd  du  sang  en  abondance;  son  (Îdiucs- 
tîque  croit  qu  il  va  mourir,  et  pleure  déjà  son  mallre.  Mais 
le  maître  le  regarde  avec  colère,  et  le  me&ace  de  liîi  casser  Id 
tète  s'il  ne  court  au  plus  vite  continuer  te  combat  sur  le  petit, 
où  il  va  le  suivre  tout  à  l'heure.  Enfin,  les  deux  tiers  des 
équipages  irançais  sont  étendus  morts  sur  leurs  ponts  ;  Jean 
Bart)  atteint  à  la  tète,  ne  peut  plus  donner  d'ordres,  ne  peut 
même  achever  de  se  faire  tuer  ;  Forbîn,  de  son  côté,  a  beau 
vouloir,  il  ne  peut  plus  conibcilLie;  les  deux  frégates  sont 
rasées  de  Ta  vaut  et  de  l'arrière,  horriblement  fracassées  :  il 
faut  se  rendre.  Mais  que  d'Anglais  morts  pour  acheter  ce 
succès,  grand  pourtant  par  la  prise  des  deux  liéros  qu'on 
emmène  à  Plymouth  I  On  les  emmène,  mais  sans  avoir  pu 
joindre  à  leurs  misérables  frégates  délabrées  un  seul  des  bâ- 
timents marchands,  car  tous  avaient  eu  le  temps  de  se  sauver 
pendant  le  combat.  Malgré  les  blessures  nombreuses  qu'ils 
avaient  reeues  et  malgré  leur  captivité,  les  deux  braves  ma- 
rins n'étaient  point  perdus  pour  la  France.  Ils  usèrent  bientôt 
d'adresse,  gagnèrent  tout  d*abord  tin  matelot  d'Ostende  qui 
leur  procura  une  lime,  à  l  aide  de  la([uelle  ils  scièrent  peu  à 
peu  les  bari  eaux  de  fer  de  leur  fenêtre  ;  ils  réussirent  à  ca- 
cher leur  opération  jusqu'à  ce  que  leurs  blessures  commen- 
çassent à  se  fermer.  Ayant  ensuite  mis  dans  leurs  intérêts 
de  i\  nion^ses  qu'on  leur  avait  donnés  pour  leur  service,  ils 
s'emparèrent,  par  leur  intermédiaire,  d'un  canot norwégien 
dont  le  batelier  était  ivre  mort,  descendirent,  une  nuit,  par 
la  fenêtre  de  la  prison,  au  moyen  de  leurs  draps,  et  s'em- 
barquèrent sur  le  petit  canot  avec  autant  d'assurance  que  si 
c'eût  été  un  vaisseau  amiral.  Jean  Bart  maniait  Taviron  aidé 
seulement  des  deut  mousses,  Forbin  ne  le  pouvant  à  cause 
de  ses  plaies  encore  saignantes.  Ils  traversèrent  ainsi  la  rade 
dePlymouth  au  milieu  de  vingt  bâtiments  qui  criaient  de  tous 
côtés  t  «  Où  va  la  chaloupe  ^  »  et  auxquels  ils  répondaient 
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fait ,  sur  leur  chélive  embarcation ,  soixante-quatre  lieues 
dans  la  Manche,  en  moins  do  quarante-huit  heures,  ils  pri- 
rent terre,  avec  une  inexprimable  joie,  en  un  village  appelé 
Hanqui,  à  six  lieues  de  SaintrMalo.  La  France  avait  retrouvé 
deux  héros.  En  récompense  de  leur  dévouement  pour  sauver 
la  flotte  marchande,  Louis  XIV  les  nomma,  l'un  et  l'autre, 
capitaines  de  vaisseau.  Avant  la  fin  de  Tannée  46^9,  Jeaor 
Bart  et  Forbin  avaient  déjà  pris  leur  revanche,  en  enlevant, 
dans  leurs  courses  incessantes,  nombre  de  bâtiments  en- 
nemis. 

Enfin ,  dans  ce  temps  aussi ,  on  voyait  poindre  sur  la 
scène  maritime  un  nouveau  grand  homme.  René  Duguay- 

Trouin,  né  à  Saint-Malo,  le  U)  juin  1675,  après  avoir  failli 
devenir  un  prêtre  très-peu  édifiant,  avait  renoncé  à  la  ton- 
sure, pour  courir  les  salles  d^armes  tumultueuses  de  la  ville 
de  Caen  ;  puis,  rappelé  à  Saint-Malo  à  cause  de  ses  désordres, 
il  avait  profité  de  la  guerre  pour  s'emban|ucr  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  18  canons,  armée  en  course  par  sa 
propre  famille.  Une  tempête,  un  naufrage  imminent,  un  abor- 
dage meurtrier,  un  incendie  à  bord,  voilà  sous  quels  auspices 
venait  de  débuter  celui  qui  était  destiné  à  jeter  le  dernier 
grand  rayon  de  gloire  sur  la  marine  de  Louis  XIV,  et  à  fer- 
mer le  règne  de  ce  monarque  aussi  magnifiquement  que  Du-* 
quesne  Tavait  ouvert.  On  pourra  le  suivre  à  travers  une  sé- 
rie d'actions  d'éclat,  de  cette  frégate  armée  par  sa  famille  et 
sur  laquelle  il  a  fait  ses  premières  armes  navales,  en  i  689, 
jusque  dans  la  rade  de  Rio-Janeiro,  en  -1 74  -i ,  et  plus  avant 
encore  dans  sa  glorieuse  carrière,  s'il  y  a  lieu. 

11  parait  que  les  pertes  occasionnées  par  les  armateurs 
français  au  commerce  anglais,  dans  la  campagne  de  4689, 
étaient  immenses,  car  la  fortune  politique  de  Guillaume  111 
faillit  en  être  atteinte.  Les  négociants  du  roycuiiiK^  jidi  lequel 
il  avait  été  appelé  ne  se  conlenaieut  plus,  jetaient  les  hauts 
cris,  et  répétaient  sans  cesse  que  la  pompe  et  Fostentalion 
des  flottes  que  Ton  envoyait  s*étaler  aux  yeux  des  Français, 
ne  servaient  qu'à  épuiser  les  trésors  de  la  nation,  sans  mettre 
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le  paviflon  du  commerce  britannique  à  Tabri  de  Tinsulte  et 

de  la  ruine.  La  détresse  est  aveiîsjle  :  on  alla  jusqu'à  accuser 
Guillaume  III  d'avoir  formé  un  plan  pour  sacrifier  les  iatérôts 
des  négociants  anglais  à  ceux  de  ses  compatriotes  les  Hollan- 
dais. Il  dut  se  mettre  en  mesure,  pour  donner  un  démenti  à 
ces  caloiiiuies,  de  faire  agir  pius  eiiicacement  la  marine  des 
alliés  dans  la  campagne  suivante. 

De  son  côté^  la  France  ne  négligeait  rien  pour  se  mainte- 
nir, sur  mer,  dans  1  élat  de  supériorité  qu'elle  s'était  nrcjuis 
dans  la  dernière  campagne.  Jamais  ractivilé  administrative 
de  Seignelai  ne  s'était  montrée  si  féconde  en  résultats  pro* 
digieux,  si  prodigieux  en  effet,  qu'ils  ont  besoin,  pour  être 
crus,  d'ôlre  attestés  pnr  d'irrécusables  témoignages.  Il  sem- 
blait que,  se  sentant  mourir,  Seignelai  eût  hâte  de  montrer 
ce  dont  il  était  capable,  et  quelle  perte  allait  faire  en  lui  la 
marine  de  France.  C'est  dans  la  dernière  année  de  son  mi- 
nistère que  l'on  vit  construire,  caréner,  agréer,  mâter  et 
mettre  à  la  voile,  en  neuf  heures  de  temps,  à  Toulon,  une 
frégate  de  40xanons,  qui,  malgré  cette  célérité  presque  fa- 
buleuse, ne  fit  pas  moins  tout  d'abord  une  campagne  de  sis. 
mois,  sans  avoir  besoin  d'être  radoubée.  Dans  le  même  temps, 
le  jeune  ministre,  courant  lui-même  d'un  port  à  Tautre, 
faisait  mettre  sur  le  chantier,  à  Marseille,  quatre  heures  du 
matin  sonnant,  la  quille  d'une  galère,  et,  avant  midi,  sortait 
du  port,  sur  cette  galère ,  construite ,  calfatée,  spalmée, 
agréée  et  armée,  pour  Caire  le  tour  des  tles  de  Marseille.  U 
était  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Maintenant  le  voici 
dans  ceux  de  l'Océan.  Par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux, 
quinze  galères  sont  construites  à  Rocbefort  en  moins  de  trois 
mois.  Barras  de  la  Penne,  qui  rapporte  ces  faits  (4),  ajoute, 
avec  raison,  que,  vu  la  différence  des  constructions,  Tanti* 
quité  n'a  rien  à  apporter  de  comparable  en  célérité  ni  en 
habileté. 

Louis  XIV  voyait  Tactivité  de  son  ministre  avec  plaisir  ; 

(I)  JfoiHiMrtl»  de  Barraf  de  U  Penney  à  le  bibliothèque  du  Roi. 

a.  ^ 
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car,  outre  sa  volonté  de  continuer  h  secourir  Jacques  II j  il 
devenait  utile  à  ses  armes  sur  le  continetit,  d'entretenir  unè 
puissante  diversion  qui  occupât  dans  la  Grande-Brétagne  et 
dans  les  mers  environnantes  les  forces  des  Anglais,  et  le  nou- 
veau roi  que  ceux-ci  s'étaient  donné.  Le  port  de  Brest  fut  le 
rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  destinés  à  la  prochaine 
campagne.  Uneescadre,  après  avoir  reçu  de  nouvelles  trouped 
de  débarc|uement  commandées  par  le  comte  de  Lauzun,  fit 
voile  pour  llriande,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Amfre- 
ville  (4).  Elle  se  renforça  en  roiite  de  plusieurs  vaisseaux 
venus  de  Toulon.  Rien  ne  Tinquiéia  dans  le  ti*ajet.  D'Amfre- 
ville  déposa  à  Kork  en  IiiaiKle,  le  25  mars  ^  GOO,  les  troupes 
de  débarquement,  et  ramena  à  Brest,  au  commencement  dd 
iliai,  cinq  mille  deux  cents  Irlandais,  qui,  selon  Téchatlge 
convenu,  mais  forcément  diiiiinué  de  la  part  de  Jacques  II, 
et  qui  semble  bien  dépassé  de  la  part  de  Louis  XIY  (2),  ve- 
naient prendre  du  service  en  France.  La  flotte  anglaise,  qui 
se  trouvait  dans  ce  temps  à  Torbay,  dans  le  Devonshire,  et 
par  conséquent  très  à  portée  d'attaquer  Tescadre  française 
au  passage,  la  laissa  aussi  tranquille  pour  le  retour  que 
pour  le  départ. 
L'escadre  ded'Âmfreville,  ayant  rempli  sa  double  mission, 

(1)  Il  y  eut  trois  marins  distingués  du  nom  d'Amfrcville,  et  tous  troig 
frères,  sous  te  règne  de  Louis  XIV.  C'est,  dans  les  Ptècei  authêniiqiui 
puisées  aamiiiUtére  de  la  mariiie  par  M.  £.  Sue»  l'objet  d'une  grande 
confusion.  En  dehors  des  Erreurs  oommises  par  les  copistes  délégués  pat 
M.  Sue»  U  ne  faudrait  pas  croire  que  les  pièces  des  archives  de  la  marine 
dussent  être  admises»  sans  examen,  comme  paroles  d'Ëvangilè.  Ce  sont 
simplement  des  documents  à  consulter,  des  matériaux  pour  l'histoire, 
Comme  beaucoup  d'autres.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  là-dessoi 
quand  iious-inêiiie,  aiii.si  qu'on  a  bien  voulu  nous  en  accorder  Tautori^ 
sation,  nous  puiserons  des  renseignements  au\  Archives  de  la  Marine. 

(2)  On  no.  voit  pas  clairement  ce  qu'étaient  devenus  les  six.  à  sept 
mille  honiiucs  envoyés,  dès  l'année  précédente,  en  Irlande,  et  si  le 
nombre  à  peu  près  égal  qu'où  y  faisait  passer  cette  aanée,  sous  le  com* 
mandement  de  Laozon,  était  pour  les  rooforar  ou  pour  les  rem- 
placer. 
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ôejoigDÎt  aux  vaisseaux  que  l'on  voyait  arriver  sans  cesse 
des  ports  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  à  Brest.  Us  s*éle- 
véreot  bientôt  atl  nombre  de  soixante  et  dix,  sans  compter  les 
galères,  Itift  brûlots,  les  frégates  légères  et  les  bâtiments  dé 
charc^e.  C*était  la  flotte  la  plus  redoutable  que  Louis  XIV  eût 
encore  formée.  Le  commamlLinent  suprême  en  lut  donné  au 
Tice-amiral  TourviUe,  ayant  sous  ses  ordres  le  jeune  Vlce^ 
«mirai  du  Ponant,  Victor-Mârie  d'Estrées,  et  le  lieutenant 
général  ChAteau-Regnaud.  Parmi  les  commandants  des  vais- 
Seaux  de  cette  bel  le  (lotte,  on  comptait  de  Poinlis,  marin  entre- 
prenant et  fier,  dont  on  aurait  moins  contesté  le  mérite  sll 
eût  été  liii-méme  plus  équitable  envers  les  autres  ;  la  Galls- 
sonnière,  père  illustre  d'un  plus  iliuslrc  fils,  et  qui  n'avait 
pas  craint  de  commencer  sa  carrière  navale  en  montant  des 
brûlots;  les  Dlenac,  lesRosmadec.  les  d'Aligre,  les  Genlis, 
les  Château-Morand,  le»  B(?lle-Isle-Erard,  et  soixante  autres 
dont  les  noms  sont  historiques;  des  chefs  d'escadre,  comme 
les  de  Relingue,  les  Coetlc^on,  les  Pannelier,  les  Flacourt, 
les  de  la  Porte,  les  de  Nesmond  ;  des  lieutenants  généraux, 
comme  Laîné  des  trois  frères  d'Amfreville,  et  Cabaret,  qui 
venait  d  être  promu  à  ce  grade;  tous  ne  faisant  plus  guère 
ici  que  donuet*  des  ordres,  chacun  sur  son  bord,  à  peu  près 
comme  Jean  Bart  sur  son  Àicyon^  de  40  canons,  et  Forbin 
sur  le  Fidèle,  de  56,  ou  tout  au  plus  arboraul  les  cornettes  de 
leurs  subdivisi  lis. 

Le  25  juin  4690,  les  soixante  et  dix  vaisseaux  de  France, 
avec  dix-huit  brûlots,  cinq  frégates  légères,  et  les  (}utDze 
galères  de  Rochefort,  sortirent  de  Brest  dans  un  ordre  admi- 
rable, pour  aller  à  la  recherche  des  lioLtes  combinées  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  qui  enfin  ne  paraissaient  plus  devohr 
décliner  une  rencontre.  Malheureusement,  le  temps,  qui  s'é- 
tait annoncé  d'une  manière  fa\(ii<ib!e,  changea  subitement, 
força  la  ûotle  française  à  relâcher  au  Gamaret,  et,  quand 
«Be  eut  remis  à  la  voile,  ne  laissa  pas  aux  galères,  commaih 
dées  par  le  bailli  de  Noailles,  la  possibilité  de  rejoindre.  Ge- 
peiidani  Tour  v  ille,  profitant  des  ilux  ou  des  reflux  pour  faire 
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route,  jetant  Tancre  quand  il  les  avait  contraires,  et  la  Invant 
quaod  ils  lui  devenaient  favorables  (^],  gardâit  la  tlotie 
ennemie  à  vue,  depuis  jdusieurs  jours  qu'il  l'avait  décou- 
verte, et  n  attendait  qu'un  changement  de  vent  pour  la  for- 
cer au  combat.  11  était  allé  la  chercher  jusque  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  au  delà  de  Tlle  de  Wight,  faisant  lui-même  sa 
station  en  face  de  Plymoutb,  et  ne  laissant  plus  à  ses  adver* 
saires  aucune  possibilité  de  fuir,  sans  qu'une  honte,  pire  que 
la  défaite,  s'ensuivît.  Le  4  0  juillet  4  689,  jour  à  jamais  glo- 
rieux pour  la  marine  française,  les  flottes  opposées  se 
trouvèrent  en  présence,  à  la  hauteur  de  Beachy-Head,  ou 
cap  de  Beveziers,  sur  la  cote  d'Angleterre,  à  la  vue  de  1  ile 
de  Wight. 

Les  forces  navales  combinées  des  Anglais  et  des  HoUan* 
dais  s'élevaient  à  cincpiante-neuf  vaisseaux  pouvant  entrer 

en  ligne,  et  à  cinquante-trois  bâtiments  inférieurs.  Les  vice- 
amiraux  hollandais  £vertzen  et  Vander-Pulten  comman- 
daient,  le  premier,  l'avantr-garde  ennemiOi  le  second,  le  corps 
de  bataille;  Famiral  anglais  Herbert,  que  Guillaume,  pour 
dissimuler  ^>aiis  doute  la  défaite  de  Bantry,  avait  récem- 
ment nommé  comte  de  Torrington,  avait  l  arrière-garde.  De- 
puis que  TAngleterre  s'était  donné  un  roi  hollandais,  il  sem* 
blait  qu*elle  effaçât  sa  marine  devant  celle  de  la  république 
batave,  que  naguère  eiuuro  elle  se  plaisait  tant  à  humilier. 
On  a  trop  vanté  le  sentiment  de  nationalité  chez  les  Anglais  ; 
il  n'y  a  de  vrai  chez  eux  que  la  nationalité  des  intérêts.  Qui 
a  le  plus  lorgueil national,  ou  des  Français  qui  n'ont  jamais 
voulu  que  des  rois  ou  des  généraux  de  leur  patrie,  ou  des 
Anglais  qui  ont  emprunté  des  rois  ou  des  généraux  à  tous 
les  peuples  I 

Tour  ville  écarta  d'abord  huit  de  ses  vaisseaux  qui.  étant 
au-dessous  de  50  canons,  lui  semblaient  trop  faibles  pour 
soutenir  le  choc  ;  puis  il  se  mit  en  bataille  sur  une  seule 
ligne.  Sa  flotte  était  partagée  en  trois  escadres,  formant  dia- 

(4)  C'est  ce  qo'oo  «ppellej  en  kngnge  de  mer,  éialêr  l«t  m^rêu* 
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cune  trois  divisions.  Par  la  disposition  de  Tarmée  française, 
Cfaàteau-Regnaud^  monté  sur  le  Royalr-Dauphin,  se  trouva 
avoir  Ta vant-garde,  et  Victor-Marie  d'Estrées,  monté  sur  le 
Grand,  Tarrière-garde  ;  Toiirville  était  au  corps  de  bataille, 
mesurant,  combinant  toutes  les  évolutions  de  ta  flotte  de 
dessus  le  Soleil-Royai^  magnifique  trois-ponts  de  4  «0  pièces 
de  canon,  qui  semblait  projeter  l'éclat  de  ses  rayons  d'or  sur 
les  trois  escadres  de  France.  Chacune  d'elles,  qui  se  recon- 
naissait à  la  couleur  de  son  pavillon,  ne  comptait  pas  moins 
de  vingt  à  vingt-cinq  vaisseaux,  portant  ensemble  environ 
douze  à  treize  cents  pièces  de  canon  et  sept  à  huit  mille 
hommes.  Les  bâtiments  renvoyés  hors  la  ligne,  et  la  frégate 
r Alcyon  du  capitaine  Jean  Bart  était  du  nombre,  servaient 
d'éclaireurs  et  devaient  porter  les  ordres  des  pavillons  du- 
rant l'action.  Les  brûlots,  toujours  marqués  de  noms  en  rap- 
port avec  leur  rôle  téméraire,  tels  que  le  Fanfaron,  tlmpu- 
dtmtt  l'Impertinent^  l'Extravagant^  le  FâehettXy  leBoute^Feu^ 
V Insemé ^  etc.,  se  tenaient  aux  ordres  de  chaque  escadre, 
prêts  à  se  laisser  conduire  pour  allumer  l'incendie,  ou  périr 
victimes  d'un  dévouement  qui  se  comprend  à  peine,  tant  il 
était  vraiment  frère  atné  de  la  mort. 

Imposant  spectacle  !  Voilà  les  flottes  contraires  qui,  ran- 
gées en  lignes  droites  parallèles  1  une  à  l'autre,  sur  la  vague 
qui  les  soulève  majestueusemeiit ,  manœuvrent,  selon  Tu- 
sage,  de  manière  à  se  gagner  le  vent.  Celle  qui  parviendra 
à  laisser  ou  à  mettre  la  flotte  adverse  sous  le  vent,  cl  a  se 
tenir  elle-même  au  vent ,  aura  des  chances  précieuses  et 
qu'elle  serait  bien  imprudente  et  inhabile  de  ne  pas  mettre 
à  profit  :  elle  pourra  s'approcher  de  son  ennemie  selon  qu'il 
lui  (  onvieiidi  a  pour  ainsi  dire,  réder  le  temps  et  la  distance 
du  combat  de  la  manière  qui  lui  semblera  la  plus  avanta- 
geuse ;  si  elle  a  de  son  côté  la  supériorité  du  nombre,  elle 
pourra,  au  moyen  d'un  détachement,  fondre  sur  la  queue  de 
la  floUe  opposée,  et  presque  infailliblement  mettre  celle-ci  en 
désordre  ;  si  quelques  vaisseaux  de  l'armée  restée  sous  le 
vent  sont  désemparés,  cdle  qui  est  au  vent  aura  toutes  les 
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diâûcés  fisivorables  pour  détaohet  avec  profit  déd  brûlots,  èi 

pour  faire  courir  avec  succès  nprèsles  fuyards;  enfin,  parmi 
d'autres  avantages  encore,  elle  comptera  celui  de  ne  point 
voir  la  fumée  de  ses  canons,  repoussée  avec  violence  dans 
ses  vaisseaux,  aveugler,  étouffer  les  canonniers,  et  empê- 
cher les  matelots  de  manœuvrer.  On  comprend  que  de  tels 
avantages  soient  ardemment  recherchés  par  Tourville.  Tou- 
tefois il  ne  peut  les  gagner  ;  le  vent,  soufilaht  incessamment 
de  la  bande  du  nord,  met,  ainsi  que  la  tnarée,  des  obstacles 
invincibles  à  sa  manœuvre.  Mais  du  moins,  (juand  il  a  porté 
sa  ligne  de  bataille  au  plus  près  du  vent  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible, il  ne  lâche  paS  ce  demi-succès,  et  s'apprête  à  profitât* 
de  tous  les  bénéfices  qui  restent  à  Tannée  placée  sous  le 
vettt  ;  car  elle  aussi  a  les  siens  qui,  bien  que  moins  grands 
que  ceux  de  l  armée  au  vent,  ne  sont  pas  non  plus  à  mrpri* 
ser.  U  sait  que,  dans  cette  situation,  ses  vaisseaux  pourrdtit 
toujours  faire  jouer  leurs  batteries  basses,  sans  a^^oir  à 
craindre  qu'une  risée,  violente  l)()uiiée  de  vent  survenant 
tout  à  coup,  leur  fasse  prendre  l'eau  par  les  sabords,  comme 
en  sont  menacés,  le  cas  échéant,  les  vaisseaux  de  la  flotte  qui 
a  le  vent,  lesquels  alors,  penchés  sur  le  coté  par  la  soudaine 
irruption  de  la  risée,  se  verront  dans  la  nécessité  de  former 
les  sabords  de  leurs  batteries  basses,  pour  se  défendre  dos 
vdgues  inondant  les  ponts  et  jetant  le  désordre  dans  les  • 
équipages.  Il  sait  (|u  il  pourra  mettre  plus  aisément  à  cou- 
vert ses  vaisseaux  désemparés,  qui  n'auront  plus  qu'à  se 
laisser  tomber  sous  le  vent  pour  se  tirer  de  la  mêlée,  et  pour 
travailler,  hors  du  feu  de  Vennemi,  à  se  réparer.  Tourville 
sait  enfin  que  si  la  fortune  ne  répond  ni  à  son  habileté  ni  à 
son  courage,  il  lui  sera  plus  facile,  étant  sous  le  vent,  de 
sauver  sa  flotte,  en  faisant  sa  retraite  vent  arrière,  avec  les 
précautions  voulues.  Toutes  chances  pesées,  il  donne  signal 
d'engager  la  bataille.  Tourville  avait  depuis  peu  travaillé  à 
perfectionner  1  art  des  signaux  pour  les  armées  navales,  qui, 
avant  lui,  était  encore  dans  l'aifance.  U  s'en  servit  fort  uti<^ 
téttièiit  à  Bev^ers.  L'avantrgarde  des  ennemis,  ayant  tûtcé 
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dô  vûiiçSy  dépassa  celle  que  coaimaiidaii  Chàteau-Hegnaud, 
et  se  jeta  au  milieu  des  Français,  laissant  ainsi  un  vide  entre 
elle  et  le  reste  des  flottes  combinées.  Tourville  profita  aussi- 
tôt de  rimprudeiice  de  ses  adversaires  pour  séparer  leur 
avapt-garde  d'avec  leur  corps  de  bataille.  Une  partie  de 
ses  vaisseaiix  fit  téte  aux  Anglais  et  aux  Hollandais, 
tandis  que  Château-Regnaud  avec  son  avant-garde,  que 
ces  derniers  avaient  dépassée,  comme  on  a  vu,  se  re- 
plia fort  habilement  sur  eux  pour  les  investir.  Malheureu- 
sèment  pour  le  plus  entier  succès  He  cette  manœuvre,  un 
calme  survint  qui  ne  permit  pas  à  Chilteau-Regnaud  d  arri- 
ver assez  tôt  pour  détruire  complètement  l'escadre  d'Kvert- 
seq.  Cette  escadre  était  déjà  exposée  au  feu  du  corps  de 
bitaille  que  conduisait  Tourville  en  personne.  L^amiral  fran- 
çais, valilamnient  secondé  par  ses  deu\  matelots  Coi  îlogon 
et  de  la  Porte,  l  attac^ua  à  demi-porté^  de  canon  avec  tant  de 
vivacité,  qu'elle  fut  presque  toute  désemparée  ;  il  rasa  le  vice- 
amiral  hollandais  et  un  des  matelots  de  celui-ci  comme  de 
vrais  r)oii(uns,  et  mit  deux  ou  trois  autres  vaisseaux  sur  le 
côte.  Dans  le  plus  terrible  leu  de  i  action,  Petit-Renau,  qui 
était  sur  la  flotte  française  dressant  froidement  un  plan, 
eut  la  basque  de  son  justaucorps  emportée  par  un  boulet  de 
caiioM.  qui  lui  passa  entre  les  jambes.  Deux  officiers  géné- 
raux hollandais,  Brakei  et  Jean  Diek,  furent  tués.  Un  vais- 
seau enneini  se  rendit  au  chef  d'escadre  de  Nesmond. 

L'amiral  anglais,  trop  accusé  peutrètre  de  n'avoir  pas  fait 
suflisamment  son  devoir,  aperçut  le  désastre  des  Hollandais, 
el  voulut  dégager  Evertzen.  11  s'attacha,  dans  ce  but,  aux 
bâtiments  les  plus  faibles  de  Tarriére-garde  française,  et 
réussit  d  abord  à  en  faire  plier  quelques-uns  ;  mais  les  au- 
tres, animés  par  l  exemple  de  Victor  d'Estrées  et  du  brave 
Bannetier,  dont  une  bombe  mit  une  partie  du  vaisseau  en 
feu,  sans  l'arracher  au  combat,  soutmrent  si  bien  le  choc, 
que  force  fut  a  Tennemi  de  lâcher  prise.  Le  capitaine  de 
Jiûsmadec,  monté  sur  l'IUmlre^  de  70  canons,  longtemps,  à 
H  mû,  eut  9Q^îr« àqipci  grOB  vaisseaii^,  (soqtre  le^qu^l»  U 
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tint  avec  une  valeur  et  une  fermeté  dignes  d  être  enresistrées 
par  rbistoire.  Le  vaisseau  de  Taoïiral  anglais  qui  allait,  mais 
sans  succès,  d'une  division  à  Vautre  de  la  flotte  française, 
s  étant  trouvé  un  moment  |);u  le  travers  du  SolcU-Hoyal^ 
fut,  de  prime  abord,  si  durement  mené  par  Tourville,  qu'il 
se  fit  bien  vite  remorquer  par  trois  à  quatre  chaloupes,  et 
sortit  précipitamment  de  liîzne,  à  demi  démâté.  Plusieurs  ca- 
pitaines de  vaisseau  an^Liis  perdirent  la  vie.  Le  nombre 
des  tués  et  des  blessés  était  immense  sur  les  flottes  alliées, 
li  était  moindre  de  plus  de  moitié  du  côté  des  Français  ; 
parmi  leurs  morts,  ceux-ci  comptaient  le  chevalier  de  Gler- 
mont,  officier  de  galères,  qui,  servant  sur  le  vaisseau  le 
Pompeux,  capitaine  d'Ali,qre,  périt  au  poste  d'honneur. 
L'amiral  Herbert,  obligé  à  la  fuite,  se  comporta  du  moins  en 
marin  expérimenté,  pour  que  le  désastre  de  flottes  combi- 
nées ne  fut  pas  poussé  à  ses  dernières  conséquences.  Quelque 
mécontentement  qu'aient  témoigné  de  lui  les  vice-amiraux 
de  Hollande,  il  parait  néanmoins  que  ce  fut  à  son  habileté 
qu'ils  durent  le  salut  d'une  partie  de  leurs  vaisseaux.  Après 
être  resté  quelque  temps  en  assez  bon  ordre  et  toutes  ses 
voiles  ferlées,  à  certaine  distance  de  la  flotte  française,  il  s'a- 
perçut que  celle«i  dérivait  par  la  force  des  courants.  Aussi- 
tôt  il  fit  jeter  ses  ancres,  dans  l'espérance  de  séparer  les 
deux  armées,  si  celle  de  Tourville  n'imitait  pas  cette  ma- 
nœuvre. En  effet,  Tourville,  et  c'est  une  faute  qu'on  lui  re- 
proche, négligea  de  le  faire  ;  se  trouvant  chassé  par  la  marée, 
il  fut  entraîné  pendant  la  nuit  loin  de  ses  adversaires,  qui, 
sans  cela,  ne  fussent  peut-être  pas  venus  à  bout  d  empêcher 
un  seul  de  leurs  vaisseaux  d'être  pris,  coulés  ou  brûlés.  Les 
quinze  galères  de  Rochefort  firent  grand  défaut  à  Tourville 
pour  achever  la  déroute  de  Tennemi.  Le  lendemain  néan- 
moins on  mit  le  feu  au  vaisseau  d'un  vice-amiral  de  ilollande) 
et  treize  autres  vaisseaux  des  alliés  eurent  le  même  sort, 
après  s'être  échoués  sur  la  côte  d'Angleterre.  Un  plus  grand 
nombre  aurait  péri,  smiis  la  faute  que  Ton  reprocha  encore  à 
1  OUI*  ville,  d'avoir  poursuivi  jusqu'à  la  baie  de  âye,  en  ordre 
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de  bataille,  un  ennemi  battu.  Mais  quel  g^éral  célèbre  ne 

s'est  pas  trompé  dans  sa  vie?  Tourx  ilie,  suroionfant  les  dés- 
avantages du  vent,  avait  dù  à  son  habileté  et  à  son  courage 
une  magnifique  victoire;  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  pour  eu 
rabaisser  le  mérite,  c'est  qu'il  ne  la  compléta  pas,  dans  ses 
suites,  autant  qu'il  eût  peut-être  été  possible.  L  amiral  an- 
glais doubla  avec  la  tlotte  des  alliés  le  pas  de  Calais,  et,  en 
arrivant  dans  la  Tamise,  il  fut  niis  à  la  Tour  de  Londres.  Il 
n'en  sortit  que  quand  il  eut  été  absous  par  un  conseil  de 
guerre.  Les  lioiiandais,  oubliant  que  l'imprudente  manœuvre 
d'un  de  leurs  vice-amiraux  avait  commencé  la  défaite  des 
coalisés,  n'eurent  pas  de  trêve  pourtant  qu*on  ne  leur  eût 
sacrifié  l'amiral  anglais,  qui  fut  dépouillé  de  toutes  ses  char- 
ges. La  consternation  avait  été  immense  à  Londres,  quand  on 
y  avait  appris  que  les  flottes  des  alliés  se  réfugiaient  dans  la 
Tamise,  et  que  leurs  vaisseaux  se  brûlaient  successivement 
à  la  côte,  pour  no  pas  tomber  au  pouvoii"  d  ua  \ain([ii(3ur 
qui  les  poursuivait  dans  le  canal.  Peu  s'en  fallait  même  que 
TourviUe  ne  les  eût  attaqués  jusque  sous  les  murs  de  Lon- 
dres, et  le  défaut  de  pilotes  qui  connussent  bien  l'entrée  de 
la  Tamise  Tavait  seul  arrêté  dans  sa  marche  victorieuse. 
Aux  agitations  de  la  crainte  succédèrent  bientôt,  en  An- 
gleterre, les  perplexités  du  décowagement,  quand  on  y  fut 
informé  que  les  Français  venaient,  en  outre,  de  remporter, 
a  1  ieurus,  une  grande  victoire  continentale.  On  s  allenclait 
à  tout  moment ,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  à  voir  la 
France  fondre  avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer 
sur  la  Grande-Bretagne,  qui  était  dck-hirée,  dans  son  propre 
sein,  par  deux  partis  rivaux.  Un  auteur  anglais  (i)  assure 
que  Feminre  britannique  était  alors  ébranlé  jusqu'aux  fonde- 
ments. 

Diverses  circonstances,  parmi  lesquelles  on  met  au  pre- 
mier rang  la  maladie  de  beignelai,  donnèrent  le  temps  à  cet 
empire  si  rudement  menacé  de  se  raffermir.  U  parait  que  le 

(4)  D  Alrymplc,  Mémoiru  de  la  Grand&'lirdagnet  tome  I,  p.  270. 
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ministre  de  la  marine  avait  eu  l  ialention  de  s'embarquer 
sur  la  flotte  pour  eu  diriger  les  opérations,  suivant  un  plau 
qui  lui  Gt^\  peutrèire  conquis  le  bftton  de  maréchal  de  France, 
objet,  dit-on,  de  ses  vœux,  si  sa  santé  lui  eût  permis  de  Vexé- 
cuter.  Ce  plan  ne  tendait  pas  à  moins  qu  à  détruire  le  com- 
merce des  Âi^is,  m  brûlant  leurs  ports  par  le  moyen  des 
bâtiments  légers.  Une  escadre  de  vingtrdnq  frégate  ser^iit 
entrée,  en  môme  temps,  dans  le  canal  de  SainlnGeorges  qqi 
sépare  l'Angleterre  de  l  Irlande,  et  y  aurait  coulé  bas  ou  ré- 
duit en  cendres  tous  les  bâtiments  qui  servaient  au  transport 
des  troupes  de  Guillaume  HI,  de  Tune  à  l'antre  Ue,  Ce  vaste 
dessein,  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  Seignelai,  était,  selon 
quelques-uns,  connu  du  seul  vice-amiral  de  TiniiMlle,  a  qui 
le  jeune  ministre  l'avait  confié,  dans  l'irapossibiUié  où  il  était 
de  le  conduire  par  lui-même.  Mais  Tourville  répondit  au 
reproche  de  ne  i  avoir  point  exécuté,  en  général  prudent  et 
lûénager  des  forces  qu'on  lui  avait  coq&ées,  faisant  remar- 
quer qqe  les  Anglais,  dans  leur  panique,  avaient  enlevé  toutes 
les  marques  ou  balises  indiquant  les  dangers  et  les  passpgcs 
de  leurs  cotes  et  de  leurs  ports,  ce  qui  rendait  l'entreprise 

par  trop  hasardeuse. 

Cependant,  comme  Seignelai  le  pressait,  cx)urrier  par  cour- 
rier, de  tirer  quckiues  brillants  résultats  de  sa  victoire  de 
Beveziers,  allant  jusqu'à  rappeler,  pour  l'échauffer,  brave  de 
emur  et  poUrm  de  téle,  Tourville,  maître  de  la  mer,  envoya 
cbercber  au  Gamaret  les  galères  qui  y  avaient  été  retenues 
par  les  temps  contraires,  et  fit  deux  détachements  de  cinq 
vaisseaux  chacun,  i  un,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
d'Amfreville,  pour  aller  croiser  sur  les  côtes  d'Irlande,  1  au- 
tre, sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de  Relingue,  pour 
croiser  vers  le  pas  de  Calais  et  observer  les  ennemis,  tandis 
que  lui-même  se  préparait,  dans  les  eaux  de  Torbay,  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  à  faire  une  descente  en  quelque  endroit 
de  ce  royaume.  H  s'embarqua,  le  4  août,  dans  son  canot, 
pour  visiter  lui-même  la  côte,  et  il  s'assura  qu'il  n'était 
point  de  lieu  plus  m^opice  que  Tingmoutb,  dans  le  comt^  de 
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Iforthumberland,  pour  que  les  galèreè  du  bailli  de  IfoailiéS^ 

qui  Tavaienl  rejoint,  opérassent  im  débarquenaont .  Son  but 
était  principalement  d*y  brûler  douze  vaisseaux  qui  y  étaient 
à  Vancre.  Pour  faciliter  wsm  projet,  Tourville  usa  de  ruse,  fit 
donner  l'alarme,  pendant  toute  la  nuH  du  4  au  5  juillet,  du 
côté  de  Torbay,  par  huit  chaloupes  pleines  de  mousquetaires 
qui  firent  un  feu  continueL  Les  Anglais  s'y  laissèrent  prendre, 
et  se  mirent  eux*mémed  hors  d'état  de  s'opposer  au  débar-^ 

qiiement  des  Français  à  Tingmouthj  en  portant  toutes  leurs 
forces  sur  un  autre  point.  Les  galères  s'avancèrent,  la  nuit, 
sur  deux  ooioimeS}  ayant  au  milieu  d  elles  quarante^huit 
dialoupes  des  vaisseaux,  qui  portaient  ensemble  dix-^huit 
cents  hommes  d'élite,  dont  mille  seulement  environ  devaient 
mettre  pied  à  terre.  Victor-Marie  d'Estrées  avait  sollicité  et 
obtenu  le  commandement  de  cette  troupe.  On  mouilla  à  demi-- 
portée  de  canon  de  Tingmouth;  et,  dès  le  point  du  jour,  à 
un  si:;nol  donné,  on  commença  la  descente.  D'Estrées,  alors 
dans  sa  vingt-neuvième  à  trentième  année,  sauta  le  premier 
à  terre,  et  fut  aussitôt  suivi  de  tout  son  monde.  Lorsqu'il 
Feut  rangé  en  bataille,  il  marcha  droit  h  un  retranchement, 
où  l'on  avait  vu  se  retirer  environ  cent  einf|uante  hommes 
qui  d'abord  s'étaient  montrés  sur  le  rivage.  Ce  n'étaient  que 
des  miliciens.  D'Estrées  entra  dans  le  retranchement,  s*enH 
para  d'une  batterie  de  trois  pièces  de  canon,  d'un  édifice 
voisin,  et  s'étant  assuré  de  toutes  les  avenues  par  où  les  enne- 
mis pouvaient  rentrer  dans  Tingmouth,  il  alla  brtiler  les 
douze  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  dont  plusieurs  de 
24  à  50  pièces  de  canon  (I).  On  en  avait  préaljiblement  en- 
levé les  canons  et  les  autres  objets  de  valeur,  pour  les  em- 
porter sur  les  galères.  Quand  l'opération  fut  terminée^  le 

(4)  Cest  cela  qnê  VHiiioirê  naoaU  d'À%ghtêrr€t  de  Ledlard,  apfielto 
optiques  petits  bâtlmesU  à  charbon,  eo  ayant  soin  do  relégaer  ralTair<> 
^  Tiogmonth  dans  une  note.  Immédiatement  après,  il  est  vrai,  ce 
Mîf  a?eli  échappe  encore  â  rhistorten  anj^laîs  :  n  Tonte  la  chrétienté  fat 
^hfilbrt  ttunoée  de  voir  ici  f^raoçais  maiucs  de  la  mer.  » 
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rembarquement  se  fit  dans  le  même  ordre  qu*on  avait  fait  la 
desceûte.  Cette,  expédition,  qui  ne  dora  que  cinq  heures  et 
qui  ne  ooôta  la  vie  à  personne,  s'acheva  à  la  vue  de  six  mille 

hommes  de  troupes  réglées  d'Aniîleterre,  qui  n'étaient  plus 
qu  â  trois  quarts  de  lieue  de  Tiu|{moulh,  et  dont  on  recon- 
naissait déjà  les  premiers  bataillons. 

Cependant  Guillaume  IH,  un  édit  de  tolàrance  d'une  main 
et  une  épee  de  lautre,  reprenait  chaque  jour,  en  Irlande,  du 
terrain  sur  son  rival.  Pendant  que  les  Franc  ais,  commandés 
par  Lauzun,  combattaient  pour  Jacques  11,  d'autres  FrançaiSi 
si  malencontreusement  expatriés  par  l'édit  révocatif  de  celui 
de  Nantes,  combattaient,  avec  le  maréchal  de  Schomberg, 
pour  Guillaume.  Le  lendemain  même  de  la  \ictoire  navale 
gagnée  par  Tourville  à  Beveziers,  Jacques  11  perdit,  en  Ir- 
lande, la  bataille  de  la  Boyne  et  presque  toute  son  armée. 
Guillaume  lii  iaiiiit  y  laisser  sa  vie;  son  principal  lieutenant, 
Schomberg,  y  fut  tué.  Les  Français,  aux  ordres  de  Lauzun, 
abandonnés  par  les  Irlandais  qu'une  terreur  panique  avait 
saisis,  s*étaienl  vaillamment  comportés  ;  ce  qui  échap{>a  au 
désastre  de  la  iioyne  leur  dut  son  salut.  Le  brave  dHocquin- 
court,  ce  compagnon  des  premiers  exploits  maritimes  de 
Tourville,  et  à  qui  si  mal  en  avait  pris  d'abandonner  son  an- 
cien élément  pour  servir  sur  terre,  périt  dans  cette  journée. 
La  satisfaction  du  vainqueur  fut  singulièrement  modérée  par 
la  nouvelle  soudaine  du  désastre  de  son  armée  navale  ;  et  il 
n'est  guère  douteux  que  si,  dans  ce  temps,  les  affaires  avaient 
été  conduites  pour  Jar-ques  II  de  la  môme  manière  sur  terre 
que  sur  mer,  ce  prince  aurait  recouvré,  ne  fût-ce  que  pas- 
sagèrement, son  trône.  La  perplexité  de  Guillaume  III,  mal-- 
gré  son  triomphe  en  Irlande,  dura  donc  encore  plusieurs 
semaines,  et  il  ne  put  défendre  à  son  Ame,  habituée  à  dissi- 
muler, de  se  dilater,  quand  il  apprit  que  la  flotte  victorieuse 
de  Tourville  était  retournée  du  côté  de  Brest. 

En  effet,  soit  excès  de  prudence,  soit  absolue  nécessité, 
soit  enfin  qu  il  ne  voulût  pas  assumer  sur  lui  la  responsa- 
bilité des  événements  à  un  moment  où  Seignelai^  touchant  à 
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la  mort,  ne  doDDaii  plus  que  des  ordres  fébriles  el  décousus, 

Tourville,  après  avoir  encore  brûlé  cinq  vaisseaux  enne- 
mis, se  disposa  à  désarmer  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août. 

Guillaume  III  se  hâta  de  mettre  à  profit  la  tranquillité  dans 

laquelle  on  le  laissait  du  côté  de  la  nier,  pour  presser  les  con- 
séquences de  sa  victoire  à  la  Boyne.  Jacques  II  était  repassé 
en  France  ;  mais  les  Français  tenaient  encore  dans  plusieurs 
places,  n  alla  les  y  assiéger  en  personne.  Un  single  ea^n- 
laine,  du  uoni  de  Boisselot,  fit  une  si  belle  défense  à  Lime- 
rick,  qu'il  eut  1  insigne  iionneur  de  forcer  Guillaume  lU  et 
toute  son  armée  à  lever  le  siège  de  cette  ville.  Le  monarque, 
un  peu  confus  de  cet  échec  qu'une  poignée  de  Français  com- 
mandés par  un  officier  de  i^rade  inférieur  lui  fdisait  subir, 
retourna  en  Angleterre,  et  laissa  au  fameux  Churchill,  duc 
de  Mariborough,  le  soin  de  terminer  ce  qu'il  avait  commencé 
en  Irlande.  Les  Français  ne  quittèrent  pas  encore  complète- 
ment celte  île  à  la  fin  de  Tannée  4  690.  Lanzun  toutefois  se 
reo^rqua,  avec  une  partie  des  troupes,  dans  le  courant  du 
mois  d^octobre,  sans  que  les  Anglais  fissent  seulement  mine 
de  vouloir  l'inquiéter.  Les  Anglais  n'osaient  plus  se  montrer 
dans  la  Manche,  et  d*Amfreville  et  de  Nesnioml,  chargés  de 
ramener  une  partie  du  secours  en  France,  ne  rencontrèrent 
rien  qui  s'opposât  à  leur  expédition.  JPeu  après,  le  désarme- 
ment, définitif  pour  cette  aimée,  de  toute  la  (lotte  française 
eut  lieu  à  Brest. 

Mais  il  ne  faut  point  passer  sous  silence  des  événements 
à  la  fois  importants  et  glorieux  qui  avaient  eu  lieu  en  Amé- 
rique el  dans  les  mers  environnantes,  pendant  les  campagnes, 
en  Europe,  de  4089  et  -1690.  Le  ^  2  janvier  de  la  première 
de  ces  années,  il  y  eut;  dans  les  eaux  de  Saint-DominguOi 
à  la  hauteur  du  cap  de  Gruz,  un  combat  mire  un  vaisseau 
français,  commandé  par  le  capitaine  de  Latre,  et  deux  vais- 
seaux hollandais.  Ceux-ci,  que  de  Latre  s*était  flatté  de  sur- 
prendre, furent  avertis  à  temps,  et  reçurent  chaudement  leur 
adversaire.  Le  capitaine  français  se  battit  en  brave,  mais  ne 
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put  Mttââif  ^'à  tie  (Urë  tuer^  sctti  YàiÉMti  foi  piiê. 
Quelqiie  lisn(5s  après,  le  gon^eitieiir  Gttssi,  qùi  itmtài  dè 

réprimer  une  révolte  au  Cap-Français,  leva  quatre  cents 
cavaliers,  quatre  cent  cinquante  faDtassins,  plus  cent  ciiif-* 
qpiaole  nègres  destinés  à  conduire  les  bagages  et  les  che- 
Tatix  de  main,  et  marcha  sur  San-Yago  de  Gavalleros,  pour 
enlever  celte  place  intérieure  de  VWe  Saint-Domingue  aux 
Espagnols.  Il  envoya  son  secrétaire,  Boyer,  demander  au 
gonvemeor  de  San-Yago  s'il  serait  assez  digûè  chevalier 
pour  accepter  le  conoibat  qu'il  lui  offrait  en  pleine  savane 
et  décider  ainsi  à  qui,  du  roi  de  France  ou  du  roi  d'Espagnej 
resterait  1  Ue  de  Saint-Domingue,  le  sommant,  au  cas  cotn 
traire,  de  se  soumettre  lui  et  ses  compathotés,  avec  rëSerVe 

de  leurs  privilèges.  Le  gouverneur  espagnol  accepta  le  com- 
bat, et  descendit  avec  les  siens  dans  la  savane.  Sa  déiaile 
fut  entière,  et  Gussi  entra,  par  suite,  sans  coup  férir,  dans 
la  place  de  San-Yago,  qu*il  trouva  déserte.  On  en  avait  totit 
ein[)orté,  moins  les  vivres  et  les  boissons,  que  l'on  sou|)eunna 
dêlre  empcnsounés  à  dessein.  La  petite  armée  de  Gussi, 
pour  se  venger,  mit  le  feu  à  la  ville,  puis  cipéra  sa  retraite. 

Ce  qui  empêcha  le  gouverneur  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  de  poursuivre  ses  succès  sur  les  Espagnols, 
ce  fut  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  défaite  et  de  l'expulsion 
des  Français  de  Saint-Ghristophe,  par  les  Anglais  de  la  même 

île.  En  vertu  d  une  capiLulalion  acceptée  par  les  vainqueurs, 
les  vaincus  devaient  être  transportés  dans  les  terres  les  plus 
prochaines  qui  appartenaient  À  la  France.  Ce  fut  parti* 
culiàrmnent  sur  Saint-Domingue  qu*on  dirigea  les  colons 

dépossédés. 

Les  événements  avaient  une  physionomie  plus  animée 
encore  dans  l'Amérique  septentrionale.  Aussitôt  qu*on  avait 
connu  la  déclaration  de  gtierre  dans  la  Nouvelle-France,  on  y 

(4)  On  iait  qu'en  général,  dans  l'Amérique,  on  donne  le  nom  de  m- 
wnêê  ans  prairies.  Dans  le  Canada  et  en  (|ueli|ues  autres  pays,  ce  nom 
l'applique  auMi  à  certaines  foréti. 
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avait  formé  \é  projet,  fort  applaudi  de  Seîgnelaî,  d'enlever 
la  Noiivelle-York  aux  Anglais ,  qui  de  là  inquiétaiéht  san^ 
cesse  les  possessions  françaises.  Uéjà  on  avait  donné  au  che* 
valier  de  GalUères,  fi[ouvenieur  de  Montréal,  qui  ayait  conçu 
le  plan  d'attaque  avec  beaucoup  d'habileté,  le  titre  de  izou- 
verneur  du  pays  à  conquérir,  quand  diverses  circonstances 
flirent  éctaôuer  le  projet  avant  qu'on  ëûl  comtneticé  à  l'exé^ 
enter.  Là  plus  grave  de  ces  drconstancses  fut  uti  vaste  sou-« 

lèvement  des  lro(}iiois,  excités  fort  à  propos  \y<\v  les  Anglais, 
et  qui  firent  une  irruption  jusque  dans  l  lie  de  Montréal. 
Os  avaient  compté  sur  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise  dans  le 
'  9aitii*LaUreDt,  pour  les  aider  à  chasser  complètement  les 
Français  du  Canada  ;  mais  cette  flotte  ({u'on  leur  avait  an- 
noncée n'était  pas  encore  aussi  proche  qu'ils  la  croyaient 
et  on  les  repoussa  assez  fecilemect,  non  pourlant  sens  qu'ils 
eussent  occasionné  de  grands  ravaizes. 

Pendant  ce  temps,  la  Ferté,  lieuUîuant  de  le  Moyne  d  Iber- 
ville ,  dans  la  baie  d'Hudson ,  faisait  prisonnier  le  gouver- 
neur anglais  du  fôrl  de  Niewsavane,  venu  pour  proclamër 

Guillaume  III,  au  nom  de  la  cuinpaguie  de  Londres  qui  se 
prétendait  unique  propriétaire  de  la  baie.  Deux  bâtiments 
de  guerre  s'éiaut  montrés  ensuite,  pour  soutaiir  ces  pré- 
tentions, devant  le  fort  Sainte-Anne,  où  d'Iberville  comman- 
dait en  persoiHie,  celui-ci  s'en  empara,  ci  conduisit  triom- 
pliiilcnient  le  plus  considérable  à  Québec.  Gela  se  passait  vers 
la  fin  de  Tannée  -1689,  à  la  même  époque  à  peu  près  où  les 
braves  Indiens^Abénaquis  et  Indiens-Canibas,  fidèles  alliés 
des  Français,  se  rciidaienL  maîtres  de  plusieurs  petites  posi- 
tions que  les  Anglais  avaient  usurpées,  faute  d'occupants,  en 
Acadte. 

L'année  suivante,  Frontenac,  en  qualité  de  leur  Perc  com- 
mun, fit  un  grand  appel  aux  alliés  de  la  Franco  dans  le  Ca- 
nada, Il  leur  remit  lui*méme  la  bâche,  en  leur  disant  qu'il 
était  sûr  qu'ils  s*en  serviraient  bien  ;  puis,  le  casse4éte  à  la 

main,  il  calunna,  pour  les  exciter,  la  cLausou  de  guerre  des 
sauvages,  sur  le  l>ord  des  lacs  immenses,  et  mêla  sa  voix  au 
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rateniisseinent  des  puissantes  chutes  d*eau  de  l'Amérique 
du  Nord.  Frontenac,  accompagné  de  le  Hoyne  de  Sainte- 
Hélène,  envahit  le  territoire  de  la  Nouvelle-York,  attaqua, 
prit  et  brùiâ  le  bourg  tortifié  de  Corlar.  De  leur  côté^  llertel, 
commandant  de  Trois-RivièreSi  ses  trois  fils,  ses  deux  neveux 
et  quelques  autres  braves,  emportèrent  d*assaut  le  poste 
anglais  de  Sementels.  llertel  força  ensuite  les  Anglais  sur  un 
pont,  mais  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans  cette  action  un 
de  ses  neveux,  nommé  Crévier,  et  de  voir  son  fils  aîné  blessé 
au  genou.  Ailleurs  eneore  soixante  Abénaquis  et  quelques 
Français  canadiens,  commandés  par  Tilii  de  Courtemanche 
et  PorUieuf,  prirent  le  fort  de  Kaskébé,  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre,  en  firent  la  garnison  prisonnière,  et  contraignirent 
les  Anglais  a  l'abandon  de  quatre  autres  positions  forlifiées. 

Frontenac  fut  arrêté ,  au  milieu  de  ses  succès,  par  une 
nouvelle  au  plus  haut  point  alarmante,  qui  vint  le  surpren- 
dre loin  de  Québec  :  un  fidèle  Abénaqui  accourut  donner  Ta- 
vis  qu'il  avait  vu  trente  vaisseaux  anglais  partir  de  Boston 
pour  entrer  dans  le  Saint-Laurent,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  on  apprenait  qu'une  armée  entière  d'Iroquois.  dirigée 
par  des  Anglais,  travaillait,  sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacre- 
ment, à  construire  des  canots.  De  sorte  cju  au  moment  même 
où  Ton  songeait  à  chasser  la  puissance  britannique  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  celle-ci  s'avançait  pour  chasser  du  Canada 
la  puissance  française.  A  ces  bruits  précurseurs  de  ce  qui 
menaçait  la  Nouvelle-France ,  se  joignirent  les  désastreux 
commencements  d  exécution  desquels  m  reçut,  coup  sur 
coup ,  Tannonce.  L'Acadie,  dont,  comme  on  a  vu,  toute  la 
défense  consistait  en  deux  ou  trois  postes  assez  mal  fortifiés, 
était  tombée  au  pouvoir  des  Ani^lais.  Une  cinquantaine  de 
flibustiers  de  la  même  nation  étaient  venus  attaquer  Terre- 
Neuve  à  Timproviste,  avaient  sur[}ris  Parât,  gouverneur  de 
Plaisance,  et  son  lieutenant,  dans  leur  lit  et  hors  du  fort, 
avaient  enlevé  les  soldats  épars  de  tous  côtés  et  sans  armes; 
puis  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  place  et  des  habitants,  sur 
la  menace  de  massacrer  les  prisonniers  si  on  essayait  de  ré- 
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sisCer.  Les  flibustiers  anglais,  ayant  chargé  sur  leurs  navires 
tous  les  effets,  meubles,  armes,  munitions,  vivres,  ustensi*» 
les  de  pécbe  des  Français,  emporté  une  partie  du  canon,  jeté 
à  la  mer  ou  encloué  l  autre,  démantelé  la  place,  avaient  en- 
suite rendu  la  liberté  à  tous  leure  prisonniers  indisiinctc- 
ment«  qui  se  trouvèrent  ainsi  dans  le  même  état ,  dans  le 
même  dénûment  que  s'ils  avaient  été  jetés  par  un  naufrage 
sur  une  côte  déserte.  Ajoutdnt  la  fuite  la  plus lAche  à  la  négli- 
gence la  plus  coupable,  Parât  avait  voulu  passer  eu  France  sur 
des  navires  basques,  mais  ils  s*étaient  refusés  à  recevoir  ce 
misérable  ;  des  Makniins  se  montrèrent  plus  charitables ,  et 
le  ramenèrent  en  Europe.  Un  nommé  de  Gostebelle  prit  le 
commandement  de  Plaisance ,  travailla  à  s'y  retrancher  et  à 
y  rasseoir  le  commerce  français.  Enfin  la  flotte  anglaise,  qui 
avait  secondé  toutes  les  opérations  contre  TAcadie  et  Terre- 
Neuve,  était  déjà  à  Tadoussac  ;  il  n'y  avait  pas  une  iniiuiteà 
perdre:  elle  pouvait  être  devant  Québec,  que  Frontenac  ne 
serait  pas  encore  de  retour  dans  cette  capitale. 

Homme  de  rapide  conception,  de  pareille  exécution,  habile 
général,  Frontenac  se  sent  vivement  agiter,  mais  ne  se  laisse 
point  abattre  par  l'inattendu  des  événements,  et  il  fait  en 
sorte  que  son  intelligente  activité  répare  le  tort  qu'il  a  eu  de 
ne  les  pas  prévoir.  Il  vole  à  Québec  ;  les  voiles  anglaises  n'y 
ont  pas  encore  paru,  mais  dans  cinq  jours,  sans  aucun 
doute,  on  les  découvrir:)  des  murs  de  la  ville.  Ces  ciaq jours, 
Frontenac  les  emploie  de  la  plus  pleine  et  heureuse  manière. 
La  disposition  d'esprit  des  habitants  est  excellente  ;  elle  n'a 
pas  besoin  d'encouragement ,  mais  seulement  d  une  bonne 
direction  :  il  la  lui  donne.  A  Québec ,  tout  le  monde  est  sol- 
dat. U  en  est  de  même  à  Montréal ,  à  Trois-Rivières  ;  et  Ton 
voit  incessamment  arriver  les  vaillantes  milices  de  ces  deux 
places  pour  défendre  leur  capitale  menacée.  Frontenac  or- 
donne aux  compagnies  des  milices  de  Beaupré,  de  Beauport, 
de  111e  d'Orléans  et  de  la  côte  de  Lauson,  qui  couvrent  Que- 
bec  du  côté  de  la  rade,  de  ne  quitter,  sous  aucun  prétexte, 
leurs  postes  avant  de  voir  l'ennemi  faire  sa  descente  et  atta- 
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quer  le  corps  de  la  place  ;  auquel  cas  elles  devront  6e  tenir 
prêtes  à  marcher  où  ou  les  appellera.  LoMoyne  de  LoDgueil 
est  détaché  avec  une  troupe  de  Hurons  et  d'Abéoaquis  pour 
aller  examiner  les  mouvements  de  la  flotte  anglaise.  Vau-* 
dreuil,  coiumaiidant  tks  li  oupes,  est  é.çnlemenl  envoyé  à  la 
découverte,  avec  ordre  de  charger  les  eonemis  dès  qu'il  les 
verra  essayer  de  faire  une  descente.  Ou  attendait  des  navi* 
res  de  France  ;  il  était  à  craindre  que ,  sans  se  défier  de 
rien,  ils  ne  vinssent  se  livrer  à  la  llolle  anglaise  :  Frontenac 
y  pense ,  et  dqpèche ,  par  le  petit  canal  de  TUe  d'Orléans, 
deux  canots  hiea  équipés,  qui  tiendront,  aussi  loin  que*pos- 
sible,  ces  navires  au  courant  des  circuiistanees.  Pendant  ce 
temps  5  on  s'occupe ,  jour  et  nuit ,  sans  relâche ,  de  fortifier 
Québec.  Frontenac  fait  placer  une  batterie  de  huit  pièces  de 
canon  sur  une  hauteur  voisine  du  fort  ;  plusieurs  autres  bat- 
teries sont  dressées  pour  la  défense  tant  de  la  haute  que  de 
la  basse  ville;  de  nouvelles  palissades  sont  construites  dans 
le  but  de  couvrir  les  fusiliers  ;  les  issues  de  Québec,  où  il  n'y 
avait  pas  déportes,  sont  barricadées  et  garnies  depierriers; 
un  chemin  tournant  qui  conduisait  de  la  busse  à  la  liante 
ville,  est  coupé  par  trois  différents  retranchements  de  barri-^ 
ques  et  de  sacs  pleins  de  terret  Enfin  de  petites  pièces  de  cft« 
non  sont  disposées  tout  autour  de  Québec,  (jui  présente, 
coiiune  par  enchantement,  une  défense  non  interrompue» 
Yoiià  ce  qu'un  actif  gouverneur  sut  faire  en  cinq  jours. 
Le  46  octobre  4690  «  à  trois  heures  du  matin ,  Vaudreuil 

apporta  à  O^iebec  la  nouvelle  qu  il  avail  laissé  la  flotte  an- 
glaise mouillée ,  à  trois  lieues  de  la  ville ,  en  un  endroit 
nommé  TArbre-Sec.  £t  en  effet ,  dés  quil  fut  jour,  on  Ta-* 
perçut  des  hauteurs  ;  elle  était  composée  de  trente-quatre 
voiles,  sous  les  ordres  de  l'aiiiii  ;il  Guillaunie  Phips.  Le  bruit 
se  répandit  qu'elle  portait  trois  mille  homm,es  de  troupes  de 
débarquement.  C'était  beaucoup  pour  tm  pays  qui ,  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  comptait  à  peine,  femmes,  vidllards, 
enfants  et  hommes  capables  de  porter  des  armes  compris, 
dix  à  douae  mille  colons*  A  mesure  que  lé  flotte  ennemie 
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«vançait,  Phips  en  faisait  ranj^er  les  plus  petits  bâtiments  le 
long  de  la  rive  de  Beauport,  entre  i  Ue  d'Orleaus  et  ce  qu'oq 
appelait  la  Peiiie^Hiviére  ;  lea  autres  navires  anglais  tenaieni 
le  large  ;  tous  jetôreat  les  anores  vers  les  dix  heures  ;  et , 
dans  le  même  moment ,  on  distuif^ua  une  clialoujK^ ,  ])oi  t,'uit 
paviUoD  blanc  à  l'avant^  qui  se  detaciiait  du  vaisseau  amiral 
et  venait  vers  la  ville.  xG'était  un  trompette  que  Pbips  en- 
voyait à  la  plaee ,  croyant  qu'elle  était  complètement  au  dé- 
pourvu,  hors  dït.it  dp  soutenir  un  seul  jour  de  lutte,  et  qu'il 
eu  aurait  aussi  aisément  raison  que  de  PortrRoyal  d'Acadie. 

promena  l'aivoyé  anglais  dans  tous  les  quartiers  de  Qué- 
bec, on  lui  donna  à  entendre  que  toute  la  ville  était  semée  de 
chausse-trapiis,  et  que  Tenaerni  n'y  pourrait  faire  vingt  pas 
sans  être  obligé  de  franchir  un  retranchement.  Le  trompette 
présenta  «n  tremblant  la  sommation  de  Tamiral  anglais  :  elle 
concluait  à  l'abandon  de  toute  la  Nouvelle-France  par  les 
Français.  Un  cri  de  colère  et  d'indignation  fut  répète  d'écho 
m  écbo  par  toute  la  ville.  Le  trompette  cependant  se  hasarda 
a  demander  une  réponse  écrite.  «  Je  vais  répondre  k  votre 
amiral,  s'écria  Frontenac,  par  la  bouche  de  mon  canon.  » 
£t  le  trompette  fut  reconduit,  les  yeux  bandés,  sur  son 
canot. 

Phips ,  étonné  d'avoir  à  faire  un  siège  dans  les  formes, 

connnenea  pourt^ant  tout  aussitôt  Tattaque.  Le  premier  coup  de 
canon  qui  lui  répondit  de  la  place  renversa  son  pavillon.  La 
marée  ayaqt  fait  dériver  cet  étendard  amiral,  quelques  bra- 
ves Français  se  jetèrent  à  la  nage,  et  allèrent  le  prendre, 
malgré  le  feu  qu  un  faisait  sur  eux,  à  la  vue  de  toute  la  (lotte 
anglaise.  On  le  regarda  comme  un  présage  de  victoire ,  et 
sur«>le-ehamp  il  fut  porté  triomphalement  dans  la  cathédrale 
de  Québec,  où  on  le  vit  plus  de  cinquante  ans  durant.  Fron- 
tenac avait  dessein  d'engager  les  ennemis  à  traverser  la  ri- 
vière Saiot^Iharles,  seul  côté  par  lequel  la  place  fût  attaqua- 
ble. Il  en  avait  pour  motif  que  cette  rivière  n'étant  guéable 
que  de  marée  basse,  une  fois  que  les  Anglais  Tauraient  tra- 
versée ,  ils  m  pouiidient  plus  reculer  et  sei  aien  obligés 


Digitized  by  Google 


56 


UISTOIRE  MA&iTlM£ 


d'accepter  la  bataille.  Le  ^8,  à  midi,  on  aperçut  les  chalou- 
pes de  desceatQ  toutes  chargées  de  soldats.  Gomme  on  ne 
savait  précisément  où  elles  avaient  Tiniention  de  faire  le  dé- 
barquement,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  disputer  le 
passage.  Mais  dès  que  les  Anglais,  au  nombre  de  quinze 
cents ,  eurent  mis  pied  a  terre ,  trois  cents  miliciens  vinrent 
leur  faire  un  genre  de  guerre  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas 
de  la  part  des  Français.  Harcelés  de  tous  côtés  par  des  tirafl- 
leurs  détachés,  qui  \  ollii^eaient  tout  autour  d'eux  de  rocher 
en  rocher,  à  la  manière  des  sauvages,  mais  à  la  manière  des 
sauvages  perfectionnée  par  la  tactique  européenne,  ils  ne  sa* 
vaientoù  donner  de  la  tète,  et  n'osaient  se  séparer,  ni  avan* 
cor,  ni  reculer.  Le  brave  Hertel.  à  la  tôtedes  milices  de  Trois- 
Bivières,  le  digne  Juchereau  de  Saint-Denis,  malgré  ses 
soixante  ans,  à  la  tète  des  milices  de  Beauport,  se  s^;nalà*ent 

'  dans  cette  journée  ;  Saint4)enis  eut  même  le  bras  cassé.  Le 
nom  (le  <  :lermont  n'était  pas  heureux  cette  année,  l  u  cheva- 
lier de  Ciermont  était  noort ,  on  se  le  rappelle  j  a  Beveziers, 

,  servant  en  quelque  sorte  comme  volontaire  sur  les  vaisseaux; 
un  autre  chevalier  de  Ciermont,  qui  n'était  pas  de  la  même 
famille,  mais  qui  avait  pour  père  le  seigneur  de  Champlain, 
nommé  de  la  Touche,  péht  glorieusement  au  milieu  des  mi- 
lices canadiennes  qu'il  avait  suivies  comme  volontaire.  Mais 
les  pertes  des  ennemis,  si  elles  tiLaicnt  moins  illustres,  étaient 
bien  autrement  multipliées  ;  il  n'était  pas  un  des  coups  tirés 
sur  les  Anglais  qui  ne  portât.  On  entendit  ceux-ci  qui  disaient 
dans  leur  langue  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  un  Indien  derrière 
chaque  arbre.  »  Frontenac,  ne  voulant  pas  leur  uomier  le 
temps  de  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  une  poi- 
gnée.de  monde,  commanda  un  bataill<»i  de  troupes  réglées 
pour  assurer  la  retraite,  qu'il  fit  sonner  un  peu  avant  la  fin 
du  jour.  Dans  ce  inoiiieiU,  quatre  des  plus  gros  baliments 
ennemis  vinrent  s'emliosser  devant  Q^iobec,  mais  leurs  ca- 
nons ne  produisirent  pas  le  moindre  effet  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  principale  batterie  de  la  ville ,  dont  le  Moyne  de 
Sainte-Hélène  pointait  lui-même  toutes  les  pièces,  portait  sur 
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les  vaisseaux  anglais  avec  une  admirable  justesse.  11  était  huit 
beures  du  soir  quand  on  cessa  de  tirer  de  part  et  d'autre.  Le 
lendemain ,  la  place  fat  la  première  à  recommencer  le  feu. 
Deux  batteries,  drtîssées  sur  des  rochers  appelés  le  Sault-nu- 
Matelot,  jetèrent  beaucoup  de  confusion  dans  la  Hotte  enne- 
mie. Ce  jour-là ,  les  troupes  anglaises,  débarquées  près  de 
Beauport,  restèrent  tranquilles  dans  leur  camp,  et  Ton  se 
Ixirna  à  les  observer.  Mais  le  20,  de  gniiid  luatiii.  olles  bat- 
tirent la  générale,  et ,  après  s'être  rangées  en  bataille  aux 
cris  de  :  t  Vive  le  roi  Guillaume  !  i  elles  s'ébranlèrent ,  il 
parut  à  leurs  mouvements  que  c'était  sur  là  ville  qu'elles 
marchaient.  Aussitôt  les  deux  vaillants  frères  le  Moyne  de 
LoDgueil  et  le  Moyne  de  Sâinte41élàae>  s'élancent,  à  la  tète  de 
deux  cents  volontaires,  pour  leur  couper  le  chemin.  Un  com-* 
bat  meurtrier  s'engage  dans  lequel  les  Français  usent  encore 
et  avec  un  égal  succès  de  la  manière  des  Indiens.  Les  Anglais 
fiirait  contraints  de  gagner  un  bois  où  on  les  laissa.  Mais 
une  douloureuse  nouvelle  vint  assombrirla  joiedu  triomphe: 
Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  avait  reçu  à  la  janil)C  une  bles- 
sure que  1  on  soupçonna,  sans  doute  à  tort,  d  être  empoison- 
née ,  bien  qu'elle  lui  ait  coûté  presque  aussitôt  la  vie.  La 
tristesse  est  grande,  mais  moindre  encore  que  l'indignation 
et  le  Ix^soin  de  la  vengeance.  On  court  avec  acharnement 
au-devant  des  Anglais,  qui,  ayant  reçu  pendant  la  nuit  des 
renforts  et  des  munitions,  se  sont  remis  en  marche  le  jour 
suivant.  D^'à  on  les  a  forcés  de  s'arrêter,  on  en  a  fait  tom- 
ber une  partie  dans  des  embuscades,  quand  l'idée  vient  de 
sonner  le  tocsin  de  la  cathédrale,  comme  si  Ton  convoquait 
toute  la  ville  à  descendre  vers  Tennemi.  Une  terreur  panique 
s  empare  soudain  des  Anglais  qui  fuient  dans  un  inexprima- 
ble desurdre,  abandonnant  leurs  canons,  leurs  munitions,  et 
n'ayant  plus  d'autre  but  que  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
On  les  poursuit;  beaucoup  sont  tués,  beaucoup  faits  prison- 
niers. L'aiïiiral  Phips  ne  sonizea  plus  alors  quk  lever  le  siège 
de  Quebee  et  à  sortir  du  fleuve  Saint-Laurent.  Ce  lut  le  25 
octobre  4690  qull  commença  à  opérer  sa  retraite  ;  mais  il  ne 
II.  4 
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la  fit  pas  sans  éprouver  des  pertes  considérables  :  il  hii  fal- 
lut abandonner  neuf  de  ses  bâtiments.  D*un  autre  o6té,rar- 

mée  cl  Aufilais  et  d'Iroquois  qui  s'était  assemblée  près  du  lac 
Saint-Sacrement,  dans  l intention  daller  attaquer  Montréal, 
s'était  puisée  et  dissipée  avant  de  combattre,  par  T^fet  des 
maladies.  Les  malheurs  résultant  de  la  surprise  des  trois  à 
quatre  petits  postes  de  TAcadie  et  de  celle  de  la  î)<ii('  de  Plai- 
sance étaient  vengés  et  au  delà.  Une  médaiiio  fut  frappée  à 
Paris,  par  ordre  de  Louis  XIY,  pour  consacrer  le  souvenir 
de  rhéroïque  défense  de  Québec. 

Les  alïaires  étaient  eu  cet  é(a(  eu  Europe  e(  en  Amérif|ue, 
quand  Seigneiai  mourut,  le  5  novembre 4 OdO, dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  à^e^  consumé  avant  le  temps  comme 
un  flambeau  dont  le  feu  déborde  la  substance.  Les  derniers 
événements  d'Irlande  s  étaient  ressentis  de  sa  maladie  ;  on 
peut  croire  que,  s'il  eût  vécu,  les  affaires  avec  l'Angleterre 
eussent  pris  une  autre  tournure.  Seignelai  avait  élevé  le  mi- 
nistère de  la  ni.ii  iue  à  la  iuml(  iir  du  minislèrede  la  Guerre, 
dans  le  temps  ou  ce  dernier  était  du  igepar  ie  pli^s  ambitieux^ 
le  plus  jaloux  des  hommes,  par  Louvois,  qui  du  reste  ne  sur- 
vécut guère  au  rival  dont  il  avait  traversé,  autant  que  possi* 
ble,  les  desseins.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV  était  là  qui,  loin 
de  voir  avec  peiue  ces  auibitions  adverses  dans  les  hommes 
de  génie  qui  Tentouraient,  semblait  les  entretenir  au  con- 
traire, les  faire  rivaliser  de  zèle  et  depassion  pour  sa  gloire. 
On  assure  pourUmt  qu  il  \it  sans  regret  la  mort  de  Seigne- 
lai, de  qui  Tascendant  graudissait  chaque  jour  et  se  faisait 
trop  sentir  au  monarque  vieillissant.  A  celte  époque,  en  effet, 
Louis  XIV  était  sans  cesse  tourmenté  de  l'inquiétude  d*étre 
dominé  par  ses  ministres,  alors  niéuie  que,  saus  se  l'avouer, 
il  se  mettait  en  quelque  sorte  sous  k  tu^Ue  de  madame  dt 
MaintenoQ. 
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MinUtèM  dft  Pôntchftttrain,  le  père.  —  GontiDuation  de  It  gnerre.  — 
Gampegne  dite  du  it^gê,  en  4694.  —  Bernlém  afTalrei  des  Fran- 
fala  en  IrbAdtt.*-^etiNir  définitif  de  ceasHsl  eti  France,  avec  qnatorse 
mille  Irlandais.  ^  E&pédtUons  du  vice-amiral  d'Estrées  (  Victor* 
Marie),  et  du  bailli  de  Noailles,  général  des  galères,  sar  les  oétes 
d'Italie  et  d'Espagne. —  Faits  d'armes  particuliers.  —  Le  capitaine 
Croisir,  de  Rayonne.— Courses  de  DujTnay-Trouin,  en  4691.  —  Nou- 
venu\  exploits  et  portrait  de  Jean  Bnrt.  — (jaiiipafjiie  de  4G92.  — 
Nouveaux  efforts  de  Louis  XIV  en  faveur  de  Jacques  II.  —  Contre- 
temps et  fait  d'armes  de  d'Estrées,  charfré  de  faire  passer  une  escadre 
de  Toulon  dans  l'Océan,  pour  la  joindre  à  celle  de  Brest« Ordre 
impératif  donné  à  Tourvillc  de  citercher  et  d'attaquer  reonemi,  sans 
attendre  la  jonction  avec  d'Estrées*  — >  Admirable  résignation  de 
Tonrville.  —  Glorieuse  défaite  de  la  fioague,  le  20  mal  4692.-^ 
Suites  de  cette  défaite^  fort  exagérée  par  la  plupart  des  auteurs.  — 
Tounrille  fait  marédisl  de  France,  l'année  suivante.  Événements 
en  Amérique  pendant  les  années  4  691  et  4C92»  Défaite  et  mort  de 
Cussi,  à  Saint-Domingue.  —  Ducasse  nommé  gouverneur  de  cette 
île.  —  Teiiiaiivcs  inutiles  des  ennemis  sur  Saint-Dominpiie  et  les  au- 
tres Antilles  françaises.  —  Expédition  des  Hibustiers  français  à  la 
Jamaïque.  —  Affaires  de  la  Nouvelle-France.  —  Les  Anglais,  déses- 
pérant de  leur  position  dans  l'Amérique  septentrionale ,  font  des 
oaverturOs  de  neutralité.  Elles  sont  rejetces.  —  Les  Frnnça^s 
reprennent  leurs  postes  en  Acadle» -«-Une  escadre  eovojrée  de  France 
à  Terre-Neuve.  —  Les  Anglais  attaquent  de  nouveau  Plaisance,  et 
sont  «ibligés  de  lever  le  siège.  ^  Les  Anglais  ont  partout  le  dessous 
dans  l'Amérique  du  î9ord. 

A  un  ministre  jeune,  ardmi,  trop  ardent  peuCrétre,  mtàé 
iQsoeptible  des  plus  grandes  choses,  suooéda  un  personnage 

froict  posé,  calculateur,  qui  d'abord  s'était  fait  conn;u(re 
OfMnme  premier  président  au  pailement  de  Bretagne,  puis, 
en  4689|  avait  été  nommé  à  la  place  de  coutrâleor  général 
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des  iiiiaiices,  et  qui  enfin  allait  joindre  à  oette  dernière 
charge,  comme  auparavant  le  ii;rand  Golbert,  celle  de  secré- 
taire d*Ëtat  de  la  marine.  C'était  Louis  Phélipeaux,  comte 
de  Pontchartrain,  né  en  4645,  d'une  famille  illustre  dans  la 
magistrature,  et  qui  devait  le  devenir  plus  encore  dans  la 
marine,  par  plusieurs  générations  de  ministres.  Seigndai 
avait  tenu  d*une  main  ferme  les  affaires  de  son  département, 
jusqu  a  ce  que  le  mal  sous  lequel  il  succomba  eût  atteint  son 
dernier  période.  Tout  à  la  tin  de  sa  carrière,  quand  il  ne  lui 
était  plus  resté  aucune  force  d'action,  quelque  relâchement 
avait  commencé  à  s^introduire  moins  dans  la  discipline  des 
armées  navales  que  dans  l'administration  niaritime  du 
royaume.  Les  abus  et  la  négligence  semblaient  vouloir  mettre 
à  profit,  pour  redoubler,  Tinexpérience  du  nouveau  ministre  ; 
mais  sa  perspicacité  naturelle ,  la  précision  de  ses  idées,  son 
instinct  d'ordre  et  de  calcul,  la  solidité  à  la  fois  et  la  facilité 
de  son  esprit,  et  par-dessus  tout  sa  probité  proverbiale, 
8*empIoyérait  bientôt  à  parer  à  ces  graves  inconvénients. 
Malheureusement  il  se  trouva,  pour  ses  débuts,  engagé  dans 
une  guerre  navale  qui  ne  lui  laissa  pas  tout  d  abord  le  loisir 
de  s'instruire  avant  d'ordonner.  Pontchartrain  n'avait,  ni 
par  goût  ni  par  habitude,  la  connaissance  des  flottes  et  des 
hommes  de  mer.  riui  avait  distingué  Seignelai  ;  c'était  un  très- 
habile,  très-inteliigent ,  très-intègre  administrateur;  mais 
peut-être,  dans  les  circonstances,  aurait-il  fallu  quelque  chose 
de  plus  :  une  téte  et  un  bras  à  la  fois;  et  Ton  ne  peut  se 
défendre  de  penser  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  l'ar- 
mée navale,  deux  hommes  bien  capables  de  répondre  à  cette 
double  nécessité  :  Tourville  et  Chàteau-Regnaud. 

Quoique  Lauzun  fût  revenu  en  France,  comme  on  a  vu, 
avec  une  partie  des  troupes,  les  Français  étaient  toujours 
dans  Limerick,  consei^vant  à  Jacques  U  un  pied  en  Irlande. 
On  disposa  plusieurs  convois  pour  porter  dans  cette  tle  de 
nouveaux  secours  en  munitions,  en  vivres,  en  argent  et  en 
homujes.  Nesuiond  en  escorta  successiseiaeat  trois ,  qui  par- 
tirent de  firest  du  9  janvier  au  5  juin  4  69 1 .  Sur  le  troisième 
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se  trouvaient  quatre  à  cinq  cents  hoiimies  ti'élito,  comman- 
dés par  le  lieutenant  général  de  Saint^utb,  qui  remplaçait 
Lauzun.  Un  officier  de  marine,  nommé  leMotheux,  Ait  chargé 
de  conduire,  au  mois  (h'  juillet  de  la  même  année,  un  qua- 
trième convoi,  pmlant  que  le  vice-amiral  de  Tourvillei 
parti  de  Brest  le  25  juin,  tenait  la  mer  avec  une  flotte  de 
soixante  et  douze  vaisseaux  et  de  vingt  et  un  brûlots,  et  faisait 
sa  fameuse  campagne  dite  du  Large^  réputée  son  chef- 
d'œuvre. 

La  campagne  du  Large  ne  fut  pourtant  Toccasion  d'aucun 

grand  combat  naval  ;  son  éclat  fut  tout  entier  dans  la  science 
et  la  tactique,  et  de  la  vient  sans  doute  que  ses  rayons  frap- 
pèrent moins  le  vulgaire  que  le  plus  facile  des  exploits.  Les 
alBés  avaiœt  fiiit  des  efforts  inouïs,  durant  Thiver,  pour  ré- 
parer leurs  défaites  et  remettre  en  mer  des  flottes  plus  con- 
sidérables qu  on  ne  leur  en  avait  encore  vu  dans  cette 
guerre,  ils  vinrant  à  bout  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux,  dans  l'Océan,  que  la  France  obligée  d'occuper 
beaucoup  des  siens  dans  la  Méditerranée.  Mais  Tourville,  sans 
livrer  de  bataille,  sut  rendre  complètement  inutile  ce  formi- 
dable armement  ;  et  dans  le  temps  même  que  les  alliés  le 
croyaient  rédiiit  à  se  cacher  dans  les  ports  de  France,  il  osa 
tenir  la  mer.  Croisant  pendant  quinze  jours  dans  ia  Manche^ 
il  arrêta  tous  les  bâtiments  ennemis  qui  voulaient  y  entrer 
ou  en  sortir.  Ayant  appris  qu'un  convoi,  riche  de  trente 
millions,  et  appartenant  aux  ennemis,  devait  être  dans  les 
parages  d'Irlande,  il  s'approche  des  lies  Sorlingues  pour  don- 
ner des  inquiétudes  à  ceux  qui  en  étaient  chargés.  11  tombôn 
eosutle  sur  une  flotte  qui  se  rendait  de  la  Jamaïque  en  An-  f 
l^leterre,  la  divsi{)e,  s*empare  de  son  escorte  et  de  onze  bA-  ' 
liment  s  marchands;  le  reste  n'échappa  qu  à  la  faveur  d'un 
brouillard  épais.  Au  bruit  de  cet  événement.  Famiral  anglais 
Bussd,  qui  commandait  les  forces  navales  des  alliés,'  se  ré- 
veille, cherche  Tourville  et  tâche  de  l'engager  à  une  bataille. 
Le  vice-amiral  français  le  tire  au  large,  conserve  l'avantage 
,  du  veut,  et  ne  lui  fournit,  durant  cinquante  jours,  aucune 
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occasion  de  le  combattre,  en  épiant  toujours  T instant  de 
l'attaquer  lui-même  avec  toutes  les  chances  de  succès.  L'a* 
mirai  anglais,  désespéré,  rabandoiiDei  va  établir  sa  crcrisière 
vers  les  côtes  d'Irlande,  et  bientôt  assailli  d'une  violente  tem^ 
pèle,  il  est  forcé  de  rentrer  dans  ses  ports  avec  tous  ses 
vaisseaux  désemparés,  après  en  avoir  perdu  quatre  entière^ 
ment  et  avoir  vu  périr  quinse  cents  hommes  de  ses  équi«- 
pages  ;  tandis  que  son  heureux  et  habile  rival  conservait  la 
ilolte  française  parfaitement  intacte,  tenait  a  l  abi  i  les  côtes 
de  France,  protégeait  les  convois  d  Irlande,  et  gagnait,  en 
réalité,  gréceà  son  génie,  les  plus  belles  des  victoiras,  céltai 
qui  profitent  au  pays  sans  lui  rien  coûter.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  se  lanienlaieut  de  plus  en  plus,  et  se  renvoyaient 
Tune  à  l'autre  le  tort  des  événements.  La  chambre  des  cooi*' 
munes  de  la  Grande-Bretagne  demanda  qu*on  informât  au 
sujet  du  mauvais  succès  des  flottes  alliées,  et  1  iiniii  al  lUisscl, 
qui  avait  fait  preuve,  de  son  côté,  d'une  habileté  peu  com* 
mune,  mais  qui  seulement  avait  rencontré  plus  habile  enoara 
que  lui,  fut  obligé  de  se  justifier. 

Les  affaires  de  Guillaume  UI  cependant  u  allaient  pas  aussi 
mai  dans  i  Irlande  même  que  sur  la  mer.  Le  célèbre  Marlbo^ 
rough  avait  remporté  plusieurs  avantages  sur  lef  Irlandais 
restés  fidèles  à  Jacques  II;  et,  le  22  juillet  4694 ,  le  général 
Ginkc  l  avait  gagné  la  bataille  de  Kilconnel,  ou  le  général 
baînt-Kuth  perdit  la  vie.  Le  vainqueur  s'était  ensuite  porté 
sur  limeriak ,  où  un  autre  général  français  commandait 
encore.  Une  capitulation  aussi  large  que  possible^  et  dans  la- 
quelle on  coniprit  les  Irlandais  lidèlcs  à  Jacques  II,  fut  si* 
gnée  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Les  Français  se  re- 
tirèrent aveo  tout  ce  qui  leur  appartenait  ;  on  leur  rendit 
même  ce  qu'on  leur  avait  pris,  et  les  Anglais  leur  fournirent 
des  bâtiments  pour  passer  en  France.  Pour  la  sûreté  du  re- 
tour de  ces  bâtiments,  on  dut  seulement  laisser  des  otages* 
Au  mois  de  novembre,  Ghâteau^Regnaud  partit  de  Brest  pour 
faire  exécuter  la  capitulation  dans  toute  sa  ])léuitude,  et  re- 
vint|  le  5  décembre  4691 ,  ramenant,  tant  sur  ses  vaisseauj^ 
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que  sur  plusieurs  autres,  quatorze  à  quinze  mille  iadividu$| 
ia  plupart  Irlandais. 

Le  titre  de\ice-amtral  du  Levant  et  oelai  de  Vioe^mllvl  du 
Ponant  n'emportaient  point  |)ou[*  ceux  (^ui  ta  étaient  revêtus 
la  nécessité  de  ne  combattre  que  dans  ce  qui  semblait  con* 
stiiuer  leurs  mers  respectives.  Pendant  que  le  vice^miral 
du  Lavant  fiaisait  sa  belle  campagne  du  Large  dans  rOcéan, 
le  jeune  vice-amiral  du  Ponant  se  sii^iictlail  dans  la  Méditer- 
ranée. 11  seconda,  de  concert  avec  le  bailli  de  Noailles,  lieu^ 
tenant  général  des  galères,  les  opérations  du  Déièbre  de  Ga«< 
tinat  dans  les  Etats  italiens  du  due  de  Savoie  ;  il  I*aida  à 
prendre  la  ville  et  le  cli;Upau  de  Nice,  et  tout  le  comté  de 
ce  nom.  Peu  après,  d'Estrées,  avec  quatre  vaisseaux,  cinq 
frètes  et  trois  galiotes  à  bombe,  et  le  bailli  de  Noailles, 
avec  vingt-six  galères,  se  rendirent  devant  Barcelone  poui* 
bombarder  cette  belle  et  maiiieureuse  cité.  Ils  y  jetèrent  huit 
cents  bombes,  qui  brûlèrent  en  grande  partie  Tarsenal)  la 
inlais  du  vioenioi,  la  eathédrale  et  une  e^mtaine  de  maisons. 
C'était  une  bien  cruelle  et  bien  impolitique  exécution,  contre 
une  ville  dont  les  sympathies  s  étaient  montrées  plus  d'une 
fois  françaises;  et  Louis  XiV  aurait  pu  choisir  plus  adroi-* 
tement,  pour  se  venger  du  roi  d'Espagne,  fie  Barcelone, 
suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  (l'I'strées  se  diri* 
gea  sur  Alicante,  qu'il  traita  avec  plus  de  rigueur  encore* 
B  y  jeta  plus  de  deux  mille  bombes,  qui  la  ruinèrent  entlère^^ 
ment.  De  Pointis  eut  une  part  tr^ctive  au  suceès  de  os 
bouibardement.  L'approche  d'une  Hotte  espagnole  considc* 
rable  força  d'Esti^s  et  le  bailli  de  Noailles  de  s  éloigner  de 
la  rade  d'Alicante.  Toutefcns  ils  firent  si  bonne  contenance 
en  se  retirant,  que  les  ennemis,  malgré  la  grande  supério- 
rité de  leurs  forces,  n'osèrent  rien  taire  jxjur  les  joiadro  et 
les  combattrei  ce  à  quoi  ils  auraient  pu  aisément  parvenir. 
Les  vaisseaux  et  les  galères  (  1  )  de  Frauee  rentrèrent,  les  unÂ 

(1)  Lef  manuscrits  do  Barras  de  la  Penne  renferment  de  curieux  dc- 
taili  sur  les  services  que  les  galères  rendirent,  celte  année,  dans  les 
ei^tUiMU  contre  l«  cdmté  d«  7<(ioe  et  l'Espagne. 
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à  Toulon,  les  autres  à  Marseille,  sans  avoir  éprouvé  aucune 
perte,  et  iiprès  en  a\  oir  occasionné  de  bien  cruelles  aux  su- 
jets du  roi  d'Espagne. 

Dans  le  coiurs  de  la  même  année  ^<%9i ,  nombre  de  beaux 
faits  d'armes  particuliers  avaient  eu  lieu  sur  mer,  dont  il 
faut  au  moins  signaler  quelques-uns.  Duquesne-Guittou,  o£- 
iicier  de  marine  qui  était  resté  en  France,  comme  Duquesna- 
Mosnier,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  prit  ou 
brùlà.  en  revenant  des  Indes  orientales,  plusieurs  bâtiments 
des  compagnies  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Une  escadre  de 
treize  vaisseaux,  retournant  au  mois  de  novembre,  de  TO- 
oéan  dans  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  Flaoourt, 
inspiia  Uin(  de  terreur  h  toute  une  eninde  flotte  espagnole, 
que  celle-ci  n'osa  l'attendre,  et  préféra,  dans  son  espèce  de 
fuite,  lui  abandonner  un  de.ses  vaisseaux ,  dont  le  Cansianî^ 
capitaine  de  Ghavigni,  se  rendit  maître  après  une  heure  de 
combat. 

Parmi  les  armateurs  particuliers,  ceux  de  Bayonne,  de 
SaintrMalo  et  de  Dunkarque  se  firent  remarquer  en  -1 69 1  •  Le 
capitaine  Croisic,  de  la  première  de  ces  villes,  répandit  la 
terreur  sur  une  partie  de  la  côte  d'Espagne.  Il  revenait  de 
course  avec  le  vaisseau  VEmbuitcade^  lorsque,  le  4  novem- 
bre, une  tempête  Ten  sépara.  Manquant  d'eau  et  de  vivres, 
il  résolut  d'en  faire  au  premier  endroit  de  gré  ou  de  force.  H 
aborda,  en  conséquence,  à  un  gros  village  de  Galice,  et  le 
lendemain  il  envoya  demander  aux  alcades  la  permission  de 
faire  de  Teau,  leur  promettant  de  se  retirer  ensuite  sans 
avoir  cause  le  moindi  e  doiniuage.  Ils  y  consentirent,  et  sur 
leur  parole,  il  détacha  sa  chaloupe  avec  vingt-cinq  hommes. 
Mais  les  Espagnols  les  reçurent  avec  une  dédiarge  de  cinq  ou 
six  c^ts  coups  de  mousquet,  qui,  par  bonheur,  ne  tuèrent 
que  deux  Bayonnais.  Croisicne  perd  pas  un  instant  pour  se 
venger  d  une  telle  perfidie.  11  met  deux  chaloupes  en  mer, 
débarque  avec  quatre-vingts  hommes,  et  va  droit  à  un  re- 
tranchement qu'il  aperçoit  sur  la  céte,  donnant  ordre  è  son 
inuude  de  ne  tirer  qu'à  bout  portant.  Derrière  ce  retranche- 
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ment  il  y  avait  trois  cents  Espagnols  à  pied,  soutenus  de 
trente  cavaliers  qui  commandaient  les  milices  assemblées  au 

son  du  tocsin.  Les  gens  du  capiiaine  Groisic  supportent  le 
premier  feu  sans  répondre  d'abord;  mais  bientôt  ils  atta- 
quent l'ennemi  avec  impétuosité,  forcent  le  retranchement, 
tiient  vingt-quatre  hommes,  en  blessent  cinqfuante,  et  font 
quarante  prisoriniers,  et  poursuivent  le  rt^ste  avec  une  telle 
fiine,  que  les  cavaliers  espagnols,  ne  prenant  pas  le  temps 
d'oi^niser  leur  montures,  abandonnent  leurs  selles  et  leurs 
armes.  Les  vainqueurs  gagnèrent  ensuite  le  bourg,  et  se  dis- 
'  posaient  à  y  met  ire  le  feu,  quand  ils  furent  fléchis  par  les 
prières  et  les  larmes  du  curé,  des  femmes  et  des  enfants. 
Groisic  accorda  un  généreux  pardon,  à  la  condition  que  Ton 
s'engagerait,  par  un  traité,  à  fournir  aux  Français  que  le 
mauvais  temps  forcerait,  dans  la  suite,  a  relAcher  sur  la 
côte  tous  les  rafratchissemenls  et  secours  dont  ils  auraient 
besoin.  Après  cette  convention  oii  l'armateur  en  course 
donnait  à  ses  ennemis  l'exemple  de  la  modération  (4  de  la 
justice,  Groisic  se  rembarqua,  et,  le  24  novembre -1 69 1,  re- 
vint glorieusement  à  Bayonne. 

Duguay-Trouin,  qui,  Tannée  précédente,  monté  sur  un  na- 
vire corsaire  de  -14  caiioiks  seulement,  avait  pris  ou  brûlé 
quatre  bâtim^ts  de  commerce  anglais,  commanda,  en  1 69i  ^ 
un  autre  navire  corsaire  de  ^8  canons,  avec  lequel  il  fit 
plusieurs  belles  captures.  Entre  autres,  ayant  rencontré  une 
petite  flotte  marchande  que  deux  bâtiments  anglais,  armés 
en  guerre,  convoyaient,  il  l'attaqua,  et,  après  un  brillant 
combat,  se  rendit  mattre  de  l'escorte  et  de  sept  des  navires 
marcliands.  Comme  il  les  conduisait  à  Saint-Malo,  il  fut 
aperçu  par  toute  une  escadre  de  guerre  anizlaise,  qui  força 
de  voiles  sur  lui;  mais  il  ne  craignit  pas  d'affronter  ses  bor-* 
dées  pour  donner  le  temps  à  ceux  qui  manœuvraient  les 
prises  de  se  sauver  avec  elles  à  la  côte  de  Bretagne.  Duguay- 
Trouin,  après  avoir  arrêté  Tescadre  anglaise  assez  longtemps 
pour  que  ce  dessein  eût  un  entier  succès,  évita  ensuite  fort 
habilement  les  ennemis,  en  se  retirant  au  milieu d*écueils que 
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ceux-ci  neconnaissaient  pas,  et  où  ils  n'osèrent  Taller  chercher. 

Maislegrandévénemcntniarilimederaïuiée i69l  fut, après 
rheurouse  campagae  de  Tourvilie,  la  non  moins  heureuM 
sortie  d*uûe  escadre  de  Dunkerque,  commandée  par  Jean Bart, 
ayant  Forbin  sous  ses  oixlres.  Il  y  a\  ;iit  déjà  deux  ans  que 
Jean  iiart  avait  soumis  au  département  de  la  marine  un 
projet  d'expédition  pour  ruiner  le  commerce  des  Hollandai  « 
dans  le  Nord,  quand  on  lui  donna  rautorisaiion  et  les  moyens 
de  l'exécuter.  Mais  à  la  nouvelle  de  i  armement  qui  se  pré- 
parait à  Dunkerque ,  une  flotte  de  trente-cinq  à  quarante 
vaisseaux  ennemis  accourut  pour  fermer  les  passes  de  k 
rade  de  cette  ville.  Jean  Bart  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  dessein;  il  resta  quinzci jours  dans  la  rade,  avec  sept 
Trigates  et  un  brûlot,  sans  que  les  Anglais  et  les  Hc^landais 
jugeassent  à  propos  de  Tattaquer  ;  et,  une  nuit,  au  moment 
où  ils  s'y  attendaient  ienioins,  il  passa  par  leurs  intervalles, 
le  boute-feu  à  la  main,  à  tout  év^ement.  Ce  fut  en  vain  que 
la  flotte  des  alliés,  s*apercevant  un  peu  tard  qu'elle  ne  blo»- 
quait  plus  rien,  voulut  lui  donner  la  chasse  ;  le  Jour  était  à 
peine  levé  (|ue  déjà  l'escadre  de  Jean  Bart  était  hors  île  vue. 
Dès  le  lendemain,  elle  torçait  d'amener,  après  une  heure  de 
coml)at,  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  et  s'emparait  de 
quatre  bâtiments  richement  chargés  qu*ils  conduisaient  en 
Russie  ;  Jean  Bart  mit  cette  prise  à  l'abii  dans  un  ])ort  des 
royaumes  de  Danemark  et  Norwége,  avec  lesquels  la  France 
était  en  paix.  Deux  jours  après,  il  renocmtra  une  flotte  de 
pécheurs  hollandais  escortée  d'un  vaisseau  de  guerre  ;  il  en-» 
leva  le  vaissLïau  et  tonte  la  tlotte,  vaillaiument  assisté  qu'il 
fut  du  capitaine  Forbin.  Jrati  Bart  et  Forbin  firent  ensuite 
une  descente  sur  les  côtes  d'Ecosse,  et  y  incendièrent  quatre 
villages  et  un  chAteau^  dont  ils  emportèrent  toutes  les  ri- 
chesses, ils  brûlèrent  encore  plusieurs  vaisseaux,  tant  anglais 
que  hollandais  ;  puis  ils  revinrent  à  DunkerquOi  riohi»  de 
butin  et  de  renommée. 

C'est  vers  ce  temps  que  Jean  Bart  fut  présenté  pour  la 
première  fois  à  la  cour,  U  n'était  bruit  que  de  lui^  de  ses  au« 
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dacieux  exploits,  dont  m  ne  peut  ooBsigner  ici  que  les  prin- 
cipaux ;  et  Forbiii  a\  ait  beau  faire,  beau  dire,  avec  les  airs 
de  noble  protecteur  qu  il  affectait,  il  ne  lui  était  pas  donné 
d'édipser  Jean  Bart.  La  malheureuse  jaiousie  et  l'aveugle 
vanité  du  marin  provençal  ne  pouvaient  que  nuire  à  si\ 
propre  gloire  dans  le  présent,  coriinie  dans  l'avenir,  et  le 
héroa  dunkarquois,  dont  il  cherebait  en  toute  ocoasion  à  ra* 
baisser  le  mérite  en  essayant  de  rehasser  le  sien,  n'en  était 

pas  moins  en  réputation  jusqu'à  la  cour.  Il  n'cUiif  personne 
qui  ne  s'y  plût  à  dire  :  «  J*ai  vu  Jean  Bart.  »  Uouime  ca- 
pable de  eonoevoir  et  d'exéeuter  les  plus  grandes  choses, 
aveo  un  hérdtome  et  une  habileté  extraordinaires,  sa  modes- 
lie  après  le  succès  ressemblait  presque  à  de  l'indifférence. 
Peu  lui  importait  qu'on  usurpât  sur  lui  la  gloire  du  résultat, 
a  il  avait  en  lui-même  la  conscience  de  Tavoir  méritée*  Sa 
frandiise  était  égale  à  sa  valeur  ;  mats  la  timidité  de  ses  ma- 
nières et  de  son  kin2!a!?e  (juaud  il  se  trouvait  dépaysé,  c'est-  , 
à-dire  quand  il  n  était  plus  sur  son  bord  ou  au  milieu  de  ses 
braves  Dunkerquois,  avait,  pour  l'observateur  ami  des  con- 
trastes, un  cachet  plein  de  charmes  :  car  il  n'est  rien  qui 
sedui.se  comme  la  iorce  du  lion  se  voilant,  dans  les  temps 
ordinaires,  des  généreuses  apparences  de  la  douceur,  pres- 
que de  la  fàihlease.  Volontiers  on  pourrait  dire  que  Jean 
Bart  était  parmi  les  marins  ce  que  la  Fontaine  était,  à  la  même 
époque,  pai  au  les  poètes  :  la  iitiïveté  jointe  au  génie.  Avec 
€e  caraclèrei  il  est  possible  qu'il  se  soit  senti  fort  gêné  à  la 
eoar,  en  présence  de  toutes  les  pompes  de  Versailles;  mais 
assurément  il  ivy  laissa  échapper  aucune  des  absurdités 
rapportées,  comme  des  originalités,  par  un  des  auteurs  de 
sa  vie  (-1  )  ;  et  s'il  y  fut  l'ours  d<mt  parle  Forbin  dans  ses  mé- 
moires, oe  fut  donc  au  même  titre  de  candide  grandeur  (}ui 
faisait  donut  r  a  la  l  ontainele  surnom  de  bonhomme.  Forbin, 
fier  pai*tisan  du  blason,  crut  faire  tort  dans  l'avenir  à  un 

(I)  Uit  it<*r,  trop 'égi'renieiU  accepté  rouune  probable  par  quelcjuea 
«meurt. 
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émule  qui  lui  rendait  plus  de  justice,  en  écrivant  que  Jean 
Bart  était  simple  fils  d'un  pécheur  ;  c'était  un  mensonge, 
mais  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Fenfant  de  Duaker**- 
que,  on  aimerait  au  contraire  à  pouvoir  tenir  pour  une  vé- 
rité. Au  moins  relevn-l-il  singulièrement  la  renoouiiée  de  la 
famille  d  armateurs  intrépides  dont  il  était  issu.  Ësi-il  vrai 
qu*il  ne  sut  pas  même  signer  son  nom,  comme  Ta  encore  * 
écrit  Forbin?Gela  peut  paraître  fabuleux,  étant  né  de  parents 
fort  en  état  de  lui  donner  de  1  éducation.  £n  tout  cas,  il  avait, 
au  rapport  de  ses  contemporains,  Fesprit  net  et  solide,  un 
rare  bon  sens,  une  heureuse  conception,  une  valeur  ferme, 
toujours  i  ir  ile,  une  vigilance  merveilleuse,  un  sang-froid  ad- 
mirable durant  Faction;  s  il  ne  savait  pas  écrire,  il  savait 
former  des  plans,  combattre  et  vaincre;  et,  sous  ce  rapport, 
Porbin,  imalgré  tout  le  mérite  qu*on  doit  lui  reconnaître  d'ail- 
leurs, ne  fut  jamais  son  égal.  Seignelai,  qui  s'y  connaissait, 
Favait  bien  compris,  et  quand  il  s  était  agi  un  moment  de 
tirer  Fun  et  l'autre  des  prisons  d'Angleterre,  par  voie  d'é* 
change,  il  avait  dit:  t  Jean  Bart  d'abord,  Jean  Bart  surtout.*» 
Au  physique,  le  héros  dunkei  quois  avait  une  véritable  tète 
flamande,  aux  cheveux  et  au  teint  blonds,  aux  yeux  d'un 
bleu  limpide,  aux  traits  arrondis  et  respirant  la  bonhomiei 
Comme  caractère  privé,  c'était  un  homme  affable,  d'une 
douce  familiarité,  sincèrement  religieux,  la  providence  des 
malheureux  quand  il  revenait  de  ses  courses ,  oubliant  sa 
pro])re  personne,  et  parfois  même  sa  famille,  qu'il  laissa 
pam  re,  pour  secourir  ceux  qui  s'adressaient  à  son  inUii  i?- 
sable  commisération.  Tel  était  Jean  Bart,  le  marin  le  plus 
populaire  non-seulement  de  son  temps  et  de  la  France,  mais 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Au  commencement  de  rniiii*  r  ^()92,  alors  que  Guil- 
laume 111,  croyant  désormais  sa  puissance  bien  assise  dans 
toute  Fétcflidue  de  la  Grande-Bretagne,  allait  prmlre  le  com- 
mandement de  Farmée  des  alliés  sur  le  continent,  Louis  XIV 
résolut  de  tenter  un  grand  elioi  l  en  faveur  de  Jacques  II.  Ce 
malheui  eux  prince,  quoique  n'ayant  plus  d'armée,  se  croyait 
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mieux  assuré  que  jamais  par  les  promesses  impuissaotes  dont 
ses  amis  d'Angleterre  le  berçaient;  ses  espérances  étaient 

devenues  telles,  qu'il  les  avait  aisément  commun K{iiées  aux 
autres,  et  que  Louis  XIV  lui-même  était  persuadé  qu'il  suf- 
firait d*une  imposante  démonstration  armée  pour  enlever  le 
royaume  d'Angleterre  a  Guillaume  et  le  rendre  à  Jacques. 
P«ir  [  ordre  du  monarque  frcineais,  on  arma  sur  l'Oeéan  et 
dans  la  Méditerranée  ;  on  prépara  trois  cents  bàUmejuts  de 
transport;  on  amassa  sur  les  côtes  de  Normandie,  particu* 
liàrement  à  la  Hougue,  une  quantité  prodigieuse  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  vivres  ;  on  y  fit  passer  quinze  bataillons 
irlandais,  et  huit  mille  hommes  de  troupes  françaises,  qui 
devaient  descendre  en  Angleterre  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Bell^onds  et  du  duc  de  Berwiek,  (ils  naturel  de 
Jacques.  On  avait  décidé  que  le  vice-amiral  d  'Est  k  l  s,  avec 
douze  vaisseaux  de  guerre,  escorterait  les  troupes  du  débar* 
qoement,  tandis  que  le  vice-amiral  Tourville,  tenant  la  mer 
avec  une  flotte  considérable,  favoriserait  la  traversée.  Ce  » 
plan  avait  été  enveloppé  de  tout  le  mystère  possible;  le  se- 
cret des  entreprises  était  un  des  grands  moyens  et  un  des 
grands  mérites  de  Louis  XIV*  Celui-ci  pourtant  ne  put  échap- 
per à  Thabile  surveillance  de  Guillaume  III  et  de  sa  femme, 
qui  prirent  aussitôt  toutes  leurs  précautions  à  intérieur, 
firent  arrêter  les  partisans  de  Jacques  et  donnèrent  des 
ordres  extraordinaires  pour  la  défense  des  côtes  d'Angle* 
terre.  Menacés  à  la  fois  d'une  révolte  et  dlme  descente,  ils 
étouffèrent  1  une  sur-le-champ  et  se  tinrent  prêts  à  éviter 
l'antre.  On  fit  radouber  et  armer  tous  les  anciens  vaisseaux 
dans  les  ports  de  la  6rande->Bretagne  ;  de  nouveaux  sortirent 
des  chantiers  et  ils  furent  aussi  armés  avec  tant  de  célérité, 
qu'on  en  vit  un  à  trois  ponts  prêt  à  mettre  à  la  voile  dix  joui  s 
après  avoir  été  lancé  à  Teau.  C'était  moins  fort  que  ce  qui 
avait  été  vu  en  France  sous  le  ministère  de  Seif^nelai;  mais 
celte  lutte  de  puissance  et  d'activité  navales  entre  deux  grands 
peuples  est  admirable  à  contempler»  de  l'un  comme  de  lautre 
oAlé  de  la  Mancfao. 
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Victor  d'Estrées,  qui  élait  allé  chercher  des  vaisseaux  dans 
la  Méditerranée,  partit  de  Toulon  au  commencement  de  mai; 
el,  le  i  8,  il  était  i»ur  le  point  de  passer  le  détroit  de  GibralUtr, 
quand  s'âeva  une  si  furieuse  tempête,  que  toute  son  escadre 
put  un  moment  se  croire  peidue.  Deux  de  ses  vaisseaux 
échouèrent  ^ur  les  oôtes  de  Ceuta,  et  presque  tous  les  équir 
pages  en  tondièrent  au  pouvoir  du  gouverneur  espagnol  de 
cette  ville  d'Afrique.  D'Estrées,  s'étant  rt'paré  de  son  mieux, 
remit  à  la  voile,  et,  chemin  faisant,  détruisit,  sur  les  oàtes 
de  Portugal,  quatorze  bâtiments  marobands,  tant  anglais  que 
boUandais,  escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre.  Hais  ce 
succès  était  bien  insignifiant  mis  en  regard  de  ce  qui  se 
passait,  à  ce  mommt-là  même,  dans  la  Manche^  où  Tescadre 
de  d'Ëstrées,  quoique  fort  attendue,  n'arrivait  pas. 

On  venait  d'apprendre,  à  Versailles,  que  la  flotte  d'Angle^ 
terre,  forte  de  soixante-trois  ^  aisseaux  de  ligne  et  de  vingt- 
trois  frégates  ou  brûlots,  aux  ordres  du  grand  amiral  Aussel, 
tenait  la  meri  dans  le  but  d'opérer  sa  jonotion  avec  une 
flotte  hdlandaisé  de  trente  vaisseaux,  commandée  par  l'ami- 
ral Allemonde.  Aussitôt,  sur  l'assurance  qui  lui  est  donnée 
par  Jacques  II  que  nombre  de  capitaines  de  la  flotte  anglaise 
sont  prêts  à  faire  défection  et  que  Russel  lui-même  n'est  pas 
loin  de  se  laisser  ébranler,  Louis  XIY  envoie  à  Tourville,  qui 
se  tenait  à  Brest,  cet  ordre  que  1  on  croirait  appartenir  plutôt 
aux  temps  chevaleresques  et  malheureux  des  premiers  YaloiSi 
qu'à  une  époque  eonnue  par  ses  grandes  combinaisons  stra^ 
tégiques  :  «  Allez  chercher  mes  ennemis,  et  combattez-les, 
forts  ou  faibles,  partout  où  vous  les  trouverez,  quoi  qu  il  en 
puisse  arriver*  «  Tourville  n'avait  alors  que  trente^neuf  vais- 
seaux et  sept  brûlots  armés  avec  lesquels  il  sortit  immédia* 
tement  de  Brest.  Déjà  les  Anglais  étaient  prêts  à  intercepter 
tous  les  renforts  que  la  ilotte  française  comptait  recevoir. 
Peux  de  leurs  escadres  étaient  en  station,  l'une  à  la  hauteur 
de  nie  de  Guemesey ,  et  l'autre  entre  la  presqu'île  de  Cotantin 
et  le  pas  de  Calais.  Tourville,  longtemps  repoussé  par  les 
mêmes  vents  qui  empêchaient  d'l:istrées  de  le  joindi  ^i  et  qui» 
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par  contre,  amenaient  à  pleines  voiles  la  flotte  hollandaise  à 
celle  des  Anglais,  ne  vint  à  bout  d'appareiller  définitivement 
de  Bârthautne  que  le  42  mai.  Ces  vents,  qui  continuèrait 
jusqu'au  27,  ne  permirent  qu'à  la  seule  division  deVilleite- 
Mursai  de  se  réunir  au  vice-amiral  Tourville,  qui  se  trouva, 
par  suite,  avoir  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  treize 
brûlots.  Sur  oes  entrefaites^  on  s'était  ravisé  à  Versailles  ; 
des  nouvelles  étaient  arrivées  de  Londres,  qui  apprenaient 
la  découverte  du  complot  fornu'  |)ar  les  partisans  de  Jac- 
ques il,  et  qui  ne  permettaient  plus  de  douter  de  la  tidetité 
des  capitaines  de  la  flotte  anglaise  à  la  personne  de  Guil'^ 
laume  111  ;  à  ces  nouvelles  si  opposées  à  ce  dont  on  se  tenait 
naguère  pour  assuré,  on  expédia  de  Cherbourg  dix  r  otn  - 
veliei,  ou  barques  longues  à  un  mât,  à  voiles  et  à  rames, 
d'où  les  corvettes  prirent  naissance  ;  elles  portai^t  la  ré- 
vocuLiou  de  l'ordre  impératif  si  inconsidérément  donné  à 
Tourvillc,  et  laissaient  à  cet  amiral  la  faculté  d'attendre  pour 
livrer  bataille^  avec  le  moment  opportun,  l'arrivée  de  l'escadre 
de  d'Estrées,  et  celle  de  deux  autres  sous  les  ordres  deChft- 
teau-RegnaiRÎ  cl  de  la  Porte,  en  tout  vingt-trois  vaisseaux 
supplémentaires.  Mais  il  était  trop  tard  :  les  courvettes  ne 
purmt  roicontrer  Tourville.  Le  vice-amiral  français  entra 
dans  la  Manche,  le  27  mai,  à  la  faveur  d'un  vent  d'ouest,  et, 
le  29,  h  quatre  heures  du  matin,  il  découvrit  les  ennemis  à 
sept  lieues  au  large  entre  le  cap  de  la  Hougue  et  la  pointe  de 
Barfleur.  Les  alliés  avaient  quatre-viDgt<lix-neuf  vaisseaux 
de  ligne,  portant  six  mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze 
canons  et  quarante  mille  six  cent  soixante-quinze  hommes  ; 
trente-sept  frégates  et  brûlots  complétaient  cette  formidable 
flotte,  a  laquelle  Tourville  n'avait  pas  un  nombre  égal  de 
seulement  moitié  à  opposer*  L*illustre  amiral  ne  s'était  pas 
attendu  à  se  trouver  en  si  grande  disproportion  de  forces.  Son 
courage  n'en  fut  point  ébranlé  ;  il  était  décidé  à  se  dévouer 
corps  et  âme  à  l'exécution  de  Tordre  qu'il  avait  reçu.  Mais 
pour  qu'on  ne  l'accusât  pas,  sur  la  flotte,  de  folle  présomp* 
6oa  et  d  exposer  à  plaisii^  ses  vaisseaux  et  ses  hommes  à  être 
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écrasés,  il  assembla  les  officiers  supérieurs  en  conseil  de 
guerre,  et  leur  montra  Tordre  écrit,  de  la  propre  main  du 
roi,  de  combattre  fort  ou  faible.  Dès  lors,  il  n*y  eut  plus 
qu'un  cri  dans  le  conseil  :  «  Il  faut  coruhattrel  » 

A  rinstant,  Tourv  ille,  qui  se  trouvait  au  vent  des  ennemis 
à  une  dislance  trés-favorable  encore  pour  éviter,  s'il  lui 
plaisait,  une  action,  donna  le  signal  d'arriver  toujours  sur 
les  Hottes  alliées  dans  l'ordre  de  bataille  riu'il  avait  fixé. 
D'Ainfreville,  monté  sur  le  Formulaùley  de  92  canons,  avait 
le  commandement  de  lavant-garde,  composée  de  quatorze 
vaisseaux  et  que  Ton  reconnaissait  à  son  pavillon  blanc  et 
bleu.  Tourville,  en  personne,  sur  le  SoleU-lioijul^  alors  do 
406  canons,  commandait  le  corps  de  bataille,  composé  de 
seize  vaisseaux  et  cpii  se  distinguait  au  royal  pavillon  blanc. 
Cabaret,  monté  sur  leMiTmlleux,  de  94  canons,  avait  Far* 
rière-gardo,  formée  de  qualorze  vaisseaux  et  porlaiit  le  pa- 
villon Lieu ,  troisième  couleur  des  armées  navales  de  France 
dans  ce  temps  (i). 

(<|  Voici  ce  qu'écrivait,  à  propos  tle.s  divisions  et  sif^nf<;  d'stiuclif* 
des  armées  navales,  le  père  Daniel,  dans  son  Biêloire  de  la  i/i/t>e  fraik^ 
çai$$f  ouvrage  qui  peut  être  regardé  comme  contemporain  de  Louis  XIV  : 

a  Une  année  navale  est  toujours  composée  de  trois  corps  auxquels  .on 
donne  le  nom  d'escadre,  de  même  qu  on  divise  une  armée  de  terre  en 
avant^garde»  en  corps  de  bataille  et  en  amère^rde.  Chaque 
escadre  a  son  commandant.  Le  commandant  de  la  première  es- 
cadre se  nomme  amiral*  il  porte  son  pavillon  an  grand  mât,  et 

# 

c'est  le  général  de  1  armée.  Le  second  se  nomme  vice-amiral,  et  il 

porte  son  pavillon  au  mdt  de  misaine.  Le  troisième  s'appelle  contre- 
auiii  id  (  vulgairement,  car  on  a  déjà  eu  occ  as  on  de  faire  remarquer  qu'il 
n'y  avait  pas  alors  d'orncier  porUat  le  titre  de  cont  e-amiral  en  France), 
ox  il  porte  son  pav.llun  au  niât  d  artiiaou.  Quand  l  arTuée  est  nom- 
breuse, chaque  escadre  a  trois  divisions,  et  alors  l'escadre  a  sou  amiral 
à  la  téte  de  la  seconde,  et  son  contre-amiral  à  la  téte  de  la  trojs  ème.  . 
Ch nque  escadre  a  sa  couleur  :  la  première,  en  France,  a  la  couleur  blan* 
che;  la  seconde,  la  couleur  blanche  et  bleue;  et  la  troisième  a  la  couleur 
bleue,  c'est-à-flire  que  Tamiral  de  Tcscadre  blanche  porte  le  pavillon 
blanc  â  son  grand  mât,  Tamiral  de  Tescadre  blanche  et  bleue  porte  le  pa* 
vitton  blanc  et  bleu  â  son  grand  mât,  et  l'amiral  de  Tescadre  bleue  porte 
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Du  côté  des  ennemis,  ravant-garde  on  escadre  Uanch^, 

composée  de  Irenle-six  vaisseaux  hollandais,  était  comman- 
dée par  l'amiral  Allemonde,  comptant  entre  auti^es,  parmi 
les  officiers  généraux  sous  ses  ordres,  Kallemburg,  ce  brave 
et  digne  ami  du  grand  Ruyter.  Le  corps  de  bataille,  au  pa- 
villon rouge,  première  couleur  d'Angleterre,  foi  l  de  trente  et 
un  vaisseaux,  dont  cinq  de  400  canons  et  plusieurs  de  90, 
obéissait  directement  au  grand  amiral  Edouard  Russel,  com- 
mandant en  chef  des  alliés,  qui  avait,  pour  vice-amiral  dans 
son  escadre  le  chevalier  Ralph  Délavai  et  pour  contre-ami- 
ral le  chevalier  ShoweL  L'arrière-garde,  ou  escadre  bleue 
d'Angleterre,  se  composait  de  trente-deux  vaisseaux,  aux 
ordres  du  chevalier  Jean  Ashby,  ayant  Georges  liuoke  pour 
vice-amiral  de  son  escadi  e,  et  Richard  Caster  pour  contre- 
amiral.  Sitôt  que  l'amiral  Hussel  aperçut  Tarmée  de  France 
qui  venait  a  lui,  il  alla  avec  son  vaisseau  le  plus  près  du 
vent  qu'il  put,  de  manière  à  ce  que  tous  les  capitaines  de 
sa  Hotte  vissent  ses  commandements  ;  puis,  en  haussant  son 
hunier,  il  fit  signe  à  ses  vaisseaux  de  se  placer  dans  Tordre 
qu'il  avait  réglé*  Sa  ligne,  formée  dés  huit  heures  du  matin, 

■ 

U  pavillao  b^en  â  son  grand  mât,  Gomm«  chique  escadre  se  reconnaît 
par  la  oonlear  du  pavUlon  que  Taniiral  de  cette  escadre  porte  an  grand 
mât,  de  même  les  divisions  de  chaque  escadre  se  reconnaissent  psr  le 
mit  on  est  placé  le  pavUlon  deTeicadre.  L'amiral  de  Tescadre,  qui  com- 
mande immédiatement  la  première  division,  a  le  pavillon  de  l'cscatlre  au 
grand  m;U  ;  le  vicc-anm  ai,  qui  commande  la  seconde  division,  a  le  pa- 
villon de  l'escadre  à  la  misaine,  et  le  contre-amiral  de  l'escadre  a  le  pa 
Villon  de  l'escadre  h  Fm  liinon.  Pour  les  vaisseaux  particuliers  de  chaque 
divi  ion,  on  les  reconnaît  en  ce  qu'ils  portent  des  ilammes  de  la  couleur 
de  leur  escadre  et  au  mât  de  leur  division.  Ainsi  un  vaisseau  do  la  der* 
nière  division  de  l'escadre  bleue  porte  une  flamme  bleue  a  l'artimon, 
parce  que  le  contre  «amiral  de  l'escadre  qui  commande  cette  divlson 
porte  son  parillon  bleu  à  l'artimon.  Le  rang  naturel  des  esradres  est  que 
rcseadre  blanche,  commandée  immédiatement  par  le  gênerai,  soit  au 
milieu,  que  Tescadre  blanche  et  bleue  soiti  droite»  et  Tescadre  bleue  à 
gauche  :  mais  des  raisons  et  des  conjonctures  particulières  font  quelque* 
foi&  changer  l'ordre,  surtout  dans  les  marches,  s 

S. 
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s'étendait  depuis  le  sud^ud'ooest  jasqu'au  nord-Aord-est, 

et  avait  mis  en  panne  (I)  pour  attendre  les  Français,  qui 
avaient  au  commeacemeat  Tavantage  du  vent. 

TourviUe,  voyant  que  qualques^ans  de  ses  vaisseaux  n'a- 
vaient  point  encore  pris  leur  poste,  fit  un  nouveau  signal 
pour  les  i^resser  de  s'y  rendre  ;  tandis  que  lui  nu  me  arrivait 
vent  arrière  sur  les  ennemis,  et  faisait  gouverner  directe- 
ment sur  Tamiral  d'Angleterre,  dont  il  observait  tous  les 
mouvements,  de  peur  que  l'occasion  ne  lui  échappât  de  le 
combattre  en  porsoime.  Villotte-Mursai ,  qui  commaruLiit 
une  des  divisions  de  l'escadre  blanche  de  France,  faisait  la 
même  manoeuvre  avec  l'Ambitieux^  de  06  canons,  pour  at^ 
teindre  le  vice-amiral  de  l'escadre  rouge  d'Angleterre.  Le 
marquis  de  Langeron,  qui,  monté  sur  ic  6ouva*ainf  de  84  ca- 
nons, conduisait  la  troisième  division  de  la  même  escadre, 
entra  aussi  en  ligne  et  prit  son  poste. 

Par  ailleurs,  1  avant-sarde  française  faisait  tous  ses  efforts 
pour  s'approcher  de  celle  des  ennemis  ;  le  temps  devenant 
de  plus  en  plus  calme,  d'Amfrevilie,  qui  ne  pouvait  plus 
gouverner,  se  fit  remorquer  par  des  cbaloupea  pour  aller 
aux  Hollandais;  Nesmond  et  de  Relingue,  qui,  l'un  sur  te 
Monarque,  de  90  canons,  l'autre  sur  le  toudroijani,  de  82, 
conduisaient  la  seconde  et  la  troisième  divisioD  de  l'escadre 
blanche  et  bleue,  imitèrent  le  lieutenant  général  d'Amfre» 
ville;  mais  la  division  de  Nesmond,  (jui  était  plus  en  avant 
que  les  deux  autres,  approchant  plus  vite  et  plus  près  qu'elleS| 
se  posta  directement  à  la  tète  des  ennemis,  et  Fun  de  ses 
vaisseaux,  te  Bourbon,  de  64  canons,  capitaine  Périnet,  se 
trouva  par  le  travers  du  premier  vaisseau  ennemi,  de  90  ca- 
nons. Tant  d'audace  rendait  les  Hollandais  de  plus  en  plus 
stupéfaits  ;  ils  croyaient  rêver  de  voir  la  faible  escadre  de 

(1)  Être  en  panne,  c'est,  pour  un  vitiiseau,  le  tenir  en  place,  par  mi« 

certaine  disposition  des  voiles,  de  manière  a  ce  que  les  unes  tendent  à 

faire  avancer  le  bâtiment  et  les  autres  à  le  faire  aller  en  arrière»  On  met 
en  panne  dans  tous  les  cas  où  Ton  veut  attendre» 
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(l'Amfreville  se  faire  remorquer  poui^  arriver  à  leurs  trente*- 
six  vaisseaux,  dont  neuf  au  moins  étaient  de  84  à  92  caDonSi 
et  vingt  environ  de  64  à  74.  L'amiral  AUemonde  soupçonnaift 
une  trahison  de  la  part  des  Anglais,  et  pensait  que,  dans  uu 
tel  état  d'infériorité,  la  flotte  française  était  plutôt  venue  pour 
opérer  une  jonction  avec  ceux-ci  que  pour  combattre  aàiea* 
sèment;  il  an  envoya  témcHgner  son  appréhenaiob  à  Russel, 
qui  le  fil  rassurer,  en  ajoutant  loulelois  qu'il  ne  comprenait 
nen  lui-mùme  à  ce  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

Cependant  deux  des  divisions  de  rarrière-garde  française^ 
celle  où  se  ùrouvaii  Gabarei  en  personne,  et  celle  de  GoUtlo* 
iion,  monté  sur  le  Grand,  de  8t>  canons,  arrivaient  ensemble, 
de  leur  côté,  sur  1  arrière-garde  des  ennemis  ;  mais  Pannelier, 
oonduisant  avec  U  MagfU/ique^  de  76  canoDs,  la  troisièmedîvi»* 
sion  de  Fescadre  bleue  des  Français,  qui  était  la  plus  éloignée 
decette  escadre  etdetoutelarniéo,  avait  beau  vouloir  el  forcer 
de  voiles^  il  ne  pouvait^  à  son  grand  danger  et  désespoir,  ai* 
teindra  soa poste;  le  temps  s'y  opposait  de  plus  en  plus. 

Russel  ayant  donné  ordre  à  la  flotte  ennemie  de  laisser 
avancer  les  Français  autant  qu'ils  le  jugeraient  à  propos,  on 
se  trouvait  de  part  et  d'autre  à  portée  de  fusil,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  tiré  un  seul  coup.  Ce  furent  les  Hollandais 
qui,  pour  éi  Liircir  l  affaire  qui  leur  semblait  toujours  mysté- 
rieuse, lâchèrent  les  premières  bordées.  Il  était  dix  heures 
du  matin,  quand  toute  la  ligne  des  Français  s'embrasa,  mais 
avec  plus  d'intensité  au  corps  de  bataille  que  partout  ail- 
leurs. Là,  il  n'y  avait  aucun  vaisseau  (jui  n'eût  à  en  combattre 
trois  de  ceux  des  ennemis.  Malgré  cette  effrayante  inégalité 
de  forces,  Tourville  fit  pUer  par  deux  fois  Tescadre  rouge 
d'Angleterre.  Nesmond,  avec  la  division  qu'il  commandait  à 
ravant-ii;arde.  eut  le  même  avantage  sur  la  tète  des  Hollan- 
dais, qui  ne  put  soutenir  la  puissance  de  son  feu.  Les  deux 
autres  divisions  de  Tavant-garde  ix>mbattirent  vaUlammenI 
aussi  :  mais  leur  principale  uccupation  fut  de  tenir  le  vent; 
eUes  rendirent  par  là  un  signalé  service  à  la  flotte  entière,  et 
forent  en  qudque  sorte  son  saiut<  La  ligne  des  alliés  débor- 
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dait  des  doux  côtés  celle  de  France,  ce  qui  donnait  a  crain- 
dre qu'elle  iie  la  doublât  el  ne  la  mit  eutre  deux  feux  :  ravant- 
garde  française  sut  parer  à  ce  danger  en  se  tenant  toujours 
de  manière  à  avoir  le  vent  sur  Tennemi  s*il  osait  avancer. 
La  (li vision  de  Pannelier  coulinuait  à  lutter  plus  désespéré- 
ment que  jamais  pour  atteindre  son  poste  ;  le  vent,  qui  était 
tombé  dès  le  commencement  de  l'action,  venait  de.  se  relever 
au  nord-ouest  de  la  manière  la  plus  contraire  à.Pannetier, 
qui  ne  put  empêcher  qu'entre  les  deux  premières  divisions 
de  rarrière-garde  et  la  sienne,  il  ne  se  trouvât  un  vaste  inter- 
valle. Le  voyant  dans  cette  fausse  situation,  vingt-cinq  vais- 
seaux anglais,  secondés  par  le  vent  qui  avait  tourné  en  leur 
faveur,  entreprirent  de  le  couper,  et  se  jetèrent  à  cet  effet 
dans  l  intervalle.  En  cette  extrémité,  Pann^tier  prit  le  parti 
de  forcer  de  voiles  et  de  tenir  toujours  le  vent,  pour  aller  se 
joindre  à  Tavanl-garde  de  d'Amfreville.  Les  vingt-cinq  vais- 
seaux anglais  perdirentà  le  poursuivre  un  temps  considérable 
qui,  autrement  employé^  leur  aurait  pu  être  très-proûtable* 
Ds  r«vinr^t  à  sept  teures  du  soir  tomber  sur  le  corps  de 
bataille  des  Français,  ce  que,  dans  leur  intérêt,  ils  auraient 
dû  faire  plus  tôt,  et  mirent  enfin  Tour  ville  entre  deux  feux. 

Le  jour  était  fini ,  mais  la  lune  en  s(m  plein  éclairait  le  ta^ 
bleau.  Tourville  avait  jeté  Tancre  pour  résister  au  vent,  et, 
depuis  lu  uiaiin.  n'avait  pas  un  instauti  alenti  Tardeurdeses 
débuts  :  un  vaisseau  des  alli^  venait  d'être  coulé  bas,  un 
autre  de  sauter;  ni  le  grand  nombre  des  ennemis,  ni  le  vent 
qui  avait  tourné  en  leur  faveur,  ne  semblaient  encore  feire 
pencher  la  victoire  d'au(  un  côté.  C'est  alors  que  l'escadre 
blanche  de  Tourville  se  trouva  enveloppée  de  toutes  parts, 
et  eut  à  soutenir  une  lutte  épouvantable,  inouïe,  et  qui  pa- 
raissait devoir  infailliblement  se  terminer  par  l'entier  anéan- 
tissement de  l'immortel  amiral  et  des  siens.  Tout  à  l'heure 
chaque  vaisseau  de  sou  escadre  avait  à  se  battre  contre  trois 
des  ennemis  ;  maintenant  c'est  à  quatre  et  a  cinq  qu'il  leur 
faut  avoir  affaire,  de  l'un  et  l'autre  bord.  Le  Soleil-Hoyal  de 
Tourville,  et  l*Atnbitieux  de  Yillette-Mursai  sont  surtout  ea 
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buLle  aux  plus  grands  el  persévérants  efforts  des  Anglais. 
C'est  à  qui  emportera,  coulera,  ou  brûlera  ces  deux  grandes 
citadelles  floltantes  qui  résistent  avec  une  puissance  gigan- 
iesque  au  choc  incessant  qui  veut  les  battre  en  ruines.  Leurs 
liautcs  mâtures  ont  croulé ,  leurs  voiles,  naguère  encore  si 
fières  quand  le  vent  les  enflait,  roulent  sur  le  flot ,  ou  n'agi- 
tent plus  que  des  lambeaux  inutiles;  ie  &  leil-Royal  eiVAnt^ 
bilieux  sont  entièremeot  désemparés;  et  cependant  ils  tien- 
nent toujours ,  ils  ne  sont  pas  vaincus ,  et  de  leurs  doubles 
bordées  qui  ne  se  lassent  pas,  qui  fournissent  sans  discuiUi- 
nuer  un  feu  imposant  et  terrible,  ils  parviennent  ii  refoulera 
distance  respectueuse  autour  d'eux  le  cercle  de  leurs  enne- 
mis. Mais  ce  cercle  est  inépuisable,  il  a  des  seconds,  des  ar- 
rière-rangs ,  et  quand  l'un  faiblit ,  l'autre  le  remplace.  Les 
deuxhérosn'ontpiusquàs'apprèter  à  s  ensevelir  dans  le  plus 
glorieux  des  désastres  :  car  ni  Tourville,  ni  Yillette-Mursai 
ne  veulent  entendre  parler  de  se  rendre.  Heureusement,  il  y 
a  là-bas  plusieurs  braves  comme  eux  qui,  à  travers  la  plus 
affreuse  fumée,  aperçoivent,  aux  rayons  de  la  lune,  la  dé- 
tresse de  1  amiral  et  de  son  second;  ils  accourent,  Coôilo- 
gon ,  noble  aoû  de  Tourville ,  le  premier  de  tous ,  pour  les 
secourir  et  diminuer  leur  péril  en  le  partageant.  Cabaret , 
avec  le  Merveilleux  ;  de  .Bagneux .  avec  le  Prince  ;  la  Galis- 
sonnière,  avec  Le  Saint-Esprit;  de  Mongon,  ùxec  le  FUuron; 
de  Sainte-Maure,  avec  ie  Content;  de  Feuquières,  avec  le 
Diammi;  du  Rivau ,  avec  PExcdUni;  d*HervauIt,  avec  le 
Pi  (  vieux  (I);  la  Roche-Alard ,  avec  le  Henri ^  les  frères 

(4)  H.  Engéne  Sue  r^iage  75  du  5«  volume  de  ton  ouvrage  rar  la  ma- 
rine du  tera|ta  de  Louis  XtV)  donne  une  liste  des  quarante-quatte  vais- 
seaux français  qui  auraient  pris  part  à  la  bataille  de  la  Hougue,  laquelle 
liste  est  en  coiitradictiou  avec  la  k  l  ainn  (îe  celte  bataille  citée  par  le 
mèiiic  écrivain  {paf;e  78  et  suivanlc;»  du  intnie  vol.).  Des  rapilaines  de 
vaisseau,  qui  liciuieut  une  prande  place  dans  la  rclati  n,  n'en  onl  point 
sur  la  liste.  Les  documents  liisrtn  iques  cités  tout  au  long  par  M.  F.  Sue 

rnr;trf"lisent  ainsi  très-frrqiir  inint  [il  à  (h  ux  ou  trois  paf^cs  de  distance. 
Il  n'>  avait,  du  reste,  besoiu  de  recourir  que  pour  vériGcation  à  la  relation 
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d' Amfreville ,  avec  le  Formidable ,  le  Gaillard  et  Cj4rdent^ 
fiOQt  ceux,  qui  prennent  le  plus  de  part  au  furieux  combat 
qui  se  renouvelle  pour  la  défense  du  Soleil-Royal  et  de 
l'Ambitieux ,  du  grand  Tourville  et  du  vaillant  Mursai.  Mais 
il  ne  faut  point  omettre  ce  vaisseau  franeais  dont  les  Anglais 
s'étaient  montré  longtemps  lès  uns  awx  autres  avec  terreur 
la  croix,  notre  attachée  au  petit  hunier  :  c'est  le  Triomphant 
(|ui  ne  mesure  ni  le  courage  ni  les  hauts  faits  de  son  équi- 
page au  nombre  de  ses  canon.-»;  il  n'en  compte  que  7  0  au 
plus  :  mais  ce  qu'on  ne  peut  compter,  c'est  le  nombre  des 
hommes  qu'il  a  fauchés  sur  les  ponts  ennemis.  Le  capitaine 
du  vaisseau  à  la  croix  noire ,  c'est  le  chevalier  de  Château- 
Morand  qui  se  couvrit  en  cette  bataille  d'une  lîloire  que  nulle  ^ 
autre  n'éclipsa  ;  nulle,  hormis  celle  de  Tourville,  qm  fut,  à  la 
même  heure^  une  gloire  surhumaine.  Que  ne  donnerait  pas 
le  grand  amiral  il  Angleterre  pour  aclu  \  (T  Tourville,  pour 
triompher  du  plus  illustre  marin  de  son  temps,  comme  Du- 
quesne  avait  triomphé  de  Ruy  ter  ?  Pour  lui  obtenir  ce  com- 
ble d*honneur  et  le  partager,  Showel,  le  contre-amiral  rouge, 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n*(^pargne  aucun  effort.  Parmi 
les  vaisseaux  anglais  qui  avaient  doublé  le  corps  de  bataille 
des  Français,  ce  contr&*amiral  rouge  et  ses  deux  matelots  se 
trouvèrent  au  vent  du  Soleil-Roijal^  ayant  derrière  eux  cinq 
brûlots.  Ils  les  détachèrent  consécutivement  sur  l'aiairal 
français,  au  milieu  du  plus  terrible  feu  de  canon  et  de  mous- 
quelerie  qui  se  puisse  imaginer  ;  trois  autres  furent  aussi 
détachés  sur  l* Ambitieux  de  Yillette-Mursai  ;  mais  Tourville 

M.  Sue  a  empront^e  aux  MilBngM  Colhêrt,  de  U  bibliothèque  du 
roi  ;  car  oUe  était  la  plut  val^ire,  et  presque  tout  lei  aoeieDS  aoteuri, 
Boiimélè  et  Riehebour^,  Tabbé  Margon,  auteur  des  Mimaint  ^U)  â* 
Tmirtille,  les  Mémoiret  de  Bertoieh,  etc.,  l'avaient  presque  textuelle»» 

ment  ropice.  Quant  aux  extraits  de  Kennelji^  ï^nrchctt,  Btirnet  et  d'au- 
tres ailleurs  éiranfrers,  donnés  par  M.  Suc,  iis  .sont  en  trônerai  puisés, 
sans  remonter  aux  sources,  dans  les  annotations  de  ÏHûtuire  navale 
d'Angleterre,  de  Lcdiard,  ce  qui  les  rend  louYCiit  fort  inexacu  et  tott« 
jour»  iuGompiatâ* 
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et  Mursai  surent  se  défendre  de  Tmcisidie  qui  les  meudçait| 
qui  déjà  même  les  touchait  par  la  proue ,  soit  en  le  détour* 

nant,  soit  en  le  fuudroyant.  Dans  ces  circonstances  difficiles 
à  peindre ,  on  vit  les  UeuleuarUs  de  Clerac  ,  d'Hautefort  et 
Vatei ,  descendre  dans  des  chaloupes  »  et  aller,  avec  des 
grappins,  saisir  des  brûlots  ennemis  tout  en  feu,  et  les  remor- 
quer loin  du  *So/e//-7ioj/r(/.  Les  Anglais,  voyant  leurs  bi  ùlots 
iauliiement  consumés,  et,  malgré  leur  nombre,  malgré  leur 
acharnement,  l'action  rester  indécise  autour  du  grand  Toui^*- 
ville,  prirent  enfin  le  parti  de  rejoindre  le  gros  de  leur  flotte. 
Du  moi  as  voulurent-ils  le  faire  avec  fierté  pour  diuiinuer  le 
dépit  de  leur  insuccès;  et  ils  osèrent  passer  par  les  inter- 
valles des  vaisseaui^  français*  Cette  témérité  leur  coûta  cher  : 
comme  ils  présentaient  nécessairement  le  cAté,  on  leur  rendit' 
avec  usure  le  mal  qu'ils  avaient  fait  ;  le  coulre-an  iiral  rouge, 
entre  autres,  qui  passa  à  portée  de  demi-pique  du  Formida^ 
ife,  essuya  toute  sa  bordée,  et  le  lieutenant  général  d'Âmfre- 
ville  ne  lui  laissa  pas  perdre  un  seul  boulet.  On  était  asseas 
avant  dans  la  nuit;  un  brouillard  épais  avait  succédé  au  vif 
éclat  de  la  lune  ;  on  entendit  encore,  du  cûté  de  l'ouest ,  plu- 
sieurs volées  de  coups  de  canon  que  des  vaisseaux  se  reiH 
voyaient  les  uns  aux  autres  :  c'était  le  dernier  épisode  de  la  ba- 
taille qui  durait  depuis  bientôt  quatorze  heures  ;  le  vaisseau 
du  contre^miral  bleu  des  Anglais  y  fut  complétemeirà  ruiné, 
et  lui-même,  le  contre-amiral  Carter,  y  fut  tué.  Si  la  bataille 
delà  lloujiue  li avait  point  eu  de  lendemain,  rien  de  compa- 
rable ne  se  fût  passé  de  mémoire  d'homme.  Les  FrauçaiS| 
inalgré  la  prodigieuse  inégalité  de  leurs  forces,  avai^t  tout 
an  moins  balancé  les  avantages  des  ennemis  ;  ils  leur  avai^t 
fait  éprouver  des  pertes  plus  grandes  qu'ils  n'avaient  eu  à 
eo  supporter  eux-mêmes.  Pas  un  vaisseau  de  la  flotte  de 
TourviUe  n'avait  péri  ;  il  n'en  était  même  aucun  dans  cette 
Ootte  qui  ne  fût,  bien  ou  mal ,  en  état  de  naviguer;  tandis 
que  les  alliés  avaient  à  regretter  plusieurs  des  leurs,  et 
avâi^t  consumé  en  vain  presque  tous  teu&'s  brûlots.  Mat* 

heorcusément  >  faute  de  porta  firan^  sur  \^  Umà^  pour 


Oigitized  by 


UISTOIEE  HARITlMfl 


recevoir  les  vaisseaux  les  plus  maltraités  de  Tourville,  cette 
bataille  célèbre  et  d'abord  incertaine  dans  ses  résultats  de- 
vait avoir  un  lendemain  qui  la  transformerait,  sinon  en  dé- 
faite, du  moins  en  malheur  pour  la  France 

La  lutte  étant  terminée,  chacun  se  rangea  sans  ordre  au- 
près du  premier  pavillon  qu1l  rencontra.  Aune  heure  delà 
nuit,  le  vent  ayant  recommencé  à  soufQer,  Tourville  voulut 
en  profiter  pour  s  éloigner  des  ennemis,  qu'il  devait  croire 
disposés  à  ramener  contre  lui  tous  ceux  de  leurs  nombreux 
vaisseaux  qui ,  ayant  le  moins  donné  dans  Taction  du  29 
mai,  étaient  le  plus  en  état  de  renouveler  le  combat.  L'ami- 
rai  tira  le  coup  de  canon  pour  signal  d  appareiller,  et  mit  a 
la  voile  avec  huit  vaisseaux  qu'il  avait  ralliés  ;  la  vue  des 
autres  lui  était  dérobée  par  le  brouillard ,  mais  la  plupart  le 
rejoicrnirent  le  lendemain  matin.  Il  se  trouva  iiîors  avec 
trente-cinq  de  ses  vaisseaux ,  et  il  ne  lui  en  manquait  plus 
que  neuf,  dont  six  avaient  pris,  sous  les  ordres  de  Nesmond, 
la  route  de  la  Hougue ,  et  dont  trois ,  avec  Gaharet ,  de  Lan- 
geron  et  le  capitaine  de  Combes ,  avaient  ^'agné  les  côtes 
d'Anî^leterre,  pour  de  là  se  rendre  à  Brest.  Tourville,  ayant 
marché  toute  la  nuit  du  29  au  30  mai,  avait  une  lieue  d'a- 
vance sur  les  ennemis  ;  mais,  outre  que  !a  marée  ne  lui  fut 
pas  favorable,  le  Sokïl -Royal ^  qu'il  avait  si  intrépidement 
exposé  et  qui  avait  été  le  plus  maltraité  de  tous  les  vaisseaux 
dans  la  bataille,  naviguait  mal  et  retarda  toute  Tannée.  La 
flotte  française  fut  obligée  de  jeter  l'ancre,  à  six  heures  du 
soir,  par  le  travers  de  Cherbourg.  Les  ennemis,  qui  nï talent 
plus  qu'à  une  demi-lieue,  en  firent  autant.  Us  y  avaient  été 
engagés  par  la  vue  de  plusieurs  bâtiments  marchands  qui 
faisaient  route  pour  le  llavi  e  sous  Tescorfe  d'un  vaisseau  de 
guerre,  et  qu'ils  avaient  pris  pour  l'escadre  de  Victor  d'Es» 
trées.  Craignant  qu'après  s*étre  joints,  les  deux  vice* 
amiraux  de  France  ne  vinssent  Tattaquer,  Russel  avait 
aussitôt  rangé  son  armée  en  bataille.  Les  ennemis  passèrent 
dans  cette  attente  une  {)artie  de  la  nuit,  et  au  point  du 
jom*,  ils  s'étaient  élmgnés  d-environ  sept  lieues.  CetI» 
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fausse  manœuvre  de  l'amiral  anglais  aarait  dù  être  le  salut 

de  la  flotte  frauraisc,  mais  elle  n  en  profita  malheureuse- 
ment pas.  Tûurviile,  après  avoir  enfin  pris  le  parti  de  passer 
du  Soleil-Royal  sur  l'AmbiiieuXy  s'était  engagé  dans  le  ras  (4  ) 
de  Blanchard,  entre  Vile  d^Aurigni  et  leCotentin;  mats  il 
avait  mal  estimé  la  durée  du  reflux,  et  insuffisamment  calculé 
ce  qu  il  faudrait  de  temps  à  ses  irenie-cuiq  vaisseaux  mal*^ 
traités,  pour  /sortir  de  ce  passage  dont  les  courants  sont  ra- 
pides, les  bas-fonds  dangereux,  et  qui  a  environ  cinq  lieues 
de  Ions:  sur  une  derai-lieue  de  larî^e  (i).  I^on  nombre  des 
vaisseaux  français,  conduits  par  Pannetier,  avaient  déjà 
passé  le  ras,  quand  la  marée  vint  tout  à  coup  à  manquer  aux 
treize  autres,  qui  n'étaient  plus  qu'à  une  portée  de  canon  de 
la  soilie,  et  celui  de  Tourville  était  du  nombre.  II  leur  fallut 
jeter  les  ancres,  qui  se  cassèrent.  Tombant  alors  sous  le  vent 
de  l*ennemi,  séparés  du  gros  de  la  flotte,  et  maîtrisés  par 
les  courants,  ces  treize  malheureux  vaisseaux  demandaient 
partout,  mais  en  vain,  un  refuge  à  la  côte  de  France  sur  la 
Manche.  Les  trois  plus  incommodés ,  le  SoUU'- Royal,  le 
Triomphant  et  C Admirable,  allèrent  à  Cherbourg,  qui  n'avait 
alors  à  leur  offrir,  comme  on  a  vu,  qu  un  iiisuriisanl  abri. 
Les  dix  autres,  manquant  d'ancres  pour  naviguer,  se  reti- 
rèrenty  le  51  au  soir,  à  la  Hougue,  asile  qui  ne  valait  guère 
mieux;  Tourville  était  sur  Tun  de  ces  derniers.  Deux  des 
si.\  vaisseaux  qui  avaient  suivi  Nesmond  furent  obliizés  de 
rdàcher  un  moment  après  au  même  lieu;  les  quatre  autres 

(0  On  donne  le  nom  de  ras  à  des  passades  étroits  et  périlleux  foraiés 
parles  eaux  de  ia  mer  entre  deu\  cotes. 

(2)  C'est  du  moins  ce  que  le  baron  de  Sainte-Croix,  dans  sa  reniar- 
qaab'e  BUtoife  de  la  puiuance  nwal»  d'Àngleterret  reproche  à  cet 
amiral,  dans  la  circooitance  ;  il  lui  reproche  tiMii  de  n'avoir  pns  évitée 
oomnie  il  Taurait  pu,  pendant  la  bataille,  que  la  division  du  contre-» 
amiral  ronge  d'Angleterre  ait  pris  mr  sa  flotte  l'avantage  du  vent.  €  En 
le  conservant,  dit-il,  Toarville  assurait  sa  retraite.  Il  pouvait  encore  la 
iyre,  si,  la  nuit^  il  eât  tenu  le  large  et  ne  fut  pas  venu  mouiller  sur  la 
cite  de  Qmèourg,  à  une  lieue  de  Tannée  ennemie»  » 

6 


Oigitized  by 


63 


HlSTOiUE  MARITIME 


prirent,  pendant  hi  iiuil,  la  rouU^  du  nonl  d'Ecosse.  }i()ur  de 
là  se  rendre  à  Brest.  La  Hotte  ennemie  s'était  partagée  en 
irais  divisionS}  qui  s'attacbèrani  à  la  poursuite  des  escadres 
éparses  de  la  flotte  française.  Une  de  ces  divisions  essaya, 
mais  inutilement,  d*atteindre  les  vingt  vaisseaux  qui  avaient 
passé  le  ras  biauchard,  avec  Pannetier;  ils  arrivèrent  beu- 
raisemeni  à  Saint-Hab,  le  A^'  juin.  Les  trois  vaisseaux  restés 
à  Cherbourg  furent  attaqués  avec  furie  par  une  des  divisions 
ennemies,  forte  de  dix-sept  vaisseaux  et  de  huit  brûlots;  les 
capitaines  de  ces  trois  nobles  débris  les  défendirent  avec  une 
admirable  intrépidité,  et  plutôt  que  de  les  laisser  prendre 
aimèrent  mieux  les  voir  brûler,  après  avoir  soutenu  plu- 
sieui's  assauts  meurtriers.  Le  Soieil-Uoyal  fut  eulièrement 
consumé  dans  la  journée  du  juin  ^692;  mais  du  moins 
les  Anglais  ne  purent  Venunener  dans  leurs  ports,  comme 
un  trophée  qu'ils  souhaitaieiU  ardemment.  Ce  fut  une  con- 
solation pour  Tourviile,  que  Ton  avait  vu  si  long  à  se  décider 
à  le  quitter,  dans  la  crainte  positivement  qu'il  ne  tombât  au 
pouvoir  de  Fennemi.  Hais  c'était  à  ta  Hougue  que  devait  se 
passer  le  plus  fort  du  désastre.  L'Ambitieux^  le  Merveilleux^ 
le  Foudroyanly  le  Magnifique^  k  Saint-Philippe,  le  fier^  U 
#orl,  k  Tommt^  te  Terrible^  k  Gaillard^  k  JBeiirtot,  U 
Sami-Louis,  y  furent  ^fermés  par  quarante  vaisseaux  et 
nombre  de  brûlots,  qui  se  grossirent,  deux  jours  api  es,  des 
deux  autres  divisions  de  la  flotte  des  alliés.  Tourville,  en 
Arrivant  à  la  Hougue,  y  avait  trouvé  le  roi  détrôné  d' An§^ 
terre,  le  maréchal  de  Bellefonds  ei  plusieurs  autres  person- 
nages de  marque,  qui  prirent  part  aux  délibérations  des  olli- 
ciers  généraux  de  la  marine,  pour  juger  de  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  dans  une  telle  extrémité.  Après  avoir  reconnu  qu'il 
serait  d'une  difficulté  à  peu  près  in surmontable'd  empêcher 
la  ruine  des  douze  vaisseaux  français,  et  que,  même  étant 
défendus,  ils  courraient  risque  d'être  enlevés  par  les  enne- 
mis, on  résolut  de  les  foire  échouer,  pour  en  sauvm*  du  mcnns 
les  équipages  et  les  agrès,  et  de  s'employer  ensuite,  autant 
que  possible,  par  le  moyen  de  chaloupes  armées,  à  ^pécher 
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les  ennemis  de  les  brûler.  Jacques  II,  cpiii  on  B*en  souvient, 
avait  acquis  une  assez  belle  réputation  sur  mer  du  temps 
qu'il  n'était  que  duc  d  York,  conseilla  de  mettre  à  bord  des 
vaisseaux  échoués  quelques  régiments,  pour  les  défendre 
comme  des  citadelles;  mais  cet  avis,  qui  avait  son  bon  côté, 
pouvait,  d*atttre  part,  rendre  la  catastrophe  plus  terrible  en- 
eore.  Après  avoir  l'ait  sortir  les  éqiiipaîïos  el  le  plus  d^açrrès 
que  rou  j)ut,  on  s'en  tint  à  la  déiease  par  les  chaloupes. 
Tourville,  Yillette-Mursat  et  Goëtlogon  furent  les  premiers 
à  descendre  dans  celles  que  Von  arma;  mais  on  n'en  avait 
que  douze,  auxquelles  se  joignirent  quelques  bateaux  peu 
piopres  k  nager,  et  les  ennemis  fondirent  sur  les  >  aisseaux 
échoués  avec  une  multitude  d'embarcations.  Le  soir  du 
2  juin,  les  alliés  brûlèrent  six  des  vaisseaux  français»  le  len* 
demain  5,  au  âot  da  matin,  leurs  chaloupes  et  leurs  canots, 
soutenus  d'une  fré£?ate  de  50  canons,  d'une  galère  et  de  deux 
brûlots,  mirent  le  feu  aux  six  autres  vaisseaux  échoués. 
Jacques  11,  témoin  de  ce  désastre  qui  semblait  devoir  mettre 
fin  à  ses  espérances,  se  retira  navré  de  douleur,  en  disant 
avec  arnertuine  :  «  Le  ciel  combat  coulre  moi  (1)1»  Telles 
furent  les  suites  d'une  bataille  dont  les  commencements 
avaient  été  si  glorieux.  Les  populations  de  la  côte,  qui  virent 
les  vaisseaux  incendiés  à  Cherbourg  et  à  la  Hougue,  crurent 
qu'il  en  était  ainsi  de  toute  la  flotte,  et  qu'elles  en  avaient  eu 

(I)  Mot  bien  tlitTérent  âe  celui  que  des  Mémoires  npocryphcï»  lui  ont 
(iréié  :  «  Mes  hrnvp<î  An^^l  iis  1  »  prononcé  au  '^prctnrîf*  même  de  la  ca- 
tastroplic.  Ceux  qui  ont  reproduit  ce  mot,  aussi  làclie  qu'absurde  et  im- 
possible, n'ont  pas  réflécbi  qu'il  y  avait  là  le  maréchal  de  Beilefonds,  Tour- 
ville  et  cent  {gentilshommes  français  pour  le  relever,  en  attendant  que 
Looif  XIV  le  fit  payer  ch«r  à  qui  s'en  serait  rendu  coupable  sur  le  m\ 
de  son  royaumo*  Mais  ce  mot,  il  faut  le  dire  a  l'honneur  de  Jacques  If, 
n'a  jamaU  été  prononcé*  Jacques,  au  oontraSfe,  témoigna  de  sa  profonde 
dlottleur  et  de  son  regret  d'avoir  été  la  cattie  des  portes  navales  de  la 
France,  dans  «ne  lettre  qu'tt  écrivit  à  Louis  XiV,  et  où  il  le  priail 
de  ne  plus  eompimnettre  ta  fortune  et  ta  gloire  potir  lui  rendre  un 
tréne. 
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seulemmit  sous  les  yeux  les  déplor^ies  restes.  Cela,  joint  à 
l'espèce  de  désespoir  qui  avait  fini  par  s'emparer  des  équi* 

pages  de  ces  vaisseaux,  contribua  à  donner  à  une  perte  qui 
se  bornait  à  quinze  vaisseaux  dégarnis  de  leurs  hommes  et 
de  la  plupart  de  leurs  agrès,  toute  la  portée  d'une  catastrophe 
nationale.  Des  auteurs,  mesurant  Feffet  matériel  à  Teffet 
moral  produit  par  cet  événement,  écrivirent  plus  tard  que 
Louis  XIV  n'avait  plus  eu  de  flottes,  pour  ainsi  dire  plus  de 
marine,  à  dater  de  la  bataille  de  la  Hougue.  On  verra  bi^tôt 
qu'il  n'en  fut  rien,  que  les  forces  navales  de  ce  monarque  se 
soutinrent  magnifiquement,  et  que  dans  les  années  qui  sui- 
virent celle  de  la  bataille  de  la  Hougue,  h  gloire  maritime 
de  la  France  fut  loin  d^ètre  obscurcie.  £n  Angleterre  et  en 
Hollande,  on  ne  put  se  défendre  de  rendre  un  solennel  hom- 
mage à  la  belle  conduite  et  à  l'intrépidité  de  Tourville.  Le 
grand  amiral  Kussel  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  la  valeur 
qu'il  avait  montrée  en  }e  combattant  avec  des  forces  si  bé- 
gaies ;  il  félicitait  aussi  d'Amfreville  et  Chateau-Morand  <lu 
beau  feu  qu'ils  avaient  lait  sur  lui  et  sur  ses  deux  matelots. 
L'amiral  Allemonde,  et  Kallemburg,  qui  s*y  connaissait  pour 
avoir  longtemps  été  le  frère  d'armes  de  Ruyter,  parlèrent 
aussi  de  Tourviiie  comme  d  un  iiéros  (i).  Louis  XIV  dit  à 

(I)  Mais,  comme  il  ii*ctt  point  de  gloire,  même  malbeurease,  à  la- 
quelle ne  l'attache  quelque  l(;noUe  diatribe,  un  protestant  voulut  se 
venger  sur  Tourville  de  la  révoeation  de  l'édit  de  Nantes,  et  publia  un 
pamphlet  intitulé  :  «  FfouMmm  voyagé  dê  ia  fMie  4$  Fronet  d  l«  rade  des 

Snfert,  sous  la  conduite  de  Tamiral  Tourville,  adressé  à  milord  Russel, 
anùial  ci  Anfjlelerre,  et  à  M.  AllcniotHU.,  aiuual  de  IloUaridc.  »  On  peut 
juper  du  mérite  de  ce  pamphlet,  imprimé  en  deux  langues,  par  un^'  de» 
phrases  dédicatoire^  :  <i  Copondanl,  messieurs,  si  vous  avez  humilié  l'Or- 
gueiiieux,  abattu  l'AmbilieuXf  foudroyé  le  Foudroyant,  mot  li lie  le  Glo- 
rieux, étonné  i'intrépidt,  conquis  le  Conquérant,  vaincu  le  Victorieux, 
et  le  Vainqueur,  et  si  vous  avez  fait  pear  au  Formidable  et  au  Terrible^ 
il  faut  que  vous  ayez  pitié  de  vos  ennemis.  Ils  implorent  votre  serours 
de  Tautre  monde,  et  votre  gloire  vous  oblige  de  ne  les  abandonner 
point.  9  Si  l'on  est  curieux  d'en  voir  davantage,  on  trouvera  ce  pamphlet 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  sons  le  n*  6971 ,  H. 
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l  iliustre  aniiral.  la  première  fois  qu'il  le  revit  à  Versailles  : 
«  Comte  de  lourviiie,  j  ai  eu  plus  de  joie  d'apprendre  qu'avec 
quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous  en  avez  battu  cent 
de  ceux  de  mes  ennemis  pendant  un  jour  entier,  que  je  ne 
me  sens  de  chagrin  de  la  perle  que  j  ai  faite.  »  Le  mot  était 
digne,  çnais  il  eût  mieux  valu  que  Tordre  inconsidéré  que 
Ton  avaitenvoyéde  Versailles  a  Tamiral  n*y  eût  pas  donnélieu. 
Enfin,  pour  achever  de  récompenser  Tourville  de  sa  valeur 
et  (!('  son  dévouement,  Louis  XIV  devait  Télever,  le  27  mars 
de  Tannée  suivante,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

L'entreprise  contre  T Angleterre  fut  nécessairement  aban- 
donnée. Jacques  II  reprit  la  route  du  chilteau  de  Saint-Ger- 
main en  Laye  qu'on  lui  avait  offert  pour  retraite,  et  ses 
quinze  mille  Irlandais  furent  incorporés  dans  les  armées  du 
continent)  sur  lequel  Louis  XIV  n*avait  pas  vu  s'interrompre 
le  cours  de  ses  succès.  Namur  venait  d'être  prise  ;  la  b.i- 
tailie  de  Steinkerque  allait  être  gagnée  ;  quoique  général  fort 
habile,  Guillaume  III  trouvait  partout  plus  habile  encore  que 
hn  à'ia  tête  des  armées  françaises  de  terre,  où  les  Luxem- 
bourg et  les  Câlinât  avaient  succédé  aux  Condé  et  aux  Tu- 
renne.  Guillaume,  pour  s'enlever  de  dessus  les  bras  une 
partie  des  forces  de  Louis  XiV  dans  les  Pays-Bas,  et  pour 
donner  à  ce  prince  de  roccupation  dans  son  propre  royaume, 
voulut  que  les  armées  navales  des  alliés,  mettant  à  pi  ofit  les 
suites  de  la  bataille  de  la  Hougue,  opérassent  un  débarque- 
ment considérable  en  France.  Dans  ce  but,  il  crut  devoir  dé- 
tacher de  son  armée  de  terre  seize  mille  hommes  environ 
pourqu  ils  montassent  sur  les  vaisseaux;  mais  il  ne  fit  ainsi 
que  s'affaiblir  d'un  côté  sans  résultat  de  Tautre  ;  car  le  grand 
et  coûteux  armement  naval  des  alliés,  au  mois  de  juillet  -1 692, 
luui  lia  a  leur  confusion.  L'amiral  Russel  trouva  les  côtes  de 
France  partout  si  bien  garnies  de  troupes,  de  milices  et  d'ar- 
tiilerie,  qu'il  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre,  puis  de 
faire  voile  du  côté  d'Ostende ,  afin  d*y  retourner  à  Guil- 
laume 111  ses  seize  mille  hommes,  sans  qu'ils  eussent  non- 
seulement  rien  accompli,  mais  rien  osé  tenter. 

6. 
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La  consternation  résultant  du  désastre  de  la  Hougue  n'a* 
vait  pas,  à  beaucoup  près,  atteint  tous  les  cœurs  ;  et,  avant 
la  fin  de  la  même  année,  dès  que  les  flottes  ennemies  se  fti* 
rent  éloignées,  des  vaisseaux  sortirent  (lo  tous  côtés  des  ports 
de  France  pour  aller  croiser  en  diûérents  parages,  et  atta- 
quer, partout  où  ils  les  trouveraient,  les  forces  éparses  des 
alliés.  Nesnumd,  les  frères  d' Amfreville ,  ForUn,  et  plu^ 
sieurs  autres  officiers  de  distinction,  firent  éprouver  ainsi, 
en  détail,  de  grandes  pertes  aux  Anglais  et  aux  Hollandais. 
Forbin,  entre  autres,  enleva  à  Tabordage  deux  bâtiments 
de  guerre  des  Provinœs-Unies ,  de  52  oanons  chacun ,  et 
partie  d  une  ilotie  marchande  qu'ils  escortaient  (1).  Les  ar- 
mateurs, de  leur  côté,  livraient  de  brillants  combats  et  fai- 
saient de  nombreuses  et  riches  captures.  U  y  en  eut  un  de 
Saint-I^alo,  qui,  à  lui  seul,  fit,  en  qui&se  jours,  vingt-deux 
prises  euiisidérables. 

Le  vice^amiral  d'Ëstréas,  qui  était  arrivé  à  Brest  le  30 

(!)  Les  Mémoires  (dits)  de  Towiyille  rapportent  à  cette  année  l'anec- 
dolc  îjuivaiit  (  ,  <|ai concorde  |)ai  lail,t;iJier;t  a\  ce  lepuî-sa^e  de  (riiillaume  III 
de  ïlollaticle  en  Angleterre,  au  moi-^  d'ocLobic  4C92(Voir  V Ut&Luire  no- 
«a/e  de  LcdiardV  dans  la  compagnie  du  contre-amiral  Sbowel  et  de  plu-» 
sieurs  vaisseaux  de  guerre. 

a  Le  prince  d'Orange,  disent  les  Mémoire»  précités,  partit  de  UoI<- 
lahdc  arec  cinq  vaisseaaiL,  quelque  tetnpt  après  la  bataille  de  la  Hougue. 
Bieotdt  il  ae  vit  suivi  par  quatre  moioi  cooaidérablea,  mai*  qui,  piar  leur 
contenance  fidre  et .  par  leur  manoeuvrej  &i»aieat  vofr  qu'ils  avalent 
quelque  dessein  d'attaquer,  bien  qu'ils  futseni  inférieurs  en  nombre  et 
en  force.  Le  prince  d'Oran0e  demanda  si  on  savait  ce  que  c'était  que 
ces  bâtiments,  et  on  lui  répondit  qu'ils  étaient  commandés  par  le  capi- 
taine Bart,  et  que  s'il  voulait  on  détacherait  quelques  vaisfseaux  pour  les 
rombaltre.  .Mais,  hicii  loin  d'y  consentir,  il  fit  mcttie  has  le  pavillon 
([d'il  avait  aiboi'é,  uliu  que  si  Bart  se  sentait  tciUe  de  tout  risquer  pour 
un  coup  aussi  glorieu!iL  et  utile  qu'aurait  été  celui  de  le  prendre^  il  n'y 
eût  aucune  marque  qui  put  faire  connaître  dans  quel  vaisseau  il.  était 
monte.  Comme  il  était  homme  de  fort  grande  précaution,  il  arriva  en 
Angleterre,  seulement  étourdi  de  la  peur  et  battu  de  la  tempête,  a 
l-:iourdi  de  la  peur  est  att  m0ins  de  trop«  quand  il  s'agit  de  l'impertur- 
bable Guillaume  d'Orange. 
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mat,  lendemaia  àe  la  bataille  de  la  Hougue,  en  partit  au  mdii 
de  septembre  pour  retourner  dans  la  Méditerranée,  où  il  de-* 

vaii  appuyer  les  négociations  de  la  France  avec  la  républir|uo 
de  Gènes.  Mais  ii  était  dans  son  destiU)  cette  année,  d  arri-* 
Ter  toiqours  trop  tard  :  une  flotte  espagnole  l'avait  prévenu^ 
et  avait  débarqué  trois  mille  hommes  sur  le  territoire  ligu* 
rien.  D'Estrées  courut  en  vain  après  la  flotte  espagnole  ;  Pa- 
pachim,  qui  ia  commandait,  s'était  retiré  dans  les  porta  du 
royaume  de  Naples,  après  avoir  heureusement  rempli  sa 
commission. 

Les  evéneiiients  conlinuaient  à  avoir  leur  cours  en  Amé- 
rique. Les  Espagnols  voulurent  prendre  leur  revanche  de  la 
d^aite  cpi'iis  avaient  essuyée  à  San-Yago  de  los  Gavalleros  ; 
et,  dans  ce  but,  ils  appelèrent  à  leur  aide  l'escadre  anglaise 
qui  avait  servi,  en  \  G'J4 ,  à  mettre  les  Français  hors  de  Saint- 
Christophe.  Au  mois  de  janvier  ^694,  les  vaisseaux  espa^ 
gnols  et  anglais  opérèrent,  à  quelque  distance  du  Cap-Fran- 
çais, un  facile  débaixiiiementdedeux  mille  six  cents  hoiuraes, 
qui  allèrent  se  joindre  à  huit  cents  autres  environ  venant 
par  terre  de  ia  ville  de  San-Domingo.  11  régnait  en  ce  mo- 
ment de  la  mésintelligence  parmi  les  Français  de  Ule  ;  le  gou- 
verneur Gussi  et  le  lieutenant  du  roi  Fransquonai  ue  pui  ent 
s'entendre  sur  le  pian  de  défense  à  adopter.  Cussi^  ne  se 
sentant  pas  en  force,  voulait  qu'on  procédât  par  embuS" 
cades  ;  Fransquenai  insistait  pour  qu'ôn  se  risquât  en  pleine 
savane.  Son  avi^,,  qui  était  le  moins  sage,  pi  évalut  dans  Ves- 
prit  bouillant  des  Hibustters  ;  tous  se  mirent  à  crier  coniusé- 
ment  :  •  A  la  savane  l  »  Et  le  malheureux  gouverneur»  qui 
ne  sentait  que  trop  où  il  allait,  fut  contraint  de  se  laisser  en- 
traîner. Ou  retrouva,  le  21  janvier  -1091,  avec  sept  à  huit 
cents  bommeS)  en  présence  de  trois  à  quatre  mille  ennemis, 
dans  la  savane  de  la  Lunonade,  plaine  parfaitement  unie  et 
qui  peut  avoir  une  lieue  carrée.  Les  Espagnols  furent  atta- 
ques avec  la  précipitation  qui  avait  préôidé  à  la  délibération  ; 
et  quoique  les  Français  combattissent  en  désordre,  la  vic- 
toire ne  laissa  pas  de  balancer  plus  d'une  heure  et  demie 
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aitre les  deux  camps.  Mais  un  officier  espagnol,  s  aperce' 
vaiii  que  ses  fusiliers  ne  pouvaient  plus  soutenir  le  feu  des 
flibustiers,  fit  un  signe  avec  son  chapeau,  et  soudain  trois 
cents  lanciers,  qui  étciicnt  couches  sur  le  venfre,  se  levèren*» 
et  fondirent  avec  tant  d  impétuosité  sur  les  Français,  qu'ils 
en  forcèrent  le  centre  après  un  rude  combat.  Alors  les  deux 
ailes  se  trouvant  séparées,  la  plupart  prirent  la  fuite,  et  il  ne 
resta  qu  un  gros  des  plus  braves  autour  deCussietdeFrans- 
quenai.  Le  gouverneur  ne  lâchait  pas  pied,  et  était  décidé  à 
vendre  chèrement  sa  vie;  le  lieutenant  du  roi,  qui  compre- 
nait maintenant  toute  l'étendue  de  ses  propres  torts,  voulait 
du  moins  essayer  de  les  réparer,  en  imitant  son  chef.  Cussi 
et  Fransquaiai  eurent,  à  eux  deux,  toute  Tarmée  ennemie 
sur  les  bras.  Le  premier^  déjà  atteint  en  divers  endroits,  et 
n'en  pouviint  j)lus,  autant  des  coups  qu'il  avait  frappés  que 
de  ceux  qu'il  avait  reçus,  abattit  encore  trois  lanciers  espa- 
gnols, puis  tomba,  percé  de  part  en  part,  à  côté  de  Frans- 
quenai,  qui  avait  succombé  avant  lui.  Par  suite  de  leur  vic- 
toire, les  ennemis  parcoururent  sans  obstacle  toute  la  plaine 
du  Cap,  brûlèrent  le  bourg,  emmenèrent  un  grand  nombre 
d'enfants,  de  femmes  et  d*esclaves,  et  contraignirent  le  reste 
à  se  cacher  dans  les  bois.  C*était  la  première  vengeance  que 
les  Espagnols  liraient  des  flibustiers,  et  ils  n'épargnèrent 
rien  pour  qu'elle  fût  aussi  complète  que  possible.  Cependant 
ils  ne  tardèrent  pas  à  remoifter  sur  leurs  vaisseaux,  à  l'aide 
desquels  ils  surprirent  encore  quelques  bâtiments  mar- 
chands appartenant  à  des  Français.  Aussitôt  après  leur  dé- 
part, le  lieutenant  du  roi  Dumas,  qui  commandait  au  Cul-de- 
Sac  de  Saint-Domingue,  et  en  qui  toute  l'autorité  de  TUe 
résidait  alors,  comme  étant  devenu  le  premier  officier  de  la 
colonie,  se  transporta  au  Gap,  et  prit  des  mesures  pour  y 
réparer  le  désastre  qui  venait  d'avoir  lieu.  On  ne  tarda  pas 
à  nommer  Duoasso  pour  remplacer  Cussi  :  et,  en  attendant 
son  arrivée,  d  Ei  iigni,  qui  avait  succède  au  coriile  de  Ble- 
nac  le  père,  dans  le  gouvernement  général  des  îles,  reçut 
ordre  de  secourir  de  toutes  ses  forces  la  c6te  de  Saint-Domin- 
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gue,  qui,  faute  de  ses  chefs  priocipaux,  courait  risque  d*éUre 
envahie  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  personnage  à  qui  le  gouvernement  de  la  pm  tio  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  venait  d'être  conûé  était  natif  du 
Béam.  Employé  d'abord  au  service  de  la  compagnie  du  Sé^ 
•négal,  il  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  que  celle-ci 
n  avait  pas  cru  ti  op  les  payer  en  le  choisissant  pour  un  de 
ses  directeurs.  11  était  passé  une  première  fois,  en  cette  qua* 
lité,  à  SaintrDomingue,  dans  le  but  d'y  établir  un  bureau 
pour  la  traite  des  nègres.  On  l'y  avait,  de  prime  abord,  très- 
mal  reçu;  le  seul  nom  de  la  compagnie  qu'il  représentait 
avait  révolté  les  habitants,  et  on  était  allé  jusqu'à  prendre 
les  armes  pour  l'obliger  à  se  rembarquer.  C'est  alors  qu'il 
avait  commencé  à  développer  cette  intrépidité,  celte  élo- 
quence ét  ce  rare  talent  d'insinuation  dont  il  lit  un  si  heu- 
reux usage  par  la  suite.  £niin  il  était  arrivé  à  se  faire  aocep 
ter,  lui  et  ses  projets,  par  les  plus  rebelles  esprits  de  la 
colonie  française  de  Saint-Domingue.  L'avenir  devait  toute- 
fois décider  contre  lui,  en  ce  qui  concernait  la  trop  nom- 
breuse introduction  d'esclaves  noirs  dans  cette  grande  et 
fameuse  Ântille.  Ducasse  avait  eu  ensuite  plusieurs  aven- 
tures sur  mer,  comme  armateur  pour  la  compagnie  du  Sé- 
négal. Fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  il  avait  su  se  tirer 
de  leurs  mains,  même  avec  profit  ;  bientôt  il  s'était  mimx 
encore  vengé  d'eux,  en  leur  enlevant,  lui  vingtième,  à  Ta- 
l)ordage.  un  vaisseau  richement  chargé.  Le  bruit  de  ses  ex- 
ploits l'avait  un  peu  plus  tard  fait  appeler  dans  la  marine 
royale  ;  il  y  était  déjà  devenu  capitaine  de  vaisseau,  quand, 
malgré  un  échec  depuis  peu  de  temps  éprouvé  par  lui  et  les 
flibusliers  en  attaquant  Surinam,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Saint-Domingue  dans  des  circonstances  que  tout  autre 
que  lui  aurait  tenues  pour  désespérées.  Il  rendit  inutilCi 
dés  ses  débuts,  plusieurs  entreprises  des  Anglais  et  des 
Espagnols  sur  la  colonie  dont  la  conduite  lui  était  remise  :  il 
combattit  le  projet  d'abandonner  tous  les  quartiers  de  l'île,  à 
l'exception  de  deux,  et,  au  contraire,  se  prépara  à  les  éten- 
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lire  ;  il  sut  prendra  on  empire  qu  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  eu  encore  sur  Vesprit  peu  disciplinnble  di  s  Ilibus- 
tiers,  et  ne  perdit  pas  un  iostant  pour  occuper  contre  les 
ennemis  de  la  France  la  fougue  intempérante  de  ceux-ci  et 
leur  soif  (ractivilé. 

Il  les  poussa  à  faire  une  expédition  contre  1  lie  ans^laise  de 
la  Jamaïque,  sous  la  conduite  d'un  des  leurs,  nommé  Fran- 
çois Daviot,  et  promit  de  les  seconder  de  tous  ses  efforts 
dans  cette  enlreprisi^  Une  première  descente  eut  lieu  effec- 
tivement dans  cette  Ile,  au  mois  de  juin  iUd'À^  où  ils  restè- 
rent plus  de  quinze  jours  occupés  à  ravager  une  grande 
partie  de  la  cftte.  Une  tourmente  affreuse,  accompagnée 
d'un  épouvanlablo  tremblement  de  terre  dans  Ule,  nuisit 
à  leur  rétour,  leur  lit  perdre  une  grande  partie  de  leur  bu- 
tin, et,  ayant  ançj^né  la  dispersion  de  leurs  embarcations, 
fut  cause  que  Daviot  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Espagnols,  après  un  combat  sur  mer  où,  avec  une  espèce 
de  grand  canot,  il  faillit  vaincre  deux  navires  cbaigés  d'en 
nemis. 

Les  Anglais  firent  aussi,  dans  le  cours  de  ces  deux  an- 
nées, une  tentative  sur  la  Guadeloupe  qui  ne  leur  réussit 
point.  Le  débarquement  qu'ils  opérèrent  leur  coûta  trois 
cents  hommes,  plusieurs  pièces  de  canon  et  toutes  leurs  mu- 
nitions. Plus  (ard,  leur  flotte,  composée  de  douze  vaisst^aux 
de  guerre  escortant  quantité  de  navires  marchands,  fut  at- 
taquée et  mise  en  déroute,  entre  la  Guadeloupe  et  Marie-* 
Galante,  par  une  escadre  de  huit  vaisseaux  aux  ordres  du 
comte  de  Blenac. 

Dans  la  Nouvelle-France,  la  guerre  continuait  avec  les 
Iroquois  et  les  Anglais.  Ces  derniers  furent  battus»  au  com* 
bat  de  Repentigni,  par  Vaudreuil,  et  les  uns  et  les  autres 
furent  plus  maltrnités  encore,  dans  la  prairie  de  la  Magde- 
leine,  par  de  Caliières,  gouverneur  de  Montréal.  Battus  de 
tous  les  càtés  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  craignant  pour 
leurs  propres  colonies  dans  ces  contrées,  les  Anglais  propo- 
sèrent de  nouveau  un  contrat  de  neutralité  entre  la  Nouvelle- 
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YoiiLetla  Nouvelle-France.  Mais  Frontenac,  qui  savait  que 

oen'iHait  pour  eux  qu'un  moyen  do  ijagnerdu  temps,  com- 
mença par  demander  des  garanties  de  leur  bonne  foi,  qu'ils 
ne  donnèrent  pas.  La  guerre  continua.  Sur  ces  entrefaites,  un 
vaisseau  français,  commandé  par  le  capitaine  de  Bonaven- 
ture,  et  qui  amenait  le  chevalier  de  Villebon  à  Poi't-liu\al 
d'Acadiei  enleva  \m  vaisseau  anglais  et  fil  prisonnier  le 
gouverneur  nonuné,  par  la  Grande-Bretagne,  pour  TAcadie, 
avec  un  officia*  de  marine  du  nom  déjà  illustre  de  Nelson. 
La  faiblesse  et  \c  prtit  nombre  des  pustes  fortifiés  en  Acadie 
mettaient  continuellement  cette  province  de  la  Nouvelle* 
France  à  la  meret  des  premiers  vaisseaux  de  guerre  de  Tune 
ou  l'autre  nation,  anglaise  et  française,  qui  venaient  sur  ses 
cotes.  Aussi  la  voyait-on  prise  et  reprise  jusqu'à  cinq  à  six 
(ois  dans  la  même  guerre. 
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CHAPITRE  m. 

Continaation  da  ministère  de  PontcharCrain  le  père.  —  Snite  de  U 
Çtterre  avec  les  alliés.  —  Aanée  4  693.  —  Le  vice-amiral  Victor-Marie 
d*Estrées  an  siège  de  Rosas,  en  Catalogne.  —  Gampa^^ne  de  Tottrville 

pour  chercher  la  Hotte  cîe  Sinyrnc,  —  Enlèvement,  destruction  on 
dispersion  de  la  flotte  de  Snivi  nu,  ;i[)i>.'n*tenant  aux  allies.  —  Croisière 
des  alliés  devant  le  port  de  Dunkei  que,  qui  n'empéclic  pas  Jean  Bart 
de  sortir  et  d'enlever  da  vaisseaux  ennemis.  —  Machine  infernale 
des  Anglais  devant  Saint-Malo.  —  Année  ii)9Â.  — Presque  toutes  les 
forces  navales  de  la  France  portées  dans  la  Méditerranée.  —  Tour- 
ville  devant  les  plat  es  maritimes  de  la  Gaïalogne,  —  Les  alliés,  maî- 
tres de  rOcéan,  font  des  tentatives  sur  Brest  et  sur  Dunkerque.  — 
Bombardement  de  Dieppe  et  du  IIavre»de-Orâce.  —  Combat  naval 
dn  29  juin  4694.  —  Jean  Bart  est  anobli.  -^Duguay-Trouin  est  ftfit 
prisonnier  et  s'évade.  —  Année  4095.  —  Les  alliés  bombardent  sans 
succès  plusieurs  villes  maritimes  de  France.  ^  Quelques  évcnementa 
de  cette  année  sur  TOcéan  et  dans  la  Méditerranée.  —  Le  comte  de 
Toulouse  réunit  les  amirautés  de  Fro'ncc  cl  de  Bretagne.  —  Année 
4  605.  —  ?iouvcau  projet  en  faveur  de  Jactjues  II.  —  Nouveaux  hoin- 
bardements  de  quelques  villes  niaritintes  de  France.  —  T  ne  tentative 
sur  Brest  échoue  encore.  —  Faits  d'arme»  de  Nesniond  et  d'autres 
marins  français.  —  Combat  du  1 7  juin  4  09 H,  livré  par  Jean  Bart.  — 
Expédition  des  armateurs  français,  et  particulièrement  de  Du^uay- 
Trouin.^  Du(}uay>Trouin  entre  dans  la  marine  royale  en  qualité  de 
capitaine  de  frégate  légère.  —  Année  4  697*  ^  S.iége  de  Barcelone  par 
terre  et  par  mer.  —  Jean  Bart,  nommé  chef  d'escadre,  conduit  le 
prince  de  Gonti,  élu  roi  de  Pologne,  i  Bantzick.— Fin  des  événements 
en  Europe  jusqu'à  la  pai\  de  Ris%vick.  —  Evénements  aux  îles  d'A- 
mérique depuis  Tannée  1693  jusqu'à  la  paix  de  Rls^vick.  —  Tentatives 
des  Anglais  sur  U  Martinique.  ' —  Evénement*  à  Saint-Dominf^ue.  — 
Expédition  de  Dueassc  à  la  JaniaFque.  — Expédition  de  Pointis  en 
Amérique.  —  Rôle  de  Ducasse  et  des  flibustiers  dans  cette  expédition. 
—  Attaque  cl  prij^e  de  Carthao^ène,  eit  Anw  rique.  —  Evénements  à  la 
Nouvelle-France.  — Nouvelie  tentative  des  Angolais  sur  Plaisance,  en 
Terre-Keuve.     Troh  Français  défendent  le  fort  Sainte-Anne,  dans 
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la  b.«ic  d'iiudsoii.  —  Lnir  belle  retraite.  —  Prise  lîe  Port-NeUon  par 
d'ibervillc.  —  Fxpt' Jiiioii  de  d'ibervillc  et  de  Boiiaventurc,  contre  les 
Âuglais,  en  Acadie.  —  Affaires  en  Ac.idie  et  à  Terre-Neave.  —  Beau 
combat  naval  de  d'iberville,  contre  des  vaisseftai  anglaîf.  —  Entière 
conquête  de  la  baie  d'Hudson.— -  Evénementfi  aux  Indes  orientaloi* 
—  Priae  de  Pondichéri^  par  les  Uollandais.  Paix  de  Riswick  et 
de  ses  oonséquences.  —  Quelques  événements  jusqu'à  la  fin  du  mi«- 
nistère  de  Pontchartrain  le  pcre* 


Ln  preuve  que  la  bataille  de  la  Uougue  et  ses  suites  étaient 
bien  loin  d'avoir  anéanti  la  marine  de  France,  c'est  que 
Louis  XIV,  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  •l69o,  mit  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Tourville  quatre-vingt-dix-hoU 
vaisseaux  de  lii:ne.  chargés  de  cinq  mille  deux  cent  qua- 
rante-trois pièces  de  canon  et  de  trente-trois  mille  huit  cent 
cincpiante-ciaq  hommes  d'équipages  (4).  Au  mois  de  mai,  le 
vioe-amiral  Victor  d*Estrées  et  le  bailli  de  Noaittes  partirent 
de  Toulon  et  de  Marseille  avec  vingt-deux  vaisseaux  et  trente 
galères  pour  assiéger  par  mer  la  place  de  Rosas,  en  Cata- 
logne, tandis  que  le  maréchal  de  Noailles  l'assiégerait  par 
(erre.  Les  opérations  commencèrent  du  4  au  2  juin.  On  tira 
de  In  iloUe  des  boniban  liers  et  deux  mille  cinq  cents  hommes 
qui  montèrent  la  tranchée  avec  les  troupes  de  terre.  Âlors 
le  feu  des  assiégeants  devint  très^vif  et  les  travaux  avancèrent 
avec  une  grande  promptitude;  le  gouverneur  espagnol,  at- 
teint au  bras  d'un  éclat  de  bombe,  capitula,  et  sortit  de 
Aosas,  le  40  juin,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce 
étant  terminé,  le  vice-amiral  d'Ëstrées  mit  à  la  voile 
pour  aller  joindre  le  maréchal  de  Tourville,  qu'il  devait  trou- 
ver au  cap  Saint-Vincent,  sur  les  côtes  de  Portugal,  avec  la 
grande  flotte  de  France. 

PetitrRenau»  personnage  dont  Tambition  paraissait  satis- 

(4)  Êiai  de  la  France  toue  LnUi  Xlf,  par  le  comte  de  Boulainvilliers, 
et  IKdidiMMifre  d'Eitpilli*  M.  de  Sismondi  est  un  des  historiens  qui  ont 
cruy  avec  une  léçérctè  qui  étonne,  surtout  venant  de  sa  part,  i  l'anéan- 
liMOncnt  de  la  narine  de  France  après  la  bataille  de  la  Hougue. 
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faite  rien  qu'à  rendre  des  services  sans  en  solliciter,  sans  en 
recevoir  le  prix  pai^  les  grades  émmeuU  auxquels  il  aurait 
pu  aspirer,  avait  donné  Je  pian  de  la  campagne  de  mer  pour 
Fannée  4693.  Il  connaissait  à  fond  le  cdiépar  où  satjB;nerait 
le  plus  cruellement  et  le  plus  longtemps  la  blessure  que 
l'on  se  proposait  de  rendre  aux  deux  nations  marchandes 
auxquelles  on  avait  affaire  ;  il  insista  pour  que  Ton  montât 
un  grand  coup  contre  leur  commerce,  et  garantit  que  si,  en 
suivant  ses  vues,  on  fra[>[)ciil  forme  et  à  propos,  la  cata- 
strophe de  la  iiûugue  serait  largement  vengée.  Une  grande 
flotte  marchande,  que  Ton  faisait  monter  à  quatre  cents  voi* 
les,  escortée  par  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  aux  ordres 
des  vice-amiraux  ani^lais  et  hollandais  George  liouke  et  Van- 
dergoës,  devait  cingler  des  portsd' Angleterre  pour  l'Espagnei 
ritalie  et  particulièrement  pour  Smyrne.  Gomme  Petii-Re^ 
nau  n'ignorait  pas  (jue  les  alliés  ne  se  borneraient  point  à 
domier  1  escorte  des  vingt  et  quelques  vaisseaux  à  une  flotte 
de  commerce  si  importante ,  mais  ne  manqueraient  pas, 
comme  cela  eut  lieu  effectivement,  de  mettre  plusieurs  esca-* 
dres  en  mer])oiir  en  assurer  la  navigation,  ci  essayer  d'em- 
pêcher la  sortie  des  vaisseaux  français,  surtout  de  ceux  de 
Brest,  il  demanda  que  Ton  observât  tout  le  secret  possiblo 
pour  les  prévenir  et  ^er  attendre  leuf  flotte  prés  des  côtes 
de  Portugal,  sur  la  route  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  aiin  do  mouiller  d'abord  à  Cadix.  G  était  dans  ce 
but  que  le  vice-amiral  d'Estrées  faisait  voile  de  la  Méditer^ 
ranée  avec  trente  vaisseaux,  tandis  que  Tourville  partait  de 
Brest,  le2Gmai,  avant  que  les  alliés  l'eussent  soupçonné,  avec 
soixante  et  onae  vaisseaux^  plusieurs  frégates,  brûlots  et 
autres  bâtiments.  Son  avant-garde  était  commandée  par  Ghâ^ 
teau-Regnaud  ;  il  s'était  réservé  le  corps  de  bataille,  et  avait 
domié  l'arrière-garde  «à  Gabaret;  entre  autres  officiers  géné- 
raux qu'il  avnit  encore  sous  ses  ordres,  il  comptait  les  Nes- 
mônd)  les  de  Relingue,  les  Vtllette-Mursai,  les  Langeron, 
et  son  fidèle  Coëtlogon.  Parmi  ceux  qu'il  aimait  presque  à 
régal  do  ce  deniie»*,  Toui  viiie  r^rettait  amèremeui  de  ne 
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plus  voir,  cette  année»  à  la  tête  d'une  des  divisions  de  sa 

flotte,  l'habile  et  valeureux  lieutenant  cénéral  d*Amfreville  ; 
la  mort  venait  de  l'enlever  eiiLi  e  deux  campagnes  navales, 
sans  qu'il  eût  eu  la  joie  dernière  de  regarder  Timplacable  in<- 
eendie  poursuivant  de  port  en  port  les  débris  épars  de  la 
flotte  (leSmyrne,  comnu  il  iivait  naguère  poursuivi  les  vais- 
seaux français  à  Cherbourg  et  à  la  Ilougue.  Mais  du  moins 
Tourville,  comme  consolation  de  la  perte  d'un  frère  d'armes 
chéri,  avait  au  milieu  de  ses  officiers  le  second  des  d'Am* 
freville,  niaiuteinmt  pronm  au  grade  de  chef  d'escadre.  Les 
ennemis  délibéraient  dans  la  rade  de  Sainte  iiéiène,  prèsPIy*- 
moutb,  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  pour  assurer 
leur  grand  convoi,  et  [variaient  encore  d'envoyer  une  flotte 
de  guerre  vers  le  port  de  Brest  pour  y  attaquer  les  vais- 
seaux français,  que  déjà  Tourville  croisait  sur  les  côtes  de 
Portugal,  depuis  le  cap  Saint-Vincent  jusqu'à  la  baie  de 
Lagos,  dans  la  province  des  Algarves,  et  détachait  ses  plus 
fins  voiliers  pour  tju'ils  lui  signalassent  les  mouvements  de 
la  fameuse  flotte  marchande.  N'ayant  pas  eu  connaissance 
dn  départ  des  vaisseaux  de  Brest,  les  alliés  commençaient 
à  n*ai^râiender  plus  rien  que  de  ceux  de  Toulon ,  de  la  sor- 
tie desquels  ils  avaient  été  mieux  instruits.  Ce  ne  fui  tjue  le 
il  juiui  treize  jours  après  l'arrivée  du  maréchal  de  Tour- 
ville  au  cap  Saint-Vincent,  qu'un  bâtiment  anglais  qui  s'était 
avancé  vers  la  pointe  de  Saint-Matthieu,  d'assez  près  pour 
pouvoir  découvrii-  en  plein  la  baie  de  lîresi,  apporta  aux 
amiraux  alliés  la  foudroyante  nouvelle  qu'il  n'avait  aperçu 
dans  cette  baie  aucun  vaisseau  de  guerre,  ni  autre,  et  qull 
n'y  restait  plus  que  deux  ou  trois  barques  de  pêcheurs  (1). 

(I)  Bittoire  navale  d'ÀngleUrret  par  Lediard.  CcUe  liUtoirc  ajoute, 
quelques  Ug;neftplu«  bit  :  «  On  reçut  du  conseil  d'Oporto  det  avis  daUi 
4a  9  jaioy  portant  qae,  le  4  de  et  mois,  il  était  arrivé  à  Lisbonne  nn 
exprét  venant  dea  Alsarvet,  qiù  avait  anoonisé  que  M*  do  TonrviUe  était 
entré  dans  la  baie  de  Lagos  entre  le  cap  Saint<>Vincent  et  Faro,  «veo  U 
flotte  de  France,  composée  de  soi^aote^quinse  vaisseauiL  de  guerre  et 
de  ploiiem  aotrea  bitiments  jusqu'au  nombre  de  cent  qnatorse  en  toat. 
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La  consternation  fut  d  autant  plus  grande  eu  Angleterre,  que 
la  flotte  marchande  cinglait  alors  vers  sa  destination,  bien 

persuadée  que  rien  n'était  désormais  à  craindre  des  vais- 
seaux français  de  1  Océan,  qu'elle  se  tlattait  d'avoir  devan- 
cés, et  de  beaucoup.  Les  alliés  ne  perdirent  pas  im  instant 
pour  dépèchm*  des  courveîtei  d'avis  au  vice-amiral  Rooke  : 
mais  il  lui  arriva  pareille  chose  que  Tannée  précédente  à 
Tourville  :  aucune  ne  put  le  joindre,  tant  le  vent  soufflait 
dans  ses  voiles,  avec  toutes  les  apparences  de  la  faveur, 
pour  le  pousser  plus  vite  à  sa  perte.  En  effet  le  vice-amiral 
anglais,  ii  avnnt  fait  rcncoiilre  sur  sa  route  d'aucun  navire 
qui  pût  lui  donner  quelque  signjilonient,  venait  se  jeter  tout 
droit  dans  la  flotte  fra^içaise.  Le  26,  deux  des  éclaireurs  du 
maréchal  de  Tourville  aperçurent  les  voiles  ennemies,  et, 
sans  se  donner  le  temps  de  les  reconnaître  parfaitement,  al- 
lèrent au  plus  vite  en  porter  la  nouvelle  à  Tamiral.  Il  était 
quatre  heures  du  soir.  Ne  se  tenant  pas  pour  satisfait  de  ce 
qu  ils  lui  nnnonçaient,  car  ils  n*avaient  ex)mpté  que  cent  qua- 
rante voiles,  et  ne  pouvaient  dire  sic  était  la  tlotte  de  Saiyrae 
qu'ils  avaient  aperçue,  ou  si  c'était  la  grande  flotte  de  guerre 
ennemie,  Tourville  les  renvoya  pour  qu'ils  lui  rapportassent 
des  détails  })liis  exacts;  et,  à  tout  évéïKiiieutj  il  mit  h  la 
voile  sur  les  sept  heures  du  soir.  Durant  la  nuit,  il  s  éloigna 
de  douze  lieues  de  la  baie  de  Lagos,  où  il  avait  mouillé,  dé- 
cidé cette  année,  car  il  avait  reçu  carte  blanche,  à  ne  jeter 
dans  un  engagement  général  les  vaisseaux  qui  lui  étaient 

On  tiisuit  d'abord  qu'il  avait  fait  arborer  à  la  plupart  de  i»ej»  vaisseaux 
pavillon  anglais,  et  à  quelques  autres  pavilloo  hollandais,  et  qu'au  moyen 
de  quelques  Anglais  envoyés  à  terre,  il  se  disait  de  ces  nations  :  mais 
que  te  lendemain  le  gouverneur  ayant  envoyé  à  bord  dn  vaisseau  amiral» 
Tourville  avait  donné  à  entendre  qu'il  avait  été  jeté  sur  cette  vàte  par 
le  gros  temps»  et  comptait  en  partir  le  matin  suivant;  que  néanmoins  11 
n'y  avait  point  de  doute  que  son  véritable  dessein  ne  fut  de  surprendre 
les  vaisseaux  des  alliés  et  leur  convoi.  Indépendamment  de  cet  avis»  Té* 
v^uedes  Algarves  apprit  par  no  exprès  que  le  comte  d'Estrées  avait 
Joint  M.  de  Tonrville»  etc..  » 
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confiés  qu'autant  qu'ils  seraient  en  force.  Mais,  le  lende- 
main, il  apprit  de  la  bouche  même  de  deux  capitaines  enne- 
mis, dont  le  chevalier  de  Sainte-Maure  avait  pris  ou  brûlé 
les  bâtiments,  que  c'était  bien  la  flotte  de  Smyme  avec  son 
escorte  seulcnient,  et  non  la  grande  flotte  de  irnerre  des  al- 
liés,  qui  venait  ainsi  a  lui  a  pleines  voiles.  Tourville  alors 
fît  signal  à  toute  son  armée  de  chasser,  et  le  premier  de 
tous  il  se  mit  en  devoir  d'agir.  Mais  en  changeant  de  poste 
et  en  prenant  le  large,  il  avait  perdu  Tavantage  du  vent  ;  il 
fallait  louvoyer ,  et  les  meilleurs  voiliers  furent  les  seuls 
vaisseaux  de  la  flotte  qui  purent,  à  rentrée  de  la  nuit,  joindre 
l'arrière-garde  ennemie.  Ils  la  canonnèrent  une  ^leure  du- 
rant, et  mirent  entre  deux  feux  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu'ils  forcèrent  à  se  rendre.  La  nuit  fut  employée 
à  manœuvrer  pour  regagner  le  vent,  et  les  plus  légers  d'entre 
les  vaisseaux  de  Toiu  vilh'  |)arvinrent  à  enfermer  presque  la 
moitié  de  la  ilotte  des  alliés  entre  eux  et  la  terre.  Le  28 
juin,  au  matin,  Tarmée  navale  de  France  formait  un  derni^ 
cercle  au  milieu  duquel  sautaient  ou  se  brûlai^t  à  mesure 
qu  ils  approchaient  de  terre,  un  £2:rand  nombre  de  bAtiments 
anglais  ou  hollandais.  Tout  ce  que  1  incendie  ne  réduisit  pas 
à  néant  dans  cette  enceinte  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. D'un  autre  côté,  Tourville  en  personne  et  le  brave  Pan- 
netier,  avec  quelques  autres  commandants  des  ^  ;iisseaii\  des 
escadres  de  France,  avaient  fait  irruption  à  travers  le  reste 
de  la  flotte  des  alliés,  où  ils  enlevèrent  quantité  de  navires 
marchands  et  oii  ils  réduisirent  en  cendre  deux  vaisseaux  de 
guerre  :  car  les  vice-amiraux  eunemis  n'avaient  pas  été  sans 
essayer  quelque  temps  de  couvrir  leurs  marchands.  Mais, 
après  une  lutte  d'environ  cinq  heures,  ils  jugèrent  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  espérer  que  de  la  fuite,  et,  forçant  de 
voiles  pour  échapper  à  la  poursuite  de  Tourville  et  de  Pan- 
neticr,  ils  abandonnèrent  à  la  grâce  de  Dieu,  aux  canons  et 
aux  brûlots  des  Français,  les  malheureux  et  innombrables 
navires  marchands  que  l'on  avait  mis  sous  leur  garde. 
Certes,  qudque  raisonnement  qu'ils  aient  pu  apporter  i  un 

7. 
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el  l'autra  pour  leur  justifioation,  ce  n*est  pas  ainai  que  les 

officiers  généraux  de  France,  ou  des  capitaines  comme  Jean 
Bart  et  les  Dugnay-Trouin  aurdient  compris  leur  devoir  {\  ). 
Alors  ce  fiii  un  d^spoir  affreux,  un  sauve  qui  peut  mér 
narrable,  accompagné  de  cris  de  haine  contre  les  deux  vice* 
amiraux  alliés,  parmi  les  navires  délaissés,  qui  voyaient 
trop  bieu  que  leur  tatale  destinée  était  près  de  s  accomplir, 
et  que  c'était  par  eux,  infortunés,  que  le  terriUe  amiral 
français  allait  rôndre  à  rAngleterre  et  à  la  Hollande  la  mon* 
noie  de  la  Hoiigue.  rourville  et  ses  capitaines  leur  cour  aient 
sus  avec  i'acharnemant  d'une  vengeance  tout  altérée,  toute 
brûlante  encore  du  coup  qui  l*avait  fait  nattre.  Qu'on  s*iina« 
fdne  tous  ces  dépbrables  débris  d'un  magnifique  convoi,  la 
lorlune  de  deux  nations  connnerçantes,  poursuivis  de  tous 
côtés  sur  les  flots  par  les  flammes  éployées,  presque  inévi* 
tables,  d'une  grande  armée  navale  ;  qu'on  les  voie  ineessanh- 
ment  atteints,  foudroyés,  ouverts,  couks  bas  par  le  canon; 
consumés,  jetés  dans  Tair,  sans  être  détendus,  sans  pouvoir 
se  dtfendre  eux-mêmes,  par  des  brûlots,  qui  çà  et  là  édatent 
au  milieu  d*eux  ;  et  l'on  reoonnattra  que  les  écudls,  les  nau- 
frages m  sont  1  ieii,  comparés  à  un  tel  tableau,  et  que  Tour- 
ville  sut  bien  rendre  aux  alliés  le  vase  d'amertume  dont  ils 
l'avaient  abreuvé  à  la  Hougue.  Quand  ramiral  français  eut 
donné  le  signal  du  ralliement,  il  trouva,  de  premier  compte, 
que  Ton  avait  brûlé  quarante-cinq  bâtiments  ennemis,  et  que 
1  on  en  avait  pris  vingt-sept,  dont  la  perte,  évaluée  sur-l6>^ 
champ  par  plusieurs  de  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  fiaite^ 
fut  portée  à  vingt  millions  au  moins  par  les  aUiés.  Tourvil]# 

(4)  Le  fait  est  d'autant  moiot  à  l'hottiiMr  d«i  deux  vi«e-«miraiix  «a** 
Dciiilv  que  Ledlard  l^i-méme  {ttiiU4r$  nsvsle  d^intf  lal«rr^)  mue  que 
4e  toute  la  flotte  de  Tonrville  aeise  vaifieaiii  iftalement  gVanoèveot 
pour  combattre,  et  que  ce  fat  avec  hnit  ou  dii  cet  Taiiaeaa«  qve  l'ad- 
mirai français  et  le  ▼ice-amiral  de  Teacadre  bleue  (Pannetier)  tombè- 
rent tor  l*escadre  dea  alliés.  Auasi  Lediard,  en  bon  Anglais,  cheTche- 
t-il  à  rejeter  toute  la  honte  de  cette  fuite  sur  le  vice-amiral  hollan* 
dais. 
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ne  s'en  tint  pas  là  :  il  envoya  brûler  des  bAiîmonts  de  la 
flotte  dispersée  jusque  sous  le  canon  d  un  tort  qui  joignait 
les  murs  de  Cadix;  pénétrant  dans  la  Méditerranée,  il  alla 
luMnéme,  malgré  le  fea  de  la  place,  secouer  les  torches  de 
i  incendie  sur  plusieurs  vaisseaux  ani;lais  et  hollandais  qui 
étaient  dans  le  mô)e  de  Maiaga  :  la  frégate  anglaise  l'Union^ 
et  les  autres  bâtiments  ennemis,  pour  éviter  d'être  pris,  du« 
rent  se  couler  à  fond  eux-mêmes  ;  néanmoins  on  s'empara 
de  quelques-uns.  Dans  le  niônie  temps,  le  brave  GoiiLlogon, 
détaché  par  son  amiral,  ^vec  huit  vaisseaux  et  autant  de 
galiotes,  brûlait»  faiseit  sauter  ou  coulait  bas,  sous  Gibraltar, 

cinq  bâlinients  anjzlais  de  5G  à  50  canons,  et  se  rendait 
{Daitre  de  neuf  autres,  qui  étaient  richement  chargés  pour  le 
compte  dee  mai^ns  de  commerce  de  la  Grande^retagne  el 
des  Provinoes4Jnies.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  à  la  pre- 
mière nouvelle  que  Ton  avait  eue  de  la  dispersion  du  grand 
convoi  des  alliée,  les  armateurs  particuliers  de  iùance,  qui 
se  tenaient  aux  aguets,  étaient  sortis  en  foule  de  leurs  ports, 
et  avaient  fait  main  basse  sur  tous  les  navires  isolés  qu'ils 
avaient  rencontrés;  cette  partie  de  la  perte  immense  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais  eurent  à  supporter  fut  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  à  évaluer  ;  les  armateurs  à  la 
course  dissimulèrent  le  plus  qu'ils  purent  l'importance  de 
leurs  succès,  pour  avoir  aïoiris  à  rendre  à  l'Etat.  Malgré  ce 
g^pilla^,  on  arriva  à  ce  calcul,  que  les  alliés,  tant  dans  l'at- 
taque du  oonvoi  que  dans  eequi  en  avait  été  les  suites,  avaient 
perdu  pi  ès  de  cent  bâtiments  de  toutes  sortes  (I),  et  une 

(I)  h'BUMrê  mënah  d^Ànglêkrrê  At  Lediard  dit  que  :  c  HonolistaQt 
it  iKiUté  ifue  lei  Franf  aU  avaient  donnée  &  nue  partie  de  la  flotte  de 
Smynie  de  te  lanver,  en  snîvant  les  vaisseaux  hollandais  à  la  cAte,  la 
ferte  des  alliés  fvt  immense  i  qu'outre  quatre  des  plus  grand«  vaisseaux 
deSm^rme,  et  on  vaisseau  de  guerre  hollandais  que  Coëtlogon  brùlo  ou 
coula  à  fond  à  (jiLà  uUji  ,  et  sept  autres  i][u  il  prit,  Tourville  et  d  Estrées 
s'emparèrent  de  dctiK  vaisseaux  de  guerre  hol'andais,  hrùlrrent  une 
rîdie  pinasse  et  un  vaisse  au  de  rucrre  anfjlais,  prirent  vin{jt-neuf  vais- 
seaux marchands,  et  en  4étrui8irent  plui  de  cinquante*  »  Ce  compte. 
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valeor  de  plus  de  trente-six  millions  ;  sans  compter  ce  qui  at- 
teignit direrternent  le  commerce  des  peuples  vers  lci5(|iiels  se 
dirigeait  leur  couvoi  :  car,  dans  ce  convoi,  se  trouvaient 
beaucoup  de  retours  pour  le  Levant.  II  en  résulta  une  grande 
déconsidération  pour  la  marine  des  alliés,  et  une  augmenta- 
tion relative  de  puissance  pour  les  Français  dans  la  Méditer- 
ranée. Mais  où  l'effet  moral  dépassa  toute  expression,  ce  fut 
dans  le  sein  des  deux  pays  éminemment  mercantiles  qui 
avaient  fait  reposer  tant  de  riches  espérances  individuelles 
sur  cette  flotte  ainsi  ruinée,  dispersée,  et  qui  avait  éclairé  de 
ses  Cloquante  inc^idies  les  côtes  de  Portugal  et  d'Espagne, 
L'avarice  et  l'amour  du  gain  déçus  ne  connaissent  aucun 
sentiment  de  dignité  ;  ils  accusent,  tempêtent  et  se  lamen- 
tent sans  mesure  :  autant  Louis  XIV  avait  luontré  de  no- 
blesse et  de  fermeté  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  la 
Hougue,  autant  les  négociants  et  la  chambre  des  communes 
d* Angleterre  poussèrent  de  mauvaises  clameurs,  à  la  nou- 
velle de  la  catastrophe  de  Lagos  ;  il  semblait  qu'il  leur  fallût 
la  tête  du  vice-amiral  Rooke.  La  compagnie  de  Turquie  en 
particulier  porta  la  démence' jusqu*à  prétendre  que  Ton  avait 
différé  exprès  le  dépai  t  de  la  flotte  de  Smynio  [)()ur  attendre 
que  les  vaisseaux  français  fussent  eu  mesure  de  venir  Tatta- 
quer.  Les  représentants  des  communes  déclarèrent,  le  4  7 
novembre  -1 693,  que  Tavis  de  la  chand[>re  était  qu'il  y  avait 
eu  niauvaise  conduite  et  trahison  notoires  dans  révénement 
arrivé  à  la  ilotte  du  commerce.  U  n'y  eut  pas  jusqu'aux  trois 

qui  est  celnî  des  aateurs  anglais  et  honaodais,  approche  bien  du  nombre 

de  cent  que  nous  posons  comme  réel,  et  encore  ces  auteurs  ne  parlent- 
ils  pas  des  prises  faites  par  les  armateurs  à  la  course.  Lne  Relation  de  la 
manière  dont  l'etcadre  cl  les  vaisseaux  marchandt  (des  allies)  furent  té' 
paréSf  citée  en  note  par  Lediard  dans  son  Uistoire  navale^  semble 
même  porter  la  perte  des  ennemis  beaucoup  plus  haut  que  nous  n'avons 
fait;  elle  dit,  au  milieu  d'une  longue  éanmçration  des  vaisseaux  mar- 
chands anglais  qui  se  trouvèrent  de  moint  :  c  Tous  les  vaisseaux  IioUan- 
dais  destinés  pour  la  Tor<|uie  se  trouvèrent  aussi  de  moins;  il  en  fut  de 
même  de  tous  les  autres  convois  de  Hambourg^  etc.  • 
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amiraux  de  la  Grand^-Bretagiiâ,  eu  bloc,  qui  ne  fussent  ac» 
casés  publiquement,  dans  les  ciroonstances,  d'avoir,  plus 
ou  moins  directement,  été  la  cause  de  la  perte  de  cette 

flotte;  il  ùiWui  (\ue  les  lords  de  ramiraulé  examinassent  leur 
conduite  a  la  table  du  conseil,  et  formulassent  une  déclara- 
tion conli^ire  à  celle  de  la  chambre  des  communes  pour  la- 
ver ceux-ci  des  plus  absurdes  inculpations.  Par  contre,  en 
France,  la  perte  qui  avait  été  si  vivement  sentie  par  les  al- 
liés ne  fut  point  encore  trouvée  sufltisante,  et  on  ne  laissa 
pas  de  faire  quelques  reproches  aux  officiers  généraux  de 
Pârmée  navale  de  n  avoir  point  complètement  enveloppé  et 
enlevé  la  flotte  de  Smyrne.  Gabaret,  disait-on,  aurait  pu, 
par  sa  manœuvre,  conserver  le  vent  sur  cette  flotte,  laïKlis 
qu'elle  était  chassée  par  Tavani-garde  et  le  corps  de  bataille, 
et  il  II  eût  auère  été  possible,  dans  cette  hypothèse,  qu  il  en 
échappât  un  seul  navire  (  I  ).  Mais  quelque  reproche  que  Ton 
adressât  aux  officiers  français  ou  qu'ils  s'adressassent  entre 

(4 }  Forbin,  qai  ne  paraît  pas  avoir  étô  dans  lo  secret  de  la  pmdente 
réserve  de  l'amiral  français  avant  Tevénement,  dit,  dans  ses  Mimaim^ 

qnM  ne  sait  pas  pourquoi  Tourville  appareilla,  fit  faire  vent  arriére  et 
s'éloigna  de  plus  de  tlix  Ucnns,  à  la  nouvollc  de  l'arrivée  de  la  (lotie  jiiar- 
cbaiidc,  cl  que,  lans  celle  fausse  démarche,  toute  cette  Hotte  aurait  été 
enlevée.  Il  est  facile  de  s'exprimer  ainsi  après  l'événement,  <*t  quand  on 
n'est  responsable  de  rien.  I  l  est  vrai  que  Forbin,  avant  de  l'aire  ce  grave 
reproche  à  Tourville^  a  soin  de  dire  qu'il  était,  lui  Forbin,  un  des  capi- 
taines détachés»  et  qui  avaient  assuré  à  ramirai  que  c'était  bien  la  flotte 
mardiande  et  non  la  flotte  de  gnerre  ennemie  qu'ils  venaient  de  décou- 
vrir. Hais  on  sait  qaeF»rbin-ne  perd  jamais  une  occasion  de  faire  res- 
seirtir  son  importance  personnelle  an  détriment  de  celle  d'autrui^  et 
qu'il  j  avait  en  lui  comme  un  besoin  inné  de  rabaisser  tous  les  mérites. 
Celui  de  Tourville  n'a  pas  toujours  échappé,  plus  que  celui  de  Jean  Bart, 
â  eette  suffisante  monomanie  de  dénigrement  du  célèbre  marin  proven- 
tal.  En  cette  circonstance,  Forbin  va  même  jusqu'à  se  faire  donner  un 
dénienii  par  ['Histotre  navale  d' Ànghterre^  de  Lediard,  qui  déclare  ne 
pas  pouvoir  s'expliquer  dans  quel  but  il  a  diminué  outre  mesure  la  perte 
de;  alliés,  qui  fut  trop  cruelle tiu  nt  .sentie  dans  la  (irande-Brcta^jne  pour 
être  dissimulée.  L'opinion  de  Forbin  a  cependant  été  recueillie  et  repro- 
duite, sans  en  indiquer  la  source,  par  plusieurs  auteurs. 
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eux,  pour  démontrer  que  le  désastre  épfouvé  par  l'eimeiiii 

aurait  pu  être  plus  coiD|)let  encore,  toujours  est-il  que,  tel 
qu'il  s'était  passé,  i'évéDeoieul  reievait  la  marine  française 
de  tout  ce  dont  eUe  avait  pu  déchoir  par  lè  fait  des  quinze 
vaisseaux  brûlés,  Tannée  d'auparavant,  à  Cherbourg  et  à  la 
Hougue  (4  j. 

Jean  Bart ,  monté  sur  le  vaisseau  le  Glorieux  »  de  62  ca* 
nons ,  avait  eu  part  à  l'événement  de  Lagos ,  et  ayant  ren<* 

(I)  M.  Eugène  Sue,  dans  U  cours  des  cinq  volume#  d«  son  ouvrage  in<« 

titulc  Histoire  de  la  marine  française  (quoiqu'il  ne  commence  qu'e« 
4  650  et  s'arrtUe  en  <74  5,  et  par  conséquent  ait,  pour  la  seule  époque  de 
Louis  Xn'i  trois  fois  plus  de  pince  (jiic  uini*;  n'en  avnns  p  uu  l'Histoire 
maritime  de  France  depuis  la  fonrlatioii  de  Marseille  Juvfjii'.i  iu)s  j»)urs), 
n'a  consacré  qu'une  dizaine  de  1i(>,ih's  a  In  brillante  c.mipaffnc  de  4  695. 
Cet  écrivain  avait  déjà  omis  un  assez  grand  nombre  de  faits  sérieusement 
historiques,  de  grandes  batailles  même  tout  entières  dan»  ses  quatre  pre** 
miers  volumes,  mais,  k  partir  du  cinquième,  il  tronque  et  réduit  la 
grande  histoire  d'une  manière  plus  désespérante  encore.  Son  ouvrage 

f devient  une  véritable  débandade  ;  il  annonce,  dans  telle  page,  tel  ou  te| 
récit  qu'il  fera  en  son  lien  d'un  événement  mémorable,  comme  celui  de 
l'attaque  et  de  la  prise  de  Garthagène  d'Amérique,  par  exemple;  puis  il 
perd  de  vue  sa  promesse,  et  finit  par  oublier  et  ses  récits  en  perspective 
et  les  événements.  Car  le  très-spirituel  romancier  a  donné  tant  de  place 
à  Sun  indij^naiiuri  contre  Louis  XIV,  au\  petits  chiens  anglais  du  lao- 
nai  que,  aux  laquiiieries  que  celui-ci  fait  an  nez  du  {p*and  Colbert  avec 
sa  perruque  enpestéc  de  musc,  et  à  une  foule  d'autres  dci;li!^  du  iiHiiie 
f»cnre,  que  Tliistoire  ne  sait  plus  où  se  lo|^^er  dans  ses  cinq  volumes,  et  no 
trouve  plus  à  vivre  que  dans  les  pièces  justificatives  d'ordinaire  relcnjuées 
par  les  historiens  vulgaires  après  le  récit,  mais  qui,  chez  M.  Sue,  font 
partie  intégrante  du  récit  lui-même,  qu'elles  embarrassent  â  cliaque  page. 
Nous  pouvons  paraître  sévère  pour  un  écrivain  dont  nous  sommes  des 
premiers  â  reconnaître  le  fticile  et  attrayant  esprit  en  dehors  de  l'his» 
foire  ;  mais  force  nous  a  été  de  trouver  que,  pour  ce  qui  est  de  Tonvrage 
dont  on  doit  se  préoccuper  ici,  M.  Sue  ne  mérite  aucun  ménagement.  On 
n'en  mérite  aucun  de  la  part  de  rhistoire  quand  on  pousse  la  manie  du 
paradoxe  jusqu'à  donner  pour  conclusion  à  cinq  volumes  d'injures  contre 
un  régne  qui  porta  la  marine  française  à  son  faîte  de  gloire,  que  le  ré- 
gejit  et  Louis  XV  furent  des  modèles  de  dignité  et  de  vcrtu^  coiuparés  â 
Louis  XiV  et  même  d saint  Louis.  TJue  fois  sur  la  pente,  le  parado^LC  et 
le  roman  ne  savent  plus  où  s'arrêter. 
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contré  près  de  Faro  six  bâtiments  hollandais,  depuis  24  jus- 
qu'à 50  pièces  de  canot^  tous  ri(Ament  chargés,  il  les  avaii 
bit  éohouw  et  brAler  ensuite.  L'entrée  et  le  désannement  dé 
la  flotte  de  ïourville  à  Toulon  n'int^^rroiupirent  point  le 
cours  des  mémorables  actions  du  capitaine  dunkerquois. 
Étant  allé  prendre  le  oommandement  d'une  escadre  dans  le 
port  de  sa  viHe  natale,  pour  amener  en  France  une  flotte 
chargée  de  blé ,  Jean  Bart  donna  le  pendant  de  son  expédi- 
tion de  -liiyi ,  passa,  par  deux  fois,  à  travers  les  vaisseaux 
ennemis,  et  conduisit  avec  bonheur  le  convoi  à  sa  destination. 
Peu  de  temps  après,  Jean  Bart  enleva ,  près  des  bancs  de 
Flandre,  trois  frégates  anglaises ,  dont  les  deux  premières 
servaient  d'escorte  à  un  transport  de  munitions  de  guerre 
pour  Guillaume  IU« 

Entre  les  places  maritimes  de  France  dont  les  armateurs 
i  la  course  causaient  les  plus  grands  dommages  au  commerce 
des  alliés,  il  n'y  avait  que  Dunkerque  qui  le  disputât  à  Saint- 
Mak).  Les  Anglais ,  sachant  que  la  flotte  de  Tourville  avait 

désarmé  dans  la  Mediterrafiec,  projetèn  tit  une  exécution  in- 
fernale contre  cette  dernière  ville.  L'exemple  des  bombarde- 
ments, il  faut  en  convenir,  leur  avait  été  donné  par  Louis  XIV; 
maisite  étaient  gens  a  surenchérir,  et  un  bombardement  or- 
dinaire ne  leur  seinhiait  pas  pouvoir  suilisaminent  répondre 
à  leur  liaiiie  contre  les  Malouins.  On  le  comprend  du  reste, 
car  ceux-ci,  de  Tannée  4688  à  Tannée  «1697,  prirent,  tant  à 
la  Grande^retagne  qu'aux  Provinces-Unies ,  jusqu'à  trois 
mille  trois  cent  (jualre-vingt-cjualre  n<i vires  niarchands  et 
cent  soixante-deux  bâtiments  d  escorte.  C'est  pourquoi  Guil- 
laume m ,  excité  par  les  plaintes  des  négociants  des  deux 
États  sur  lesquels  s'étendait  plus  particulièrement  son  in-« 
ilaence,  envoya  contre  Saint-Malo  une  niacliiae  inlernale, 
mm  Tescorte  de  vingt-cinq  vaisseaux  de  second  et  de  troi- 
ribme  rang,  pour  anéantir  d'un  seul  coup  une  ville  qui  don* 
naît  tant  de  soucis  aux  principaux  appuis  de  son  ambition, 
(i'élait  une  sorte  de  réminiscence  de  la  machine  vainement 

tfivofée  oontre  k  digue  de  la  Rochdile,  sous  le  règne  de 
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Louis  XIII  el  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Son  suc- 
cès ne  lui  pas  plus  grand  que  cilui  tic  sa  devancici  c ,  elle  ne 
détruisit  que  quelques  toitures  de  maisons  et  quelques  pans 
de  murailles.  Les  Malouins ,  qui  avaient  vu  s'approcher  de 
leurs  murs  sans  inquiétude  l'escadre  anglaise ,  dont  le  cruel 
dessein  était  d'abord  masqué  sous  le  pavillon  danois,  nation 
avec  laquelle  la  France  était  en  paix,  en  furent  quittes  poui* 
avoir  eu  leur  sommeil  tioublc  dans  la  nuit  du  50  novembre 
-i  695  ;  tandis  que  leurs  ennemis  en  étaient,  eux ,  pour  leurs 
frais  et  la  honte  d'une  déconvenue. 

Il  est  vrai  (|ue  l'Angleterre  n'avait  pas  dil  son  dernier 
mot,  et  tenait  d'autres  grands  projets  de  vengeance  eu  ré- 
serve contre  les  villes  maritimes  de  France,  pour  Tannée 
suivante.  Louis  XTV  parut,  au  commencement  de  la  campa- 
gne do  1094,  céder  l'Océan  aux  alliés,  afin  d'agir  en  maîli  e 
absolu  dans  la  Méditerranée,  etdeirapper  à  coups  redoublés 
sur  i  Espagne  et  sur  les  États  maritimes  du  duc  de  Savoie, 
avec  l'intention  de  leur  faire  cri^  merci  et  de  les  détacher 
de  la  ligue  d'Augsbourg.  Tandis  que  Tourville  maintenait 
Gènes  dans  la  neutralité,  ii joutait,  [mv  son  concours,  la  con- 
quête de  Palamos  à  celle  de  Aosas ,  et  simulait  une  aUa» 
que  contre  Barcelone,  qui  amenait  la  prise  de  jGirone  par 
le  maréchal  deNoailles,  les  Anglais  et  les  Hollandais  luttaient 
de  conceptions  diaboliques  pour  dcti  uire,  Tune  après  l'autre, 
toutes  les  villes  maritimes  de  France.  Leur  premier  projet,  en 
Tannée  4694,  fut  contre  Brest.  Lord  B^keley  eut  le  comman- 
dement d*une  flotte  de  soixante  et  un  bâtiments  de  guerre 
aiif^lais  et  hollautiais,  sans  cuii4)ter  les  galiotes  à  bombes  et 
les  machines  infernales  à  l'instar'  de  celle  qui  avait  échoué 
contre  Saint-Malo.  L'objet  de  cet  armement  était  de  détruire 
le  principal  des  ports  de  France  sur  TOcéan ,  au  moyen 
(l  une  attcique  simultanée  par  terre  et  par  mer.  Louis  XTV, 
instruit  a  temps  du  départ  des  alliés  et  de  leur  projet  de  des- 
cente,  confia  la  défense  de  Brest  à  Yauban,  qui  répondit  de 
la  place.  Par  les  ordres  de  cet  immortel  ingénieur,  on  plaça 
des  mortiers,  avec  des  fusiliers  et  des  grenadiers,  sur  huit 
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^nds  bateaux  plais:  quatre  de  ces  bateaux  furent  en- 
voyés à  la  baie  de  Berihaume ,  deux  au  Gonquet,  et  les  deux 
autres  à  Fembouchure^dela  rivière  de  Châteaulin,  pour  re- 
cevoir les  ennemis  qui  obéraient  approcher  de  ces  divers 
points.  Yauban  niit^  en  peu  de  temps,  les  passagesqui  étaient 
sous  le  château  à  répreuve  de  la  bombe.  Les  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  furent  placés,  par  ses  soins, 
hors  de  la  portée  des  galiotes  des  ennemis.  Il  disposa  ,  aux 
environs  de  la  place,  quatre-vingt-dix  mortiers  et  trois  cents 
pièces  de  canon.  Enfin  il  y  avait  dans  Brest  un  nombre  con- 
sidérable de  bombardiers,  trois  mille  gentilshommes  bretons, 
quatre  n:ille  hommes  d'infanterie  et  un  rtijiinenl  de  dra- 
gons. Lord  Berkeley  arriva  le  7  avril  ^69^1,  et  jeta  l'ancre 
entre  la  baie  de  Gamaret  et  celle  de  Berthaume*  Le  générai 
Tahnarsh,  qui  était  à  la  tète  des  troupes  ennemies  destinées 
au  débarquement,  voulut  d'abord  se  rendre  mettre  du  fort 
de  Camaret,  et  pour  cela  il  s'avança,  avec  m\  Ijataillon  de 
grenadiers  et  huit  a  neuf  cents  hommes,  sur  un  nombre  sufii- 
sant  de  cbaloupes,  tandis  que  plusieuï^  vaisseaux  de  guèrre 
prol^eaieQt  sa  descente  de  tout  leur  feu.  Mais  les  troupes  de 
Talmarsh  et  les  vaisseaux  qui  (U  vaicnl  li  s  seconder  furent 
reçus  par  des  batteries  si  habilement  disposées ,  que  leuis 
foudroyants  effets  en  dénoncèrent  seuls  Fexistence  à  Ten- 
nemi  (4).  Vauban  avait  posté  dans  un  retranchement,  non 

(1)  V Histoire  navale  d'ingleterre  dit  qwe  :  t  Toute  retendue  des 
kaics  de  Camaret  et  de  Hi nhaumc,  situées  des  deuît  cùtts  de  rentrée  de 
la  rade  de  Brest,  n'était  qu'une  fortification  eontinuc,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  endroit  propre  à  débarquer  où  il  ne  se  trouvât  dos  batteries  fran- 
çaises et  «les  retranchcmcnU,  d'où  on  lançait  des  bombes  sur  les  vais- 
seaux alliés  de  cinq  ou  six  points  différents.  »  Voilà  qui  est  bien  différent 
4e  M.  Sue  a  imaginé  quelque  part  que  la  pointe  de  Camaret,  entre 
aMm(où«etroovait  d'ailleurs  le  fort  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapi- 
tre XXII I,  page  S67  de  notre  première  parUe),  n'était  nullement  défendue. 
Mail  peot-étre  M.  Sue  rirait-U  de  nous  voir  traiter  si  souvent  la  chose 
M  iérieox  avec  aon  ouvrage  intitulé  :  Biêiaire  4$  ta  marine  françaiie, 
et  teraîMl  le  premier  à  nous  dire  que  nova  prenons  pios  de  temps  et  de 
feÎBe  a  le  critiquer  qu'il  n'en  a  pris  &  le  faire.  Aussi  n'y  reviendrons- 
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moins  babilement  ménagé,  un  bataillon  de  troupes  de  marine, 

iîous  les  ordres  du  nian[iiis  de  Laiigeron.  Le  capitaine  Be- 
nosse,  de  ce  bataillon,  s  apercevant  de  la  surprise  et  du  dés- 
ordre des  ennemis ,  s'élança  tout  à  coup  l'épée  à  la  main  du 
retranchement,  à  la  téte  de  soixante  hommes,  qui  fùrent  im- 
médiatement suivis  de  soixante  autres,  et  chargea  Anglais  et 
Hollandais  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  mit  en  pleine  dé- 
route, leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
leurs  chaloupes.  Ils  s'y  précipitèrent  tellement  en  foule,  que^ 
la  mer  étant  basse,  celles-ci  restèr^t  échouées.  Alors  l'in- 
fanterie et  la  cavnlei  ie  iiauçaise  accoururent  sur  la  ^rcve, 
et  forcèrent  tous  ceux  des  ennemis  qui  n'avaient  pomt  péri 
ou  n'avaient  point  regagné  leurs  vaisseauii  à  demander  quar- 
tier. Cette  entreprise  ne  coûta  pas  moins  de  deux  mille  hom» 
mes,  tant  pris  quo  lues,  aux  Aiii^lais  et  aux  IIollcniKlais.  l.o 
général  Talmarsh  aUa  mourir  à  Ply  mouth  d*unc  ble^su  iv  qu  il 
avait  reçue  dans  sa  malheureuse  descente.  Un  bâtiment  hol- 
landais de  54  pièces  de  canon,  qui  était  resté  échoué,  tomba 
au  pouvoir  dc^  1  rancais  ;  le  contre-amiral  bleu  des  Anglais, 
deux  nioindies  bâtiments,  et  une  galiote  de  la  même  nation 
chargée  de  cinq  cents  soldats,  avaient  été  coulés  à  fond  par 
les  batteries  de  la  côte  ;  ceux  d'entre  les  autres  vaisseaux 
ennemis  qui  s'étaient  exposés  pour  favoriser  le  débarque* 
ment  avaient  eu  fort  à  souffrir  dans  leurs  agrès  et  dans  leurs 
équipages  ;  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  les  ramener 
en  Angleterre. 

Les  alliés,  rebutés,  par  SainMHdlo  et  Brest,  de  leurs  pro» 
jets  sur  les  places  de  Brotaime ,  se  tournèrent  contre  celles 
de  Normandie,  et,  le  42  juillet  4094,  l  amiral  Berkeley,  avec 
sa  flotte  réparée  et  augmentée,  jeta  dans  Dieppe  onze  cents 

mtu  plus.  Rendoni^ai  tovtofoii  cette  justice^  avant  de  clore  Tépoqae  de 
Lenil  Xty,  la  seule  dont  11  se  soit  oecnpée»  que«  comme  pièces  â  coo- 
«olter,  plosienrs  des  doeaments  q«'U  a  puisés  am  àt^éê  iê  f«  marimê 
auraient  une  valeur  réelle,  si  les  copistes  ne  les  avaient  pas  trop  souvent 
entadiésde  leurs  erreurs,  auii|uelles  il  faut  ajouter  les  fautes  d'impres- 
sion qu'aucun  êmUnm  ne  répare. 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  . 


87 


bombes  et  carcasses  qui  mirent  d'autant  plus  aisément  le 
feu  à  presque  toute  cette  malheureuse  ville  qu*elle  était  géné- 
Talement  construite  en  bois.  L'hôtel  de  ville,  les  églises  et  les 
aulres  édifices  précieux  aux  Dieppois ,  comme  la  maison 
d'Ango,  furent  dél  ruits  ou  horriblement  endominagés.  Dieppe, 
dans  ce  bombardement,  eut  encore  à  regretter  les  archives 
qui  constataient  son  ancienne  gloire.maritime*  Louis  XIV  ne 
devait  pas  tarder  à  réparer,  autant  que  possible,  le  désastre 
de  cette  ville  intéressante,  en  la  faiscuit  reconsf  i  uire  en  pierre 
sur  le  plan  régulier  qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 

De  Dieppe,  la  flotte  des  alliés  se  dirigea  sur  le  Havre-de- 
Grâœ,  où  elle  arriva  le  46  juillet,  et  où  elle  commença  aus- 
sitôt ses  opérations  de  bombardement.  On  avait  amassé  à  (ics- 
sein,  en  dehors  de  cette  place,  plusieurs  piles  de  bois  où 
quelques  bombes  mirent  le  feu  ;  les  ennemis  s'y  étant  mé- 
pris, comme  on  Tespérait,  lancèrent  la  plupart  de  leurs  au- 
tres bombes  du  côté  où  ils  avaient  aperçu  les  premières 
flammes.  Cette  ruse,  le  ctanoa  bien  servi  de  la  place  et  lesl 
venta  qui  survinrent  d'une  manière  défavorable  au  bombar-  { 
dément,  préservèrent  presque  œtiërement  le  Havre,  quoique 
les  alliés  eussent  jeté,  dans  Tespace  de  cinq  à  six  Jours,  en- 
viron quatre  mille  bombes. 

La  flotta  augio-bat<we  échoua  aussi  complètement  dans  ses 
projets  contre  la  cAte  de  la  Flandre  française  que  contre  la 
c6té  de  Bretagne.  Le  maréchal  de  Viileroi  avait  amené  sept 
cents  £ïrona(li(M's  et  un  régiment  de  dracrons  dans  Dunkeniue. 
Le  comte  de  Toulouse ,  qui  prit  vers  cette  époque  |)ossession 
de  sa  charge  de  grand  amiral  de  France,  en  présidant  le  con- 
seil supérieur  d'amirauté,  se  trouvait  aussi  dans  la  place  me- 
nacée. La  flotte  des  alliés  n'eut  pas  plutôt  paru,  le  22  juillet, 
avec  la  marée,  qu'elle  fut  saluée ,  elle  et  ses  machmes  infer.- 
nales,  par  toute  Tartillerie  des  forts  élevés  à  la  tète  des  jetées, 
ainsi  que  par  les  batteries  à  fleur  d*eau  qui  couvraient  le  ri- 
vage et  croisaient  de  tous  côtés  leurs  feux.  Deux  des  machi- 
nes des  Anglais  sautèrent  successivement  avec  un  fracas 
épouvantable ,  allumées  qu*dles  furent  par  les  canons  que 
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^'on  lirait  de  la  place  ;  elles  occasionnèrent  nécessairement 
de  cruelles  pertes  à  Tennemi,  qui  se  retira,  et  remit  aux  an- 
nées suivantes  la  continuation  de  ses  projets  incendiaires 
contre  les  places  maritimes  de  France. 

D'autre  côté ,  Tamiral  angolais  Russel  et  les  vîce-amiraux 
hollandais  Evertzen  et  Ktiliemburc;  avaient  fait  voile ,  avec 
soixante-trois  vaisseaux  de  ligne  et  nombre  de  bâtiments  in- 
férieurs, pour  la  Méditerranée.  Pontchartrain  le  père,  ému 
par  les  plaintes  des  villes  de  TOcéan  qui  craignai^t  des  bom- 
1)  Il  tltincnts,  avait  rappelé  de  cette  mer  trente  des  vais- 
seaux de  la  flotte  de  Tourville,  n'en  laissant  que  vingt  à  cet 
amiral.  Pontchartrain  fut  blâmé  par  quelques-uns  de  n'avoir 
pas  eu  rénergie  de  maintenir  jusqu'au  bout  Tempire  absolu 
de  !a  marine  française  dans  la  Méditerranée ,  et  de  n'avoir 
pas  poursuivi  le  plan  arnH/»  aux  débuts  de  la  campagne.  La 
ilotte  de  ftussei  empêcha  la  ville  de  Barcelone  de  tomber 
sur-le-champ  au  pouvoir  des  Français,  en  obligeant,  à  son 
approche,  les  vingt  vaisseaux  restés  avec  Tourville  de  se  re- 
tirer à  Toulon.  Néanmoins  la  grande  flotte  des  alliés,  malgré 
les  pressantes  sollicitations  du  vice-roi  de  Catalogne,  repassa 
presque  aussitôt  le  détroit  de  Gibraltar,  après  avoir  été  fort 
imltraitée  par  le  temps ,  et  avoir  perdu  |  ar  les  maladies 
beaucoup  de  soldats  et  de  matelots.  Le  17  oclobie,  elle 
mouillait  à  Cadix  dans  le  dessein  d'y  passer  l'hiver  ;  et  dés 
le  40  du  même  mois,  Tourville  avait  déjà  repris  la  m^  et 
transporté  six  mille  hommes  en  Catalogne. 

Cependant,  Jean  Bart  était  parti  de  Dunkerque  avec  une 
escadre  de  quelques  vaisseaux  de  troisième  et  quatrième 
rang  pour  aller,  suivant  les  instructions  qu  il  avait  reçues, 
au-devant  de  cent  et  quelques  navires  chargés  de  grains, 
qui  étaient  impatiemment  attendus  des  royaumes  du  Nord, 
dans  les  ports  de  1  rance.  Il  y  a\  ;ut  a  jjeiiie  un  jour  qu'il 
était  en  mer,  quand  il  rencontra,  entre  le  Texel  et  la  Meuse, 
ces  navires  d'autant  plus  précieux  alors  au  pays  que  Ton  y 
était  désolé  d'une  cruelle  disette.  Mais  Jean  Eart  fut  plus 
étonné  qu'effrayé  de  voir  que  ce  convoi  était  déjà  tombe  au 
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pouvoii"  de  huit  vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  dont  l'un 
portait  pavillon  contre^miral ,  et  qui  avaient  amariné  (4) 
tous  les  navires  du  commerce,  après  en  avoir  fait  sortir  les 
maîtres.  Les  chances  n'étaient  pas  égales  :  Jean  Bart  n'hé- 
site pas  pourtant  :  il  met  en  panne  à  deux  portées  de  canon 
des  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  et  c'est  là  qu'il  assemble 
en  conseil  les  capitaines  qui  sont  sous  ses  ordres  ;  il  n'a  pas 
de  peine  h  faire  ressortir,  devant  ceux  qui  fécoutent ,  la 
grandeur  et  ro[)porlunité  d'un  engagement  et  à  faire  passer 
dans  tous  les  cœurs  le  généreux  dévouement  dont  il  est 
animé*  Tous  les  capitaines  français  convinrent  avec  lui  qu'il 
fallait  brusquer  l'affaire,  sans  donner  le  temps  aux  ennemis 
de  se  reconnaîti  e.  Jean  Bart  les  renvoya  aussitôt ,  en  leur 
recommandant  d'aborder  chacun  un  vaisseau.  Mais  comnie, 
outre  la  supériorité  en  nombre  de  canons,  Fescadre  hollan- 
daise avait  pour  elle  un  vaisseau  de  plus  que  l'escadre  de 
France,  Jean  Bail,  alla  de  n'en  point  être  enjhnriassé, 
commanda  la  ilùte  le  Poricfaix ,  avec  le  lieutenant  de  la 
Bruyère,  et  un  équipage  de  cent  vingt  hommes,  pour  donner 
de  l'occupation  à  ce  vaisseau.  Le  temps  que  le  Portefaix 
employa  à  s'apprêter  et  à  tirer  une  partie  de  son  équipage 
d  une  autre  flûte  et  d'une  barque  longue,  permit  aux  Hollan- 
dais de  s  élever  un  peu  au  vent,  pendant  que  les  Français 
lestaient  toujours  en  panne;  de  sorte  que  la  flûte,  qui  se 
trouvait  sous  le  vent  de  l'escadre  de  Jean  Bart ,  fut  un  mo* 
ment  coupée  par  une  partie  des  forces  opposées.  Le  lieute- 
nant la  Bruyère,  sans  se  déconcerter,  osa  passer  entre  le  se- 
cond et  le  troisième  des  vaisseaux  hollandais,  essuya  les 
bordées  de  quatre  de  ces  vaisseaux  avec  fermeté ,  et  revint 
chercher  un  pobie  dans  l  escadi  e  française.  Immédiatement 

(^)  Àman'ner  un  vaisseau,  c'«si  en  prendre  possession  aprt-s  l'avoir 
obl!;u  lie  Si-  rendre;  on  y  envoie  pour  cela  une  certaine  quantiié 
d'iioiniiits  armés,  crainte  de  supercherie  e(  de  surprise.  On  a  soin,  en 
outre^  de  Jésarmer  l'équipage  du  vaiss^^au  capturé  et  de  le  faire  passer 
en  tout  ou  eu  grande  partie  sur  le  vaisseau  preneur* 

8. 
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Jfinn  Barl  aniva  sur  les  Hollandais,  pendant  que  deux  vais^ 
seaux  de  guerre  danois  et  suédois,  qui  avaient  servi  de  prei- 

mière  escorte  au  convm  et  n'avaient  pas  même  essayé  de  le 
défendre,  restaient  spectateurs  de  Faction.  Les  chefs  des 
deux  escadres  se  cberchai^t  et  avaient  l'un  et  l'autre  des* 
sein  de  s'aborder  ;  aussi  se  furent-ils  bientôt  joints.  Le  For- 
iuné\  et  la  PrineesMê^Émilie  ^  Vun  portant  le  capitaine  Jean 
Bail  rnntre  le  contre-amiral  liyde  de  Frise,  ne  formaient 
plus  pour  aiusi  dire  qu'un  seul  et  môme  pont ,  d'abord  di- 
visé en  deux  camps,  puis  théâtre  d'une  effroyal)ie  mêlée,  où 
la  place  resta  en  moins  d'une  demb-heure  à  Jean  Bart  et  aux 
Français.  Le  contre-amiral  hollandais  était  atteint  de  six 
blessures,  dont  trois  mortelles;  son  second  était  étendu  roide 
sur  le  pont,  et  ses  deux  iieutenants  étaient  aussi  percés  da 
plusieurs  coups.  Non  content  de  cette  première  et  glorieuse 
prise ,  le  Fortmé ,  menant  toujours  la  téte  de  l'escadre  de 
France,  aborda  uu  auh  e  vaisseau  ennemi  et  s'en  rendit  éga- 
lement loialtre.  Pendant  ce  temps,  les  autres  vaisseaux  fran- 
çais couraient  de  même  à  l'abordage.  L0  Migmn  enleva  un 
vaisseau  hollandais  de  50  canons  ;  l'Adroit  avait  aussi  forcé 
un  bâtiment  ennemi  à  se  rendre,  quand  il  vit  tout  à  la  fois  se 
rompre  les  grappins  qui  retenaient  sa  prise,  et  venir  à  lui, 
vent  arrière,  un  vaisseau  de'd4  eanonS)  pour  Taborder  à  son 
tour.  Ne  voulant  point  éviter  ce  nouvel  adversaire,  tAdraU 
envoya  chercher  son  monde  par  sa  chalnu})o  sur  la  prise, 
qu'il  abandonna ,  et  se  mit  en  devoir  de  résister  à  l'assaut 
qu*on  était  prés  de  lui  livrer.  Un  nouvel  abordage  eut  lieu 
en  effet;  le  lieutenant  de  l'Adroit^  nommé  de Fricambault, 
fut  tué  dans  le  vaisseau  hollandais,  lorsque  déjà  il  entrait 
lepée  à  la  main  sous  le  gaillard,  où  l'équipage  était  retranché; 
un  enseigne ,  du  beau  nom  de  Cabaret ,  tut  blessé  dans  la 
même  occasion.  L'embarras  devenait  extrême  pour  l* Adroit, 
Heureusement  que  Jean  Bart,  avec  (e  Fortuné,  arriva  fort  à 
propos  pour  mettre  en  fuite  le  vaisseau  hollandais.  Ce  qui 
restait  de  Tescadre  ennemie  avait  dt^a  disparu.  Jean  Bart 
s'assura  aussitôt  du  amvoi,  amarina  ses  prises  dont  il  donna 
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le  cmnmaBdement  officiars  de  la  Bruyère,  de  LaÉoiir,  de 
h  Sablière  et  de  Ravenel,  elle  toul entra  gtorieueeiDflDt  draa 

les  ports  de  France. 

Le  retentissement  de  cette  victoire  navale  fut  aussi  grnnd 
que  le  résultat  en  était  utile  à  la  France.  Une  médaille  consacra 
le  eouvenir  du  oombat  du  29  juillet  -1694.  Jean  fiart  venait 
de  ramener  Tabondanoe  dans  le  pays.  Louis  XIV,  qui  dès 
aupai  avaai  kii  a  vait  doiuié  la  croix  de  son  ordre  milit«iirc  de 
Saial-Lûuis,  récemment  crée,  lui  envoya  des  lettres  de  no* 
blesse.  0  prit  soin  d'y  énumérer  les  signalés  services,  les 
mémorables  faits  d'armes  du  capitaine  dunkerquois  ; 
Louis  XIV  ex])rime  dans  ces  lettres  une  gratitude,  une  ad- 
miration vivement  senties  pour  les  uns  et  les  autres,  et  c'est 
avec  une  sorte  d'épanchemcut  qu  il  dit  :  «  que  de  tous  les 
officiers  qui  ont  mérité  Ibonneur  d'être  anoblis,  il  n'en  trouve 
point  qui  s'en  soit  rendu  plus  digne  que  son  ober  et  bien* 
aimé  Jean  Hart.  »  Si  la  nolilesse  avait  pu  retarder  la  dé- 
crépitude qu'elle  devait  si  i>rucliairiement  atteindre,  c  eùl 
été  assurément  par  l  adjoacUon  d'hommes  tels  que  Jean 
Bart  ;  elle  ne  le  sentit  pas  asses ,  et  ce  fut  un  de  ses 
torts. 

Plusieurs  belles  actions  particulières  eurent  lieu,  sur  mer, 
dans  le  cours  de  la  même  année  I6VU.  Petit-Eenau  qui,  tantôt 
ingénieur,  prenait  ou  secourait  les  places  fortes,  tantôt  marin, 
dressait  des  plans  de  campagnes  navales  et  montait  lui-même 
des  vaisseaux  ,  attaqua  le  Barlilcij-Cdaîlc  ,  vaisseau  aiii^lais 
qui  portait  pour  2  millions  et  demi  de  diamants,  et  parvint 
à  Tenlever  après  un  long  et  sanglant  combat  ;  mais  11  Lavait 
tellement  maltraité,  que  ce  vaisseau  coula  presque  aussitôt  à 
fond.  Heureusement  il  en  sauva  le  contenu.  Le  capitaine  de 
la  Hoche -Vezanzai ,  avec  une  frégate  de  26  canons,  se  dé- 
fondit contre  six  bAtiments  de  guerre  hollandais,  dont  le 
moindre  était  de  28  à  50  pièces  de  canon,  et  les  contraiguit  à 
lâcher  prise.  • 

Duguay-Trouin,  ce  brillant  annaU  iir,  alors  à  peine  Agé  de 

dix-neuf  à  vingt  ans,  attirait  de  plus  en  plus  l  attention 
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générald  sur  lui.  Monté  sur  la  frégate  du  roi  r Hercule,  de  50 

canons,  il  avait  enlevé,  après  deux  heures  de  combat,  deux 
batimenls  de  guerre  anglais,  de  pareil  nombre  de  canons 
chacun,  qui  venaient  de  la  Jamaïque,  et  avait  fait  encore 
plusieurs  prises.  Etant  ensuite  passé  sur  la  frégate  du  roi  la 
DHigentey  de  56  pièces  de  canon,  Du,!:iuay-Trouin  avait  atta- 
qué quatre  vaisseaux  hollandais  de  '2  't  à  50  canons,  et  s  était 
rendu  maître  d'un  des  plus  forts,  qui,  par  sa  longue  rési- 
stance, avait  donné  aux  autres  le  temps  de  fuir.  Mais,  peu 
après,  étant  tombé,  avec  la  même  frégate,  par  une  brume 
épaisse,  au  milieu  de  six  vaisseaux  de  c:iierre  anglais,  de  50 
à  7U  pièces  de  canon,  il  fut  fait  prisonnier.  Auparavant  tou- 
tefois, il  avait  soutenu  un  magnifique  combat  de  quatre 
heures,  toutes  voiles  déployées,  dans  lequel  il  avait  été  ren* 
versé  par  un  boulet  de  canon,  qui .  m  près  avoir  traversé  plu- 
sieurs pièces  de  bois,  était  venu  expirer  sur  sa  hanche,  et 
i  avait  laissé  {dus  d'un  quart  d'heure  privé  de  sentiment, 
circonstance  sans  laquelle  il  eût  échappé.  Les  armateurs  à  la 
course,  bien  qu'on  leur  donnât  communément  le  nom  de  cor- 
saires eoinme  à  présent,  étaient  ti  ailés,  en  vertu  de  conven- 
tions réciproques  entre  les  £UaIs  maritimes  belligérants, 
d*une  façon  toute  différente  que  ce  qu*on  appelait  les  pirates 
et  forbans.  Les  uns  avaient  le  sort  à  peu  près  des  prison- 
niers de  guerre  en  général  ;  les  autres  étaient  pendus  sans 
rémission  (1).  Duguay-Trouin  étant  des  premiers,  on  lui  as- 

(I)  Voici  (  (!  qu'on  trou\«  il;jiji>  le  Diclionnairc  de  marine  d'Aubin  (qui 
a  paru  snus  rminn  vme  à  une  date  Irès-rapprocUcc  du  règne  de  LouU  XIV  ) 
aux  inoU  Corsaire,  Forban  et  Armateur. 

CoKSAiBi,  Pirate,  Eeum^wr  de  mer,  forban.  C'est  celni  qui  court  le» 
mers  avec  un  veisseim  armé  en  guerre,  sans  aucune  commission,  et  pour 
voler  les  vaisseaux  marcheods.  Ou  appeUe  armaieur  celui  qui  fait  le 
même  métier,  mais  avec  commission,  et  qui  n'attaque  que  des  vaisseaux 
eouemis  et  qui  sont  en  guerre  avec  les  princes  et  Ëtats  de  qui  il  a  com- 
mission. Qnand  on  peut  attraper  un  coreaire,  il  est  perdu  sans  rémis- 
sion. L*or««l«iir,  au  contraire,  doit  être  traité  en  prisonnier  de  guerre 
(Foyci  FoiBAM). 

FosBiv,  C'est  un  pirate  écumeur  de  mer,  qui,  faiiaiit  pavillon  de  ton- 
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signa  la  ville  dePlymouth  pour  prison.  Une  intrigue  d'amour 
lui  fournit  bientôt  le  moyen  de  s'évader.  A  peine  remis  de 
sa  blessure,  il  passa,  dans  une  chaloupe,  à  travers  les  vais- 
seaux ennemis,  de  la  même  manière  que  Jean  Bart  et  Fnrbin 
avaient  fait  auparavant,  en  répondant  à  ceux  qui  l'interro- 
geaient par  ces  seuls  mots  :  «  Pôcheur  anglais!  »  et  il  vint 
débarquer  sur  les  côtes  de  Bretagne,  à  deux  lieues  de  Tré- 
gaier  (4).  Jl  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Saint-Malo,  qu*îl 
courut  en  poste  à  la  Rochelle,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  1  t  ançais j  de  48  canons,  qui  appartenait  au  roi,  et 

tesmaniàrei,  attftqne  amis  et  ennemis  sans  ëistinotion.  Les  forbam  sont 
traités  comme  des  volears  publics,  lorsqu'on  les  peut  prendre.  Le  roi  de 
France  ordonne,  par  un  règlement  de  \  G74,  que  tous  les  armateurs  fran- 
çais, qui  font  faire  la  course  sur  les  ennemis,  donnent  caution  aux  sièges 
des  amiramés,  qu'ils  ne  feront  aucune  prise  sur  les  sujets  de  ses  alliés, 
et  qu'en  cas  que  les  armateurs  se  trouvent  saisis  de  pavillons  contraires, 
leur  procès  leur  soit  lait  comme  àdes/brftant  et  des  roleors publics.  En- 
fin, les  forHm  sont  ceux  qui  Tont  faire  le  cours,  ou  sans  commission,  ou 
avec  plusieurs  commissions. 

Armateur  ou  Câpre.  (IVst  lo  cumniaiulaiit  de  quelque  vaisseau  qui  est 
*  armé  pour  cioiser  sur  les  bâtiments  du  parti  contraire,  et  c'est  aussi  le 
nom  spécieux  que  prend  aujourd'hui  un  pirate  pour  aJoucir  le  nom  de 
corsaire  Ou  .ij*pclle  ausM  armateurs  les  particuliers  qui  font  i'anne- 
ment,  quniqu  il>  ne  soient  pas  A  bord  du  bâtiment.  On  appelle  quelque- 
fois encore  ar  nialeurs  les  niarcliands  qui  affrètent  et  équipent  un  vais- 
^enii  [Dictionnaire  de  marine,  contenant  les  termes  de  la  navigation  et 
de  l'architecture  iiavii/e»  ouvrage  enrieM  de  fifwree^  seconde  édition, 
Amsterdam,  4756.) 

(4  )  Pour  ce  qui  est  des  premiers  événements  de  la  carrière  de  Du- 
guay-Troolu,  et  uniquement  d'ailleurs  en  ce  qui  se  rapporte  aux  dates, 
VKiMiwÈOirê  de  ssroiést,  écrit  de  la  main  du  célèbre  marin,  et  qui  se  trouve 
aux  Âr€ki9§i  de  la  Mrt'iie,  n*est  pas  d'accord  avec  les  Mimoiree  authen* 
tiques  et  plusieurs  fois  imprimés  du  même  personnage.  Tous  ces  événe- 
ments y  sont  avancés  d'un  ou  deux  ans;  mais  on  conçoit  combien  il  im- 
porte pou  à  l'histoire  en  général  que  ces  alfaires  dedéuils  et  tout  à  fait 
individuelles  se  soient  passées  â  un  ou  deux  ans  puis.  Le  IMmefre  niA- 
•usert'l  et  les  Mimoiree  imprimée  concordent  d'ailleurs  parfaitement 
pour  les  événements  qui  touclieut  d'une  manière  plus  sérieuse  aux.  inté- 
rêts généraux  dupajs  et  de  rUistoire. 
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que  son  frère  atné,  Duguay  de  la  Barbinais,  faisait  amer 
pour  le  lui  confier.  Duguay-Trouin  monta  ce  bAtinieiit  dès 
le  lendoniciifi,  cacna  la  hante  mer,  établit  sa  croi^irre  s!ir  les 
côles  d'Angleterre  et  d'Irlande,  prit  d  abord  six  navires  ri- 
chement chargés,  puis  s'en  alla  effrontément  aurdevant  d'une 
flotte  marchande  de  soixante  voiles,  escortée  par  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglais,  te  Sans-Pareil,  de  50  canons,  et  le 
Boslon^  de  50  canons,  mais  percé  h  72.  Dans  son  impatience 
de  reprendre  sa  revanche  contre  les  Anglais,  il  pousse  droit 
aux  deux  vaisseaux  de  guerre  ;  dès  ses  premières  bordées, 
coupe  le  mal  de  hune  et  la  grande  verizue  du  Boston^  et 
jette  presque  aussitôt  ses  grappins  d'abordage  sur  le  Sam- 
Pareil,  au  milieu  d'un  feu  terrible  de  canons  et  de  mous- 
queterie  qu'on  se  renvoie  d'un  et  d'autre  côté*  En  un  instant, 
Duguay-Trouin,  avec  les  grenades  qu'il  a  fait  disperser  de 
l'avant  à  l'arrière ,  nettoie  les  ponls  et  les  gaillards  du 
Sans-l'areil;  alors  il  fait  battre  la  charge,  et  déjà  les  siens 
ont  mis  le  pied  sur  le  vaisseau  anglais,  quand  le  feu  prend  à 
la  poupe  de  odui-ci,  et  force  Duguay-Trouin  à  faire  pousser 
proniptement  son  propre  vaisseau  au  large,  pour  (lu'il  ne 
s'embrase  point  avec  l'autre.  Dès  que  le  feu  du  Sans-lUireil 
fut  éteinti  Duguay-Trouin  ramena  le  Français  à  l'abordage  ; 
mais  la  flamme  s'étant  déclarée  à  sa  hune  et  dans  sa  mi- 
saine, il  déborda  une  seconde  fois.  Sur  ces  entrefaileSj  la 
nuit  vint,  qui  ne  lut  qu'un  entr  acte  pour  les  combattants. 
Au  lever  du  jour,  Duguay-Trouin ,  qui  avait  changé  ses 
voiles  criblées  ou  brûlées,  vit  que  la  flotte  marchande  s'était 
dispersée,  mais  quë  les  deux  bâtiments  de  guerre,  après 
s'être  réparés  de  leur  mieux,  l'attendaient  pour  renouveler 
l'action.  Soudain  il  aborde,  pour  la  troisième  fois,  le  Sam- 
Pareil^  dont  les  deux  grands  mâts,  après  s'être  un  moment 
balancés  comme  des  arbres  géants  que  la  coignée  a  longtemps 
atla(iiiés  ;  tombent  avec  fracas  sur  les  porte- haubans  du 
Ffançais.  Duguay-Trouin,  satisfait  d'avoir  mis  de  la  sorte 
un  des  vaisseaux  anglais  dans  l'impossibilité  absolue  de 
combattre  ni  de  fuir,  interdit  à  ses  gens  de  sauter  à  bord,  et, 
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contre  le  Boston  qui  avait  toutes  voiles  au  vent  pour  se 
sauver.  Mais  Duguay-Trouin  l'a  bientôt  atteint,  et  plus  vite 
encore  s*en  est  rendu  maître;  puis  il  revint  à  son  aise  au 
Sans^Pareili  qui,  ras  comme  un  ponton,  ne  sachant  avance 
ni  reculer,  concentré  dans  sa  ra,2;e  impuissante,  en  était  ré- 
duit à  attendre  le  sort  qu'il  plairait  au  vainqueur  de  lui 
faire.  Ce  n'était  point  une  prise  vulgairOi  et  ce  qu'elle  ren^^ 
fermait,  comme  un  précieux  trésor,  comme  un  trophée 
superbe,  en  témoigna  bientôt  :  on  retrouva  dans  le  Sans- 
Piircil  les  brevets  de  Jean  Bart  et  de  Forbiu;  car  c'était  ce 
même  vaisseau,  aujourd  liui  enlevé  si  giorieusoment  par  Du- 
guay-Trouin, qui,  en  4689,  avait  fait  prisonniers  les  deux 
célèbres  marins.  Il  était  digne  de  Jean  Bart  d'être  vengé  par 
Duguay-Trouîn.  Du  reste,  le  capitaine  du  Sans-Pareil  avait 
vaillamment  combattu  pour  ne  point  laisser  reprendre  ce  qu'il 
avait,  durant  plusieurs  années,  regardé  comme  le  talisman 
certain  de  son  invincibilité.  U  avait  perdu  les  deux  tiers  de 
son  monde  et  de  ses  ofticicrs,  et  sa  lullc,  deux  luis  renou- 
velée, avait  coûté  à  Duguay-Trouin  la  moitié  des  équipages 
du  Français.  Le  vainqueur  eut  une  peine  extrême  à  pou- 
voir amariner  les  deux  vaisseaux  anglais  ;  sa  chaloupe  et 
son  canot  étaient  hachés  ;  de  plus,  il  survint  un  orage  qui 
plaça  le  Français  en  un  très-grand  péril,  par  suite  du  dés- 
ordre dans  leciuel  l'avait  mis  un  combat  si  lonij  et  si  opi- 
niâtre. On  fut  obligé  de  jeter  a  la  mer  la  plupart  des  canons 
du  Sans-Pareil  j  et  le  second  de  Duguay-Trouin ,  nommé 
Boscher,  eut  besoin  de  (]éployer  une  rare  habileté  pour  ne 
point  perdre  et  pour  amener  au  Port-Louis  ce  vaisseau  en- 
tièrement dépourvu  de  mâts  et  de  voiles.  La  tempête  qu'eut 
i  essuyer  Duguay-Trouin  Tempécha  même  de  conserver  le 
bosLoUj  qui  fut  repris,  sans  combat,  par  des  corsaires  de 
Flessingue.  Louis  XIV  envoya  une  épée  d  honneur  au  héros 
de  vingt  ans  qui,  avec  un  bâtiment  de  48  canons,  avait  dis* 
peraé  soixante  voiles  marchandes ,  et  battu,  enlevé  deux 
vaisseaux  portant  ensemble  4  22  cancms. 
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En  4695,  minée  qui,  par  rélévaliou  de  Louis- Alexandre  de 
Bourbon,  comte  de  Toulouse,  au  gouvernement  de  Bretagne, 
vit  Tamirauté  de  cette  province  enfin  réunie  à  l'amirauté  de 
France,  les  bombardements  de  la  part  des  alliés  recommen- 
cèrent avec  une  nouvelle  activité,  mais  encore  une  foib  vsans 
résultats.  Ils  s'essayèrent  de  nouveau  contreSaint-Malo  ;  mais, 
outre  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  purent  effectuer  une 
descente  qu'ils  avaient  projetée  du  côté  de  la  place,  ils  s'é- 
puisèrent longtemps  en  vain  contre  le  fort  de  la  Conchée  (i  ), 
dépensèrent  assez  inutilement  neuf  cents  bombes,  et  turent 
même  obligés  de  couler  à  fond  plusieurs  de  leurs  galiotes,  de 
peur  qu'eDes  ne  tombassent  au  pouvoir  des  Français.  De  la, 

(r  C<  foi  t  n  otait  pourtant  pas  encore,  à  ce  qu  i!  parait,  ceint  dont 
nous  avons  parle  Jaiis  la  pâjje  .'iOO  du  premier  volume  ;  car  ou  lit 
dans  V Histoire  navale  d'Angleterre  :  <r  A  trois  hcurcè  après-midi,  le* 
^aliotes  à  bombes  et  autres  petits  vaiss< mix  s'élant  postes,  cinq  des 
prcmirrp^  tirèrent  jusqu'à  iiuit  du  soir,  mais  nvrr  poti  de  su<  (-('s,  contre 
le  rocher  de  Quince^  sur  lequel  il  y  avait  un  petit  fort  de  boit  appelé  la 
Conchée  qni  coavrâii  la  place*  9  II  faut  en  conclure  que  le  fort  de  U 
GoDchée,  ce  renurqiiabU  ouvrage  de  rcpoi|ue  de  LooU  XIV  duquel  nona 
avons  parlé,  est  d'ttoe  date  un  peu  plus  reculée  i{ue  l*annce  4  69«>.  Il  est 
proliable  que  ce  furent  les  attaques  des  alliés  contre  Saint-Malo  qui 
donnèrent  lieu  de  transformer  U  fttit  fsrl  dsèois  en  Tespèce  de  citadelle 
imprenable  que  Ton  Voit  aujourd'hui* 

A  propos  de  ces  tentatives  des  Anglais  contre  les  villes  maritimes  de 
France,  nous  avions  espéré  trouver  quelques  renseignements  spéciaux 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Hiitaire  finérah  det  iétownim  foiUt  îamê  s» 
AnglHerre  qu'tn  France^  par  Poncct  la  Grave  (Paris,  Moutardier^  1 805); 
maisnousnous  sommes  bientôt  aperçu  que  nous  n'avions  sous  les  yeux 
qu'une  servile  et  textuelle  copie  de  ta  traduction  et  des  notei  de  V Histoire 
nota/e  (i'^n^/e/erre,  de  Lcdiard  (Lyon,  chez  1rs  frères  Duplain,  ^TOO* 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  une  sinf^ulière  monomanie  de 
faire  paraître  des  ])an;os  imprlmt'es,  .n  (  (  leur  nom  vu  u-la.  Nous  avons 
sons  les  yeux,  à  pou  pr.  s  laite  dans  le  nu-mc  {jenre,  une  Nouvelle  vie  de 
Jean  I)art,  fort  i<jnoréc  du  reste,  dont  les  seules  pa;^es  supportables  à  la 
lecture  sont  de  Richcr,  de  Faulconnicr  [Histoire  de  Dunkerque)^  et  sur- 
tout de  M.  E.  Sue,  que  Ton  n'y  épargne  pourtant  guère,  tout  en  le  co- 
piant mot  à  mot. 
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lord  Berkeley,  qui  commandait  encore  la  flotte  de  bombar- 
dement des  alliés ,  conduisit  ses  galiotes  et  autres  bâtiments 
incendiaires  devant  le  bourg  ouvert  de  Granville,  où  il  fit  de 
bciles  dégâts.  Puis  il  se  reudit  devant  Dunkerque,  où  il 
trouva,  pour  le  recevoir,  le  chef  d'escadre  de  Relingue,  avec 
les  ofticiers  de  mari  ne  Jean  Bari,  de  Saint-Clair ^  de  Saint- 
Pol,  deMoDgou,  de  la  Bruyère,  de  Ghàteau-Regnaud  fils,  qui 
se  sigualèrait  à  Tenvi  pour  la  défense  de  la  place.  Plusieurs 
d*enU«  eux  allèrent  jeter  les  grappins  sur  les  galiotes  enne- 
mies à  moitié  incendiées,  et  les  firent  échouer  de  manière  a 
ce  que  leur  ruine  s'achevât  sans  causer  le  moindre  dom- 
mage. La  Bruyàre  brùia  une  frégate  des  alliés,  qui  se  reti- 
rèrent bientôt  avec  plus  de  confusion  encore  que  Tannée 
précédente.  Alors  les  Anglais  s'adressèrent,  pour  dure  leur 
sauvage  campagne,  à  une  ville  qui  leur  laissait  au  cœur  de 
poignants  souvenirs  :  ils  bombardèrent  Calais.  Hormis  contre 
Dieppe  et  la  place  fort  eomidérable  de  GranvUle^  comme  dit 
un  auteur  anglais  (4),  les  bombardements  des  alliés  abouti^ 
rent  partout  à  ce  résulUt  que  1  oa  uiventa  pour  eux  le  mot  : 
casser  des  vUrcs  avec  des  guinées,  qui  signifiait  qu'avec  de 
bien  grandes  dépenses,  ils  faisaient  de  bien  petites  choses. 
Néanmoins  Louis  XIV,  en  représailles,  et  après  avoir  publié 
un  manifeste  qui  1  honorerait  éternellement  aux  yeux  de  l'hu- 
manité, s'il  n'avait  fait  lui-même,  moins  les  odieu^ses  machines 
infernales,  ce  qu'il  reprochait  à  ses  enn^nus,  ordcma  le  bom- 
bardement de  Bruxelles.  Les  Anglais  auraient  pu  prévenir  ce 
malheur,  en  suspendant  de  leur  côté,  comme  le  manifeste  le 
demandait,  leurs  barbares  exécutions  ;  mais  comme  Bruxelles 
et  les  villes  de  leurs  alliés  leur  touchaient  peu  le  cœur,  ils 
continuèrent,  et  Bruxelles  et  plusieurs  autres  places  payèrent 
pour  eux. 

Il  11  y  eut  point,  le  cours  de  cette  année  1605,  de 
grandes  Hottes  françaises  en  mer.  Mais  diverses  escadres  et 
les  vaisseaux  armés  en  course  causèrent  beaucoup  de  dom- 

(4)  Lediard.  ^. 
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mages  aux  ennemis.  Nesmond,  avec  une  escadre  de  quelques 
vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  bâliments  montés  par  des 
armateurs,  entre  autres  par  Duguay-Trouin,  enleva,  dans 
les  eaux  de  l'Irlande,  trois  vaisseaux  qui  mmoticuent  des 
Indes  orientales  une  valeur  d'environ  -10  uullioiis.  La  flotte 
d'Ëdouard  Russel,  qui  était  rentrée  dans  la  Méditerranée, 
n'obtint  aucun  succès,  et  ne  put  pas  même,  aidée  qu^elle 
'  était  d  une  ariuée  espagnole  du  côté  de  la  terre,  reprendre 
la  ville  de  Palamos. 

L'année  i  696  fut  plus  féœndeen  évàiements  dans  les  mers 
d'Europe.  Louis  XIV  se  laissa  entraîner  par  Jacques  H  dans 
un  nouveau  projet  de  descente  en  Angleterre.  Pour  mieux 
cacher  les  desseins  que  i  on  avait,  le  plus  fort  des  préparatifs 
se  fit  dans  les  ports  de  la  Médit^ranée.  Mais  Jacques  11  ne 
s'était  pas  encore  rendu  à  Calais  pour  s'embarquer,  que  dé[à 
son  habile  dépossesseur  avait  déconcerté  tous  ses  plans  el 
ceux  de  ses  amis  au  sein  de  Grande-Bretagne.  Les  vais- 
seaux de  guerre  et  autres  bâtiments  qui  étaient  assemblés 
furent  renvoyés  dans  leurs  ports  respectife;  du  mom«»t 
qu  i!  ne  s'agissait  plus  des  intérêts  dè  Jacques  II,  on  parut 
trouver  que  fout  ce  grand  annement  n'était  bon  à  rien.  Les 
deux  Colbert  devenaient  de  plus  en  plus  regrettables.  Ils 
avaient  autrement  compris  la  grandeur  maritime  de  la  France. 
Pour  Seignelai,  le  prétendant  d'Angleterre  n'avait  paru  être 
qu'un  moyen;  pour  Pontcliartraiu  le  père,  il  parut  devenir, 
une  (It  plorable  et  presque  ridicule  impasse. 

P^ant  que  la  flotte  de  France  désarmait,  celle  des  alliés 
menaçait  de  nouveau  les  villes  maritimes  de  Bretagne,  de 
Normandie  et  de  Flandre.  Toute  descente  lui  était  interdite, 
il  est  vrai,  par  l'excellent  état  dans  lequel  Vauban  avait  mis 
les  côtes  de  ces  provinces,  et  par  les  nombreuses  troupes  et 
milices  qui  les  garnissait;  il  est  vrai  aussi  que  le  nouveau 
bombardemofit  que  les  aUié»  firent  à  Calais  n'eut  pas  plus 
de  résultat  que  les  autres;  (iii  ils  rcliouèrent  encore  une  foh 
complètement  devant  Brest  ;  (|u  ils  turent  réduits  à  faire  des 
viUea  d'Olonne,  ^  Saint-Martin-de-Ré,  et  des  rochers  de 
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Hédic  et  de  Houat,  défendus  chacun  par  quinze  hommes,  le 
théâtre'  de  leurs  exploits,  et  que  même  ees  quinze  hoinnies 
auffircûl  pour  leur  eu  faire  perdre  cent,  et  les  forcer  à  s'éloi- 
gner, li  est  VTdi  enfin  que,  dans  cette  année  4  696,  les  petites 
escadres,  et  entre  autres  celle  qui  était  aux  ordres  du  eapU 
taine  Jean  Bart,  remplirent  assez  bien  Toffiee  des  tiiaiides 
flottes.  Témom  le  combat  du  ^8  juiu,  qui  valut  a  Jean  fiart 
le  titre  et  le  rang  d'offider  général. 

Jean  Bart  était  sorti  de  Dunkerque,  selon  son  habitude, 
malgré  ciuatorze  vaisseaux  ennemis  qui  voulaient  lui  fermer 
le  passage,  quand,  sur  les  s^t  heures  du  soir,  le  47  juin,  il 
découvrit,  à  environ  seize  lieues  au  nord  du  Texel,  une  flotte 
de  quatre-vingts  navires  marchands  valant  de  la  Baltique  et 
convoyée  par  six  vaisseaux  de  guerre  hollandais.  Jean  Bart 
avait,  de  son  coté,  sept  bâtiments  de  guerre  :  en  premier 
lieu,  ie  Maure^  de  54  canons,  qu'il  commandait  en  personne; 
ensuite  ie  Mignatij  de  44  cations,  capitaine  de  Saint-Pol  :  le 
Jerseï/^  de  iO  canons,  capitiiino  crOroii;ne;  ie  Comte ^  de 
44  canons,  capitaine  de  Menneville;  l'Adroit,  de  40  canons, 
capitaine  de  Ville-Luizan  ;  le  Milfort^  de  56  canons,  capitaine 
de  la  Bruyère  ;  et  t Alcyon^  de  56  canons,  capitaine  de  Sainte 
Pierre.  Toute  la  nuit,  Vesoadre  française  attendit,  et  le  len- 
demain, a  ia  peinte  du  jour,  elle  se  trouva  à  detjx  lieues  sous 
le  vent  de  la  11  o lie  marchande  et  do  son  escorte.  Deux  petits 
oorsaires  de  Dunkerque  s'étant  abouchés  avec  Jean  Bart,  il 
leur  ordonna  de  le  suivre,  et  de  se  jeter  à  travers  cette  flotte 
dès  qu'ils  le  verraient  aux  prises  avec  Tescorte.  Jean  Bart 
ne  se  fut  pas  plutôt  assuré  de  la  roule  des  ennemis,  qu'il  fit 
le  signal  d'ordre  de  bataille.  Ayant  ensuite  manœuvré  de 
manière  à  gagner  le  vent,  il  fit  un  nouveau  signal,  celui  d'a- 
bordage, et  courut  veul  arrière  sur  les  bâtiments  de  guerre 
hollandais.  A  cette  vue,  ceux-ci  s  étendirent  en  longueur 
pour  couvrir  leurs  navires  marchands,  et,  jugeant  qu'il  leur 
était  ioq>oa5ible  d'éviter  un  engagem^t,  ils  attendirent  les 
Français,  pendant  que  leur  convoi  se  disposait  à  s'éloigner 
à  ia  laveur  du  combat.  Jean  Bart  fit  gouverner  droit  sur  If 
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principal  bâtiment  ennemi,  de  58  pièces  de  canon;  mais 
auparavant  il  en  renSoontra  un  autre  de  21  pièces  de  canon 
seulement,  qu*il  força  en  un  instant,  par  quelques  bordées 

et  un  bon  feu  de  mousqueterie,  à  amener  son  pavillon.  Pen- 
dant que  le  MU  fort  amarioait  celte  première  prise,  le  Maure 
abordait,  selon  son  dessein,  le  commandant  hollandais.  Jean 
Bart,  que  secondaient  dignement  François-Gomil  Bart,  son 
fils,  1  lagmorton.  volontaire  anglais  du  parti  de  Jacques,  et 
plusieurs  autres  braves,  en  vint  promptement  k  son  hon- 
neur; et  le  second  vaisseau  avec  lequel  il  s  était  rencontré 
devint  pour  lui  une  seconde  proie.  De  leur  oM,  les  capitaines 
du  Jersey  et  de  l*Alctfon  enlevaient,  quoique  après  une  assez 
longue  résistance,  un  troisième  et  un  quatnenie  vaisseau 
hollandais.  Le  cinquième  devenait  le  lot  de  SainUPol,  capi- 
taine du  Mignon.  Ce  ftit  un  regret  pour  PAéroit^  le  MUfort 
et  le,  Conite  qu*on  ne  leur  eût  laissé  jusque-là  rien  à  faire,  si 
ce  n'est  d'aaiariner  les  prises.  Mais  quand  Jean  Bart  se  fut 
assuré  de  lescorte  hollandaise,  alors  toute  son  escadre,  lui  à 
la  téte,  donna  à  travers  les  quatre-vingts  navires  marchands^ 
faisant  amener  les  uns  à  coups  de  canon,  mvoyant  des  char 
loupes  aux  autres  pour  les  brûler.  Pendant  que  les  sept 
vaisseaux  français  couraient  ainsi  à  travers  cette  forêt  de 
voiles  et  de  mâts  éperdus,  Jean  Bart  fut  averti  qu'on  voyait 
parattre,  à  deux  lieues  de  là,  treize  gros  bâtiments  qui  ve- 
naient sur  lui  ven{  arriére.  Les  ayant  reconiuis  lui-même 
pour  des  vaisseaux  de  guerre,  entre  lesquels  il  jugea  qu'il  y 
en  avait  cinq  au-dessus  de  60  canons,  il  mit  en  panne,  et  fit 
aux  bâtimaits  de  son  escadre  le  signal  de  cesser  la  chasse 
et  de  se  rallier  autour  de  sou  pavillon.  Il  retira  ses  équipages 
des  prises  qu'il  avait  faites,  mit  tous  ses  prisonniers  dans 
Tune  de  celles-ci  pour  les  renvoyer  humainement  en  Hoir 
lande,  après  avoir  endoué  leurs  canons  et  mouillé  leurs 
poudres,  et  donna  ordre  de  brûler  sur-Ie-cbamp  les  quatre 
autres  vaisseaux  hollandais  dont  il  était  maître.  Toute  cette 
manœuvre,  tous  ces  cbaugementSi  tous  ces  préparatifs  se 
passèrent  à  une  demi-lieue  au  plus  de  la  nouvelle  escadre 
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eDuemie,  qui  s'était  soudain  arrêtée,  comme  pour  être  l'im- 
passible spectatrice  d'un  tableau  qui  la  touchait  pourtant  de 
si  près.  Ce  ne  fut  qu'aux  tourbillonnements  de  la  flamme 
qui  consumait  ((iiatre  des  vaisseaux  de  leur  nation,  que  les 
HoUandaîs  de  cette  autre  escadre  rouvrirent  leurs  voiles  au 
vent,  comme  pour  s'approcher  des  Français.  Mais  Jean  Bart 
les  défiait  enonre,  et  resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu 
la  dernière  de  ses  quatre  prises  consumée  jusqu'au  dernier 
di'bris.  Alors,  seulement  alors,  il  se  retira  doucement,  à 
petites  voiles,  devant  Tennemi,  qui  venait  de  mettre  toutes 
voiles  dehors,  et  qui  était  confondu  de  la  fierté  d*une  telle 
manœuvre.  Les  traze  vaisseaux  de  guerre  hollandais  pa- 
rurent suivre  encore  quelque  temps  les  sept  vaisseaux  fran- 
çais, mais  avec  I  mtention  bien  marquée  de  ne  pas  les  at* 
Idndre.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  ne  découvrit 
plus  que  trois  des  vaisseaux  ennemis  à  plus  de  cinq  lieues 
de  distance,  et  à  six  heures  du  iiKitiu  un  n  en  distinguait 
plus  aucun.  Jean  Bart,  dans  le  combat  du  ^  8  juin,  avait  fait 
perdre  aux  ennemis,  outre  leurs  quatre  vaisseaux  brûlés, 
quarante  bâtiments  marchands.  Mais  ce  ne  furent  pas  les 
seuls  résultats  obtenus  par  Jean  Bart  dans  sa  glorieuse  cam- 
pagne de  4  696.  Avec  sa  petite  escadre  de  sept  vaisseaux  de 
troisième  et  quatrième  rang,  il  mit  un  obstacle  invincible  à 
la  pèche  du  hareng^  à  laquelle  les  Hollandais  consacraient 
chaque  année  quatre  ou  cinq  cents  de  leurs  navires  ;  il  força 
les  alliés  à  entretenir,  cinq  mois  durant,  cinquante-deux 
vaisseaux  de  guerre,  divisés  en  trois  escadres.  Enfin,  obligé 
de  rdâcher,  faute  de  vivres,  il  rentra  dans  les  ports  de 
France,  en  passant,  avec  ce  bonheur  et  cette  habileté  qui 
n'app cirtenaient  qu  à  lui,  à  travers  trente-trois  vaisseaux  an- 
glais et  hollandais  qui  voulaient  lui  barrer  la  route.  A  la  suite 
d'une  si  glorieuse  campagne,  le  cél^re  marin  fut  nommé 
chef  d'escadre  de  la  province  de  Flandre,  à  la  place  du 
marquis  de  Langerou,  pasbc  lieutenant  général  des  arniéud 
navales. 

Louis  XIV  venait  de  rendre  une  ordonnance  des  plus  bo- 
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norabies  qui  prescrivait  aux  bAUmeote  français,  notamniMii 

aux  corsaires,  de  ne  jamais  assurer  le  pavillon  (1)  sous  le- 
quel ils  pouvaient,  dans  telles  et  telles  circonstances,  mas- 
quer leurs  desseins.  A  partir  de  cette  époque,  on  considéra 
chez  toutes  les  nations  civilisées  en  général,  qu'il  était  contre 
le  droit  des  gens  et  contre  les  lois  de  la  guerre  de  tirer  un 
coup  de  canon  à  boulet  sous  un  autre  [wvillon  que  le  sien. 
U  était  digue  de  ia  France  de  reconnaître  la  première  et  de 
faire  adopter  cette  loyale  convention.  Néanmoins  jamais  on 
n'abusa  plus  que  dans  ce  temps  de  la  coutume  d'arborer  des 
pas  iUuus  étrangers  (sans  les  assurer,  il  est  vrai  )  pour  attirer 
les  vaisseaux  ennemis  dans  des  pièges.  Les  Anglais  parti- 
culièrement en  donnaient  chaque  jour  Texemple.  C'est  ainsi 
que,  le  28  juin  4699,  une  de  leurs  escadres,  composée  de 
six  vaisseaux,  apercevant,  dans  les  parages  du  cap  Bon,  deux 
vaisseaux  français,  arbora  renseigne  hlanciie  à  poupe,  afin 
d'attirer  ceux-ci  vers  elle.  Ces  deux  vaisseaux  français  étaient 
le  Conlent  et  le  Trident,  capitaines  Duchallard  et  d'Aulnai. 
Ils  répoiul lient  aussitôt  en  arborant  le  pavillon  anglais,  pour 
faire  voir  qu'ils  n'étaient  point  dupes  du  piege  qu'on  leur 
tendait.  Le  vent  étant  favorable  à  Tescadre  ennemie,  elle  put 
joindre  b  CojUent  et  le  IridetU,  qui  soutinrent  longtemps  un 
beau  combat,  mais  qui  enfin,  dans  une  si  grande  inégalité 
de  forces,  durent  succomber.  Ne  gouvernant  plus,  faisant 
eau  de  toutes  parts,  réduits  à  un  état  aussi  funeste  que  pi- 
toyable, ils  ne  se  rendirent  pourtant  que  le  lendemain,  29, 
quand  déjà  le  soir  était  venu,  liais  Nesmond ,  en  fait  de 
pavillons  étrangers  arborés,  suivait,  à  la  môme  épo<[ue, 
l'exemple  des  alliés.  Parti  de  Brest  et  faisant  voile  pour  le 
Portugal,  il  découvrit,  a  la  hauteur  du  cap  Finisterra,  à  la 
pointe  de  la  province  espagnole  de  Galice,  une  flotte  mai^ 

(4)  Àiturêt  h  pwUiim,  c'est  tirer  un  coup  de  canon  on  ptasiears  ant* 
sItÀt  que  le  paviUon  est  Itisté  à  la  poupe  }  et  cela  daut  le  but  d'êawnr 
aux  vahsesux  qui  sont  a  la  portée,  que  l'on  est  de  la  nation  dont  oo  ar« 
bore  ren»ei«fne.  {OicHonnairê  d$  la  Maitim$  de  Yial  Dn^Claîrbois,) 
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diande  d*Osteiide,  escortée  par  un  vaisseau  de  guerre  h(A^ 

landais.  Aussitôt  il  arbora  le  pavillon  des  Provinces-Unies; 
le  Uollandais  s'y  laissa  prendre,  et  attendit  Nesmond,  qui, 
après  s'être  approché,  montra  tout  à  coup  ce  qu'il  était,  en 
substituant  au  pavillon  étranger  le  pavillon  de  France.  N'ayant 
ni  le  temps  de  se  retirer  ni  le  temps  de  se  mettre  en  défense, 
le  vaisseau  de  guerre  des  Pro\jnc-es-Unies  tomba  au  pouvoir 
des  Français  avec  toute  la  flotte  qu'il  conduisait. 

Parmi  les  armateurs,  Duguay-Trouin  eut  encore  les  hon- 
neurs de  Tannée  ^696.  Sorti  de  Brest  alors  que  la  campapme 
navale  semblait  finie  pour  tout  le  monde,  il  alla,  avec  le  bamh 
faequct^  do  48  eanons,  qu  il  montait,  le  Sans-Pareîl,  sa  con* 
quête,  qu'il  avait  fait  réparer,  et  la  frégate  /a  Léonore,  au- 
devant  d'une  flotte  hollandaise,  qui  devait  partir  de  Bilbao, 
sous  Tescorfe  de  (rois  vaisseaux  de  guerre.  L'ayant  rencon- 
trée après  plusieurs  jours  de  recherches,  il  lui  livra  combat 
au  moment  où  deux  petites  frégates  de  6aintrHalo,  VAigie^ 
A'otr,  capitaine  BdîHe-Pepin,  et  la  FalnèrCy  capitaine  Desan- 
draisDiil  1  ('^lie,  venaient  heureusement  de  le  joindre  et  de 
le  renibrcer.  I4es  trois  vaisseaux  de  guerre  ennemis  étaient 
en  panne,  au  vent  de  leur  flotte  :  le  vice-amiral  au  milieu, 
le  Humlaêrdick  à  son  arriére,  et  le  troisième  à  son  avant. 
Duguay-Trouin  en  personne  devait  les  attaquer  le  pi  emier, 
et,  après  avoir  donné  eu  passant  sa  bordée  au  Uouslaërdick^ 
pousser  sa  pointe  pour  aller  aborder  le  vice^amiral.  Le  Sam^ 
Pareil,  capitaine  Boscher,  était  destiné  à  le  suivre,  le  beau^ 
pré  sur  la  pcnipi^  du  Sninf- Jacques ^  et  à  accrocher  le  Ihna^ 
laërdïck,  aussitôt  que  Duguay-Trouin  l'aurait  dépassé;  tandis 
que  les  deux  frégates  de  Saint-Malo  s'attacheraient  à  réduire 
le  troisième  vaisseau  de  guerre  hollandais,  et  que  la  Léman 
se  jetterait  au  travers  de  la  flotte  marchande.  Mais  cette  dis* 
position  fut  dérangée  par  une  manœuvre  que  fit  le  Hous- 
iaeriUck  :  il  mit  tout  à  coup  le  Saini-Jacqueê  à  Tabri  de  ses 
voiles  el  dans  l'impuissance  absolue  de  le  dépasser  pour  aller 
aborder  le  vice^miral,  qui  arrivait  dans  ce  moment  è  i»f 
mn  de  naeltre  Duguay-Trouin  entre  deux  feux.  Dès  lors  il 
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n'y  a  pas  deux  partis  à;  prendre  pour  celui-ci  :  il  aborde 
le  vaisseau  (>|>|)Osé  à  son  dessein,  jette  dessus  la  moitié  de 
ses  officiers  et  cent  vingt  de  ses  hommes  les  plus  intrépides^ 
qui  l'enlèvent  d'emblée.  Sans  perdre  un  instant,  il  vole  au 
secours  du  Sam-Pareil,  qui  s'était  déterminé  à  couper  che- 
min au  vice-anural  et  ensuite  à  Taborder,  de  long  en  long, 
avec  une  audace  aussi  extraordinaire  que  pleine  de  périls. 
Comme  le  Samt-Jacques  arrivait  près  du  Sam^PareU^  la 
poupe  de  ce  dernier  vaisseau  sauta  ;  plus  de  quatre-vingts 
hommes  furent  écrasés  ou  jetés  à  la  mer;  1  embrasement 
était  près  de  se  communiquer  à  la  soute  aux  poudres  ;  le  ca- 
pitaine Boscher  fit  alors  couper  ses  grappins  et  prit  le  làrge. 
Duguay-Trouin  le  remplaça,  et  à  son  tour  aborda  le  vice- 
amiral  hollandais,  qui  le  reçut  a\ec  une  fierté  qui  en  eût 
surpris  et  déconcerté  mille  autres.  Le  combat  fut  si  rude  et 
si  sanglant,  qu'après  avoir  été  repoussé  jusqu'à  trois  ou 
quatre  fois,  Duguay-Trouin  fut  contraint  de  se  mettre  au 
large  pour  donner  à  son  équipage  le  temps  de  respirer,  et 
pour  réparer  1  épouvantable  désordre  du  Saint-Jacques,  De 
peur  que  le  vice-amiral  ne  lui  échappât,  il  ordonna  à  Tune 
des  deux  frégates  de  Seint-Malo,  qui  venaient  de  s'emparer 
du  troisième  vaisseau  hoDandais,  d'entretenir  un  momei^  le 
combat  qu'il  interrompait,  mais  qu  il  n'abandonnait  pas.  La 
Faluère^  qui  n'avait  que  58  canons,  accepta  de  bonne  grâce 
ce  soin  périlleux;  elle  y  perdit  presque  aussitôt  son  brave 
capitaine,  et,  dans  le  désordre  qui  s'ensuivit,  elle  prit  le 
parti  avec  Langavan,  son  capitaine  en  second,  de  se  mettre 
en  travers  pour  attendre  que  Duguay-Trouin  se  fût  réparé. 
Celui^i  ne  tarda  pas,  et,  décidé  à  vaincre  ou  à  périr,  il  revint, 
téte  baissée,  attaquer  le  redoutable  vice-amiral  hollandais. 
Sa  fureur  ctaiL  telle  d'avoir  vu  si  loui^temps  le  combat  in- 
certain, qu'il  fit  une  horrible  boucherie  sur  les  ponts  du 
vaisseau  ennemi.  Tous  les  officiers  du  vice-amiral  furent  tués 
ou  affreusement  mutilés;  le  vice-4imiral  lui-m^e,  le  valeu-* 
reux  banm  de  Wassenaër  tomba  sur  son  gaillard  d'arrière, 
frappé  de  quatre  coups  presque  mortels  ;  et ,  d'une  maiu 
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défaillante,  il  essayait  encore  de  soulever  ses  amies  quand 
Duguay-Trouin  le  tit  son  prisonnier.  Les  trois  vaisseaux  de 
guerre  hollandais,  douze  riches  navires  marchands  furent 
d'abord  le  prix  de  cette  victoire,  que  Louis  XiV  jugea,  peu 
après,  devoir  récompenser,  en'donnant  à  Duguay-Trouin  le 
brevet  de  capitaine  de  frégate  dans  ses  armées  navales. 

Sauf  la  prise  de  fiarcelone,  qui  fut  due  en  grande  partie 
au  concours  de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  sous  les  ordres  de 
Yictor-Marie  d'Estrées,  et  de  trente  galères ,  commandées 
par  le  bailli  de  Noailles,  l'année  -1697,  qu'un  événement  con- 
sidérable devait  illustrer  en  Amérique,  n'offrit,  dans  les 
mers  d'Europe,  aucun  combat  qui  mérite  d'être  rapporté. 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  étant  mort,  plusieurs  préten- 
dants se  mirent  sur  les  rangs  pour  se  faire  élire  à  sa  place. 
La  prince  français,  François-Louis,  prince  de  Conti,  neveu 
du  grand  Gondé,  fut  élu  roi,  cette  année,  par  une  partie  de 
la  noblesse  de  Pologne,  pendant  qu'Auguste  I*',  âecteur  de 
Saxe,  était  proclamé  par  l'autre.  Louis  XIV  chargea  Jean 
BarL  de  conduire  son  parent  par  mer,  pour  qu'il  j)rît  posses- 
sion du  trône  où  on  l'appelait.  C'était  une  mission  aussi  déli- 
cate  que  périlleuse,  dans  l'état  de  conflagration  générale  où 
se  trouvait  TEurope,  et  au  milieu  des  flottes  études  escadres 
ennemies  qui  sillonnaient  les  mers  en  tous  sens.  Les  alliés 
n'eurent  pas  plutôt  avis  du  prochain  départ  du  prince  de 
Conti,  qu'ils  vinr^t  croiser  au  nord  de  Dunkerque  avec  dix- 
neuf  vaisseaux  de  guerre.  On  avait  fait  armer  dix  vaisseaux 
pour  l'expédition  de  Jean  Bai  l ,  mais ,  dans  la  situation  et 
pour  l'objet,  il  préféra  six  frégates  les  plus  iines  voilières 
qu'il  put  trouver.  On  s'en  remit  complètement  à  lui  du  soin 
de  transporter  le  prince  de  Conti  à  Dantâck,  pour  que  de  là 
il  se  dirigeât  sur  Varsovie.  Jean  Bart  mit  à  la  voile  dans  la 
nuit  du  6  au  7  septembre,  et,  traversant,  déjouant  les  croi- 
sières ennemies,  il  arriva,  sept  jours  après,  au  détroit  du 
Sund,  salua  de  quinze  coups  de  canon,  en  passant  devant  le 
cbftteaa  de  Cronenbourg,  la  famille  régnante  de  Danemark, 
avec  laquelle  on  était  en  paix,  promena  fièrement  son  pavil- 
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OD  att  milieu  d'une  flotte  de  deux  cents  voiles  marchandes 
hollandaises qu*escortaient  cinq  vaisseaux  de  guerre,  mouilla 

Copenhai^ue  le  15  du  niùme  mois,  et,  le  2C>,  ontra  en  rade 
do  Diinfzick.  Mais  le  prince  de  Conli  ayant  appris  que  son 
compétiteur,  par  qui  Û  avait  été  fort  devancé,  prenait  déoi^ 
dément  le  dessus  et  déjà  même  était  couronné  roi,  ne  jugea 
pas  devoir  pousser  plus  loin  ses  prétentions,  et  (it  presque 
imaicdialemont  remettre  à  la  voile.  Jean-Bart  le  ramena  avec 
autant  de  bonheur  qu'il  lavait  conduit.  Ce  fut  la  dernière 
expédition  du  célèbre  marin  dunkerqums. 

Reste  à  dire,  pour  terrainer  ce  eliapilre,  ce  qui  se  passa 
de  plus  remarquable  aux  colonies  pendant  ces  quatre  der- 
nières années. 

Ducasse,  gouverneur  de  la  partie  française  de  Saint-Do- 

•ïimgue,  engagea  les  flibustiers  dans  une  nouvelle  expédition 
contre  la  Jamaïque,  et  en  (il  lui-même  pculie.  îl  cingla,  au 
commencement  de  juin  -1 694 ,  avec  vingt-trois  voiles  et  quinze 
cents  hommes,  pour  celte  belle  Ântille  anglaise»  La  descente 
s'opéra  sans  difficulté.  Ducasse  ravagea  tout,  dans  une 
marche  de  quinze  lieues,  jusc  ju  au  Port-Moi  an,  dont  il  dé- 
truisit les  fortifications.  Laurent  de  Graffe  et  Beauregard 
forcèrent,  de  leur  côté,  Tépée  à  la  main,  les  retranchements 
des  Anglais  à  Ouatirou.  Les  flibustiers  revinrent  à  Saint- 
Doiiimgue  avec  un  i^rand  butin  de  trois  mille  nègres  enlevés 
aux  colons  de  la  Jamaïque.  Cette  expédition  ne  leur  coûta 
guère  d'autre  perte  que  celle  du  fameux  capitaine  le  Sage. 

Peu  après,  une  importante  escadre  vint  d'Angleterre  pour 
user  de  représailles  contre  Saint-Domingue,  et  se  renforça 
encore  de  j>lusienis  vaisst?aa\  de  guerre»  esy)agnols.  Elle 
portait  quatre  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement, 
auxquels  ne  tardèrent  pas  à  se  jmndre  deux  mille  soldats 
envoyés  par  le  gouverneur  de  San-Domingo.  Le  Cap-Fran- 
çais, mal  défendu  par  Laurent  deGraff,  qui  y  commnndnit, 
mais  qui  conmiençait  à  tomber  dans  une  indolence  égale  à 
la  surabondante  activité  qu'il  avait  montrée  autrefois,  fut 
pris  par  les  alliés.  Ceux-ci  allèrent  ensuite  mettre  le  siège 
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devant  le  Port-de-Paix,  pendaut  que  Ducasse,  tenant  la  cam- 
pagne, s'efforçait  de  rallier,  de  Tun  à  l'autre  point  attaqués^ 
le  plus  qu'il  pouvait  des  habitants  effrayés  :  car  justement 
les  ennemis  avaient  choisi  pour  faire  leur  formidal>le  expédi- 
tion le  moment  où  la  plupart  des  flibustiers  étaient  à  la 
course.  Parmi  les  olliciers  du  Port-de-Paix,  il  y  en  avait  de 
braves  et  de  lâches.  Les  lâches  étaient  le  lieutenant  de  roi  la 
Boulaye  et  le  capitaine  Girardin;  les  braves  se  nommaient 
Bernanos,  Niceville,  Paty.  du  Linn  etDantzé.  Le  lieutenant  de 
roi  n'eut  pas  i  énergie  de  résister  aux  injonctions  de  la  gar- 
nison qui  demandait  à  capituler,  ni  des  habitants  qui,  au 
nombre  de  cent  cinquante,  voulaient  sortir  du  fort  après  s'y 
être  enfermés.  Le  Ccipilaine  Nice\ille ,  qu'indignait  une  telle 
faiblesse,  fut  emporté  d'un  roup  de  canon  au  moment  où  il 
s*écrlait  que,  quant  à  lui,  il  m  céderait  pas  et  se  défendrait 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Aussitôt  Tabandon  du 
fort  fut  résolu,  malgré  les  instances  de  Bernanos,  de  Pal  y  et 
de  du  Lion.  11  était  huit  heures  du  soir,  quand,  ayant  eu- 
cloué  ses  canons  et  mouillé  ses  poudres,  la  Boulaye  com- 
mença de  sortir,  avec  sa  troupe  en  désordre,  et  à  laquelle  il 
n'avait  même  indiqué  ni  la  route  à  tenir,  ni  un  point  de  mh 
liement.  A  peine  avaît-on  fait  quelques  pas,  que  Ton  enten- 
dit les  ennemis  qui ,  ayant  eu  avis  par  un  transfuge  de  la 
sortie  des  Français,  s'étaient  avancés  au  nombre  de  quinze 
cents  pour  y  mettre  obstacle  au  moyen  de  retranchements 
et  d'enibuseades.  La  ])uula\  e.  Bernanos  et  Giiai  din  se  mi- 
rent  d'abord  à  la  tète  des  Français  avec  une  compagnie.  Cent 
négresses,  suivies  de  bagages,  venai^t  ensuite.  Les  officiers 
de  Paty,  du  Lion  et  Dantzé,  avec  la  compagnie  de  l'infortuné 
Mceville,  se  mirent  à  la  queue.  Vingt-cinq  nèi^res  furent  do* 
lacliés  pour  servir  d'avant-garde.  Bientôt  les  lances  des  Es- 
pagnols furent  éclairées  par  le  feu  de  la  mousqueterie  des 
Anglais,  et  dans  ce  moment  une  voix  cria  au  milieu  des 
Français:  «  Volte«fBw»î  Gagnons  l'escarpe  et  le  fort!  »  Tout 
juste  alors,  la  Boulaye  et  Girardin  disparurent,  et,  dès  le 
lendwnaiPi  le  promier^  qui  avait  jeté  ses  armes  et  eoiiié  un 
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petit  ciieinia  dans  lo  c  r  in  d  uu  bois  conduisant  à  la  monta* 
gne,  était  dans  son  habitation  avec  tous  ses  nègres  Le  brave 
major  Bernanos ,  resté  seul  à  la  tète ,  courait  de  tous  cètés, 

encourageant  son  monde,  et  répétant  d'une  voix  ilo  tonnerre  : 
«  Ce  sont  des  canailles,  mes  amis,  nous  leur  passerons  sans 
peine  sur  le  ventre,  n  Après  être  allé  s'assurer  du  bon  es- 
prit des  officiers  de  l'arrière-garde ,  et  être  convenu  avec 
eux  de  continuer  la  marche  et  de  se  rallici'  sur  une  mon- 
tagne nouiniee  la  Crète-des-Ramiers,  Bernanos  revint  préci- 
pitamment à  la  tète,  où  il  se  comporta  en  héros.  Les  vingt- 
cinq  nègres  de  Favant-g^rde  se  battirent  aussi  très-vaillam- 
ment, et  le  retranchement  de  l'ennemi  fut  forcé.  Peu  de  temps 
fipres.  on  se  trouva  subitement  environné  de  mousquetaires 
anglais  et  de  lanciers  espagnols  ;  mais  ces  derniers  s'étant 
mêlés  et  n'osant  se  servir  de  leurs  lances,  de  peur  de  se 
blesser  les  uns  les  autres  dans  robscurité,  se  colletèrent 
avec  les  Français.  On  ne  fut  qu'un  quart  d'heure  à  se  dé- 
barrasser de  cette  seconde  embuscade.  Malheureusement  on 
y  avait  fait  une  perte  irréparable  :  les  officiers  de  Tarrière- 
garde,  voyant  que  la  tète  ne  marchait  point,  y  passèrent,  et 
trouvèrent  le  niiijor  Bernanos  perce  de  trois  lances  ;  dès  (juc 
ce  brave  les  eut  aperçus,  il  tendit  sa  main  défaillante  à  Paty, 

en  disant:  c  Je  suis  mort  »  Une  noble  pensée  errait  sur 

ses  lèvres,  qu*il  ne  put  achever.  C'était,  après  Ducasse,  le 
plus  ferme  soutien  de  la  colonie  ;  et,  certes,  il  aurait  préservé 
le  Cap  et  le  Port-de-Paix,  s'il  en  avait  ou  le  commandement 
en  chef.  Paty,  du  Lion  et  Dantzé  prirent  alors  alternative- 
ment la  tète,  et  se  remirent  en  marche  dans  un  très-bel 
ordre,  présentant  toujours,  avec  quatre  de  leurs  soldats  de 
fruiit,  les  armés  à  droite  et  a  ^inucbe,  et  ftiisant  un  feu  con- 
tmuel.  Ils  passèrent  ainsi  une  troisième  embuscade,  et  par- 
vinrent au  bord  d'une  rivière  où  les  ennemis,  au  nombre  de 
sept  cents  lanciers  et  mousquetaires,  qui  se  triaient  cadiés 
de  l'autre  cote  dans  des  roseaux,  se  proposaient  de  faire  leur 
plus  grand  effort.  Heureusement  ils  furent  decouverls,  et  les 
Français,  évitant  ce  passage,  trouvèrent  plus  loin  un  gué, 
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aiiquri  on  donna  depuis  le  nom  de  Passe  d* ArchambauU  ,  de 
celui  qui  Tavait  indiqué.  On  n  y  aviuf  de  l'eau  que  jusfjn'à 
la  cônture.  La  tète  passa  d'abord  à  la  faveur  d'un  grand  feu 
que  fit  la  queue  ;  puis  elle  couvrit  à  son  tour  le  passage  à 
celle-ci  de  la  même  manière.  Avant  le  lever  du  jour,  on  se 
rallia  au  sommet  de  la  Crète-des-Ramiers.  Un  moment  après, 
les  officiers  français,  ayant  entendu  escarmoucher  au  bord 
de  la  rivière,  crurent  que  c'étaient  la  Boulaye  et  Girardin. 
Erreur  !  Ce  n'étaient  que  des  négresses  qui  criaient  à  lue- 
lôte  :  «  Lanciers!  lanciers!  »  Alors  chacun  se  mit  à  couiir. 
Les  blessés  interrompirent  leur  pansement,  et  trouvèrent  des 
forces  pour  se  sauver.  Mais  Pati  et  du  Lion  «  rassemblant 
encore  une  fois  cinquante  hommes,  partie  Français,  partie 
Nègres,  marchèrent  intrépidement  vers  l'endroit  d'où  lo 
bruit  était  venu,  et  en  chassèrent  les  ennemis.  Cette  fois 
encore,  le  succès  coûta  cher  :  Pati,  qui  tout  à  l'heure  avait 
reçu  le  dernier  soupir  de  Bernanos,  fut  rapporté  à  bras  sur 
la  Crète-des-Ramiers.  Un  coup  de  fusil  lui  avait  traverse  le 
corps,  et  le  sang  sortait  à  ilôts  par  sa  bouche.  Du  Lion,  de- 
meuré seul  des  quatre  braves  officiers,  car  Dantzé  aussi  avait 
été  blessé  dangereusement,  met  bas  son  habit,  déchire  un 
morceau  de  sa  chemise,  et  là ,  sur  la  montagne  témoin  de 
tant  de  valeur  et  de  dévouement,  il  panse  d'une  main  pieuse 
la  plaie  de  son  ami.  Celui-ci  cependant  sentait  qu'il  ne  pou* 
vait  plus  être  qu  une  cause  d'embarras  pour  ceux  qu'il  avait 
si  puissamment  contribué  à  sauver  ;  il  supplia  du  Lion  de  le 
porter  sur  un  petit  morne  pi'ès  du  camp  des  Espagnols,  que 
Ton  avait  découvert  avec  le  jour,  et  de  ne  laisser  ensuite 
qu'un  seul  homme  auprès  de  lui.  DuUon  s'y  refusait;  mais 
Pati  insista  au  nom  de  sa  blessure,  que  plus  de  fatigue  ren- 
drait, disait-il,  infailliblement  mortelle.  Alors  le  brave  fut 
conduit  et  déposé  sur  le  morne,  d'où  le  général  espagnol  le 
fi|-|biBDt6t  a[ilever  et  transporter  à  son  camp.  Le  dévouement 
de  ce  généreux  prisonnier  avait  été  le  satut  de  tout  le  reste 
de  la  Iroupe.  Dans  cette  belle  retraite,  deux  cents  Trançais 
avaient  passé  sur  le  corps  à  quinze  cents  Anglais  et  Espa- 
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gDols  rctniDchés  derrière  des  rivières  qu'il  fallait  nécessaire-^ 
ment  traverser,  et  n'avaient  perdu  que  vingt  habitants  ou 

soldats. 

Api  es  quelques  ravages  dans' les  deux  au  trois  quartiers 
qu'ils  avalent  occupés,  les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  les 
Espagnols  se  retirèrent  à  San^Boming*  ) ,  emmenant  avec  eux, 
pour  orner  leur  éphémère  trioniphc,  la  femme  du  fameux 
Laurent  de  Graff.  Ducasse.  ((ui  avait  été  si  mal  servi  par  ses 
deux  princi()aux  lieutenants  dans  les  postes  dont  la  garde 
leur  avaitété  confiée^  rendit  un  édalant  hommage  à  la  valeur 
de  Pati,  en  déclarant,  ^ns  une  lettre  au  ministre,  qu'il  ra- 
chèterait volontiers  cet  officier  de  trois  uhkVs  de  ses  tra- 
vaux et  même  de  tout  son  l  ang,  et  demanda  en  même  temps 
qu'on  instruisit  le  procès  de  J^urent  de  Graff  et  de  ia  fioa- 
laye.  Ces  deux  derniers,  conséquemment,  ftirent  mandés  en 
France.  J^a  Buiilave  fut  ren\  ovo  du  service;  Laurent  de  Graff 
perdit  aussi  son  conmiaudement  à  Saint-Domiu^ue  j  mais 
comme  Ducasse  avait  été  le  premier  à  reconnattre  que  cet 
ancien  flibustier  serait  d'aussi  bon  office  sur  mer  qu'il  était 
de  mauvais  emploi  sur  terre,  on  le  nomma  cîipitainc  de  fi  é- 
gate  légère.  On  assure  que  les  EsiKii^nols  avaient  voulu  mettre 
sa  disgrâce  à  profit  pour  l'attirer  à  leur  service,  et  étaient 
allés  jusqu'à  lui  offrir  un  brevet  de  vice^miral,  mats  qu'il  Ta» 
vait  refusé,  de  peur  que  ce  ne  fût  un  piège  pour  se  v^iger 
de  lui. 

Petit-Eenau  et  des  Augiers,  avec  chacun  une  escadi^, 
vinrent  croiser  successivement  ou  à  la  fois  dans  la  mer  des 
Antilles.  La  peste  s'étant  mise  dans  les  équipages  de  Petit- 

Renau,  celui-ci  fut  obli^^'  de  revenir  SiUis  avoir  rien  accom- 
pli. Des  Augiers  alla  d  abord  à  la  cête  de  Caraque,  et  prit 
au  port  de  la  Gouaire  un  galion  très-^richement  chargé  ;  puis, 
le  'l  2  janvier  4  697,  rencontra  au  ventde  San4)omingorar» 
madille  espagnole  qu'il  était  venu  chercher.  L'amiral  enne- 
mi arriv.i  nui*  lui  de  bonne  gn^ce  jusqu'à  deux  portées  de 
canon,  se  mit  en  ligne  et  déploya  Tétendard  royal  comme 
s'il  eût  voulu  combattre.  Des  Augiers  m  même  temps  oou« 
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rulda  côté  de  la  terre  pour  gagner  le  vent,  et  y  réussit;  mais 
dès  qu'il  se  fut  approché,  lamiral  espagnol  tint  le  large,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  se  réfugier  à  San-Domingo.  Le  Uour- 
boa^  que  montait  des  Augiers,  avait  beau  voler  comme  ua 
oiseau,  jamais  il  ne  put  atteindre  le  fuyard.  Le  Bon,  capitaine 
Patouiet,  fut  plus  heureux  contre  le  vice-amiral  ennemi, 
qui,  voidaiit  aussi  forcer  de  voiles,  démâta  et  fut  pris.  L'es- 
cadre de  (l<  s  Aiiijiers  retourna  en  France,  au  moment  où 
une  autie  escadre,  commandée  par  de  Poiulis,  en  arrivait 
pour  une  expédition  célèbre  dans  les  fastes  de  la  marine 
française. 

L'armement,  dont  la  conduite  était  confiée  à  de  Pointis, 
avait  cela  de  particulier,  que  c'était  une  compagnie  d'arma- 
teurs qui  en  faisait  les  frais,  à  la  condition  d'avoir  les  profits 
de  l'expédition  comme  elle  en  courait  les  risques.  L'escadre 
aux  ordres  de  Pomtis  avait  mis  à  la  voile  de  Brest,  le  9  jan- 
vier ^(ill7,  dans  le  but  de  s'emparer  de  quelque  place 
importante  de  l'Amérique  espagnole.  Gartiiagène,  ville  fa- 
meuse par  sa  situation  et  ses  richesses,  préoccupait  surtout 
le  chef  de  l'expédition.  Jean-Bernard  Desjeans,  baron  de 
Pointis,  arriva,  le  4**"  mars  à  Sainl-Doniin>:iic.  C'était  un 
honune  de  valeur,  d'expérience,  et  qui  ne  man([uait  pas  de 
l'habileté  nécessaire  pour  se  distinguer  dans  la  guerre.  Il 
avait  de  la  fermeté,  du  commandement,  des  vues,  du  sang- 
fipoid  et  des  ressources.  H  était  capable  de  former  un  grand 
dessein,  et  de  no  rien  épargner  pour  le  faire  réussir.  Mais, 
si  l'on  peut  juger  de  lui  par  ce  qu'il  se  montra  dans  toute 
la  suite  de  l'action  la  plus  marquée  de  sa  vie,  il  avait  Tcsprit 
im  peu  vabi ,  et  Tidée  qu'il  s'était  formée  de  son  mérite 
l'empêchait  quelquefois  de  reconnaître  celui  des  «lutros.  11 
n'avait  jamais  passé  jusque-là  ^Tour  être  intéressé;  et  [X)ur- 
tant  il  est  vrai  que,  dans  l'expédition  de  Garthagéne,  Tin* 
térél  parut  sa  passion  dominante,  et  qu'elle  lui  fit  com- 
mettre des  actes  qui  ternirent  l'éclat  de  sa  victoire.  Ce  qui 
servit  encore  à  faire  ressortir  le  mauvais  côté  du  caractère 
de  Pointis,  ce  fut  la  conduite ,  si  opposée  à  la  sienne,  du 
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gouverneur  Ducasse,  que  tout  d*abord  il  voulut  humilier  .  et 
dont  il  se  montra  îndicrnement  jaloux.  Dès  leur  première 
entrevue,  ces  deux  personnages  comnieucereut  à  se  brouil- 
ler. Ducasse  avait  ordre  de  donner  des  secours  à  l'expédi- 
tion, mais  d*avoir  soin  de  concilier  ses  services  avec  la  con- 
servation de  sa  Ci)loiiic.  Pointis  n  avait  point  été  prévenu  de 
cette  clause,  et  il  sentit  qu'elle  le  mettait  à  la  merci  d'un 
homme  à  qui  déjà  il  n'avait  pas  donné  trop  de  sujet  d'être 
content  de  lui.  Mais  Ducasse,  comprenant  que  l'expédition 
projetée  serait  en  danger  d'échouer  sans  l'aide  de  Saint-Do- 
mingue, n'était  point  homme  à  abuser  de  la  liberté  que  la  eour 
lui  laissait.  U  rassura  tout  d'abord  Pointis  eu  lui  protestant 
que,  sans  rien  stipuler  pour  sa  personne,  il  se  livrerait  à  lui, 
persuadé  qu'il  aurait  égard  à  son  caractère.  Pointis  répon- 
dit, d'un  ton  hautain  à  Ducasse,  que  le  i)li]s  beau  caractère 
qu  il  lui  connût  était  sa  commission  de  capitaine  de  vaisseau  ; 
et  qu'il  fallait  accepter  la  condition  de  servir  comme  tel,  sui- 
vant son  rang  d*ancienneté,  ou  ne  point  s'embarquer.  Du^ 
casse  hésita  un  moment  devant  une  façon  d  aair  si  iiiiix'- 
rieuse.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que  les 
gens  de  la  côte  de  Saint-Domingue  refusaient  hautement  de 
suivre  Pointis  qui,  sur-le-champ,  la  caime  à  la  main,  entra 
en  lutte  ouverte  avec  eux.  Ducasse,  pour  ne  point  donner 
d'ombrage  au  chef  d'escadre,  s'effaça  complètement.  Le  fier 
de  Pointis,  voyant  qu'il  ne  réussissait  à  rien,  et  que  les  choses 
s'aigrissaient  de  plus  en  plus,  s'humilia  on  moment,  quitte 
à  se  redresser  bient6t,  et  supplia  Ducasse  d'user  de  son  in* 
fluence  pour  apaiser  la  révolte.  Le  Gouverneur  parut  devant 
les  flibustiers  exaspérés,  écumant,  hurlant  autour  du  baron 
de  Pointis  ;  il  leur  dit  deux  mots,  et  soudain  ils  baissèrent  la 
tète,  comme  on  voit  un  chien  qui,  prêt  à  dévorer  un  passant, 
se  couche  et  baisse  les  oreilles  sous  le  bâton  que  lui  montre 
son  maître.  Il  ne  fut  plus  question  après  cela  que  de  s'em- 
barquer. Ducasse,  avec  ses  llibustierSj  suivit  Pointis  comme 
volontaire.  C'était  décidément  sur  Garthag^ne  que  l'expédi- 
iion  se  dirigeait. 
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A  son  arrivée  sur  les  côtes  de  la  Noovelle-Grenade,  Tes- 

cadre  française  se  composait  de  sept  vaisseaux  do  guerre, 
depuis  60  jusqu'à  84  canons,  de  trois  frégates,  depuis  28 
jusqu'à  54  canons,  d'une  gaiiote  à  bombes,  d*un  brigantin 
de  4  canons,  de  deux  flûtes  et  de  quatre  traversiers,  petits 
bâtiments  servant  d'ordinaire  à  la  pèche,  et  que  l'on  avait 
armés  de  chacun  un  canon  et  un  mortier.  Celte  escadre  por- 
tait deux  mille  cent  matelots,  dix-sept  cent  cinquante  soir 
dats,  [cinquante-cinq  gardes  de  la  marine  et  cent  dix  oCB- 
ciers.  Indépendamment  de  cela,  Tannement  de  Ducasse  et 
des  flibustiers  se  composait  de  sept  petites  frégates,  depuis 
8  jusqu'à  24  canons  ;  et  la  cote  de  Saint-Domingue  avait 
fourni  seize  cents  bommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  deux 
compagnies  de  nègres.  L'armée  navale  s'avança  du  côté  de 
l'entrée  du  port  de  Carthagène,  dont  le  nom  espagnol  Boca- 
Chica  (  bouche  petite,  disait  assez  le  peu  de  largeur,  et  qui 
était  défendue  par  un  cbàteau.  Deux  lieues  plus  loin  et  du 
même  côté,  on  trouvait  le  fort  Santa-Gruz,  dans  une  position 
presque  inaccessible,  et  enfin,  à  une  lieue  encore  de  là,  sur 
une  île  sablonneuse,  au  bord  d'une  baie  formée  par  la  mer 
des  Antilles,  s'élevait  la  ville  même  de  Carthagène,  ou  Gar- 
tagena  de  las  Indias,  divisée  en  deux  parties,  haute  et  basse, 
auxcpieUes  commandait  également  le  fort  San-Lazaro.  Le  ^  5 
avril  ^697,  à  midi,  le  signal  fut  donné  de  commencer  la 
descente  à  Boca-Ghica.  Ducasse,  avec  les  flibustiers  et  des 
nègres,  marcha  le  premier  à  la  reconnaissance,  d'abord  pour 
voir  8*il  n'y  avait  pas  d'^nboscades  dressées  par  l'ennemi, 
€t  ensuite  pour  couper  la  communication  entre  le  fort  de 
Boca>Chica  et  la  ville.  Pointis  le  suivait  à  la  tète  d'un  corps 
^Ip^diers,  et  à  mesure  que  les  bataillons  se  formaient, 
fessait  déûler  poui*  gagner  un  bois,  par  lequel  on  pou- 
1^  approcher  du  fort  sans  être  aperçu,  et  où  l'on  se  fraya 
gpàsiage  avec  des  serpes.  Enfin,  on  trouva  un  sentier  qui 
^^^îtPWl"  (tu  ^  ^  Pointis  y  fit  avancer  cent  gre- 
iSfim,  et  les  alla  poster  à  une  portée  de  fusil  du  fort,  dont 
l'épaisseor.  du  bois  les  tenait  i  couvert  ;  il  fit  ensuite  plu* 
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sieurs  petits  détachements  sur  la  droite  et  la  gauche,  pour 
empêcher  les  surprises  et  les  sorties.  Pendant  qu'on  s'éta- 
blissait ainsi  à  terre,  le  Saint-Louis^  capitaine  de  Lévi,  se 
tirant  un  peu  au  large,  commença,  sur  les  trois  heures,  à 
canonner  le  chiUeau  de  Boca-Chica  ;  le  Scepire,  vaisseau 
amiral ,  commandé ,  pendant  que  Pointis  était  à  terre,  par 
l'ancien  capitaine  de  brûlot  Guillotin,  et  le  Fort^  capitaine  de 
Coëllogon  le  jeune,  suivirent  cette  manœuvre  ;  la  iialiote  et 
deux  traversiers  jetèrent  quelques  bombes  ;  cela  durn  jusfju'à 
minuit,  sans  que  les  ennemis  eussent  répondu  autrement 
que  par  un  feu  très-faible.  Les  troupes  de  descente  se  logè- 
rent dans  un  village  qu'elles  avaient  trouvé  abandonné,  et 
d'où  Pointis  et  Ducasse  purent  examiner  i\  loisir  la  place.  Le 
^6  avril,  à  la  pointe  du  jour,  il  parut  une  izrande  pirogue 
espagnole  qui  nageait  pour  gagner  le  chAteau  de  Boca-Chica 
et  y  jeter  des  secours.  Les  flibustiers  son  emparèrent  et  ap- 
prirent d'elle  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  cents  hommes 
de  garnison  dans  ce  château.  Pointis  somma  le  commjmdant 
de  se  rendre,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  passer  la  gar- 
nison au  fil  de  l'épée.  Celui-ci  repoussa  la  sommation  en 
brave  homme,  et,  au  même  instant,  les  bombes,  le  canon, 
les  troupes,  les  flibustiers,  tout  joua  son  feu  ;  les  assiégés 
répondirent  de  même.  Ducasse  fut  atteint  d'une  mitraille  à 
la  cuisse  ;  plusieurs  officiers  français  furent  encore  blessés, 
et  entre  autres  le  premier  ingénieur  Canette.  Le  lieutenant 
de  vaisseau  Marin  fut  tué.  Deux  demi-g;iléres  espagnoles,  qui 
se  flattaient  de  secourir  le  chAteau,  furent  obligées  de  retour- 
ner à  Carthagène,  après  avoir  rudement  souffert.  GejMîndanl 
les  grenadiers  avaient  gagné  le  pont-levis  ;  chacun  se  dispo- 
sait a  monter  à  l'assaut,  les  échelles  étaient  déjà  plantées, 
quand  un  pavillon  blanc,  arboré  sur  le  chAteau  de  Boca- 
Chica,  fit  connaître  que  la  garnison  caj)itulait.  Pointis  reçut 
les  clefs  de  Boca-Chica  des  mains  du  commandant  Ximenès, 
qui  dit,  en  les  lui  présentant,  que  c'étaient  les  clefs  de  toutes 
les  Indes  espagnoles  qu'il  se  voyait  contraint  de  remettre.  Le 
gouverneur  de  la  ville  même  de  Carthagène  ayant  ensuite 
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les  vaisseaux  et  les  bAtimonts  qui  portaient  des  mortiers  com- 
meucèreut,  le  ^  7  au  matin,  à  se  louer  (4)  pour  entrer  dans  le 
port;  cette  opération  dura  tout  le  jour,  et  Ton  remit  au  49 
h  marche  qu'il  fellait  faire  pour  attaquer  le  fort  de  Santar 
Cm/.  Le  VcrmandoiSj  capitaine  Dubuissou,  inouilla  le  pre- 
mier à  la  vue  de  Carthagène;  mais  dès  que  les  Espagnols  le 
virait,  ils  brûlèrent  ou  coulèrent  à  fond  leurs  bâtiments. 
Pointas,  assuré  d*ètre  soutenu  par  ceux  de  ses  vaisseaux  qui 
étaient  entrés  [dans  le  port,  se  mit  en  marche,  et  trouva  le 
fort  Santa-Cruz  abandonné.  Le  20  avril,  au  matin,  lecapilaine 
Dubuisson  eut  ordre  de  pénétrer  dans  la  petite  rade  de  Car* 
thagène  avec  quatre  vaisseaux,  pour  canonner  la  haute  et 
basse  vifle,  et  soutenir  la  galiote  et  les  deux  traversiers  qui 
devaient  boujbaider  ;  mais  cet  officier  trouva  les  vents 
si  contraires  et  le  passage  si  étroit,  qu'il  ne  put  entrer 
qu'avec  son  vaisseau,  le  Vemumdois*  Le  lendemain  seule- 
ment, il  fut  possible  au  Sainî-Louis  de  le  suivre,  et  ce  fut 
alors  ([lie  Ici  ejaliote  ot  un  traversier  commencèrent  l(  ur  l  iom- 
bardement.  Mais  avaui  de  se  flatler  de  réduire  les  deux  villes, 
il  fallait  être  maître  du  fort  qui  les  commandait.  C'est  à  quoi 
de  Pointis  réussit  avec  le  concours  des  flibustiers,  des  gre-: 
nadiers  et  du  capitaine  de  Lévî.  La  garnison  du  fort  San- 
Uiz«i ro  était  parvenue  toutefois  a  se  retirer  dans  la  basse 
ville.  Dès  qu'elle  s'y  fut  renfermée,  le  canon  de  la  place  lit 
un  feu  terrible  sur  les  Français  et  sur  le  fort  dans  lequel  ils 
venaient  de  se  poster  ;  soixante  hommes,  tant  en  tués  qu*en 
blessés,  furent  mis  hors  de  combat.  Pointis  eut  tout  le  haut 
de  la  poitrine  labouré  jusqu'à  Tépaule.  ftéduit  à  garder  le 

(4)  On  autrement  i  se  tirer  sur  une  corde  appelée  Umi^»  C'est  une 

manœuvre  qui  consiste  à  déplacer  un  bâtiment  au  moyen  d'un  cordage 
que  !  on  aUatlic  à  un  point  fixe  ou  à  une  ancre  et  en  tirant  sur  ce  cor- 
dage «lu  bâtiment  même,  soit  a  la  rnaiii,  aoii  aven  un  cabestan.  Tout  lo 
moude  buit  que  haier^  8if;nific  («Vfr.  et  que  remorquer,  c'est  iraiiiei  a|>i  ts 
soi  un  bâtiment  ;  connue  être  remoniué,  c  cbi  être  iraiuc  par  un  autre 
bâliiueut  ou  par  des  chaioupe^,  etc. 
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lit  pendant  plusieurs  jours,  il  remit  sou  commandement  au 
capitaine  de  vaisseau  de  Lévi.  Jusqu'au  50  avril,  les  Fran- 
çais travalUèrenl  à  dresser  des  batteries,  sans  que  le  feu 
cessât  de  part  ni  d*autre.  Pendant  ce  temps,  les  flibustiers  et 
les  nè.ures  interceptèrent  tous  les  secours  qu  aurait  pu  rece- 
voir la  place.  La  tranchée  étant  ouverte,  le  brave  Ducasse, 
tout  blessé  qu'il  était,  y  monta  la  garde  avec  le  capitaioe  de 
Ifarolles,  et  quatre  cents  soldats  aviron.  Après  une  courte 
suspension  d  armes,  pour  conférer  avec  le  gouverneur  de  la 
place  qui  avait  envoyé  un  parlementaire,  mais  avec  qui  ou 
ne  put  s'entendre,  Ducasse,  ayant  observé  la  brèche  de  fort 
près,  insista  pour  qu'on  donnât  Fassaut  sans  perdre  un  mo- 
ment. Pointis.  qui  avait  repris  son  commandeiTKMit,  penchait 
pour  le  lendemain  ;  mais  enfin  il  céda  aux  excellentes  rai- 
sons de  Ducasse,  et  se  fît  porter  courageusemmt  dans  la 
principale  batterie  française.  Dés  qu^il  y  fut,  il  envoya  ses 
ordres,  et  Tassant  commença.  Ducasse,  avec  trente  volon- 
taires d'élite  qui  ne  le  quittaient  j>oint,  y  monta  le  premier; 
le  capitaine  de  vaisseau  Marolles,  les  officiers  des  troupes  de 
marine,  Montrosier,  du  Rollon,  à  la  tête  des  grenadiers,  sor- 
tirent presque  en  même  temps  que  hn  de  la  tranchée.  Lévi, 
Co^tlogon  le  jeune ,  avec  un  gros  d'officiers,  ne  tardèrent 
pas  non  plus,  puis  vinrent  les  tlibustiers,  commandés  par 
Macari,  qui,  ne  s'accommodantpas,  dans  leur  vaillanteardeor, 
de  la  place  qu'on  leur  avait  faite,  etdes  tours  et  des  détours 
de  ceux  dont  ils  étaient  précédés,  coupèrent  tout  droit,  el 
forcèrent  un  passage  avant  que  les  grenadiers  fussent  arri- 
vés. Ducasse,  les  voyant  faire,  avait  couru  de  leur  côté, 
s'était  mis  à  leur  tête  le  sabre  au  poing,  et  le  premier,  il 
planta  sur  le  rempart  le  pavillon  de  France.  Les  autres 
troupes,  un  îoornenl  devancées,  disputèrent  bientôt  aux  lli- 
bustiers  1  honneur  de  cet  assaut.  Les  soldats  espagnols  se 
défendirent  avec  désespoir  ;  précipités  du  haut  de  la  plate- 
forme, ils  tenaient  encore  bon  sur  les  rampes,  et  se  retran- 
chaient sous  la  voûte.  Le  commandant  de  la  basse  ville,  qui, 
blessé  grièvement,  s'était  fait  porter  au  milieu  d'eux  dans  un 
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fauteuil,  comme  auparavant  le  vieux  comte  de  Fueotès  à 
Rocra,  les  excitait  de  sa  présence  et  de  ses  discours.  On  le 
Bt  enfin  prisonnier,  et  tous  les  siens  furent  forcés  et  passés 
au  fil  de  répée.  Plusieurs  combats  de  détail  eurent  encore 
lieu  dans  les  rues,  sur  le  pont,  dans  les  églises  de  la  basse 
ville  qui  ne  tomba  au  pouvoir  des  Français  qu*aprés  avoir 
vu  tous  ses  défenseurs  noyés  dans  leur  sang.  Une  victoire 
si  disputée  ne  s  était  pas  obtenue  sans  beaucoup  de  pertes. 
Outre  les  soldats  et  les  hommes  des  équipages,  le  jeune 
Coëtlogon,  Maroiles,  du  Rollon,  un  neveu  de  Pointis,  furent 
atteints  de  manière  à  ne  jamais  se  rdever .  Ducasse,  qui  n'avait 
pas  cessé  de  combattre  à  la  tête  des  flibustiers,  reçut  trois 
nouvelles  blessures.  Le  lendemain,  la  haute  ville  l)at(it  la 
chamade,  et,  après  plusieurs  pourparlers,  Pointis  signa,  le  5 
du  même  mois,  une  capitulation  avec  le  gouverneur  de  Car- 
thagène.  Ce  brave  gouverneur  sortit  de  la  place  par  la  brè- 
che, tambour  battant  et  enseignes  déployées.  Mais  tous  les 
trésors  du  roi  d'Espagne  et  des  négociants,  les  eiléts  même 
dont  ces  demiars  étaient  chargés  pour  leurs  correspondants, 
iîireni  livrés,  avec  la  place,  aux  vainqueurs.  De  Pointis  prit, 
possession  de  Cartha;iène,  alors  la  seconde  ville  de  l'Amé- 
rique ;  un  butin  immense  fut  fait,  qui  ne  s'éleva  pas  à  moins 
de  quai^ante  millions  d'écus.  Pointis  ne  tint  point  parole  aux 
flibustiers;  il  embarqua  presque  toutes  ses  richesses  sur  son 
escadre,  non  sans  s'être  réservé,  du  moins  ce  fut  le  cri  pu- 
plie,  une  large  part  secrète  pour  lui-même.  N  ayant  pu  s'en- 
tendre avec  Ducasse  pour  la  conservation  de  Carthagène, 
il  ruina  les  forts  San-Lazaro  et  Boca-Chica,  et  fit  voile  pour 
la  France.  Deux escadresanglaises,  plus  fortes  que  la  sienne, 
essayèrent  successivement  de  lui  enlever  ses  trésors  pen- 
dant le  trajet  ;  mais  il  sut  leur  échapper  et  arriver  à  Brest, 
29  août  4697.  Peu  après  son  départ  d'Amérique,  les  fli- 
bustiers,, méccptents  d'avoir  été  joués  par  lui,  étaient  rentrés 
dans  Carthagène,  et  s'y  étaient  payés,  par  leurs  mains,  de 
kurs  peines,  en  mettant  tout  au  pillage. 
^^BpV^'^^ÇMout  ce  temps,  les  affaires  prenaient  une  tournure 
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de  plus  en  plus  favoi  aljle  pour  les  Français,  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Les  Anglais  eurent  néanmoins  un  semblant  de 
succès  dans  la  baie  d'Uudaon,  au  mois  de  juillet  ^1695.  En 
effet,  trois  navires  de  cette  nation  s'étant  approchés  du  fort 
Sainte-Anne,  (lôiit  la  L;tU'nison  était  do  trois  honnneSj  c'est- 
à-dire  d  un  homme  pour  chaque  navire,  opérèrent  un  dé- 
barquement de  quarante  soldats  pour  attaquer  le  fort.  Les 
trois  Français  tuèrent  d'abord  deux  ennemis  et  obligèrent  les 
autres  h  s'éloigner.  Les  Anglais,  ayant  fait  la  rencontre  de 
quelques  sauvages  qui  leur  direut  combien  il  y  avait  peu  de 
défenseurs  dans  le  fort,  curent  honte  d'avoir  reculé  devant 
trois  hommes,  et  revinrent  sur  leurs  pas^  mais  au  nombre 
de  cent,  pour  ne  point  manquer  une  seconde  fois  leur  coup. 
Les  trois  Français  com|>rii  ent  que  leurs  efforts  seraient  inu- 
tiles contre  tant  d'ennemis ,  mais  ils  ne  voulurent  pas  se 
rendre  ;  ils  s'embarquèrent  sans  être  aperças  dans  un  oanot, 
et  fùrent  assez  heureux  pour  gagner  Québec.  La  nouvelle 
venait  d'arriver  dans  cette  ville,  que  quinze  bâtiments  de 
guerre  de  la  flotte  anglaise  qui  avait  attaque  la  Martinique 
étaient  entrés  tout  délabrés  dans  le  port  de  Boston,  et  les  en^ 
Demis  avaient  perdu  six  mille  hommes  dans  leur  expédition 
de  4  693  aux  Antilles.  L'année  suivante,  au  mois  de  sept«n- 
bre,  d'Iberville  étant  arrivé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Sainte-Thérèse,  non  sans  avoir  couru  de  grands  risques  dans 
les  glaces  dont  il  avait  trouvé  la  baie  d'Hudson  couverte,  fit 
son  débarquement  avec  quarante  Français  du  Canada,  in- 
vestit y)ar  terre  le  fort  Nelson,  à  une  dt mi-lieue  de  cette  em- 
bouchui  e,  et  s*en  rendit  maître.  Moins  de  deux  ans  après,  au 
mois  de  juillet  -1 696,  d'iberville  et  le  capitaine  Bonaventure^ 
Canadien  comme  lui ,  vinrent ,  avec  deux  bâtiments  armés 
en  fiuerre,  cUt^iquerle  fort  de  Pemkuit  (jue  les  Anglais  occu- 
paient en  Acadie,  le  prirent  et  le  ruinèrent.  Auparavant, 
d'iberville  avait  rencontré  le  Nwwpori,  bâtiment  anglais  de 
24  pièces  de  canon,  Favait  dém&té  et  forcé  à  se  rendre,  sans 
avdr,  de  son  côté,  perdu  un  seul  homme.  Après  la  destruc- 
tion de  Pemkuit,  les  d^ux  navires  qui  avaient  été  emjdoyés 
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à  cette  expédition,  surent  éviter  une  escadre  de  sept  voiles 

aiiijlaises^  qui  les  cherchait.  Celte  esondre,  augmentée  de 
trois  bâtiments,  alla  mettre  ie  siège  devant  le  fort  de  Naxoat, 
situé  sur  la  rivière  Saint-Jean,  toujours  dans  l'Acadie.  Vii- 
iebon^  commandant  de  toute  la  province,  défendit  ce  fort 
avec  tant  de  fermeté,  que  les  ennemis  furent  ohliaés  de  se 
retirer  précipitamment  et  avec  pei  le.  Tandis  que  les  Anglais 
étaient  si  mai  menés  en  Acadie,  on  se  préparait  à  les  chasser 
de  Terre-Neuve,  où  ils  occupaient  un  grand  nombre  de 
postes,  presque  tous  sur  la  cdte  orientale  de  cette  île.  Us  y 
possédaient  même  déjà  des  établissements  (xmsidérables, 
entre  lesquels  ils  avaient  pratiqué  une  communication  facile 
par  des  chemins  coupés  dans  les  bois.  11  s'y  trouvait  plu- 
sieurs habitants  trés-riches,  dont  les  affaires  ne  montaient 
pas  à  moins  de  ^7  millions  par  an.  Les  Anglais,  en  un  mol, 
se  iormaient  dès  lors  à  Terre-Neuve  une  puissance  capable 
de  les  rendre  maîtres  absolus  d'un  des  commerces  les  plus 
riches,  les  plus  facfles,  les  plus  étendus  de  l'univers,  et  qui 
demandent  le  moins  de  dépenses,  cehii  des  morues.  C'est 
cette  puissance  qui  croissait  à  vued'œil,  ce  sont  ces  établis- 
sements si  prospères,  que  d'iberville,  qui  était  passé  en 
France,  avait  proposé  à  la  cour  de  réunir  au^  établissements 
français  de  la  même  Me,  lesquels  n'étaient  pas,  à  beaucoup 
près,  dans  une  aussi  brillante  silucition.  On  avait  écouté  sa 
proposition;  et,  au  mois  de  septembre  ^6  UG,  ie  brave  capi- 
taine canadien,  avec  le  vaisseau  du  roi  ie  PMicany  huit  na* 
vires  malouins,  trois  barques  longues  et  deux  brûlots,  arriva 
h  Plaisance,  pour  s'y  entendre  avec  le  nouveau  gouverneur, 
nommé  de  Brouillan,  celui-là  même  qui,  en  dernier  lieu, 
avait  repoussé  les  Anglais  de  devant  sa  place.  D'Iberville  se 
dirîfi^a  aussitôt  du  cété  de  Saint-Jean,  le  principal  poste  des 
Anglais  à  Terre-Neuve.  Ayant  appris  d'un  prisonnier  (]u'il 
s'y  trouvait  quarante  bàliments  ennemis,  cela  ne  l'arrêta 
pas,  et  il  se  prépara  à  opérer  sa  descente,  dès  que  la  nuit 
serait  venue,  à  rentrée  même  du  port.  Mais  le  courant  Tayant 
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fait  dériver  six  lieues  au  sud,  son  projet  échoua,  malgré  tous 

SOS  oflurls  ;  ce  no  fut  piis,  du  reste,  pour  longtemps.  De 
Brouillant,  plus  heureux  d'abord,  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs petits  postes  anglais,  et  entre  autres  de  celui  du  Fo- 
rilloD,  qu'il  emporta  Fépée  à  la  maîn.^  malgré  la  vigoureuse 
défense  d*un  capitaine  de  vaisseau  ennemi  qui  s'y  ^it  ren- 
fermé. Brouillan  revint  à  Plaisance,  de  sa  première  expédi- 
tioDy  avec  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers,  et  trente 
navires  de  commerce  enlevés  aux  Anglais.  Apres  quelques 
dissentiments  qu'ils  parvinrent  à  mettre  un  moment  de  côté 
dans  1  intérêt  général,  d'iberville  et  Brouillan  formèrent  un 
nouveau  plan  de  campagne  contre  rétablissement  de  Sainte 
Jean.  De  Brouillan  s'embarqua  sur  le  Profond,  bâtiment  que 
commandait  le  capitaine  Bonaventure,  tandis  que  d'Iberville 
[)ai  Uiit,  le  novembre,  par  terre.  a\  ec  ses  Français  Cana- 
diens, dont  il  était  l'admiration,  Tidole,  et  avec  plusieurs 
gentilshommes  et  quelques  sauvages.  Après  neuf  jours  de 
rude  marche,  dlberville  arriva  au  Forillon,  que  tenaient  les 
Français,  et  quelques  jours  après,  toute  la  petite  armée  se 
trouva  réunie  à  la  baie  de  Tonlle,  située  à  six  lieues  de  là. 
De  Brouillan,  après  son  débarquement,  avait  renvoyé  ie 
Profond  en  France  avec  beaucoup  de  prisonniers.  On  s'a- 
vança aussitôt  contre  Saint-Jean.  Quelques  combats  d*avant- 
po.stes  lurent  livrés,  dans  lesquels  dlberville,  de  Brouillan, 
Montigni  et  un  brave  chef  abonaqui,  nommé  Nescambiouit, 
que  l'on  devait  voira  la  cour  de  Versailles,  en  4706,  se  cour 
vrirent  de  gloire.  D'D^erviUe  poursuivit  les  fuyards,  les  mena 
battant  jusqu'à  Saint-Jean  dont  on  n'était  plus  qu'à  trois 
quarts  de  lieue,  et  où  il  arriva  un  quart  d'heure  avant  le  gros 
de  l  armée.  Il  s'était  même  déjà  saisi  dans  ce  peu  de  temps 
de  deux  forts,  et  avait  fait  quelques  prisonnters.  Kentdt 
l'armée  vint  caniper  dans  les  maisons  de  Saint-Jean,  et  le 
i^ouN  ei  neur  anglais  du  pnneipal  et  dernier  ïoil  tut  réduit  à 
capituler.  D  iberviUe  etBrouUian  n'ayant  pu  s'entendre  pour 
la  conservation  du  poste,  on  le  ruina  de  fond  en  comble, 
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bourg  et  fort  (^).  Après  la  destruction  de  SainUTean,  il  ne 
resta  plus  aux  Anglais  que  deux  postes  à  Terre-Neuve.  Dl- 
berville  n'interrompit  Fentière  conquête  de  cette  tle  que  pour 

aller  se  signaler  par  de  nouveaux  faits  d  armes  dans  la  baie 
d'Uudsoo,  où  les  ennemis  profitaient  de  son  absence  pour 
reprendre  leurs  positions.  Ils  étaient  rentrés  dans  le  fort 
N^son  ;  mais  d'IberviUe  alla  bientôt  les  y  chercher.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  pourtant  qu'il  arriva  jusqu'à  la  rivière  Sainte- 
Thérèse.  Les  glaces  de  la  baie  d  Hudson,  portées  avec  vio- 
lence par  les  courants,  donnèrent  de  si  rudes  secousses  à  ses 
navires,  qu'^es  les  mirent  tous  en  danger  de  périr.  Un  bri-* 
ganfin  fut  écrasé  entre  ces  écueils  flottants,  et  cela  si  subite- 
ment, qu'à  peine  put-on  en  sauver  les  hommes;  tout  le  reste 
fut  perdu.  D'iberville,  qui  montait  lePeiican,  de  50  pièces  de 
canon,  se  trouva  enfin  débarrassé,  mais  seul,  et  ne  sachant 
cequ'étai^t  devenus  ses  autres  navires,  dont  les  glaces  lui 
dérobaieiiL  la  vue  depuis  près  de  quinze  jouis.  11  crut  néan- 
moins qu'ils  avaient  pris  les  devants,  parce  que  la  veille  il 
avait  entendu  tirer  des  coups  de  canon,  et  fit  voile  pour  le 
port  Nelson,  à  la  vue  duquel  il  arriva  le  4  septembre  4  697. 
Le  soir,  il  jeta  l'ancre  assez  [)rès  du  fort,  et  envoya  sa  cha- 
lou|)e  à  terre ,  avec  Martigni ,  son  parent,  pour  pi  endre 
connaissance  de  la  place,  et  de  plusieurs  bâtiments  anglais 
qu'il  avait  aperçus  dans  le  détroit  d'Hudson.  Le  lendemain, 

(<)  A  propos  de  TatUqne  et  de  la  prise  de  Saint-Jean  de  Terre» 
Neuve,  le  père  Charlevoix  fait  cette  réflex.ioii,  qui  ne  nous  parait  pas  sans 
intérêt,  c  11  faut  convenir,  dit-il,  que  si  les  Anglais  font  paraître  dans 
rétablissement  de  leurs  colonies  une  liabileté  qu'on  ne  remarque  en  au- 
cune autre  nation  (V Europe,  communément  ils  prennent  assez  peu  de 
prccauLioiis  poui  ;;aiaulir  d'une  surprise  ou  d'un  effort  de  leurs  voi- 
fcins.  De  »ort(ï  que,  si  ks  Français  avaieni  avituiiL  de  cuiisitaucc  et  pre- 
naii'fii  aii«.>>i  bien  leurs  mesures  pour  conserver  leurs  conquêtes  dans  le 
nouveau  monde  qu'ils  montrent  de  hardiesse  et  de  promptitude  à  les 
faire,  la  eoui  onne  d' An{;lelerre  ne  )»ossédei  ait  peut-<;tre  pas  un  ptHii  e  de 
terre  dans  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale.  »  {Hiitoire  gêné 
raU  dê  la  NowelU-Franci,  voi.  il,  p.  497.) 
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vers  les  six  heures  du  iiKitin,  il  découvrit^  à  trois  liouos  sous 
le  veot,  un  vaisseau  et  deux  frégates  qui  louvoyaieut  |K>ur 
eotrer  dans  la  rade,  et  quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul  bâtiment 
avec  cent  cinquante  hommes  dessus,  il  arriva  aussitôt  sur 
les  Anglais,  qui  l'attendit  (  rit  avec  d'autant  pliis  d  assiiraiice 
que  leur  vaisseau  était  plus  fort  que  le  sien,  et  que  leurs  deux 
frégates  n'avaient  pas  mmns  de  trente-deux  canons  chacune. 
Vers  les  neuf  heures  dn  matin^  on  comma[iça  à  se  canonnefi 
et  jusqu'à  une  heure  après  midi,  il  y  eut  un  feu  tr^-vif  et 
<X)ntinucl  des  deux  côté?.  CepeniLmt  le  Pél'îcnn  n'eut  qu'un 
homme  tué  et  dix-sept  blessés.  D'ilx^r ville,  qui  avait  conservé 
lèvent,  arriva  tout  court  sur  les  deux  frémîtes,  et  leur  ai- 
voya  plusieurs  bordées  de  fort  près,  à  dessein  de  les  désem- 
parer. Au  ui<>me  moment,  il  aperçut  le  vaisseau  ennemi, 
nommé  I  Hamsier,  qui  l'approcliait,  ayant  vingt-six  canons 
en  batterie  sur  chaque  bord,  et  deux  cent  trente  hommes 
d'équipage.  S  alla  à  sa  rencontre,  tout  son  canon  pomté  à 
couler  bas,  le  ranj^ea  sous  le  vent  vergues  à  voiles,  et  ayant 
fait  dresser  son  bàiimeni,  lui  envoya  sa  i^oi dee.  Elle  partit 
si  à  propos,  que  i^Uamnety  après  avoir  fait  tout  au  plus  sa 
longueur  de  chemin,  coula  bas  sans  qu'il  s'en  pAt  sauver  un 
seul  iiornnie.  Dlberville  revira  sur  le  champ  de  bord,  et 
tourna  sur  la  Uudson-Baij,  celle  des  deux  frégates  anglaises 
qui  était  le  plus  à  portée  d'entrer  dans  la  rivière  Sainte-Thé^ 
rése;  mais  comme  il  était  sur  le  point  de  l'aborder,  le  com- 
mandant baissa  pavillon  et  se  rendît.  Une  prompte  fuite  et 
un(;  brufiio  (  [)  lisso  lui  dérobèrent  le  troisième  bâtiment  an- 
glais. D  iberviiie  envoya  vingt-cinq  hommes  dans  sa  chaloupe 
pour  amariner  la  Hudam-Bay^  tandis  que  lui-même  faisait 
réparer  le  Pétiean,  qui  avait  eu  plusieurs  de  ses  manœuvres 
coupées,  ses  haubans  fort  maltraités,  et  qui  était  percé  à 
faire  eau  en  plusieurs  endroits.  Rien  ne  paraissant  plus  em- 
pêcher le  vaillant  capitaine  de  s'approcher  du  fort  Ndson,  il 
leva  Tancre,  alla  mouiOer  dans  la  rade,  et  fit  embarquer  dans 
la  Hndson-Bni/  un  mortier  et  cinquante  bombes,  pour  com- 
mencer i  attaque,  en  atteudaul  ses  autres  navires,  Le  lende- 
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main^  comme  il  vit  la  mer  grossir  extraordinairemeDl,  ce 
qui,  dans  la  baie  d*Hudson,  est  un  signe  certain  de  prochaine 

tenipèlo,  il  sortit  de  la  rade  qui  liC  lui  seniblaii  pas  sûre,  et 
alla  mouiller  au  large.  Sa  précaution  fut  inutile;  le  vent,  après 
s'être  un  peu  calmé ,  reprit  avec  plus  de  violence  qu*au«* 
paravent  ;  tous  les  câbles  des  ancres  cassèrent,  et  quoi  que 
put  faire  d  lberville  pour  se  soutenir,  et  qu'il  n'y  eût  peut- 
éire  pas  de  plus  habile  manœuvrier  que  lui,  il  fut  jeté  à  la 
côte,  au  milieu  de  la  nuit,  et  alla  échouer,  à  rentrée  de  la  ri- 
vière Sainte-Thérèse,  avec  sa  prise*  Néanmoins  tout  l'éqni- 
page  fut  sauvé,  et  on  put  retirer  du  Pélican  toutes  les  choses 
néeessaues  à  l'attaque  du  fort.  D'ïberville,  manquant  do 
vivres  et  ne  pouvant  s'en  proeurer  qu'aux  dépens  de  Ten- 
nemi,  préparait  déjà  tout  pour  l'assaut,  quand  il  aperçut  ses 
autres  navires,  qui  vinrait  bientôt  mouiner  dans  la  rade. 
L'un  d'eux,  qui  n'était  qu'une  flûte,  capitaine  Dugué,  s  ctant 
trouvé  un  moment  isolé  des  deux  autres,  avait  eu  à  lutter 
avec  les  trois  bâtiments  anglais  qui  justement  depuis  s'étaient 
fait  battre  par  dlberville,  et,  après  une  chaude  affaire  de  six 
heures,  avait  réussi  à  se  débarrasser  de  ses  ennemis.  Aux 
premièrcîs  démonstrations  ({ui  furent  faites  contre  le  fort 
Nelson,  le  commandant  anglais  capitula.  C^tte  conquête  deux 
fois  opérée  par  d'ïberville  assura  pour  plusieurs  années  aux 
i  i  iuiçais  tout  le  nord  de  la  Nouvelle-France. 

En  Afrique,  les  Anglais  avaient  surpris,  dans  le  cours  de 
Tannée  1 695,  les  lies  et  forts  du  Sénégal  et  de  Gorée,  et  par 
le  moyen  d'un  sous-lieutenant  qui  était  passé  du  service  de  la 
compagnie  française  du  Sénégal  au  leur.  Mais  l'année  sui- 
vante, -lOOi,  un  capitaine  de  navire,  iioinmé  Bernard,  qui 
était  attaché  à  la  môme  compagnie  de  commerce,  entreprit  à 
lui  seul  de  reprendre  Cj9S  postes,  et  en  vint  à  bout.  Les  Ai^ 
glais  qui  les  occupaient  fùrent  faits  prisonniers  de  guerre.  Au 
muis  de  juillet  1695,  un  autre  capitaine,  nommé  Degennes, 
avec  une  escadre  de  six  navires  armés  en  course,  prit  et 
rasa  le  fort  de  Gambie  appartenant  à  la  compagnie  anglaise 
d'Afrique  ;  oeat  deux  emmj  àem  mt  trente  âelavea,  une 


Digitized  by 


HISTOIRE  MARITIME 


quaalilé  considéra l)le  de  marchandises  lombèrent  en  outre 
en  son  pouYoir.  Les  Anglais  évaluèrent  leur  perte,  en  celte 
ciroonstance,  à  plus  de  2  millions. 

Aux  Indes  orientales,  les  Hollandais  atla({ucrenl,  au  mois 
d'octobre  <695,  avec  des  forces  considérables^  la  nouvelle 
colonie  française  de  Pondichéri.  Le  brave  et  habile  Martin 
défendit  la  ville  qu'il  venait  de  fonder,  jusqu'à  la  dmiiére 
extrémité,  et  ne  la  rendit  qu'après  avoir  vainement  attendu 
des  secours  d  Europe.  U  ne  s  éloigna  pas  toutelois,  se  flattant 
d'y  rentrer  bientdt. 

n  ne  se  trompait  pas.  La  paix  fut  signée  à  Riswick,  le  20 
septembre  4697,  avec  la  Hollande  d'abord,  qui  rendit  Pon- 
dichéri en  meilleur  état  qu'elle  ne  Tavait  reçu.  L'Espairne 
signa  aussi  sa  paix  une  heure  après  ;  on  se  montra  facile  avec 
elle,  parce  qu'on  en  espérait  beaucoup  dans  un  avenir  pro- 
chain. Le  troisième  traité  fut  conclu,  le  lendemain,  avec  l'An- 
L'h  terre.  Cette  puissance  avait  vu  son  commerce  presque 
entièrement  ruiné  dans  la  guerre  à  laquelle  ou  mettait  fin  ; 
quatre  mille  deux  cents  bâtiments  marchands ,  estimés  à 
750,000,000  de  francs,  lui  avaient  &ié  enlevés  par  les  Fran- 
çais; le  crédit  de  ses  meilleurs  négociants  en  était  devenu 
chancelant.  N'osant  plus  mettre  de  vaisseaux  à  la  mer,  l'An- 
gleterre commerçante  s'était  vue  contrainte  d'avoir  recours 
aux  étrange  et  de  leur  laisser  le  profit  du  fret  dont  elle  était 
dev(raue  si  jalouse,  depuis  le  iàmeux  acte  de  namgaiiùn 
qu'on  ne  pou \  ait  plus  mettre  en  vigueur.  Guillaume  III, 
malgré  sa  haine  contre  Louis  XiV  et  son  désir  de  prolonger 
la  guerre,  fiit  obl^é  de  céder  à  la  lassitude  et  à  la  misère  de 
ses  peuples.  Louis  XIV  s'engagea  à  ne  le  point  troubler  ni 
inquiéter  dâns  la  possession  du  royaume  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et,  de  son  cote,  Guillaume  111  s  engagea  à  reconnaitre 
rétendue  de  la  monarchie  française,  telle  que  le  traité  de 
Nimégue  l'avait  précédemment  constituée.  Les  choses  furent 
remises,  pour  les  colonies,  comme  pour  tout  le  reste,  dans 
l'état  qui  avait  précédé  la  guerre.  Les  Français  rentrèrent 
dans  leur  part  de  TUe  Saint-Christophe;  les  Anglais  purent 
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aUer  s'établir  de  nouveau  au  fort  Sainfc^Jean  de  Terre-Neuve; 
les  limites  de  la  Nouvelle-France,  sur  la  côte  méridionale, 
forent  marquées  à  la  rivière  Saint-Georges.  On  ne  régla 
rien  en  ce  qui  concernait  le  pays  des  Iroquois,  parce  que 
ces  Indiens  protestèrent  en  foveur  de  leur  indép^dance,  et 
qu'apparemment  on  ne  voulut,  de  part  ni  d'autre,  s'en  feire 
des  ennemis;  la  baie  d'Hudson  resta  sans  partage  à  la 
France.  L'empereur  d  Allemagne  tut  le  dernier  à  accéder  à 
la  paix  de  Riswick  ;  mais  enfin  tout  fut  terminé  le  50  octo- 
bre 4697. 

D'iberville  mit  à  profit  la  paix  de  Riswick  pour  presser 
le  gouvernement  français  de  reprendre  le  projet  de  décou- 
verte, par  mer,  de  Tembouchure  du  Mississipi,  que  l'infor- 
tuné ia  Sale  avait  formé  sans  pouvoir  l'accomplir.  Capitaine 
de  vaisseau  lui-même,  d'iberville  s'associa,  pour  son  de&- 
seiri  ,  le  brave  Château- Morand ,  le  capitaine  à  la  croix 
noire  de  la  bataille  de  la  Uougue.  Xous  deux,  après  en  avoir 
reçu  Fautorisation  et  les  moyens,  partirait  de  Rocbefort,  au 
mois  d'octobre  4698,  avec  deux  vaisseaux,  surFundes- 
cpiels  se  It'ouvait  le  lieutenant  de  Irci^ale  Laurent  de  Graff. 
Ils  mouillereul  a  Saint-Domingue,  et  ayant  remis  à  la  voile  le 
dernier  jour  de  l'annéei  le  27  janvier  suivant,  -1699,  ils 
aperçurent  la  terre  de  la  Floride.  Ds  s'en  approchèrent  le 
})1lis  près  possible,  sans  se  risquer  sur  une  côte  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  encore,  et  envoyèrent  un  de  leurs  offi- 
ciers pour  pràidre  langue  avec  les  habitants  du  pays.  Cet 
officier,  à  son  retour,  apprit  aux  deux  capitaines  qu'ils  se 
trouvaient  vis-à-vis  d'une  baie  appelée  Pensacola,  où  trois 
trois  cents  Espagnols  éttiieut  venus  depuis  peu  s'établir, 
dans  le  but  de  prévenir  les  Français.  Le  31  janvier,  d  Iber- 
ville,  qui  avait  pris  les  devants  pour  reconnaître  la  côte,  jeta 
fancre  au  sud-sud-est  de  la  pointe  orientale  de  la  Mobile,  ri- 
vière parallèle  au  Mississipi.  Le  2  février,  il  mit  pied  à  lei  i  e 
dans  une  iie  qui  en  est  proche,  et  qui  a  environ  quati  e 
lieues  de  tour.  £lie  avait  alors  un  port  assez  commode,  dont 
l'entrée  a  été  fermée  dq^iis  par  les  sables.  D'iberville  la 
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nomma  Vtk  du  MAtmere,  parce  que,  ven  la  pointe  sud* 

ouest,  il  y  avait  aperçu  une  grande  quantité  de  têtes  et  d'os- 
sements humains.  De  Ule  du  Massacre  à  laquelle  on  devait 
domier  bi^lôile  nom  d  ile  Dauplnne,  le  capitaine  gagna  ]a 
terre  ferme  ;  ayant  découvert  la  rivière  dea  Pascagoubs,  il 
en  partit,  avec  renseigne  Banvole,  ion  frère  de  BSenvifle, 
gardo-rnai  ino,  un  roliirieux  et  quarante^huit  hommes,  sur 
deux  barques  longues ,  emportant  des  vivres  pour  vingt 
jours;  et  il  alia  è  lareeherdie  du  Mistissipi,  dontlealodiena 
lui  avaient  parlé  sous  le  nom  de  Malbouchia,  et  les  Espagnols 
sous  celui  de  Palissade. Dlberville ei){ri(  iilii\  dans  ce  ileuve 
le  2  mars,  et  trouva  que.ie  nom  dont  les  Espagnols  l'avaient 
baptisé  lui  convenait  assez,  parce  que  son  embouchure  était 
toute  hérissée  d'arbres,  que  le  courant  y  entratnait  sans 
cesse.  Apiès  avoir  bien  reconnu  'cctte  embouchure,  si  long- 
temps cherchée,  il  alla  faire  part  de  sa  découverte  à  ChiUeau- 
Morand,  qui  le  suivait  à  petites  voiles,  et  qui,  n'étant  venu 
que  pour  TaocompagneP  jusqu&{è,  reprit,  le  20  avrU|  aveo 
son  vaisseau ,  la  route  de  TEnrope.  D^Iba*vî1!e,  poursnivMit 
sa  découverte,  arriva  au  village  des  Bayagoiilas,  composé  de 
sept  cents  cabanes.  Un  y  voyait  un  temple,  a  peu  prés  sem- 
blable aux  habitatioiis  du  lieu,  en  forme  de  dôme  écrasé  et 
de  50  pieds  environ  de  diamètre.  Le  capitaine  y  pénétra,  et 
aperçut,  à  travers  la  fumée  épaisse  que  produisaient  dans 
cette  enceinte  deux  bûches  continuellement  aliumeeSy  une 
quantité  de  peenx  de  divers  animaux  du  pays,  que  Ton  avait  ^ 
déposées  devant  les  bizarres  images  noires  et  rouges  d'une 
autre  espèce  d  auiinal  était  le  dieu  des  Bayai:oiilas.  Les 
peaux  étaient  les  offrandes  que  l'on  faisait  à  la  divinité, 
comme  la  fumée  des  deux  bûches  devait  être  leucens  qu'on 
élevait  vers  elle.  Dlberville  monta  jusqu'aux  Oumas.  Des 
causes  d'incertitude  lui  étaient  survenues,  et  il  commençait  à 
(loiiler  (ju'il  fût  vraiment  sur  le  Mississij>i,  quand  une  lettre 
remise  à  de  Bienviile  par  un  chef  indieu,  qui  l'avait  trouvée 
dans  un  arbre,  lui  enleva  tout  sujet  d'être  inquiet.  Elle  était 
dummsd'avril  4685.  etportaitcettesuscription:  i  AMonsieur 
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delà  Sale,  gouverneur  de  la  Louisiane,  delà  part^lu  chevalier 
de  Tonti.  »  En  elfet,  Tonti  avait  dû  descendre  le  Mississipi 
pour  venir  au-devanldu  malheureux  la  Sale,  quand  œhii^ 
s'était  flatté  de  le  renumtc^  ;  et  c'était  aprèsravoir  longtemps 
et  vainement  attendu,  que  le  chevalier  avait  déposé  cette 
lettre  dans  le  croux  d'un  arbre.  T)  Iherville,  rassuré,  prit  la 
parti  de  revenir  in  arrière  ;  il  s  arrêta  dans  labaiedeBiloxi, 
située  entre  le  Mississipi  et  la  Mobile,  y  bàlit  un  fort,  où  il 
laissa  Sauvole  pour  eommandant,  Btenville  pour  lieutenant, 
et  repassa  de  sa  personne  en  France,  mais  pour  très-peu  de 
temps.  En  effet,  il  fut  de  retour  au  Biloxi,  le  8  janvier  1700, 
Il  apprit,  en  arrivant,  que,  vers  la  fin  de  septanbre  de  Tan- 
née précédente,  un  navire  anglais  de  42  canons  était  entré 
dans  le  Mississipi.  et  (|ue  Bienvillc  tiv.iit  clé  obliLjé  d'employer 
la  menace  pour    décidera  se  retirer.  L  Anglais  même,  en 
«'éloignant,  avait  dit  qu'il  reviendrait  bientôt  en  forces;  que 
ses  compatriotes  étaient  phis  en  droit  de  s'étaMtr  sur  le  Mi^ 
sissipi  que  les  Français,  parce  qu'ils  l'avaient  découvert 
avant  eux.  C'était  là  un  [)rocédé  dont  les  Anglais  sont  cou- 
t  limiers  ;  il  n'est  guère  de  petit  coin  du  globe  sUr  lequel  on  ne 
les  trouve  prêts  à  faire  valoir  des  titres  de  propriété.  Dans 
la  circonstance ,  leur  découverte  était  la  Description  de  la 
Louïûanc,  du  père  Louis  Hennepin,  dont  une  traduction 
avait  été  dédiée  au  roi  Guillaume  III  (1).  D'IberviUe  jugea  à 
propos  de  renouveler  la  prise  de  possession  de  la  Louisiane, 
dc^à  faîte  par  la  Sale,  au  nom  du  roi  de  France.  La  décou- 
verte du  Mississi{)i  par  mer,  fut  le  dernier  événement  qui 
marqua  le  ministère  de  la  marine  de  Pontchartrain  le  père. 
Déjà  Louis  Phélipeaux  de  Pontchartrain  s'était  associé  son 
fils  Jérôme  Phélipeaux  de  Pontchartrain,  quand  il  liit  lui- 
même  nouiiné  chancelier  de  France,  et  laissa  toute  la  clini  ^e 
du  département  qu'il  abandonnait  à  cet  héritier  incapable, 
rapaoe,  méprisable  en  tous  points,  et  qui  portait  en  lui  la 

[h]  Le  père  Cliarlcvoix.  lail  rcniaïquer  que  cel  ouvrage  renferme  beau- 
coup iriiicxii-iitudos. 
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dislocation,  la  ruine  de  la  grande  marine  royale  fondée  par 

Colbert,  élevée  à  son  plus  lia  ut  degré  de  i^loire  et  de  niagni- 
âceacepar  Seignelai,  et  tant  bien  que  mal  mainlcnue  par  le 
successeur  immédiat  de  ceiuirci.  premier  des  Golbertde 
rien  avait  fait  tout  ;  le  second  des  Pontcbartrain  de  tout  de- 
vait faire  rien  (4). 

(4)  C'est  en  Titn  qne,  dans  un  triveil,  d'ailleurs  pfrécieii!i  %  plnsienra 
titres^  fait  sur  les  pincipes  des  quatre  secrétaires  d*Etat  de  la  marine  da 
règne  de  Louis  XIV»  travail  qui  se  trouve  manuscrit  au«  Ârehivêi  de  Im 
mutri»0,  et  que  H.  E.Sue  a  publié,  on  dierche  à  justiSer  Pontchartrain 
le  fils,  en  rejetant  ses  fautes  sur  les  contrôleurs  des  finances  de  son 
temps.  L'incapacité  de  ce  personnage  ne  ressortirait  que  plus  notoire  en- 
core de  n'avoir  pas  sa  se  faire  raison  d'un  homme  faible  comme  l'était 
le  contrôleur  des  finances  et  ministre  de  la  guerre  Chamillart.  ]I  jiuflit 
d«  dire  que  ce  travail  avait  été  fait  pour  Maurepas,  fils  lui-même  de  Jé- 
rôme Pontchartrain.  C'est  pour  flatter  la  famille  alors  tonte-puissante 
des  Phélipcaux,  que  Ton  essaye,  dans  les  Principes  tur  la  marine  deg 
quatre  ministres  qui  ont  précédé  Maurepas.  à  faire  remonter  le  mal  jus- 
qu^à  Sei(Tneiai;  mais  on  verra  bientàt  que  ce  n'était  là  qu'un  grossier 
mensonge* 
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CHAPITRE  IV. 

Ministère  de  Pontchartrain  le  fiU.  —  Mort  de  Tourville  et  de  Jean  Bart* 

—  Cbâteau-Regnand  vice-amiral  du  Levant.  —  Guerre  delà  iocees- 
sion  d'Espagne.  —  Croisière  de  Forbin  dans  la  Méditerranée.  ^ 
L'Angleteire  et  la  Hollande  embrassent  la  cause  de  la  maison  d'Âutri- 
cbe.  —  Ligue  dite  de  la  grande  alHanoe.  —  Dernier  combat  célèbre 
livré  par  les  galères,  en  4702.  ^  Succès  des  alliés  dans  le  port  de 
Yigo* —  Cbâteau-Regnaud  et  Victor-Marie  d'Estrées»  maréchaux  de 
France.  —  Ducasse,  cbef  d'escadre.^  Campagne  de  4705.  —  Succès 
balancés.  —  Exploits  de  Coêtlog[on  et  du  ckevalier  de  Saint^Pol.  — 
Campagnes  de  4704  à  4706.  —  Bataille  navale  de  yele2*Malaga. 

—  Combat  du  47  mars  1705.  —  La  France,  faute  de  grandes  flottes» 
ne  procède  plus  «^ue  par  petites  escadres,  et  par  vaisseaux  armés  en 
course.  —  LMnfaniie  de  Pontchartrain  le  fils  dans  tout  son  jour.  — 

—  Derniers  cxploiLs  du  clun  alier  de.  Saint-Pol.  —  Campa|;ncs  nava- 
les, depuis  4706  jusqu'à  la  paix  d'Utrccht. —  Faits  d'arnies  niaiiLi- 
mcs  de  Forbin  cl  de  T»>uiouvrc.  — Mort  de  Vaiihan,  de  Jean  d'Es- 
tii  r>et  de  Poinlis.  — Combat  naval  du  42  mai  ^707.  —  Croisières 
célèbres.  —  Siège  de  Toulon.  —  Succès  des  escadres  do  Forbin  et  de 
Duguav-Tronîn.  —  Armctnenl  en  favenr  du  Iils  de  Jacques  11,  —  Le 
capitaine  Cassard,  de  Nantes,  —  Si  s  »  \ploils  dans  les  mers  d'Europe. 

—  Evénements  en  Amérique,  en  Alrique,  ctr.,  pendant  la  {guerre  de 
la  succession  d'£spa[jne. — Co^tlogoa  secourt  les  places  maritimes 

de  1  Amérique  espagnole.  —  Les  Français  déiinitivement  chassés  de  ^ 
l'île  Saint-Christophe. —  Succès  deDucasse  sur  mer.  — Il  est  fait  lieu- 
tenant général,  —  Les  Anglais  défaits  à  la  Guadeloupe.  — •  Succès  des 
armateurs  français  et  des  escadres  de  desAugiers,  Chavagnac  et  d'f- 
berviUe  dans  les  mers  d'Amérique.  —  Mort  de  d'Ibcrville.  —  Forbin 
se  retire  du  service.— Ducasse,  Dugoay-Trouin  et  Cassard  remplis- 
sent la  scène  navale»  du  côté  des  Français.  —  Attaque  et  prise  de 
Rio^aneiro.  —  Cassard  force  Surinam  et  Curaçao  à  se  racbcter.  ^ 
Affaires  de  la  I^ouvelle^France.  —  Affaires  en  Afrique.  —  Prise  de 
San^Tbiago,  aux  îles  du  cap  Vert,  par  Cassard.  —  Traité  d'Utrecbt  et 
ses  conséquences.  —  Démolition  du  port  de  Dunkerque.  —  Mort  de 
Ducaise. — Projets  de  Lonis  XIV  sur  Mardyck,— Mi»rt  de  Louis  XIV 
et  fin  du  ministère  de  Pontcbartraiu  le  fils . 

Un  grand  ministre  de  la  marine  et  un  grand  minisire  de 


Digitized  by  Google 


450 


HISTOIRE  MÂEIÏIME 


la  guerre,  un  Colbert  et  un  Louvois,  n'atu*dient  cependant 

pas  été  t  rop  pour  la  France  et  pour  Louis  XIV,  dans  les  graves 
circonstances  où  l'on  allait  se  trouver.  Il  s'agissait  d'accep- 
ter le  testament  de  Charles  U,  roi  d'Espagne,  qui  léguait  ses 
vastes  Etats  au  petit^fils  de  celui-ci,  dont  il  avait  été  si  tong- 
ternps  reniieuii,  et  de  l'accepter,  ce  testament,  malgré  la 
maison  d'Autriche,  qui  se  trouvait  ainsi  dépossédée  d'un 
trait  de  plume,  malgré  rAnglcterre,  la  Hollande  et  d'autres 
puissances  effra^^^  de  veir  la  maison  de  Bourbon  recueillir 
l'immense  héritage  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  ;  et 
pour  ce  faire,  on  n'avait  à  opposer  aux  ennemis ,  comme 
administrateurs,  qu'un  Jérôme  Poatciiartrain  à  la  marine, 
qu-un  Chamillart  à  i»  ginMk  que  l'on  put 

vivre  encore  quelque  teoipnts  traditions,  de  la  fortune  du 
passé.  Décidément  Louis  XIV,  circonvenu  par  une  femme 
intrigante  et  dévote  à  la  fois,  n'était  plus  lui-même,  et  ce 
monarque  actif,  intelligent,  grand  politique,  qui  naguère 
encore  pouvait  se  vanter,  sans  trop  de  vanité,  de  s'entendre 
à  former  des  ministres,  ne  savait  plus  même  choisir  ses 
hommes.  Tourville  et  Jean  Bart  fuient  assez  heureux  pour 
mourir  avant  de  voir  la  marine  royale  en  pleine  décadence. 
Le  premier  finit  sa  glorieuse  carrière  28  mai  4701,  ne 
laissant  qu'un  fils  qui  donnait  les  plus  belles  espérances , 
mais  qui  pet  il  a  sa  première  campagne,  (iràce  à  un  savant 
religieux,  nommé  le  père  Hoste  (4  ),  qui  composa  U4^o||pige 

(I)  t  Hotte  (Pâiil),  né  â  Pont-de-Tetle,  dans  Ift  Breste,  m  diocèse  de 
Lyon,  le  19  mai  1652,  entra  chez  les  jésnites  en  1669,  an  mois  de  sep- 
tembre, et,  environ  vingt  ans  après,  fat  professeur  royal  pour  les  ma- 
thématiques, à  Tonton,  où  il  est  mort  le  25  févrief  1700,  dans  la  qna- 
rante-nenriéme  année  de  son  âge.  Il  avait  fait  plusieiurs  voyages  sur 
mer  avec  MM*  d'Estrées  et  de  Tourville,  et  avec  M.  le  doc  de  Morte- 
mart.  Il  les  accompagna  durant  dottse  ans  dans  toutes  les  expéditions 
navales.  Le  maréchal  de  Tourville  surtout  le  goûtait  beaucoup,  et  ce  fut 
en  cODséquencc  de  quelques  conversations  qu'il  eut  avec  ce  maréchal, 
qu'il  composa  son  oin  i  jge  sur  la  construction  des  vaisseaux.  Voici  ce 
c||u'un  Ut  8ur  cela  dans  une  lettre  de  M.  Deslandes  sur  cette  matière,  im- 
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d'après  les  idées  et  d'après  les  campagnes  navales  do  Tour- 
ville,  ce  groDd  homme  pourtant  ue  descendit  pas  tout  entier 

primée  dan«  les  Mémoires  de  Trévoux,  mars  4748,  et réimprhnée  depnîs 
in-42.  H  L'ouvrage  du  père  Uostc  parut  trop  savant  pour  le  temps  où 
il  était  fait.  On  contesta  d'ailleurs  quelques  principes  à  l'auteur,  et  son 
plus  {jrand  adversaire  fut  le  maréchal  de  Tourville  lui-nu'mc.  Coninie  il 
n'y  avait  personne  en  état  de  les  juger,  ils  toial»èrcnt  d'accord  1  un  et 
l'autre  de  se  battre  à  arnirs  ('f;ales,  c'est-à-dire  de  travailler  chacun  de 
son  côté  à  la  construction  d  une  frép,atc  qui  eut  même  lonrjueur,  même 
largeur  et  même  creux.  Les  autres  proportions  devaient  dépendre  de 
leur  industrie,  et  des  règles  qu'ils  s'étaient  faites.  Quoique  le  maréchal 
«6t  promis  an  pére  Uoste  que  tout  serait  égal  entre  eux  cependant 
lei  meilleurs  ouvrière,  les  meHlcurs  bois,  lefleoMeiU  donnés  et  reçue â 
propos  furent  le  partage  de  M.  de  Tourville;  tandis  que  le  géomètre, 
laissé  4  lui-même»  souffrait  des  retardements  et  des  oontradictîons  iné* 
vitables.  Les  deux  navires  étant  enfin  adterés,  on  les  mit  le  m^e  jour  à 
Teau.  Toute  la  marine  était  accourue  à  ce  speolade.  Le  vaisseau  bâti  par 
les  ordres  et  sous  les  yeux  du  maréchal  obtint  la  préférence  au  premier 
coup  d'oeil*  Il  la  méritait  par  le  fini  oe  Tonvrage,  et  une  certaine  élé- 
gance dont  les  bois  mis  en  œuvre  sont  susceptibles.  On  convint  ensuitè 
(et  le  pére  Uoste  ne  s*éloiguait  pas  de  cette  pensée]  que  ce  vaisseau  mé* 
rttait  encore  la  préférence  par  la  bonté  de  sa  construction.  Ce  qui  avait 
jeté  dans  l'erreur  l'habile  {géomètre,  c'est  qu'il  avait  donné  les  mêmes 
façons  à  l'arrière  et  à  l'avant  de  son  vaisseau.  Son  navire  était  presque 
rond  ;  ses  deux  cotés  ressemblaient  à  deux  segments  de  cercles  que  Ton 
aurait  Joints  ensemble.  Il  croyait  par  là  que  son  navire  diviserait  mieux 
le  iiquidc  où  il  était  plongé  ;  ce  navire  ne  iaisait  que  tournoyer,  comme 
ferait  une  navette  de  lij>serand  dans  une  baille  d'eau,  à  laquelle  on  au- 
rait imprimé  un  mouvement  de  tourbillon.  Mais  ayant  depuis  remanié 
ses  premières  idées,  il  proposa  une  construction  plus  parfaite,  que  les 
guerres  qui  survinrent  empêchèrent  d'exécuter.  »  Le  pére  Hoste  a  donné 
un  recueil  des  traités  de  mathématiques  les  plus  nécessaires  à  an  ofG- 
der,  Paris,  4692,  trois  volumes  in-1 3.  Ce  père  a  aussi  eomposo  ÏÂrt 
des  ërméeê  naenlss  ou  Tr^iH  dss  inotuiioni  fM«alst,  ouvrage  qui  n'est 
pas  moins  historique  que  dogmatique.  Il  est  semé  de  quantité  d'exem- 
ples de  ee  qui  s'est  passé  de  plus  considérable  sur  mer  durant  l'espace  do 

(*)  Oa  Mot  que  eala  a  dù  4tM  fiiit  pour  les  Oémoiru  de  TWfwoMX,  eâ  l'oo  jf»r- 
dottoe  pee  k  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  l'tnCsillSbilité  des  savanu  jéinites  ce  toat 
et  poar  tout.  Barras  de  la  Penn«  cnt  bimi  autremeat  eneore  ft  démêler  qee  TonrtiUe 
avec  la  toci«té  de  Tiévoui,  ea  iiic  de  cofuinwCÎOAi  navales. 
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dans  la  tombe.  Jean  Bai  l  était  encore  dans  la  force  de  l'Age, 
-et  se  préparait  à  rendre  de  nouveaux  services  au  pays, 
quand  la  mort  Tenleva,  à  Dunkerque,  le  27  avril  4702, 
Château-Regnaud  fut  nommé  vice-amiral  du  Levant  à  la 
place  de  Tuurville;  Pointis  fuL  fail  clief  d'escadre  de  Flandre 
à  Ja  place  de  Jean  Bart. 

11  y  avait  eu,  du  vivant  de  Charles  II,  un  projet  dépar- 
tage de  la  monarchie  d'£spagne«  Moins  flatteur  peut-être 
pour  b  maison  de  Bourbon  personnellement  que  la  succes- 
sion tout  entière  des  héritiers  de  Charles-Quinl,  il  aurait  été 
plus  profitable  à  la  France  qu'il  aurait  agrandie.  Ce  projet 
avait  été  approuvé  par  Guillaume  ni  et  par  les  Etats  de  iM- 
lande.  Mais  Louis  XI Y.  qui  s'en  était  d'abord  montré  asses 

cinquante  ans,  qui  a  prcoédé  le  temps  où  l'anteiir  écrivait;  et  ces  faite 
sont  mis  sous  les  yeux  par  plea  de  quatre  cents  planches  en  taille- douce. 
A  la  suite  de  ce  traité,  oii  trouve  celui  de  la  Contiruction  du  vaiueaux, 
(DlCTl()^^AlKE  DE  MoRÉRi,  4759.) 

L'excmpiaiic  de  I'Art  dks  armées  kavales  du  père  Uoste,  que 
l'on  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  aux.  sciences ,  sous  le 
no  908G,  porte  en  tétc  la  note  manuscrile  suivante,  qui  nous  semble  assez 
curieuse  pour  «  h  «  reproduite,  et  à  laquelle  uous  couservous  son  ortho- 
graphe  un  peu  vieillie. 

«  11  est  sin(j;iilicr  que  le  seul  traité  que  nous  ayons  des  évolutions  na- 
vales et  de  l'art  de  faire  manœuvrer  les  vaisseaux  de  guerre  soit  d'un 
jésuite  et  encere  plus  que  ce  livre  soit  bon  ;  mais  ii  faut  savoir:  4*  q[ae 
lepéreHoste  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  avec  des  marinSt 
lyant  montré  pendant  bien  des  années  les  mathématiques  aux  gardes- 
marine  de  Tooloii  ;  2*  qu'il  a  fait  douze  campagnes  sur  les  vaisseaux  du 
roy  avec  MM.  les  duc  de  Mortemar,  maréciiaux  d*Estrées  et  de  Tour- 
ville,  et  5*  enfin,  qu*on  prétend  que  le  maréchal  de  Tourville  même  l'a 
aydé  à  composer  ce  livre  cy.  Si  ce  dernier  fait  est  vray  le  scrupule  de 
messieurs  les  marins  doit  être  hienlevé.  (Il  parait  que  messieurs  les  marins 
avaient  des  scrupules.) 

«  11  n'y  a  que  cette  édition  de  ce  livre.  Louis  XI V  en  fut  si  content, 
qu'il  accorda  une  pension  à  Taoteur  qui  était  né  i  Pont-de-VesIe  en 
Bresse,  en  4  652,  et  est  mort  à  Toulon  en  4  700.  Le  traité  de  ia  ron<:truc- 
lion  des  vaisseaux  (du  même  auteur)  est  inférieur  à  celuy  drs  cvoltitions 
navales  ;  du  moins  est-il  bien  moins  utile  à  présent,  la  théorie  et  la  pra- 
tique- de  cette  .«cience  estant  bien  perfectionnée,  m 
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partisan,  l*eui  bientôt  laissé  de  côté  quanti  la  nouvelle  lui 
fut  arrivée  du  teslament  de  Charles  II,  par  lequel  était  appelé 
aiu^irônes  des  Ëspagnes,  des  SicileS)  des  Indes,  etc.,  le  duc 
d* Anjou,  second  des  fils  du  dauphin  de  France,  que  Ton  sar 
lua  roi  a  Madnd  et  à  Paris ,  le  46  novembre  4700,  soib  le 
uoin  de  Philippe  Y  (4). 

L'empereur  d'Allemagne,  dont  la  famille  se  trouvait  dés- 
héritée ,  commença  bientôt  les  hostilités ,  en  faisant  passer 
une  grand  armée  en  Italie  sous  les  ordres  du  célèbre  prince 
Eugènede  Savoie,  pour  s'opposer  aux  troupes  que  Louis XIV 
et  Philippe  V  avaient  dans  le  Milanais.  Comme  cette  armée 
ne  trouvait  pas  de  quoi  subsister  dans  le  pays,  elle  aurait  été 
forcée  de  rebrousser  chmin ,  sans  les  secours  qui  lui  ve- 
naient des  villes  de  la  dépendance  de  l'empereur  d'Allema- 
gne sur  l'Adriatique ,  et  en  particulier  de  Fiume,  ïrieste  et 
Ségna.  Forbin ,  qui  n'était  encore  que  capitaine  de  vaisseau, 
tant  sa  conduite  privée  faisait  de  tort  à  sa  réputation  mari- 
ium ,  lut  envoyé,  avec  deux  frégates,  Tune  de  16  canons, 
l  autre  de  8,  pour  croiser  dans  i  Adriatique ,  afin  d'intercep-. 
ter  les  secours.  En  raison  des  relations  que  Ton  avait  à  mé- 
nager avec  la  république  de  Yemse,  c'était  une  de  ces  com- 
missions  dans  lesquelles  l'officier  de  marine  doit  montrer 
non-seulement  les  cfualités  de  son  métier,  mais  encore  celles 
du  diplomate  ;  et  cette  double  condition,  que  1  on  trouve  assez 
fréquemment  dans  les  hommes  de  mer  d'à  présent,  ne  pou- 
vait  ^aère  èlre  qu'à  moitié  remplie  par  Forbin,  caractère  im- 
patient, fougueux,  irascible,  et  qui  ne  répugnait  pas,  qui  se 
plaisait  même  à  trancher  toutes  les  questions  de  haute  lutte. 
Venise,  quoique  bien  déchue,  prétendait  encore  à  la  souve- 
raineté sur  l'Adriatique.  Forbin  s'avança  en  maître  dans  le 

(I  )  Le  testament  de  Charles  II  n'admettait  pas  que  la  royauté  des 

Espa^nes  pût  être  cumulée  avec  (  elle  de  France.  Ccf^t  pour  cela  qu'il 
appelait,  de  préférence  à  l'aîné,  le  second  des  fils  du  dau^diin.  En  <  as  de 
mon  (îii  i!uc  d'Anjou,  c'était  le  duc  de  Bcrri,  troisième  fils  du  dauphin, 
qui  était  appeie,  t  t  enfin,  en  cas  de  mort  de  relui-ci,  les  trônes  d'Espa- 
gne revenaient  à  rarchiduc»  second      de  1  empereur  d  Allemagne. 
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^ol[e,  et,  ne  se  bornant  plus  à  la  croisière,  il  se  disposai  à  y 
brûler  un  cbâteau  qui  appartenait  à  l'empereur  et  qu'on  lui 
avait  signalé,  avec  intention,  comme  rempli  de  vivres  et  de 
munitions  pour  l'armée  du  prince  Eugène.  C'était  une  décep- 
tion quon  lui  avait  ménagée:  il  n*y  avait  rien,  alisolument 
lien  dans  ce  château.  Et,  pendant  ce  temps,  les  impériaux 
massacraient  dans  nie  deCberso,  appartenant  aux  Vénitimi 
le  capîtaîne  Clairon  et  plusieurs  des  gens  de  la  seconde  finé- 
gatc  qui  avait  accompagné  Forbin ,  et  que  c(>lui-ci  avait  jugé 
à  propos  de  laisser  dans  un  des  porU  de  la  république.  Quaul 
a  lafirégate  elle-même,  elle  était  parvenue  à  se  retirer  à  Ânn 
cône.  Dès  lors  Forbin  ne  crut  phis  devoir  garder  de  ménage-* 
ments  :  il  accusa  les  Vénitiens  non-seulement  de  fournir  des 
moyens  de  transport  aux  trovipes  impériales,  mais  encore 
d'autoriser  les  assassinats  qu'elles  commettaient  sur  le  terri- 
toire de  la  république.  D  venait  d'être  joint  par  deux  fréga- 
tes, Tune  de  -10  canons,  Tautre  de  S,  commandées  par  de 
Beaiicairo  et  de  Fousis  ;  avec  ce  renfort ,  il  ne  laissa  plus 
passer  aucun  bâtiment  vénitien  sans  le  visiter  ;  il  fit  jeter  a  la 
mer  la  cargaison  de  ceux  qui  lui  parurent  suspects,  et  il 
commença  h  en  brûler  quriques-ons.  Il  ne  tint  pas  k  lui  qu'on 
ne  portât  1  incendie  sur  quatre-vingts  navires  de  Venise  qui 
se  rendaient  à  Triestc,  qu'il  avait  arrêtes,  et  qu'il  ne  relâcha 
que  sur  l*ordre  de  l'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  ré- 
publique. Forbin,  pour  se  dédoaHi»iger ,  alla  incontinent  bkv 
<|U(  I  le  port  de  Tricste,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'A- 
(liiatique,  pour  empêcher  un  convoi  d  on  sortir.  Mais  le 
sénat  de  Venise  donna  avis  à  l'ambassadeur  Irançais,  que  la 
république  se  chargeait  elle-même  de  faire  la  police  de  F 
dnatique,  et  qu'elle  empêcherait  bien  les  secours  d*aiTiver 
en  ItaFK»  à  Fannoe  impériale,  si  on  s'en  ra[)poi  tait  à  ses  soins 
et  si  Forbin  quittait  le  golfe.  L'ambassadeur  de  France  céda; 
et,  soit  impuissance,  soit  mauvaise  foi,  les  secours  parvinrent 
de  Trieste  à  Vannée  impériale.  L'ambassadeur,  se  croyant 
juuéj  01  douaa  aussitôt  à  Forbin  de  rentrer  dans  le  golfe,  d'y 
laire^  sous  des  apparences  indirectement  hostiles,  tout  le  mai 
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qu'il  pourrait  aux  Vàiitiens,  et  d'y  brûler  uq  vaisseau  an- 
glais de  50  canons,  que  lea  agents  de  Vempereur  avaient  fait 

armer.  Forbin,  enchanté  de  trouver  enfin  la  diplomatie  fran- 
çaise réduite  à  ses  expédients  belliqueux,  et  surtout  d'avoir 
Toccasion  de  se  sipinaler,  de  manière  à  obtenir  le  grade  de 
chef  d'escadre  dont  il  sindignait  de  n'être  pas  encore  en 
possession,  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  :  les  étincelles  de 
rîncendie  du  vaisseau  anglais  volèrent  jusque  sur  les  palais 
de  la  sup^be  Venise ,  et  les  éclats  de  la  poudrière  qui  sau- 
tait ,  des  canons  qui  s'allumaient  et  tiraient  d'eux-mêmes, 
remplirent  de  terreur  les  habitants  de  la  cité  des  lagunes. 
Forbin  souriait  à  ce  spectacle  dont  il  était  l'auteur  :  in  iis  on 
û  eut  plus  guère  à  espérer  de  la  neutralité  de  la  république 
vénitienne  qui,  plus  jalouse  alors  qu'aujourd'hui  de  son  indé- 
pendance, flottait  inoertame  entre  la  maison  de  Bourbon  et 
la  maison  d'Autriche,  ou,  pour  mieux  dire,  mais  chose  im- 
possible, aurait  bien  vouiu  n'être  entraînée,  faible  atome, 
dans  le  tourbillon  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  i^orbin  relom  ua 
à  Trieste,  mais  non  plus  seulement  pour  un  bkxnis  ;  il  rédui- 
sit en  cadres  une  partie  de  cette  première  des  villes  mar- 
chandes del  luiipire.  Il  préparait  le  même  sort  à  Fiunie,  dé- 
bouché des  pays  hongrois  dans  l'Adriatique ,  quand  le 
gouverneur  offrit  de  composer,  moyennant  une  somme  de 
quarante  mille  écus;  mais  le  lendemain,  avant  que  Forbin 
eût  reçu  la  soiunie  promise ,  des  secours  puissants  anïvé- 
rent  a  la  ville,  qui  forcèrent  l'escadre  française  à  lever  l'an- 
cre. La  saison  avancée  ramena  bientôt  celui-ci  à  Toulin.  For- 
bin, malgré  sa  croisière ,  ne  passa  point  encore  officier 
général ,  et  il  commença  à  en  concevoir  un  dégoût  sérieux 
pour  son  niélier. 

La  conflagration  dont  l  Ëurope  et  TAmérique  étaient  me- 
nacées semblait  encore  couver  sous  une  cendre  tiède,  qucti-- 
que  personne  ne  s'abusât  sur  son  prochain  déchaînement. 
L'empereur  Léojx)ld  I"  et  sa  famille  s'étaient  seuls  jusque-là 
ouvertement  dédarés.  Sur  ces  entrefaites,  Jacques  II,  roi  de 
la  Grand^ftratigfifi  en  titre,  était  mort  le  4  6  septmbre  4 
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et  Guillaume  III,  roi  des  mêmes  États  en  réaUté,  le  suivit  au 
tombeau,  le  49  mars  ^1702.  Mais,  d'une  part,  Louis  XIV, 

sous  l'impression  d  unepoliti([ue  plus  chevaleresque  et  géné- 
reuse qu'liabile,  reconnut  le  fils  de  Jacques  li  pour  roi ,  sous 
le  nom  de  Jacques  111;  et,  d'autre  part,  Anne  Stuart,  fille 
d'une  première  union  du  même  prince  décédé,  et  belle-sœur 
de  Guillaume  III ,  quand  elle  eut  été  proclamée  reine  par  les 
Anglais,  suivit  tout  d*abord  les  traditions  de  son  prédécesseur 
vis-à-vis  de  la  France.  Le  traité  dit  de  la  Grande-Alliance, 
préparé,  du  vivant  de  Guillaume,  au  profit  de  la  maison 
d'Autriche  contre  la  maison  de  Bourbon ,  fut  accepté  par  la 
reine  Anne,  inspirée  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough.  La  iioUande  n'avait  point  manqué  d  être  une  des 
premières  parties  contractantes.  Le  duc  de  Savoie  entra  peu 
après  dans  la  grande  alliance,  nonobstant  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Louis  XIV  et  relui  de  sa  fille  avec  le  nouveau 
roi  d  Espagne.  Le  roi  de  Portugal,  Pierre  II,  qui,  quelques 
mois  auparavant,  s'était  déclaré  allié  de  Louis  et  de  Philippe, 
tourna  casaque  dès  qu'il  eut  reçu  des  munitions,  des  vivres, 
des  secours  de  toutes  sortes  de  la  France.  La  guerre  éclata 
contre  la  maison  de  Bourbon,  par  mer,  par  terre,  de  tous  les 
côtés  à  la  fois,  moins  de  celui  de  l  Espagne  avec  laquelle, 
pour  la  première  fois ,  dq>uis  bientôt  trois  siècles ,  on  se 
trouvait  uni  d'intérêt  présent  et  à  venir.  Le  testament  de 
Charles  11  et  Favénement  do  Plnlippe  V  avaient  changé  toute 
la  politique  de  la  France  non  par  rapporta  la  maison  d'Au- 
triche, que  Ton  travaillait  toujours  à  réduire,  mais  par  rapport 
à  l'Espagne,  qu'il  devenait  aussi  important  de  relever,  ou 
tout  au  moins  de  maintenir,  (ju'il  l'avait  été  naguère  de  l'a- 
baisser. Malheureusement  cette  puissance  n'avait  plus  de 
marine;  la  France  elle-même  avait  pris  soin  de  lanéantir 
dans  les  guerres  précédaites;  et  maintenant  c'était  à  elle ,  à 
la  France,  de  suppléer  au  défaut  de  vaisseaux  de  sa  nou- 
velle, mais  intime  alliée,  de  protéger,  de  garder  ses  côtes  in- 
finies dans  les  mers  d'Europe  et  des  Indes  occidentales,  le 
long  des  deux  péninsules  ibériemie  et  itatome ,  des  Pays- 
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Bas,  des  îles  de  la  Méditerranée,  des  Antilles,  de  rimmense 
contiuent  américain ,  partout  ;  et  de  les  protéger,  de  les 
garder  en  même  temps  que  les  siennes  et  comme  les 
siennes  propres.  Il  fallait  aussi  assurer  la  navigation  de 
ces  grands  et  riches  convois  de  galions  e3pagnols  que 
les  Français  attaquaient  il  y  a  quatre  ans  à  peine ,  et  les 
mêmes  hommes  qui  les  enlevaient  naguère  furent  chargés 
de  les  conduire  et  de  les  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Pour 
tant  d*objets  à  la  fois ,  il  eût  été  nécrâsaire  à  la  France  de 
possàler  quatre  à  cinq  grandes  Qottes ,  plus  de  vingt  esca- 
dres ;  de  couvrir  presque  toutes  les  mers  du  globe  de  ses 
pavillons.  Comme  die  était  loin  de  ce  compte,  et  comme  elle 
n'en  fut  pas  moins  obligée  d'essayer  de  pourvoir  è  tout,  en 
éparpillant  ses  forces  navales,  elle  se  trouva  excessivement 
affaiblie  chez  elle-même  dés  les  débuis  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'£spagne.  Cependant  les  malheurs  furent  compensés 
iargmeai  par  de  brûlants  succès  jusque  dans  le  cours  de 
l'année  4704. 

Les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  ne  vin- 
rent devant  Cadix,  au  mds  d'août  4  702,  que  pour  se  retirer 
avec  perte  au  mois  d'octobre  suivant.  Dans  la  même  année, 

les  galères  de  France  portèrent  plusieurs  fois  des  secours  à 
celte  place  importante.  Valbeile,  que  l'on  s  est  étonné  peut- 
être  de  ne  pas  trouver  mêlé  aux  événements  maritimes  de  la 
guerre  précédente,  était  mort,  en  4684,  durant  la  paix  de 
Nîmègue  ;  mais  son  nom  glorieux  vivait  toujours  dans  la  ma 
rine  :  Valbelle  de  Montfuron  ,  chef  d'escadre  des  gi^lères,  lui 
avait  succédé  dans  sa  commanderie  de  Malte ,  et  marchait 
dignement  sur  ses  traces,  quand  la  mort  le  frappa  lui-même 
è  Cadix,  ou  il  avait  conduit  avec  succès  quatre  galères  j. 

(4)  Barras  de  U  Feone  distîn^^ue  ainsi  trois  Tatt»eUe  :  1^  YalbeUo 
TaDciea  (  celui  qui  s*étaU  signalé  sons  le  règne  de  Louis  XIII  )  ;  2**  Val- 
belle  (  celui  qui  illustra  la  marine  dans  la  première  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV  )  ;  3**  Valbelle  de  Montfuron  (  celui  dont  il  ast  quesUon  tu 
dernier  lieu  j. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  MARITl 


En  fait  d'expéditions  de  galères,  il  y  en  eut  dans  ce  temps 
une  £ûrt  re^parquable.  Ce  fut  comme  la  dernière  gerbe  de 
flamme,  comme  le  bouquet  de  clôture  de  œtte  femiU^de  bb* 
vires,  la  plus  illustre  de  toutes  pendant  quatre  miUç  ans ,  et 
qui  ne  devait  plus  faire  que  se  traîner  misérablement  quel* 
ques  années  encore,  jusqu'à  ce  qu'entin  son  entier  évanouis^ 
sèment  pnéoàdât ,  à  un  asses  k»^  intmalle,  fat  markieà  ta 
vapeur,  mijourd'hui  en  possession  de  la  remplacer  aveo 
d'immenses  et  toujours  croissants  avantages.  Mais  on  peut 
dire  que  le  dernier  éclat  jeté  par  les  galères  fut  un  imposant 
et  magnifique  adieu ,  bien  capable  de  les  faire  regretter;  al 
certes  c'est  ce  qu'elles  cherchaient,  à  se  faire  regretter,  les 
vieilles  galères,  filles  de  la  Méditerranée;  elles  avaient  leurs 
défenseurs,  leurs  apologistes  qui  écrivaient  d'énormes  volu- 
mes tout  entiers  pour  eu  démontrer  Tutilité,  la  nécessité. 
Barras  de  la  Penne ,  eaUe  autres,  salua  de  (ont  son  ocenr 
révénement  dont  il  s*agit,  et  ce  fut  pour  lui  un  jour  nuHewi 
que  celui  où  la  nouvelle  lui  ai  ri\ii  que  ses  chères  galères 
avaieut  enlevé  un  vaisseau ,  un  vaisseau  de  i>Q  canons ,  m 
plem  Océan.  Voici  le  fait  ;  il  vaut  de  n*étre  pas  emiSt  qfwH 
qu*U  n'ait  point  eu  d'influence  sur  rbistoire  en  génénd^  «  » 

Les  Français  étaient  entrés  dans  Ostende  et  Niewpoi  t, 
comme  dniis  les  autres  villes  des  Pays-lias  espa^^nols,  pour 
empêcher  les  eimemis  de  s'y  introduire.  Le  'I''' juillet  ilùàf 
silt  galères  de  France  étant  sorties  du  port  d'Ost^de»  sous 
les  ordres  du  bailli  de  la  Pailleterie,  qui  fut  depuis  chef 
d'escadre  reconnurent,  à  cinq  lieues  environ  au  large,  l'es- 
cadre de  Zélande,  forte  de  douze  batitueut^^^^^Udie,  et  h 
un  denu-quart  de  lieue  derrière  celle<^i  niii|^|(lifBII  it  nj|j# 
canons  dans  l'isolement*  Aussitôt  le  bailli  de  laftiBjelirie^ 
fiant  à  Tagilité  de  ses  galères  et  au  calme  qui  réiznait,  or 
donna  d'arriver  sur  ce  vaisseau,  a  la  vue  môme  de  l'escadre 
ennemie.  Dèsqu  il  fut  à  portée,  avec  troi^  galères  seulement^ , 
il  lui  fit  un  ^and  feu  de  mousqueterie,  mppid  le  Ucdlandais 
répondit  par  un  tonnerre  épouvantable  Se  canon.  La  Paille^ 
terie  aborda  presque  auâj>ilot  le  vaisseau  pai  sua  traverser 
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les  capitaines  de  Valence  et  de  Fonlette,  avec  les  deux  çfalères 
(jails  commandaient,  l'imitèrent  sur-le-champ.  Les  trois  ga« 
lires  jel^enl  tant  de  moDda  T^pée  à  k  main  sur  le  bord  en- 
au  m  ordinaire  de  ?  «  Vive  le  roi!  »  répété  par  les 
hommes  libres  et  les  chiourines,  que  l'équipacie  hollani  Inis  se 
prit  d*iine  terreur  panique  et  s'alla  jeter  à  fond  do  cale.  On 
l'y  eofemia,  et  le  vaisseau  de  60  canons  devint  la  conquête 
des  trois  f^attres ,  qui  n'avaient  plus  qu*un  embarras  :  celui 
d*emmener  leur  prise.  En  ce  moment  les  trois  autres,  qui, 
sous  les  ordres  do  Langeron  le  lils,  avaient ,  de  leur  côté, 
dopné  ia  ebasse  à  un,  bâtiment  hollandais  ^  arrivèrait  pour 
aider  leurs  soeurs  victorieuses,  et  toutes  six  ensemble,  si 
frôles  et  légères  d'aspect,  donnèrent  la  remorque  au  gros 
vaisseau  de  guerre.  Et  devant  ce  spectacle  qui  jamais  encore 
ne  s'était  vu ,  Vesoadre  de  Zélande  demeurait  confondue. 
Gomme  c'était  par  un  cahne  exœssivement  favorable  aak 
rameurs  autimt  que  désespérant  pour  les  voiles,  le  bailli  de 
la  Pailleterie  affecta  d  aller  passer  avec  sa  ]h  ise  à  la  grande 
portée  du  oanon  des  douze  vaisseaux  hollandais ,  pour  leur 
montra  de  pris  quêtes  galères  n'étaient  point  encore  choses 
si  méprisables  qu'on  le  disait,  et  se  moqua  de  la  poudre  et 
des  boulets  de  canon  que  l'on  tirait  sur  lui  en  pure  perte. 
Kuhu,  à  sept  heures  du  soir,  les  six  galères  et  le  gros  vais- 
seau qu'elles  remorquaient  entrèrent  dans  le  port  d'OstendCi 
au  milieu  des  applaudissements  de  la  foule  accourue  pour 
jouir  de  cette  scène  d'autant  plus  étrange  que  l'escadre  do 
Zélande  n'avait  pas  cessé  de  les  suivre  de  près ,  mais  en 
vain.  Ce  fait  d'armes  lit  évén^ent  dans  la  marine  ;  on  le 
célébra  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France  ;  et  peu  s'en 
fallut  que  les  galères  n'y  reconquissent  toute  la  place  qu'elles 
avaient  perdue. 

Malheureusement  ce  n'était  ia  qu'un  curieux  expimt  sans 
résultats;  et  c'est  de  résultats  qu'on  eût  eu  besoin  pour  ba* 
lancer  le  désastre  qui ,  à  quelques  semaines  de  là .  eut  lieu 
dans  le  port  de  Viiro  ,  en  Galice.  Ghâteau-Red^naïul  était  allé 
chercher,  avec  une  escadre  française ,  les  galions  de  TAmé* 
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ricjue  espagnole,  en  retard  depuis  deux  ans  et  impatiemment 
attendus;  il  les  avait  aussi  habilement  qu  beureusemeat 
arneDés  ;  et  son  succès  aurait  été  a»nplet,  si  les  susceptibi- 
lités du  peuple  espagnol  n'eussent  empêché  qu'on  ne  fH 
entrer  ces  galions  dans  les  ports  de  France.  Petit-Renau.  qui 
servait  alors  avec  distinction  pour  le  compte  du  roi  d'Es- 
pagne» insistait  pour  que  du  mmns  on  les  conduisit  dans  le 
port  de  Cadix  ;  on  n'écouta  ni  lui,  ni  Ghâteau-Regnaud,  et  oe 
fut  dans  le  puri  mal  défendu  de  Yigo  qu'on  les  introduisit, 
ainsi  que  Fescadre  française.  Les  alliés  n'eurent  pas  piutôt 
connaissance  d'une  pareille  faute  de  la  part  du  gouverne- 
ment espagnol,  qu'ils  arrivèrent,  le  22  octobre  4 702,  devant 
le  port  de  Vigo.  Ils  opérèrent  de  ce  côté  une  facile  descente, 
se  rendirent  maîtres  de  quelques  travaux  que  l'on  avait  éle- 
vés aux  abords  de  la  placoi  forcèrent  une  estacade  que  Pe- 
tit-Renau  et  Ghàteau-Regnaud  avaient  foit  construire  à  la 
hâte,  rompirent  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  et  y  firent  en- 
trer leurs  brûlots.  Château-Regnaud,  pour  donner  le  temps 
de  sauver  le  plus  de  richesses  possible  de  dessus  les  ga- 
lions, soutint  un  combat  désespéré  pendant  deux  heims 
contre  la  flotte  des  alliés,  bien  qu'un  fort  dont  ceux-ci  s'é- 
taient emparés  ne  cessât,  en  outre,  de  tirer  sur  lui.  Enfin, 
voyant  que  c'en  était  fait  de  son  escadre,  il  prit  le  parti  d'en 
brûler  lui-même  la  moitié  et  de  faire  échouer  l  autre.  Sept 
de  ses  vaisseaux  furent  la  proie  des  flammes;  cinq  furent 
échoués;  six  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis,  avec  neuf 
des  galions  espagnols,  sur  lesquels  il  était  resté  pour  environ 
huit  millions  de  marchandises,  mais  qui  justement  étaient 
presque  toutes  pour  le  compte  de  négociants  anglais  et  hol- 
landais. Château-Regnaud ,  vivement  siecondé  par  PetitAe- 
iiau.  r  iriiiissa  ce  qu'il  put  de  matelots,  de  milices  et  de  sol- 
dats, pour  se  jeter  dans  les  défilés  entre  Vigo  et  Lugo,  d'oti 
on  transporta  à  Madrid  les  trésors  que  l'on  avait  sauvés,  et 
qui  s^élevaient  à  plus  de  cent  millions. 

L'année  4705  fut  moins  défavorable  à  la  France.  Coëtlo- 
gon,  Duquesne-Mosnier,  le  chevalier  de  SaintrPol  et  Duguay- 
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Troain  soutinrent  l'homieur  de  la  marine  française.  Coët* 

logon  rencontra  une  flotte  marchande  hollandaise  d'environ 
cent  voiles,  avec  une  escorte  aussi  nombreuse  que  sa  propre 
escadre,  attaqua  cette  escorte,  et  en  coula  à  fond  tout  ce  qu'il 
ne  prit  pas.  L'ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de  la  cour 
de  Portugal  était  sur  les  vaisseaux  ennemis,  et  fut  conduit 
à  Toulon.  Duquesne-Mosnier,  qui  croisait  cette  année  dans  le 
goite  de  Venise,  se  rendit  maître,  avec  ses  seules  ctialoupes, 
de  la  ville  d'Aquiiée,  sans  avoir  perdu  un  seul  bomme.  Saint- 
Pol  semblait  remplacer  Jean  Bart  dans  la  mer  du  N<H*d.  Sorti 
de  Dunkerque  le  4 "juin  avec  quatre  vaisseaux,  il  rencontra, 
le  22,  près  des  îles  Orcades,  une  grande  flottille  de  pécheurs 
de  harengs,  avec  une  escorte  de  quatre  vaisseaux  de  guerre 
hollandais.  C'était  un  vaisseau  pour  chacun  des  siens.  L'af* 
faire  se  passa  sur  l'heure  en  abordages.  Saint-Fol  et  les  ca- 
pitaines Sève  et  Roquefeuille  enlevèrent  les  trois  vaisseaux 
hollandais  auxquels  ils  s'étaient  attaqués.  Le  capitaine  Ma- 
riUac  allait  avoir  également  raisoi^du  sien,  lorsqu'il  fut  cour 
traint  de  l'abandonner  pour  aller  au  secours  de  Sève,  dont 
la  prise  venait  de  sauter  en  Tair  par  suite  du  feu  qui  s'était 
mis  aux  poudres.  Le  vaisseau  de  Sève  avait  été  tellement 
incomnuMlé  des  édats  et  de  la  secousse  du  vaisseau  hollan- 
dais, qu'il  coulait  bas.  Il  périt  même,  malgré  les  secours 
qu  on  lui  poi  ta,  avec  son  infortuné  capitaine.  Tout  ce  qu'on 
eu  put  sauver,  ce  fut  le  lieutenant,  un  capitaine  de  flûte  qui 
s'y  trouvait,  et  cinquante  hommes  tant  matelots  que  soldats. 
Après  ce  malheur,  qui  attristait  sa  victoire,  Saint-PoL  pour- 
suivit les  embarcations  des  pêcheurs  jusque  dans  les  ports 
où  elles  étaient  allées  se  réfnsier,  les  prit,  les  coula  ou  les 
brûla.  Le  tort  cpi  eu  ressentirent  les  Hollandais  fut  estimé  à 
deux  millions.  Saint-Pol  étant  yeau  se  rafraîchir  à  Dun- 
kerque, en  repartit  une  seconde  fois  à  la  fin  de  juillet,  et  traita 
à  peu  près  de  la  même  manière,  sur  les  côtes  d'Ecosse,  une 
autre  flottille  de  pêcheurs  hollandais  qu'accompagnaient  en- 
core quatre  vaisseaux  de  guerre  de  leur  nation.  Duguay- 
Trouin,  qui  avait  recommencé  ses  courses  dès  A  702,  tomba. 
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en  4705,  au  milieu  d'une  escadre  de  quatorze  grands  vaift- 
seaux  dei$  Province»-Unies;  et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que 

trois  vaisf^eaux  et  deux  frégates,  il  soutint  le  combat,  rasa 
de  tous  mâts  un  bâtiment  de  00  canons ,  essuya  le  feu  de 
trois  autres,  donna  le  temps  ainsi  à  ses  propres  vaisseaux 
de  se  tirer  d'embarras,  puis  poursuivit  et  brûla  vingt-butt 

navires  baleiniers. 

Durant  le  cours  de  Tannée  -1705  il  y  eut  de  crandos  pro- 
motions militaires,  dans  lesquelles  la  marine  tint  une  assez 
belle  place.  Le  viœ-amiral  Victor-Marie  d'Estrées,  cpu,  pour 
se  distinguer  de  son  père,  prit,  à  cette  époque,  le  nom  de  mar 
réchal  de  Cœuvres,  et  Château- Regnaud,  furent  nommés 
niaréciiaux  de  France.  Yauban  aussi,  quoique  uu  peu  tard, 
reçut  le  bâton.  Ducaase  quitta  le  gouvmiement  de  Saint- 
Domingue  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'escadre,  grade 
auquel  oii  1  appelait.  Le  marquis  de  Roye,  simple  capitaine 
de  vaisseau ,  mais  beau-frère  de  Jérouie  Pontchartrain  et 
gendre  de  Ducasse,  acheta,  des  deniers  de  celui-ci,  la  charge 
de  lieutenant  général  des  galères,  vacante  par  la  mort  du 
bailli  de  Noailles  [^].  Depuis  l'année  ^094,  la  dignité  de  gé- 

(4)  La  Uentenance  général^  qui  était  unique,  et  donnait  le  rang  de 
Ueutenant  général  dana  lea  arméet,  tenait  alora  le  aeonnd  rang;  dans  la 
marine  des  galère«. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  à  propos  des  promotioitâ  de  \  705,  donne  de 
irès-curieux  détaiU  j»ur  Victor-.Marie  d  Estrécs,  sur  Cliàii ju-Rc{jnaud 
et  sur  Ducasse.  11  insiste  beaucoup  ici,  et  en  toute  occasion,  sur  la  nais- 
«aiirc  obscure  de  cesdcuv  derniers;  car  Saint-Simon  était  fort  dédai- 
gneux det  gens  d' peu.  Quoiqu'il  ron<lc  pleine  justice  au  courage,  à  l'iia- 
blletc,  au  mérite  de  Ducasse,  il  s"indi«;ne  tout  rouge  que  le  roi  d  Espa- 
gne ait  revéta  ce  fils  d'un  marchand  de  jambons,  d'un  petit  cliarcutier  de 
Bayonne,  comme  illedit  à  tout  propos,  de  l'ordre  insigne da  la  Toison 
d'or,  après  lequel  couraient,  sana  jamais  l'obtenir,  lea  plus  {grands  de  la 
terre.  Selon  Saint  Simon,  Ducasse  avait  commencé  par  être  flibuatier, 
ce  dont  ne  dit  rien  le  pére  Gharlevoix.  £n  aomme,  voici  le  portrait 
qu'en  ploaieun  endfoita  de  aea  Mnoint  Saint«$imott  fait  de  Bu- 
oaaae: 

c  C'était  le  fib  ^tm  veadenr  4ê  Janbeaa  ên  ifeToiiM»  et  4s  ce  ^ê^^ 
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néral  des  galères  de  France  était  passée  à  Louis-Joseph,  duc 
de  Vendâmc,  par  la  démission  du  duc  du  Maine. 


il»  sont  asMS  volontiers  gens  de  mer.  Il  aima  mieux  t'embarciiier  que 
de  iuivre  le  métier  de  son  père,  et  se  fit  flibustier.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer parmi  eux  par  sa  valeur,  sou  jugement,  son  humanité.  En  peu 
do  temps,  SM  actions  Téievèrent  à  la  qualité  d'un  de  leurs  cbefs.  Ses  ex- 
péditions furent  heureuses,  et  il  y  {^a^na^  beaucoup.  Sa  réputation  le  tira 
de  ce  métier  pour  entrer  dans  la  marine  du  roi,  où  II  fut  capitaine  de 
▼aisseau.  11  se  f  ignala  si  bien  dans  ce  nouvel  état,  qu'il  devint  prompte- 
ment  chef  d'escadre,  puis  lieutenant  général,  {prados  tians  fe.sfjucis  il  lit 
[^oi  ieuscmcnt  parler  dr  lui,  et  où  il  eut  encore  le  honliour  de  (jagncr 
^ftn  sans  soupron  de  basm-sse,  il  servit  si  utilement  le  roi  d'Kspaync, 
inciiie  de  sa  Imur.'ïe,  tju'il  eut  i»a  Toison,  qui  n'était  pa*î  nccoutuniéc  de 
tomber  sur  d«' pareilles  épaules.  La  considération  générale  qu'il  s'était 
acquise  même  du  roi  et  de  ses  ministres,  ni  rantorité  où  sa  capacité  et 
scâ  succès  l'avaient  établi  dans  sa  marine  ne  purent  le  gâter.  (î^était  un 
grand  komnic  maigre,  commandeur  de  Saint- Louis,  qui,  avec  l'air  d'un 
corsaire  et  beaucoup  de  feu  et  de  vivacité,  était  dotix,  poli,  respectueux, 
afldkle,  et  qui  ne  se  méconnut  jamais.  Il  était  fort  obligeant  et  avait 
beaucoup  d'esprit  avec  une  sorte  d'éloquence  naturelle,  et  m 'me  hors 
des  choses  de  son  métier,  il  y  avait  plaisir  et  profit  à  l'entendre  raison- 
ner. Il  aimait  l'Etat  et  le  bien  pour  le  bien,  ce  qui  est  cfaostf  devenue 

bien  rare  C'était  un  des  meilleurs  citoyens  et  un  des  meilleurs  et 

pies  généreux  hommes  que  j'aie  connus.-»  et  duquel  tout  le  monde  fai- 
sait cas  lorsque  son  état  et  ses  services  l'eurent  mis  à  portée  de  la  cour 

et  do  monde  C'était  un  homme  d'une  grande  valeur,  de  beaucoup  de 

tdte  et  de  sa n y;- froid  et  de  grandes  entreprises,  et  fort  aimé  dans  la  ma- 
nne par  la  libéralité  avec  laquelle  il  faisait  part  de  tout,  et  la  modestie 
qui  le  tenait  en  sa  plarc.  Pontchartrain  lit  le  mariage  d'un  de  ses  beaux- 
frères,  capitaine  de  vaisseau  (le  mnrcjuis  de  Roye),  avec  la  fille  unique 
de  Ducasse,  qu'on  croyait  ricîie  de  ^ 2,000,000  délivres...»  {Mémoires  du 
duc  de  Saint-Simon,  vol.  IV,  page  \\i  ;  vol.  X,  page  280;  vol.  XU, 
page         Edition  Sautriol,  Paris,  4829.) 

Quant  àCbâteau-Kegnaud,  selon  le  même  iluc  de  Saint-Simon  :  «r  Sou 
nom  était  cnticrcnicnt  inconnu  avant  le  n»aria;;e  de  son  bisaïeul  avec 
une  sœur  du  cardinal  et  du  maréchal  de  Retz,  à  l'an  ivi  e  obs(  uro  des 
Gondi  en  France.  11  fut  le  plus  heureux  homme  de  mer  de  son  temps, 
où  il  gagna  des  combats  et  des  batailles,  et  où  il  exécuta  force  entre- 
prises difficiles  et  fil  beaucoup  de  belles  ai  tlons.  T/aventnrede  Vigo  ne 
peut  lui  être  imputée,  mais  i  l'opiniâtrelé  des  Espagnols,  à  qui  il  n'en 
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L'aimée  suivante,  ^7 04 ,  Duguay-i rouin  fit  construire  deux 
vaisseaux  de  50  canons  chacun,  et  une  frégate  de  26,  qui 
furent  nommés  le  Ja$on,  CAugmU  et  la  Valeur.  U  monta  en 
personne  le  JasoUj  combattit  seul  le  vaisseau  de  guerre  la 
Revanche,  de  60  canons ,  et  le  mena  batlcuil  jusque  daus 
les  ports  d'Angleterre,  il  attaqua  et  prit  le  ConveiUi  if  de 
52  canons,  avec  une  partie  de  la  flotte  marohande  angbâse 
que  ce  vaisseau  escortait.  De  concert  avec  les  vaisseaux  te 
Jfison  et  l* Auguste,  et  la  frégate  la  Valeur^  il  combattit  L'EU- 
zabetk  et  le  Cliaiamy  de  72  et  54  canons,  enleva  le  plus 
fort  après  une  heure  et  demie  de  combat^  et  chassa lautre 
jusque  dans  le  port  de  Plymouth.  Enfin  quatre  autres 
prises  encore  couroiuièreul  la  campagne  de  Duguay-Trouin 
en^704. 

Cette  année  aurait  été  heureuse  pour  les  deux  couronnes 
de  France  et  d*Espdgne,  si  la  dernière  ne  s*était  vu  enlever, 

par  surprise,  le  1"'  auùt,  la  furteresse  de  Gibraltar,  qui,  mal-" 
gré  son  importance,  n'av^uf  que  cent  bommes  pour  toute 
garnison.  Ce  fut  au  nom  de  1  archiduc  d'Autriche,  proclamé 

roi  d'Espagne  par  les  alliés,  que  la  conquête  de  Gibi^tar  fui 
faite  par  un  prince  de  Darmstadt,  assisté  d'une  flotte  anglaise 

et  hollandaise;  mais  TAndeterre  lrou\a  bientôt  moven  de 
se  fortifier,  de  s'implanter  toute  seule  sur  ce  rocher  célèbre, 
au  détriment  de  ses  alliés,  aussi  bien  que  de  TEspagnei  et  de 
manière  à  ne  s*en  laisser  dél<^er  jamais.  Ce  ne  fut  plus  avec 
cent  hommes  que  la  clef  du  détroit  fut  gardée,  ce  fut  avec  des 

put  persuader  ie  danger...  G*eUit  un  petit  homme  goussant  et  blon- 
dasse, qui  paraissait  liébété  et  qui  ne  trompait  guère.  On  ne  compre- 
nait pas  à  le  voir  qu'il  eût  pu  jamais  être  bon  â  rien.  11  n'y  avait  pas 
moyen  de  lui  parler,  encore  moins  de  l'éco  ittr  hors  de  quelques  récits 
d'actions  de  mer.  D'ailleurs  bon  homme  et  honnête  homme.  Il  était 
Breton.  »  {Mémoir$i  du  due  de  SaiiU-Simon,  vol.  HT,  pa^je  452  ) 

A  l'appui  de  la  probité  et  dn  désintéressement  de  Ghâteau-Regnaud, 
on  peut  citer  ce  fsit,  qu'alors  qu'il  eut  amené  les  galions  en  Espa- 
gne, Philippe  V  voulut  le  récompenser  de  4<>,U00  piastri  s*,  ei  qu'il  les 
refusa. 
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luilliiu's  d  hoiaiues  et  de  canons.  Gibraltar,  catre  les  maius 
des  Anglais,  devint  inexpugnable. 

Gep^idant  des  tentatives  généreuses  furent  faites  par  la 
France  pour  entefver  une  si  importante  position  à  ses  enne- 
mis. C'est  dans  ce  but  principalement  qu'une  flotte  assez 
considérable,  la  dernière  que  les  Français  mirent  à  la  mer 
sous  le  T^tffUd  de  Louis  XIV,  sortit  de  Toulon,  le  22  juillet  4  704| 
sous  les  ordres  du  grand  amiral  de  France,  le  comte  de  Tou- 
louse eu  personne,  assisté  du  vice-amiral  d  Estrées,  maré- 
chal de  Cœuvres.  Le  couite  de  Toulouse,  parvenu  à  luge 
d*exercer,  désirait  sincèrement  que  sa  haute  dignité  dans  la 
marine  ne  î(A  point  une  sinécure;  il  avait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  du  devoir;  il  n'avait  pas  de  brillant  dans  Tes- 
prit,  ses  conceptions  n'étaient  ni  hardies  ni  profondes;  mais 
il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'èlre  dirigé  par  des  hommes 
de  capacité  reconnue  ;  sage,  silencieux,  mesuré,  il  avait  le 
sens  droit  et  juste  ;  il  se  montrait  fort  appliqué  à  sa  marine 
de  guerre  et  de  commerce  ;  pour  courageux,  il  l'était,  et 
avec  sang -froid,  ce  qui  témoigne  du  vrai  courage.  Enfin  il 
aurait  pu,  par  son  rang,  par  Tamitié  que  lui  portait  son  père, 
rendre  à  la  marine  Téclat  dont  elle  avait  brillé  sous  les  deux 
Colbert,  s  il  n'avait  eu  à  lutter  contre  toutes  les  lâchetés,  les 
trahisons,  les  infamies  du  secrétaire  d'Etat  Jérôme  Pont- 
cbartratn.  Déjà  ce  misérable,  car  il  a  bien  mérité  ce  nom, 
venait  de  traverser,'  par  des  lenteurs  calculées,  les  desseins 
du  i^rand  amiral  et  de  d'Estrées,  lorsqu'il  s'était  agi  d'em- 
pecher  la  jonction  des  escadres  ennemies.  Ce  n'était  qu'à  son 
corps  défendant,  et  après  avoir  mesuré,  dans  son  esprit  vil 
et  méchant,  toutes  les  probabilités  d'insuccès  du  comte  de 
TcHilouse,  que  Pontchartrain  le  fils  avait  enfin  fourni  à  la 
flotte  française  les  moyens  d  entrer  en  campagne.  Les  choses 
ne  tournèrent  pas  d'abord  toutefois  comme  ii  les  désirait. 

La  flotte  de  France  et  ceUe  des  alliés  se  rencontrèrent,  le 
24  août,  au  maitin,  à  la  hauteur  de  Velez-Malaga,  dans  la 
Méditerranée.  La  première  ne  comptait  que  quarante-neuf 
vaisseaux,  sept  petites  frégates,  sept  brûlots,  et  vingl-ciuaiie  / 
11.  -is 
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galères,  tant  de  Fraiu  e  que  d  Espagne,  qui  n  eurent  guère 
d'utilité  qu'après  ractioa  termiiiée;  mais  on  voyait  figurer 
sur  cette  flotte  la  fleur,  la  gloire  de  ht  marine  natiouBle  du 
temps.  Au  corps  de  bataille,  le  comte  de  Toulouse  avait  Vic- 
tor d  Estrées  sur  son  vaisseau  amiral,  et  ses  vaisseaux  mate- 
lots étaient  commandés  par  le  bailli  de  Lorraine  et  par  le 
lieutenant  général  de  Rdingue  ;  un  autre  lieutenant  général 
non  moins  fameux,  Coetlogon,  était  sonvice^iirald^esoadre; 
Poiiitis  servait  au  corps  de  bataille  en  qualité  de  contre^ 
amiral,  ayant  Cbàteau-Morand  pour  premier  matelot.  L'avant- 
garde  était  aux  ordres  du  lieutenant  général  Villette-Mursai, 
qui  avait  l'intrépide  Ducasse  pour  matelot.  Là  un  d*Âmfre* 
ville  était  vice-amiral  de  l  escadre,  et  HelltMsle-Erard  contre- 
amiral.  A  Tarrière-garde,  le  lieutenant  générai  de  Langeron 
commandait,  ayant  Xourouvre  pour  premier  matelot,  de 
Sep  ville  pour  vioe^amiral,  et,  pour  contre^mural,  la  Harte* 
loire,  qui  avait  l'insigne  honneur  de  se  trouver  entre  deux 
officiers  du  grand  nom  de  Duquesne,  Duquesne-Mosnier  et 
Duquesne-<7uitou.  Parmi  les  autres  officiers  de  la  flotte  CraiH 
çaise,  on  comptait  les  la  Rocbe-Allard,  les  de  Grancei,  les 
de  Bagneux,  les  de  Villars,  les  de  Blenac,  et  plusieurs  non 
moins  dignes.  A  cette  brUlante  élite,  il  n'y  avait  guère  que 
Ghâteau-^egnaud,  Forbin,  dlberville  et  Duguay-Trouin  qui 
manquassent.  Le  premier  pourtant  y  était  noblement  re- 
présenté par  un  fils  et  par  un  neveu  de  son  nom^  qui  devaient, 
hélas!  dans  cette  join-uée,  s'immortaliser  par  la  mort  m^rae; 
le  second  était  occupé  à  protéger  le  commerce  français  et 
espagnol  du  Levant,  et  à  donner  la  chasse  aux  corsaires 
ennemis;  on  verra  ce  que  faisait  afers  le  troisième  dans  les 
mers  d  xVuiérique;  on  sait  déjà  à  (juoi  le  qualhème,  à  quoi 
Duguay-Trouin  employait  i  année  4704. 

Ginquante-dnq  vaisseaux,  nombre  de  frégates  $  depuis 
0  jusqu'à  40  et  même  à  50  canons  ;  des  brûlots,  plurienrs  ga** 
liotes  à  bombes  et  quelques  autres  bâtiments  légers,  com- 
posaient la  Hotte  des  alliés,  que  commandait  Tamiral  George 
Hooke ,  assisté  des  ofiiciers  généraux  Ùoodesty  Showel  ^ 
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George  Byng,  Thomas  Dllkes  et  Jean  Leake,  pour  les  An- 
glais; Kallembui  i^,  Wassenaër,  celui-là  même  que  Duguay- 
ïrouin  avait  fait  prisonnier  dans  la  guerre  précédente,  et 
VanderdusseUi  pour  les  Hollandais. 

Les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  venaient 
vent  arrière  sur  celle  de  France.  Le  comte  de  Toulouse  et 
le  vice-an lirtil  Victiu-  d  Ebtiees,  loin  de  refuser  le  combat, 
cherchèrent  d'abord  à  gagner  T avantage  du  vent,  et  ensuitOi 
de  concert  avec  YiUette-Morsai ,  firent  leurs  efforts  pour 
couper  et  m^re  entre  deuiL  feux  Tavant-garde  ennemie. 
Showel ,  qui  la  commandait ,  prévit  ce  dessein  en  même 
temps  que  i  amiral  ilooke,  qui  s  était  réservé  le  corps  de 
bataille  des  alliés,  et  tous  deux  manœuvrèrent  de  maniërei 
y  parer.  Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  signal  de  la  bataille 
fut  donné  de  part  et  d'autre.  Aussitôt  les  deux  lignes  furent 
cachées  dans  toute  leur  étendue  par  d'épais  nuages  de  fu- 
mée au  milieu  desquels  les  éclairs  et  les  boulets  s'ouvraient 
seuls  un  flamboyant  passage.  Les  deux  corps  de  bataille  et 
en  même  temps  les  deux  vaisseaux  amiraux  de  France  et 
d'Angleterre,  le  Foudroyant  et  le  Royal-Calkcrtne^  furent 
aux  prises  de  la  plus  terrible  manière.  11  s'agissait  pour 
George  Rooke  d*avoir  l'honneur  de  vaincre,  de  forcer  d'a- 
mener pavillon  peutrétre  le  premier  grand  amiral  de  France 
qui,  de  longtemps,  se  fût  vu  sur  les  vaisseaux;  il  s'agissait 
pour  d'Estrées  de  défendre,  outre  I  homieur  du  pavillon  fran- 
çaiS|  un  fils  de  Louis  XIV  qui  avait  été  confié  à  ses  talents, 
à  sa  prudence  en  même  temps  qu'à  son  courage  :  double  et 
grande  difficulté  toujours  pour  ceux  à  qui  Ton  donne  de  pa- 
reilles commissions,  d'assurer  à  la  fois  la  gloire  et  la  vie  d'un 
prince.  Le  comte  de  Toulouse  fit  bravement  son  devoir  \  il 
le  fit  avec  un  beau  sang-£roid.  Plusieurs  de  ses  pages 
tombent  à  ses  côtés,  lui-même  il  est  légèrement  blessé  ; 
Tintendant  de  l'armée  roule  mort  à  ses  pieds.  On  va  le 
jeter  à  la  mer;  mais  le  comte  de  Toulouse  remet  tran- 
quillement la  chose  jusqu'après  la  bataille,  de  peur  qu'on  ne 
jette  en  même  temps  les  papiers  précieux,  et  pour  qu'on  ait 
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îe  loisir  de  visiter  les  vêtements  de  cet  administrateur.  Cer- 
tes, c'était  là  d'un  général  ei  d'un  lioiiinic  (jui  aurait  pu  de- 
venir quelque  autre  chose  que  prince,  s  il  n  eût  continueile- 
lement  rencontré  sur  sa  route  un  Jérôme  Pontcbartrain. 
Cependant  l'amiral  d'Angleterre  ne  put  soutenir  le  feu  de 
l'amiral  do  France,  et,  par  deux  fois,  le  Iloyal-Catlierine  est 
obligé  de  mettre  des  vaisseaux  entre  lui  et  le  Foudroijaiit.  bi 
Ton  n'avait  eu  à  regretter  le  bailli  de  Lorraine  sur  le  Vaifk- 
queur^  Tamiral  d'Angleterre  n'eût  pas  été  plus  heureux  contre 
ce  dernier  vaisseau  ([u  il  attaqua  d'abord  piir  lui-niènie,  puis 
qu'il  lit  attaquer  par  un  de  ses  matelots.  Le  Vainqueur^  dont 
le  capitaine  Grandpré  prit  le  commandement  après  la  mort 
du  bailli  de  Lorraine,  reçut  le  Boijal-Catherine^  et  l'Aigle^ 
qui  était  aux  ordres  du  lord  Hamilton ,  de  telle  manière,  qu'a- 
près avoir  déjà  été  rudement  uialmenés  par  le  Fvudroijant^ 
ils  ne  furent  plus  tentés  de  revenir  à  la  charge  contre  aucun 
vaisseau  français*  Le  comte  de  Toulouse  devait  avoir,  dans 
cette  sanglante  bataille,  deux  grandes  pertes  à  déplorer  au- 
tour de  lui,  siins  compter  celles  qui  furent  faites  l\  sou  a\aul- 
gardc  et  à  son  arrière-garue.  On  a  vu  le  baiiii  de  Lorraine 
périr  sur  le  Vamqtieur.  De  Relingue ,  l'expérimenté  autant 
que  vaillant  de  Relingue,  est  expirant  sur  le  Terrible.  Mais 
qu'il  est  généreux,  dévoué,  sublime  encore,  ce  noble  marin, 
quand,  sur  son  lit  de  douleur  et  bietUot  de  mort,  il  s'oublie 
lui-même,  et  ne  se  préoccupe  que  d  assurer,  par  ses  avis,  à 
chaque  instant  envoyés,  la  victoire  aux  Français,  et  l'hon- 
neur de  la  journée  au  jeune  comte  de  Toulouse,  qu'il  aimait 
et  dont  il  a\ait  bien  voulu  être  le  premier  écuyer  {\)  \  On 
croirait  qu'il  interdit  à  la  mort  de  s'emparer  de  lui,  avant 
qu'il  ait  vu  une  dernière  fois  l'ennemi  fuir  devant  ses  regards 
près  de  s'éteindre,  avant  qu'il  ait  dit  à  ses  frères  d'armes, 
qui  ne  l'écoutérent  pas  assez,  tout  ce  que  Ton  pourrait  tirer 
de  cette  longue  bataille.  A  peu  de  distance  du  bord  sur  le- 
quel de  Kelingue  est  étendu,  le  capitaine  Champmélin,  avec 

(4  )  MiwMiru  dt  Saint-Simon,  vol.  IV,  pages  2â3  et  254* 
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lê  Sérieux,  vient  de  tenter  Tabordage  du  Monk,  capitaine 

Mills  ;  il  s'y  reprend  à  trois  fois,  il  va  réussir,  le  vaisseau 
ennemi  est  presque  enlevé  :  tout  à  coup  le  feu  se  d(3ciare  sur 
le  Monk  en  trois  endroits.  ChampméliQ  se  retire;  mais 
comme  témoignage  de  la  victoire  qai  allait  lui  être  acquise, 
il  envoie  au  comte  de  Toulouse  une  flamme  aux  couleurs  de 
l'escadre  d'Anp:leterre,  qu'il  a  détachée  du  vaisseau  tout  à 
l'heure  abordé. 

Ce  qui  se  passait  à  Tavant-garde  n'était  pas  moins  glo- 
rieux, ni  moins  triste  ensemble  qu'au  corps  de  bataille.  On 
y  était  engagé,  depuis  le  commencement  de  l'action,  avec 
l'avaut-garde  des  ennemis,  que  commandait  Showel.  Mais, 
chose  inaccoutumée,  ce  n'était  point  le  chef  de  la  division 
française,  c'était  un  des  matelots  de  celui-ci  que  le  chef  de 
la  division  anglaise  avait  choisi  pour  champion  direct.  Non 
assurément  que  le  brave  Yillette-Mursai  ne  fût  digne  de 
Showel;  mais  enfin  Sbowel,  une  des  gloires  de  la  marine 
d'Angleterre,  avait  donné  la  préférence  à  Ducasse,  laissant 
à  son  principal  matelot  le  soin  d'occuper  Villette.  Ici  le  combat 
fut  d'une  fierté  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  surpassa.  Une 
grande  blessure,  plusieurs  moindres,  viennent  d'atteindre  Du- 
casse  ;  mais,  tout  couvert  de  sang,  tout  noir  dejpoudre  et  de 
fumée,  il  n'a  pas  cessé  un  instant  de  donner  des  ordres  et  de 
mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre.  Showel  a  beau  faire,  ce 
n'est  point  à  lui,  c'est  à  Ducasse  que  restera  l'honneur  de  ce 
duel  qui  s'isole  au  milieu  de  rengagement  général  :  /'intré- 
pide  a  forcé  à  la  retraite  le  Barfleur,  vaisseau  'de  Showel,  le 
Bar  fleur  ^  nom  que  les  Anglais  donnaient  à  la  bataille  de  la 
Hougue  et  qui  rappelait  insolemment  le  désastre  dont  elle  avait 
été  suivie.  Viliette-Mursai ,  pendant  ce  temps,  s'était  fait 
prompt^ent  raison  du  champion  du  second  ordre  qu*on  lui 
avait  opposé.  Trois  autres  vaisseaux  ont  succédé  au  pre- 
mier matelot  de  Showel,  et  tous  les  trois  ont  eu  un  sort  pa- 
reil. .p'<^t  alors  (^Q  le  Kent  y  commandé  par  le  contre-amiral 
ThdÉpMM-Dilkes,  arriva  pour  soutenir  l'honneur  du  pavillon 
anglais  quatire  fois  de  suite  maltraité  par  le  même  vaisseau 
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francnis.  Villelte-Mursai  se  flattait  de  ronvover Keni  comme 
ceux  qui  l'avaieut  précédé,  lorsqu'une  bombe  tomba  sur  la 
dunette  du  Fier,  que  montait  le  lieutenant  général  français, 
pénétra  jusqu'à  la  troisième  batterie,  fit  sauter  Varrière  et 
mit  le  feu  dans  toute  la  |)oupe  de  ce  vaisseau.  Pour  couible 
d'infortune,  il  y  avait  cinq  mille  cartouches  de  fusils  dans  la 
galerie  du  Fier,  les  armes  de  rechange  étaient  dans  les 
chambres,  et  le  feu  gagna  tout  cela  avec  la  rapidité  de 
réclair.  Les  armes  partirent  soudiiiii  < F elles-nu^mes,  et  por- 
tèrent sur  le  gaillaid  derrière  l'endroit  où  Yillettt^-Mursai  se 
trouvait  avec  son  état-major.  Deux  de  ses  officiers  furent 
tués  ;  lui-même  il  fut  renversé,  et  tout  entouré  d*éc]ats  qui 
lui  firent  nombre  de  contusions.  A  pou  près  au  même  moment, 
plusieurs  autres  vaisseaux  de  l  avant-izarde  française  furent 
aussi  endommagés  par  les  bombes  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  sur  elle  comme  sur  une  ville  assiégée,  au  moyen 
d'un  calme  qui  facilitait  Tusage  de  leurs  galiotes.  Le  fils  et  le 
neveu  de  ChAteau-Ilegnaud  tombèrent  alors  mortellement 
atteints,  il  en  fut  de  même  du  chef  d'escadre  Beile-isle-Erard 
dont  le  vaisseau  fit  retraite  sans  pouvoir  revenir  à  la  chaire. 
Quelques  autres  vaisseaux  qui  s'étaient  un  peu  retirés  ^ 
comme  avait  fait  le  Fier,  pour  éteindre  le  feu  qui  menaçait 
de  les  détruire,  rentrèrent  dans  la  ligue ,  le  Fier  au  milieu 
d'eux.  Tant  d'ardeur  et  de  persévérance  finirent  par  triom- 
pher de  ravant-£^arde  des  alliés,  qui  battit  en  retraite. 

L*arrière-garde  française  avait  affaire  aux  Hollandais. 
Langeron,  avec  le  nouveau  So/riZ-Ko/za/ qu'il  montait,  força 
Kallemburgde  passer  de  son  vaisseau  amiral  VAlbermale  sur 
un  autre  bord  ;  VAlbermale  avait  été  mis  en  état  si  pitoyable, 
que  peu  après  il  sauta  ou  coula.  Neuf  à  dix  hommes,  y  com- 
pris l'amiral,  échappèrent  seuls  à  son  désastre,  de  sept  à 
huit  cents  individus  qui  le  montaient.  Le  Nimègue ,  autre 
vaisseau  des  Provinces-Unies,  perdit  son  capitaine.  Les  An- 
glais, de  leur  cAté,  comptaient  plusieurs  morts  de  distinction, 
entre  autres  trois  de  leurs  capitaines.  De  l'aveu  de  Showel, 
il  n'y  avait  pas  eu  im  seul  vaisseau  des  alliés  qui  ne  se  fût  vu 
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oonlraint  de  dianger  au  moins  un  de  ses  mâts,  et  beaucoup 
avaient  M  obligés  de  les  remplacer  tous  ;  de  sorte,  ajoute  le 

rapport  du  riiènie  dniiral,  qu*ilne  resta  pas  dans  la  flotte  an- 
glo-batave  trois  mâts  d'avant  de  réserve.  Le  déclin  du  jour 
sépara  les  combattants.  U  y  avait  dix  heures  quils  étaient 
aux  prises  avec  un  exprimable  acharnement  ;  et  encore  le 
feu  ne  fini(-il  pas  tout  a  la  fois  :  celui  de  lavant-garde  s'était 
terminé  dès  cinq  iieures,  par  la  retraite  de  Showel;  le  corps 
de  bataille  ferma  son  drame  partiel  deux  heures  après;  mais 
le  crépuscule  avait  déjà  confondu  ses  teintes  dans  cdles  de 
la  nuitj  que  Tarrière-garde  n'avait  pas  complètement  cessé 
de  silloimer  et  de  troubler  l'air  de  ses  éclairs  et  tonnerres. 

L'amiral  de  France  assembla  alors  ses  officiers  généraux 
è  son  bord,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'on  devait  prendre* 
De  Relmgue  employait  son  reste  de  vie  è  presser  par  des 
messages,  à  défaut  de  sa  personne,  le  comte  de  Toulouse  de 
recommencer  le  combat  au  point  du  jour.  11  avait  comme  une 
prévision  de  l'état  dans  lequel  la  flotte  anglo*batave  se  trou- 
vait. En  effet,  les  vaisseaux  de  cette  flotte  étaient  partis  de 
Gibraltar  n'ayant  de  boui(  Ls  que  pour  vingt-cinq  décharges  ; 
et  la  plupart  les  avaient  déjà  faites  (i  ).  Si  la  bataille  eût  re- 
commencé, il  n'y  avait  pour  eux  que  deux  partis  possibles  : 
serendre  ou  se  br  Aler .  Ûamîral  Rooke  avait  même  déjà  donné 
ordre  à  vingt-cinq  de  ses  capitaines  d'abandonner  leurs  vais- 
seaux, après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  conseil,  réuni  sur  le  vais- 
seau amiral  de  France,  ne  sut  pas  les  pousser  à  cette  extré- 
mité; il  manqua  complètement  de  résolution,  ce  qui  arrive 
trop  souvent  lorsqu'on  ne  sait  pas  agir,  en  certaines  circon** 
stances,  de  première  vue,  d'inspiration.  La  flotte  française 

(4  )  L'amiral  Kallemburg  dit  dans  son  rapport  aux  £tata>  Généraux  de 
HoUwide,  m  qm'U  ne  reitait  plot  ^nedix  ooupa  pour  chaque  ptéee,  arec 
quoi  on  nVnraiC pu ae battre qn'vne  heure.  «(Limiers,  HUMnd» rè- 
gne â»  UmU XIV,  vol.  III,  page  466»  in-4S  Amsterdam,  4720.)  —  On 
sait  que  eette  histoire,  oeuvre  d'un  ministre  protestant,  est  fort  hostile  à 
Louis  XIV,  et  fort  amie  des  Anglais  et  surtout  des  HoUaitdais;  elle  est 
BéiiUMins  trM»onne  i  eonsuiter. 


Digitized  by 


HISTOIRE  MARITIME 


se  retira  a  Toulon,  n'emportant  d'une  si  longue  et  meurtrière 
action  qu'une  victoire  contestée  par  l'ennemi ,  et  en  tout  cas 
sans  résultat.  Ueureux  ceux  qui  périrent,  comme  le  vaillant 
de  Relingue,  dans  la  journée  de  Yelez-Malaga  !  Leur  dernier 
regard  fut  éclairé  du  dernier  rayon  de  gloire  que  jeta,  sous 
Louis  XIV,  et  ]u3ur  bien  longtemps  après  lui,  au  moins 
comme  grande  Hotte,  la  maiine  royale  de  France. 

Pointis  cependant,  avee  une  escadre  de  dix  vaisseaux  et 
de  neuf  frégates,  avait  été  détaché,  après  la  bataiOe  de  Vêles- 
Malaga,  pour  aller  aider  par  mer  au  siège  de  Gibraltar,  que 
dirigeait  Petitriienau,  alors  revêtu  du  titre  de  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  d'Espagne.  L'amiral  ftooke,  de  son 
côté ,  en  se  retirant,  avait  laissé  au  contre^miral  Leake  le 
soin  de  veiller  à  la  conservation  de  la  place  conquise  par  les 
alliés,  avee  une  escadre  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne, 
tant  anglais  que  hollandais  et  portugais.  Petit-Henau,  ou, 
comme  Ton  disait  depuis  quelque  temps,  le  chevalier  Benau 
se  désespérait  de  la  lenteur,  de  Tincuriedes  Espagnols,  qui 
rendaient  inutile  toute  son  habileté.  On  n  était  encore  qu'à 
500  mètres  de  la  contrescarpe  au  bout  de  trois  mois  de 
tranchée  ouverte.  Néanmoins  on  se  flattait  toujours  de  ré- 
duire Gibraltar,  et  Philippe  V  voulait,  à  tout  prix,  reprmidre 
ce  rocher,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  grandes  destinées 
pour  TEspagne.  On  avait  fait  venir  de  Cadix  une  multitude 
de  chaloupes  pour  donner  Tassant  du  côté  du  nouveau  môle, 
par  où  les  alliés  s*étaient  naguère  introduits.  Enfin  on  cal- 
culait que,  du  ^  5  au  20  novembre  170  4,  Gibraltar  capitule- 
rait. Malheureusement,  soit  négligence,  soit  nécessité  abso- 
lue, Pointis,  après  avoir  débarqué  un  secours  de  trois  mille 
hommes  pour  les  assiégeants,  s^était  rendu  à  Cadix,  au  comr 
raencement  du  mois  pour  y  faire  des  vivres,  et  n'avait  laissé 
que  cinq  de  ses  frégates  dans  la  baie  de  Gibraltar.  Leake, 
en  ayant  eu  avis,  sortit  en  toute  hâte  du  Tage  avec  son  es- 
cadre, cingla  vers  la  place  assi^ée,  qu'il  ravitailla  ;  de  plus, 
il  prit  une  des  frégates  françaises,  et  força  les  quatre  autres 
à  se  brûler.  11  ne  rentra  dans  le  Tage  que  pour  en  sortir  une 
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seconde  fois,  avec  un  nouveau  secours.  Chose  diflBciie  à 
croire  1  pendant  qae  l'escadre  ennemie  allait  et  venait  tout  à 
son  aise  de  Lisbonne  dans  le  détroit,  celle  de  Pointis,  qui 
n*avait  qu'un  trajet  infiniment  plus  court  a  faire  ot  du  même 
côté,  accusait  les  vents  contraires  de  i'empèchcr  de  sortir  de 
Cadix  ;  ou  bien,  quand  elle  marquait  une  velléité  de  rentrer 
dans  le  détroit,  c'était  pour  revenir  tout  aussitôt  en  arrière. 
Cela  dura  jusqu'au  mois  de  mars  ^705,  où  Pointis  se  re- 
trouva enfin  devant  Gibraltar.  Le  contre-amiral  anglais  ne 
tarda  pas  à  l'y  suivre  avec  vingt-trois  vaisseaux.  D  se  pré- 
senta, le  47  du  même  mois  de  mars,  à  Feutrée  de  la  baie,  où 
Pointis  était  avec  cinq  de  ses  vaisseaux  seulen  lent,  les  autres 
ayant  chassé  sur  leurs  ancres  {\  )  et  ayant  été  forcés  de  ga- 
gner le  large.  Leake,  qui  venait  d'entrevoir  les  cinq  vaisseaux 
français  ainsi  abandonnés,  s'en  approcha  jusqu'à  une  certaine 
distiinco,  favorisé  d'un  brouillard  si  épais,  que  son  escadre 
n'avait  pu  être  découverte  par  les  tours  de  signaux,  depuis 
Cadix  jusqu'au  détroit.  A  son  aspect  inattendu,  Pointis,  qui 
était  mouillé  près  du  cap  Comero,  coupa  aussitôt  ses  câbles, 
appareilla  et  parvint  à  doubler  ta  pointe  d'Europe.  Mais, 
CI  II  me  SOS  cinq  vaisseaux  n'étaient  pas  en  bon  état  de  la  ca- 
rène, ils  furent  bientôt  joints  par  ceux  des  ennemis,  qui 
étaient  fraîchement  réparés.  Un  premier  vaisseau  français, 
dont  l'équipage  était  fort  affaibli  par  les  maladies,  fat  tout 
d*abord  pris  sans  beaucop  de  résistance.  Les  quatres  autres 
se  battirent  avec  fureur.  Les  capitaines  de  Mons  et  Patouiel 
rqioussèrent  trois  fois  l'ennemi  à  l'abordage,  et  ne  se  ren- 
dirent qu*à  la  quatrième.  Pointis  et  le  capitaine  de  Lauthler, 
Pun  monté  sur  le  Magnaniuir ^  rauire  sur  le  Lis,  vinrent  à 
bout  de  se  faire  jour  à  travers  les  vaisseaux  ennemis,  après 
en  avoir  coulé  deux  à  fond  et  démâté  plusieurs,  ils  allèrent, 

(I)  Ckauer  imr  m  anern^  c'est  les  entraîner.  Gela  arrive  ]Mir  la  force 
dn  Tent  et  de  la'^ue  mer,  qui,  en  choquant  le  yaisseau  avec  violence^ 
lai  donne  asacE  de  puissance  pour  déticlier  Pancre  du  fond  sur  lequel  on 
Pa  jetre. 
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Pun  et  Vautre,  échouer  el  brûler  te  MafMmme  eile  Lk 

près  de  Marbelîa,  à  l*ouest  de  Malaga. 

C'est  réeliemeotadaLer  de  ce  malheureux  événement,  0U| 
pour  mieux  dire  encore,  de  la  bataille  de  V^es-Malaga,  que 
Louis  XIV  ne  sut  plus  réussir  à  mettre  des  flottes  à  la  mer. 
H  n'eut  dès  lors  que  de  petites  escadres,  uniquement  occu- 
pées à  croiser  pour  ruiner  le  commerce  des  alliés  ;  et  encore 
ces  escadres,  en  tant  que  marine  royalci  di^rurent  bient^ 
elles-mêmes.  Jérôme  Pontcbartrain  dépensa  toute  son  activité 
à  les  anéantir.  Non- seulement  il  ne  renouvela  plu-,,  il  ne  ré- 
para plus  les  vaisseaux  de  TEtat ,  mais  ii  les  fît  dépecer  et 
vendre  pièce  à  pièce.  Les  officiers  de  la  marine  en  fùrent  ré- 
duits plus  d'une  fois  à  solliciter  leurs  appointements  comme 
une  aumône,  et  on  les  vit  condamnés  à  servir  pour  le  compte 
des  armateurs  ;  les  troupes  et  les  équipai^es  des  \  ;ii^se;iu\  du 
roi  en  firent  autant,  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  On  peut 
croire,  sans  être  taxé  de  calomniCi  que  Jérôme  Pontcbartrain 
était  payé  par  l'Anj^lelerre  poiu*  réduire  de  la  sorte  à  .néant, 
en  quelques  jours,  la  marine  royale  de  France,  si  pénible- 
ment, mais  si  grandement  restaurée  par  Goibert.  L  histoire 
général^  a  constaté  qu*à  cette  époque  le  secret  d'Etat,  qui 
avait  fait  longtemps  une  des  forces  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  était  continuellement  vendu  à  1  (  Iranger,  et  que 
les  alliés  avaient  une  part  occulte  dans  les  conseils  du  prince. 
Jérôme  Pontcbartrain,  plus  qu'aucun  autre,  devait  être»  à 
prix  d'argent,  l'homme  de  Tennemi.  C'était  un  être  qui  n'a- 
vait d'adresse  et  d'esprit  que  pour  les  noirceurs,  aimant  le  ^ 
mal  pnHîisément  pour  le  mal,  barbare  juscju'avec  sa  mère, 
jaloux  même  de  son  père,  qui  s'en  plaignait  avec  amertume, 
un  monstre  en  un  mot.  11  était  le  fléau  de  la  marine,  que  pour- 
tant il  était  chargé  d*administrer.*Comme  il  y  a  toujours  des 
quarts  d'heure  de  remords  pour  les  coupaliies  les  plus  en- 
racinés, et  que  ces  quarts  d'heure  lui  venaient  à  chaque  fois 
qu'apparaissait  devant  lui,  comme  un  vîVant  reprodie, 
quelque  nd^le  débris  de  la  marine  des  deux  CMbert,  la  vua 
d'un  vieux  marin  lui  faisint  mal.  L'appétit  de  l'argent  était 
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seul  cause  qu'il  avait  recherché  pour  sa  Camille  l'alIiaDce  de 
rhoDorable  quoique  riche  Ducasse.  On  pourrait  supposer  que 
la  position  particulière  de  l'amiral  de  France,  fils  légitimé  et 
chéri  du  roi,  aurait  dû  au  moins  l'arrêter  clans  ses  mauvais 
desseins,  ne  fût-ce  que  par  politique.  Loin  de  là,  il  n'était  rien 
qu'il  n'^i^oyàt  pour  annihiler  le  comte  de  Toulouse;  et 
parmi  tous  eem  que  son  esprit  traître,  tortueux  et  fatal  pour- 
suivit, a)mme  fait  le  reptile,  en  se  traînant  à  terre,  il  n'en 
est  point  qui  ait  eu  plus  à  se  plaindre  de  lui.  La  bonne  vo- 
lonté de  ce  jeune  homme  pour  la  marine  jetait  le  ministre 
dans  des  espèces  de  pâmoisons  bilieuses  et  fébriles,  et  à 
chac[iio  fois  que  l'amiral  de  France  passait  un  jour  à  com- 
biner un  projet  favorable  à  celle-ci,  le  secrétaire  d'Etat 
passait  une  nuit  d'insomnie  à  combiner  dos  plans  pour 
contrarier,  pour  réduire  à  ri^  ce  projet.  Voilà  l'homme  qui, 
par  droit  d'héritage,  avait  en  ses  mains  la  conduite  des  af- 
faires maritimes  du  royanme  de  France,  dans  la  dernière 
période  du  règne  de  Louis  XIV  (l  ).  Pendant  ce  temps-là,  uq 
jonevir  de  billard,  qui  avait  dû  sa  haute  fortune  à  la  rare 
dextérité  avec  laquelle  il  faisait  courir  des  boules  d'ivoire 
Tune  après  1  autre  sur  un  tapis,  conduisait  les  allaires  de  la 
guerre,  et  de  plus  avait  la  direction  suprême  des  finances. 
Et  le  monarque  qui  s'entourait  de  tels  hommes,  c'était  le 
même  qui  avait  choisi  les  Golbert ,  les  Seignelai ,  les  de  Lionne, 
les  Louvois,  et  d'autres  encore  dont  le  c;énîe  illustra  sa  poli- 
tique. Tant  est  vrai,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ce  mot 
trivial  à  force  d'être  redit,  que  l'homme  a  presque  toujours 
deux  enfances,  et  que  la  plus  dangereuse,  en  fait  de  gens  ap- 
pelés à  la  suprême  direction  d'un  pays,  n'est  pas  toujours 
ia  première  :  car  les  lois  qui  ont  prévu  l'une  pour  la  gou- 
verner, ont  toujours  trop  respecté  l'autre  pour  modérer  son 
libre  arbitre.  De  quelle  magnifique  auréole  Louis  XIY  n'eùlr 


(I)  Nom  nVofif  fait  qn*afiaiUir  b«  couleuri  «m  lesquelles  le  dne  4^ 
Seint-Simon  a  peint  Jérdme  Pontchertrain.  ^Yoir,  eotre  autres  endroits» 
vol,  ly,  page  2S9  des  MémoirH,) 
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H  pas  ooiiroiiiié  son  r^pe  s'M  se  lût  sooveou  de  Gharle»- 

Quint  pour  rirailer,  ot  s'il  eût  abdiqué  à  la  paix  de  Riswiek, 
au  nionient  où  la  foi  tuae  inconstaïUc  commençait  à  lui  té- 
moigner qu'elle  se  lassait  de  le  secooderl 

A  ranéantissemeni  de  la  marine  royale»  se  joignaienl  alors 
les  grands  désastres  sur  terre.  G*était  le  temps  de  la  bataille 
d*Hochstet,  gagnée^  par  le  prince  Eugène  et  par  Bïarlhorough, 
sur  les  armées  de  France  et  de  Bavière,  commandées  par  les 
maréchaux  de  Tallard  et  de  Marsin.  Bientôt  ce  fut  le  temps 
de  la  bataille  plus  funeste  encore  de  Ramillies,  dont  la  perte, 
par  le  maréchal  de  Villeroi,  entraîna  celle  de  plus  de  vingt 
places  impor^^tes  dans  les  Pays-Bas.  Puis  on  vit,  en  Italie, 
(es  lignes  des  Français  forcées,  par  le  prince  Eugène,  devant 
Turin^  et,  eu  oonséqueoce  de  ce  seul  événement,  la  perle 
par  la  France  et  par  TEspagnc  du  Modénais,  du  Mantouan, 
du  Mil.maiSj  du  Piémont,  et  enfin  du  royaume  de  Naples.  La 
France  qui,  si  ion  eu  excepte  les  guerres  civiles  de  la  Fronde, 
n*avaît  jamais  combattu,  depuis  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  qu*en  dehors  de  ses  frontières,  toujours  reculées 
h  chaque  bataille,  fut  terrifiée  par  Timminence  d'un  proc  hain 
envahissement.  Déjà  même  il  avait  été  question  à  la  cour  de 
Versailles  de  se  retirer  derrière  la  Loire  ;  et  sans  Vauboa, 
qui  prouva  qu'on  devait  à  tout  prix  garder  Paris,  qu'on  pour 
vail  s  y  défendre,  et,  au  hesoin,  le  fortifier,  l'irréparable  re- 
traite, conseillée  par  les  intrigants  de  toute  sorte  dont  était 
composée,  en  général,  cette  cour  en  décadence,  aurait  été 
consommée. 

Peu  après  avoir  rendu  ce  dernier  service  au  pays,  Vaul)an, 
dont  le  mérite  transcendant  offusquait  à  UA  point  les  médio- 
crités, les  incapacités  d'alors,  qu'elles  avaient  trouvé  moyen 
de  l'éloigner  de  toute  espèce  de  commandement  depuis  qu'il 
était  maréchal  de  France,  mourut,  le  45  mars  4707,  au  mo- 
ment mémo  où  il  occupait  ses  derniers  ioisii  s  à  rédiger  un 
Mémoire  sur  la  navigation  générale  du  pays.  Le  19  mai  suî* 
Vdut,  le  vieux  maréchal  Jean  d'Estrées  finit  aussi  sa  car- 
rière; il  remplissait  alors  les  fonctions  de  gouverneur  du 


Digitized  by 


D£  FfiANGE 


457 


eonilé  nantais,  et  conimaudait,  sous  le  coinle  de  Toulouse, 
dans  tout  le  reste  de  la  province  de  Bretagne.  Son  fils,  Vic- 
tor-Marie, vicMmiral  du  Ponant,  prit  alors  le  nom  de  maré- 
chal d'Estrées.  Enfin,  dans  le  cours  de  la  même  année  4727, 
Pointis  mourut  aussi.  On  lui  contesta  beaucouj)  la  grande 
renommée  que  la  prise  de  Carlhagéne  lui  avait  laite  ;  on  en 
reporta,  comme  c'était  juste,  une  large  part  sur  Ducasse;  on 
dit  qu'il  avait  montré  à  la  fois  de  la  négligence,  de  Finha- 
bileté  même  et  de  la  présomption,  à  côté  de  beaucoup  de 
valeur,  particulièrement  sous  Gibraltar.  La  comparaison  que 
Ton  put  faire  de  sa  personne  avec  celle  de  JeanBart,  comme 
chef  de  Tescadre  de  Flandre,  lui  fut  très-défavorable.  On  se 
rappelait  les  habiles  et  liéres  sorties  de  rua  a  travers  les 
flottes  enueiiiies,  et  l'on  n"oul)liait  pas  que  l'autre  avait  es- 
sayé plusieurs  fois,  mais  en  vain,  d'en  faire  autant,  et  s'était 
vu  réduit,  après  maints  efforts,  à  borner  ses  croisières  et 
ses  expéditions  à  la  rade  de  Dunkerque.  Et  chacun  de  se  dir(^ 
dans  cette  ville  de  hardis  nuirins  :  «  On  voit  bien  qu'il  n'y  a 
plus  de  Jean  Bar  t.  » 

Depms  la  bataille  de  Malaga,  la  malheureuse  affaire  de  Poinr 
tis  auprès  de  Gibraltar  n'était  pas  le  seul  événement  mari- 
time qui  eût  lieu.  Avec  les  quelques  débris  de  la  marine 
royale,  que  Pontchartrain  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
mettre  à  l'encan,  les  officiers  français  se  signalaient,  autant 
que  ces  faibles  et  dernières  ressources  le  leur  permettaient, 
dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  Le  chevalier  de 
Saint-Pol,  qui  avait  eu,  après  Pointis,  le  commandement  de 
l'escadre  de  Flandre,  s'était  montré  plus  entreprenant  que 
lui.  Sorti  avec  trois  vaisseaux  seulement,  alors  que  FOcéan 
était  couvert  des  pavillons  des  alliés,  il  avait  rencontré,  pris 
ou  mis  en  fuite,  le  49  mai  1704,  une  flotte  marchande  de 
seize  voiles,  ainsi  que  les  deux  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
diis  qui  convoyaient,  et  avait  amené  ses  captures  à  Dun- 
kerque, Saint-Pol  s'était  aussitôt  remis  à  la  mer,  avec  quatre 
vaisseaux  ;  eiiiq  bâtiments  d  armateurs,  désireux  de  prendre 
Hartà  a»  |iroaesseS|  Tavaient  accompagné.  Tous  ensemble^ 
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ils  étaient  allés  attaquer,  le  2\  octobre  de  ia  méioe  année 
4  704,  une  flotte  marchande  anglaise  de  dôme  navires,  dnsi 
qu'une  escorte  de  tn»s  vaisseaux  de  guerre  qui  h  rame> 
naienl  de  la  Baltique.  Les  douce  bâtiments  marchands  avaient 
été  pris  par  les  .irinateurs,  et  leur  oscor  (e  a\  aii  été  enlevée 
à  l'abordage  par  les  vaisseaux  de  guerre  français.  Les  capi- 
taines d'iliiers,  de  RoqoefeuiUei  Hennequin  et  de  Cayeox, 
qui  eut  un  bras  emporté,  s^étaieni  fort  distnigués  dans  œtte 
action  dont  la  victorieuse  issue  ne  compensa  [pourtant  [xjînt, 
poui'  les  Français,  la  perte  du  brave  chevalier  de  Sainl-Polf 
tué  dès  ia  première  décharge  de  mousquetorie. 

Forbin,  à  qui  l'on  avait  ensuite  confié  te  commandement 
de  1  escadre  dcFlaïKli  e.  mais  sans  le  revêtir  encore  du  titre 
d'officier  général  qu  il  ambitionnait  à  bon  droit,  n'avait  pas 
été  sans  raf^ler  aux  Dunkerquoîs  le  compagnon  des  pre- 
miers exploits  de  leur  Jean  Bart.  En  arrivant  à  Dunkerque, 
il  avait  trouvé  l'arsenal  dans  un  désordre  inimaginable  et 
dé[K)iir vu  absolument  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  plus 
petit  armement.  Çà  et  là  quelques  voiles  en  lambeaux,  des 
sabres  manquant  de  fourreaux,  ne  coupant  pasi  et  point  de 
poudre;  avec  cela  un  intendant,  un  contrôleur,  un  ^rd^ 
magasin  qui  ne  s'entendaient  entre  eux  que  pour  contra rior 
rexpédition  ;  voilà  avec  quels  éléments  Forbin  avait  dû  néan* 
moins  former,  dans  le  cours  de  l'année  4  706,  une  escadre  de 
huit  bAtiments  de  guêtre,  tant  vaisseaux  que  frégates.  Son 
activité,  son  impatience  de  se  signaler,  avaient  trouvé  nioyea 
de  suppléer  à  tout,  et  l'escadre  était  enliii  partie  de  Dun- 
kerque.  On  comptait  au  nombre  des  capitaines  qui  ia  com« 
mandaient,  sous  les  ordres  supérieurs  de  Forbin^  les  capi« 
taines  de  Tourouvre,  Hennequin,  et  le  fils  de  Jean  ^rt,Fraiw 
çois-Coniil  Bart,  destiné  à  devenir  un  jour  vice-amiral  de 
France.  A  peine  sortie  du  port,  1  escadre  de  Flandre  avait 
rencontré,  à  la  hauteur  d'Ostoode,  une  flotte  marchanda 
d'Angleterre,  composée  de  quarante  bAtiments,  et  convoyé 
d  liii  i^ros  vaisseau  de  guerre  et  de  deux  frégates;  Forbin, 
en  un  instant,  avait  n)i«  1  escorte  m  (aiie,  et  s  alait  r^ndii 
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nifldtre  de  dix  Isfttimeiils  de  commerce.  Groisaitt  ducâté  da 
ToLel,  il  avait  sa  éviter  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de 

ligne  ennemis  ;  puis,  ayant  brûlé  dans  sa  route  plusieurs 
navires  marchands,  il  était  allé  chasser  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, où  il  força  une  flotte  qui  déjà  cinglait  vers  la  Russie 
à  rentrer  dans  le  port.  Forbin»  après  plusieurs  autres  ex- 
ploits de  détails,  vint  (aire  réparer  son  escadre  à  Brest,  n'y 
resta  que  le  temps  nécessaire,  et  reconimenca  ses  croisières. 
Il  découvrit,  à  la  hauteur  de  Hambourg,  et  de  l'embouchure 
de  TElbe  daiis  la  mer  d'Allemagne,  cent  voiles  marchandes 
hollandaises  qui  venaient  de  Norwége,  sous  l'escorte  de  six 
vaisseaux  armés  de  50  pièces  de  canon  chacim.  Aui>sitùL 
Forbin  disposa  tout  pour  1  attaque. 

Après  avoir  donné  ordre  à  François  Bart  et  à  H^nequin 
d'aborder  le  vaisseau  de  l'arrière-garde  ennemie,  avec  les 
deux  frégates,  l'une  de  1 6 ,  l'autre  de  50  canons,  qu'ils  com« 
mandaient;  laissé  à  quatre  de  ses  auUes  bAtim(  uts  le  soin 
d'aborder  chacun  le  leur,  et  s'être  réservé  pour  lui-même  le 
commandant  de  l'escorte»  Forbin  arriva  sur  celui-ci,  l'ac- 
crocha, malgré  une  grêle  de  mousqueterie  et  un  feu  continu 
de  canon,  et  criant  aux  siens  :  «  Allons,  enfants,  courage! 
A  bord  I  à  bord  !  »  U  courut  lui-même  a  1  avant  pour  donner 
l'exemple.  Un  jeune  garde-marine,  nommé  d'Ëscaiis,  qui 
depuis  un  moment  attendait  le  signal  avec  impatience,  sauta 
le  premier  sur  le  bord  ennemi,  l'épée  à  la  main,  et  fut  bientôt 
suivi  d  un  grand  nombre  d  olliciers,  de  gardes-marine  et  de 
soldats.  Il  se  fit  alors  un  carnage  horrible  de  part  et  d'autre  ; 
Forbin  y  perdit  beaucoup  de  monde.  Toutefois  la  tuerie  ne 
dura  qu  un  instant.  Bientôt  Forbin  entendit  le  jeune  d'Es- 
calis  qui,  l'appelant  par  son  nom,  lui  criait  de  {  arrière  du 
vaisseau  hollandais  :  «  Nous  sommes  les  maîtres  1  J'ai  tué  le 
capitaine  l  t  Forbin  avait  d^à  commencé  à  faire  passer  les 
Hollandais  sur  son  bord,  quand  le  feu  se  déclara  à  sa  prise, 
à  hK  juellc  il  était  toujours  accroché.  Le  vent  soutilait  aYcc  une 
teiie  impétuosité,  que  ceUe-ci  fut  embrasée  en  un  ohn  d'œil. 
Forbin  ne  se  dégagea  qu'avec  beaucoup  de  peinede  ce  terrible 
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incendie,  qui  menaçait  de  le  faire  saulo'  lui-même.  La  mer 

était  fort  agitée,  et  l'eau  entrait  avec  violence  par  six  dos 
sabords  ouverts  du  vaisseau  français  l^>ur  i  empêcher  de 
couler  à  fond,  Forbin  se  disposait  à  le  faire  pencher,  en  le 
cbargeani  du  côté  qui  n*étaii  point  endommagé,  lorsqu'un 
vaisseau  ciiiictiii  s'approclia  pour  l'attaquer,  et  interrompit 
cette  manœuvre.  Se  trouvant  désormais  dans  la  nécessité  ou 
de  vaincre  ou  d'être  subaiergé,  Forbin  eut  bientôt  pris  son 
parti.  «  Enfants,  dit-il  aux  hommes  qui  lui  restaient  de  son 
équipage,  bon  cx)uragel  abordons,  nous  sommes  encore  assez 
forts  ;  ne  craii^aez  rien,  et  ce  vaisseau  et  à  nous.  )»  Ce  peu  de 
mots  releva  le  courage  de  Téquipage^  et  Forbin  mit  inconti- 
nent son  bâtimait  en  travers,  présentant  au  vent  le  c6té 
malade.  Dès  qu'il  fut  à  portée,  les  ennemis  tirèrent  sur  lui 
toulc'lcur  artillei  ie,  mais  sans  le  moindre  succès.  Forbin  leur 
répondit  par  toute  sa  bordée  de  canons  et  de  mousqueterie, 
et  cela  fut  fait  si  à  propos,  que  le  vaisseau  hollandais,  criUé 
et  dans  le  plus  affirôx  désordre,  abattit  pavillon,  et  se  rendit 
dès  que  les  Français  l'eurent  abordé.  Après  quoi  Forbin  tra- 
vailla à  se  rétablit*,  et  doaua  le  signai  de  ralliement.  De  leur 
côté,  les  frégates  de  François  Bart  et  de  Hennequin  avaient 
enlevé  le  vaisseau  hollandais  duquel  l'abordage  leur  avait 
été  confié.  Mais,  grâc*^  aux  eiiibai  ras  dont  Forbin  s'était  vu 
assiéger  après  sa  double  victoire,  les  trois  autres  bàtm^ents 
d'escorte  et  la  flotte  marchande  avaient  pu  s'enfuir.  Après 
cette  glorieuse  campagne,  Forbin  revint  en  France  solliciter 
des  grâces  pour  ceux  qui  Tavaîent  secondé,  et  le  grade 
de  chef  d'escadre  \miv  lui-nionio.  11  ne  l'eut  qu'en  1707, 
après  une  nouvelle  expédiUou  dans  la  mer  du  Nord,  et  un 
combat,  plus  sanglant  encore  que  les  précédents,  livré,  le 
42  mai  de  cette  dernière  année,  contre  un  grand  convoi 
d'Angleterre.  Dans  cette  affaire,  le  vaisseau  de  Forbin  fut 
séparé  de  celui  qu'il  av^it  abordé  par  l'effet  d'un  boulet  de 
canon  qui  coupa  ses  grappins,  et  plusieurs  de  ses  hommes 
restés  sur  le  pont  ennemi  qu'ils  avai^t  d^à  envahi,  furent 
massacrés  en  se  delendaut  conm^e  des  lions.  Il  ne  restait 
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plus  que  deux  de  ces  braves  debout,  quand,  à  la  vue  de 

Tourouvre  et  do  Henneqiiin  qui  arrivai(Mit  sur  lui,  le  vaisseau 
anglais  amena  son  paviUou.  Un  autre  vaisseau  de  la  même 
nation  alla  s'échouer  sur  la  côte  voisine,  après  s'être  battu 
avec  plus  de  suocès;  le  capitaine  français  de  Vesins  était 
même  tombé  mort  sous  le  feu  de  l'artillerie  de  ce  vaisseau. 
Forbin  amena,  le  lendemain  du  corubat,  vingt-deux  prises 
dans  le  port  do  Dunkerque.  Un  de  ses  officiers,  du  nom  de 
Sainte-HoDorine,  avait  eu  les  deux  jambes  et  les  deux  bras 
emportés;  Forbin  déposa,  comme  use  consolation  dernière, 
sur  ce  tronc  sanglant,  qui  palpitait  encore  [Kiur  Tlionneur  et 
ta  gloire,  une  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  capitaine. 
Quelques  heures  après,  ce  généreux  et  vaillant  débris  hu- 
main fermait  pour  toujours  les  yeux  ;  mais  ses  lèvres  pâles  et 
entr' ouvertes  semblaient  murmurer  ces  mots  :  «  Je  meurs 
content,  puisqu'on  ne  m'a  }>oint  oublié.  » 

Quant  à  Forbin,  aussi  jaloux  d'honneurs  qu'il  s'était  tou- 
jours montré  dédaigneux  d'argent,  il  n'eut  pas  été  plutôt 
nommé  chef  d*escadre,  c^*il  courut  au  delà  du  cercle  polaire, 
jusque  dans  la  mer  Blanche,  pour  se  mériter  le  crade  de  lieu- 
tenant général  des  armtkîs  navales.  Malgré  les  tempêtes  fré- 
quentes qui  troublent  la  navigation  dans  cette  mer,  Forbin 
y  i  hereha  et  y  battit,  en  maintes  rencontres,  les  flottes  mar- 
chandes d'Angleterre  et  de  Hollande,  avec  leurs  escortes;  il 
y  fit  plusiem  s  riches  captures,  et  après  avoir  déjoué,  par  des 
ruses  ingénieuses,  les  plans  des  ennemis  qui  brûlai^t  du 
désir  de  se  venger  de  lui,  il  revint  en  France,  en  passant  par 
le  nord  de  FEcosse  et  de  Tlrlande.  Cette  campagne  est  une 
de  celles  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur,  autaiitpar  sa  ix)nne 
exécution  que  par  sa  rare  audace. 

On  voit  que,  s'il  ne  restait  plus  de  vaisseaux  à  la  marine 
royale,  les  habiles  et  braves  capitaines  étaient  loin  encore  de 
lui  laire  défaut.  Ce  qui  ru^inquait,  c'était  sans  doute  de  l'ar- 
gent^ mais  avant  tout  c  était  un  ministre.  Les  armateurs  par- 
ticuliers, qui  pouvaient  se  passer  de  Pontchartrain,  redou- 
blaient d'ardeur,  et  causaient  à  Tennemi  des  dommages  plus 
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considérables  que  jamais.  Apres  Duguay-Trouin,  que  son 
grade  de  capitaine  en  second  dans  la  manne  royale  n'avait 
pas  empêché  d'armer  en  course  pour  son  propre  compte,  et 
qui.  depuis  peu  encore,  avattattaqué,  battu,  poursuivi  jus- 
que gous  les  forts  de  Portueal  la  flotte  du  Br^il,  escortée  de 
six  vaisseaux  de  guerre  de  30  a  76  canons;  puis  avait  enlevé 
treize  bâtiments  anglais,  y  compris  une  frégate  de  54  pièces  ; 
après  Duguay-Trouin,  les  capitaines  en  course  les  plus  re- 
nommés alors  étaient  deux  niais,  Vié  et  Cassard.  Vie,  né 
vers  Tannée  avait  commencé  à  naviguer  en  en 
qualité  de  volontaire,  sur  des  navires  eorsaires  ;  puis  on 
Favait  connu  pibte  sur  le  vaisseau  du  roi  fe  Brave^  k  la  ba- 
taille de  la  Houp:ue.  En  ^  705,  il  avait  commandé  successive- 
ment plusieurs  bàtunents  pour  le  compte  d*une  compagnie 
de  Saint-MaU).  Dans  le  cours  des  quatre  années  suivantes,  il 
prit  à  lui  seul  aux  alliés  plus  de  cinquante  navires  richement 
chargés.  Avec  un  bâtiment  de  26  pièces  de  canon,  il  fit  pri- 
sonnier lord  llaiailloQ,  p^ouveineur  des  Antilles  angbises, 
quoique  celui-ci  fût  escorté  de  deux  navires,  Tun  de  24, 
l'autre  de  -1 S  canons* 

Mais  celui  des  deux  Nantais  qui  devait  attirer  le  plus  par- 
ticulièrement l'attention  générale  et  |>or(er  le  plus  loin  la 
terreur  et  l'éclat  de  son  nom ,  c'était  Jacques  Cassard ,  né 
aussi  en  4672,  d'un  père  qui  était  capitaine  dans  la  marine 
marchande.  Cassard  avait  fait  son  apprentissage  de  marin 
à  Saint-Malo.  Il  avait  suivi  Pointis  dans  son  expédition  de 
Carthagune,  et  avait  su,  dans  le  périlleux  service  des  galiotes 
à  bombes,  se  faire  remarquer  de  cet  officier  général.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Cassard  avait  repris  la  course  pour  le  compte  de  quelques 
iialjilan(»s  de  sa  ville  natale,  et  le  bruit  de  ses  exploits  par- 
vint jusqu'à  la  cour.  Louis  XIV  fut  curieux  de  le  voir,  le  fit 
appeler  à  Versailles,  et,  après  un  instant  d'entretien^  lui 
annonça  qu'il  lui  donnait  une  gratification  et  le  nommait 
lieutenant  de  frégate.  Le  grand  roi  avait  donc  encore  quel- 
ques bons  nooments,  quelques  in^iratkms  heureuses  qui 
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nppelaiait  ses  jours  de  gloire.  Malheureusement  JârAme 

Pontchartrain  se  trouvait  trop  souvent  entre  lui  et  les  hommes 
qui  méritaient,  comme  Cassard,  d'être  distingués,  d'ôtre  mis 
sur  le  chemin  des  commajodemenls. 

Grâee  à  l'activité,  au  courage  de  ses  armateurs,  la  France, 
quokpfelle  n'eût  point  de  flotte,  ne  fit  jamais,  au  rapport  des 
arrnaleurs  anglais  eux-mêmes,  éprouver  tant  et  de  si  cjrandes 
pertes  sur  mer  aux  alliés,  que  dans  tout  le  cours  de  cette 
année  i  707  (i  ).  Duguay-Trouin,  revenant  d'une  course  fort 
brillante,  dans  laquelle  il  avait  fait  six  prises  anglaises  consi-* 
cliM  iil  )les,  était  entré  à  Brest  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux 
armes  par  des  particuliers,  dans  le  même  temps  que  Forbin 
y  entrait  lui-même  à  son  retour  de  la  mer  Blanche.  Comme 
ils  étaient  tous  deux  dans  ce  port,  ils  reçurent  ordre  de  faire 
une  expédition  de  concert,  pour  surprendre  un  grand  convoi 
de  troupes  et  de  muni  lions  qui  se  rendait  d'An^^leterre  en 
Portugal,  et  qui  avait  ytouv  but  de  rétablir  dans  la  Péninsule 
les  afbires  de  l'archiduc  d'Autriche,  mises  en  péril  par  la 
bataille  d'Almanza,  gagnée  sur  les  ennemis  de  Louis  XIV  et 
de  Philippe  V. 

L'escadre  de  Forbin  était  la  plus  nombreuse;  elle  était 
forte  de  huit  bâtiments,  depuis  44  jusqu'à  60  canons.  De 
Tourouvre,  de  Roquefeuille,  Hennequin,  de  Nangis,  de  Ve- 
sins,  dlliiers  et  l'i  ançois  Bart  en  étaient  les  principaux  ofli- 
ciers.  Celle  de  Duguay-Trouin  n  était  que  de  six  bâtiments 
de  guerre,  depuis  ô6  jusqu'à  74  canons;  et  le  renonuné  ca^ 
pitaine  qui  en  avait  le  commandement  supérieur  comptait 
au  nombre  des  ofBciers  placés  sous  ses  ordres  des  marins 
du  noni  de  Ne  srnond,  Beauharnais,  la  Jaille  et  d'autres  en- 
core également  illustres.  Forbin,  en  sa  qualité  d'ofûcier  gé- 
néral, étendait  son  influence  sur  les  deux  escadres,  qui  for- 
maient ensemble  quatorze  bâtiments  de  guerre.  Sorties  de 
Brest  le  9  octobre  4707,  elles  allèrent  se  poster  à  l'entrée 

(I)  MkMr9  mMh  i^ÀmgMtrrê,  vol.  III,  page  469,  et  tes  entem 
citâiAuf  Mtuhliielri. 
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(le  la  Manclie.  11  y  avait  trois  jours  qu  cllfs  y  étaient,  lorsque 
Forbin,  manœuvrant  dans  la  direction  de  Dunker({ue,  dé* 
couvrit  le  convoi  attendu.  11  se  composait  d^environ  cent 
trente  voiles,  avec  cinq  vaisseaux  de  56  à  92  canons  pour 
escorte,  et  portait,  comme  on  le  mi  de  puis,  outre  une  grande 
quantité  de  marchandises,  d  armes,  de  munitions,  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  mille  chevaux  achetés  pour  le  compte 
du  roi  de  Portugal.  Duguay-Trouin,  qui  se  trouvait  alors  à 
(jiiriti  (*  lieues  de  l'esciidre  d(^  Forbiii,  courut  aussitôt  de  ^on 
colé,  et,  voyant  que  cet  officier  général  avait  arboré  pavillon 
de  chasse,  il  mit  toutes  ses  voiles  au  vent,  et  chassa  sur  la 
flotte  des  alliés.  Quoiqu'il  fût  d'abord  en  arrière,  la  légèreté 
de  son  escadre  lui  eut  bientôt  fait  devancer  celle  de  Forbin, 
d'environ  une  lieue.  Les  vaisseaux  de  c:uerre  anglais  se  pos- 
tèrent en  ligne  pour  accepter  le  combat.  Avant  que ,  par 
Feffet  d'un  malentendu  dont  ils  se  renvoyèrent  l'un  à  l'aube 
le  tort,  les  deux  commandants  supérieurs  français  eussent 
pu  concerter  leurs  moyens,  Duguay-Trouin  donna  ordre  au 
capitaine  Bcauhamais,  avec  l'Achille^  de  66  canons,  d'atta- 
quer le  Ckêne-Royalj  de  70;  au  capitaine  de  Courserac,  avec 
le  JatoUy  d'aborder  le  Chester;  au  capitaine  de  la  Moinerie- 
Miniac,  avec  le  Maure^  d'aborder  le  Rubis;  au  capitaine  de 
Nesmond,  avec  l'Amazone,  de  se  jeter  à  travers  le  convoi; 
tandis  que  lui-même,  avec  le  LiSy  de  74  canons,  il  arriverait 
sur  le  Cumberland ,  de  82  canons ,  que  montait  Richards 
Edwards,  commandant  de  l'escorte  anglaise.  Duguay-Trouin 
coiiiia  à  la  Jaiîle,  capitaine  de  la  Gloire,  le  soin  de  se  tenir 
à  portée  pour  lui  fournir  des  hommes  lorsqu'il  serait  à  i'a- 
bordage.  En  ce  mom^t,  n'eussent  été  les  voiles  qui  s'en- 
flaient avec  fierté  et  faisaient  arriver  majestueusment  te 
Lis  sur  le  Cumberland^  on  aurait  pu  croire  que  la  mort  silen- 
cieuse et  profonde  comme  le  vide  habitait  seule  le  vaisseau 
de  Duguay-Trouin.  Au  signal  du  chef,  tout  l'équipage  s'était 
étendu  sur  le  pont,  et  ne  devait  se  relever  qu'à  un  instant 
donné  ;  mais  il  le  devait  faire  alors  avt c  auiaiil  de  soudaineté 
et  de  furie,  qu'il  semblait  maintenant  montrer  de  muette 
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rcsigiiatiou.  Le  Lis,  eu  ce  momeut,  c'était  la  nuée  épaisse  et 
sombre  qui  marche,  marche  d'autant  plus  morne  et  sans 
écbo  à  travers  l'espace ,  que  tout  à  Theure  elle  va  éclater 
plus  retentissante  et  terrible.  H  passe  auprès  du  Chestei', 
csbuit'  sa  bordée,  et  n  y  répond  pas;  TAnslais  en  reste  stu- 
péfait, et  semble  demander  où  veut  en  venir  cette  espèce  de 
grand  sépulcre  flottant.  Le  LU  est  à  portée  du  CumberUuidy 
dont  il  essuie  aussi  une  première  bordée...  Même  silence! 
le  silence  du  néant  I  Et  l'on  a  pu  croire  que  le  Ciunberland 
avait  réussi  à  rejeter  loin  de  lui  ce  sépulcre  en  #ffet  qui  ve- 
nait pour  Tengloutir  :  car  ie  Lh  a  feint  de  plier.  Le  Ctim- 
berland  s'en  encourage,  et  arrive  à  son  tour  afin  de  tenir 
toujoui:?  lu  vaisseau  français  sous  son  feu.  Mais  soudain  la 
vie  éclatante  et  fatale  sort  du  sépulcre,  la  foudre  sort  de  la 
nuée.  Duguay-Trouin  est  revenu  au  vent,  et,  par  sa  ma- 
nœuvre pleine  de  ruse  et  d'audace,  il  a  engagé  le  beaupré  du 
Cumberlani  dans  les  haubans  du  Lis,  tandis  que  ses  canons, 
sa  mousc|uoterie,  retentissent,  se  succèdent  sans  laisser  d'in- 
tervalles ^  et  jonchent  de  moin  aats  et  de  morts  le  pont  et  les 
gaillards  de  Vennemi.  La  Gloire^  que  commande  la  JaillCi 
vient  partager  le  triomphe  du  Lisj  aborde  le  Cumberland  de 
lonii  en  loiii;,  jcUe  son  monde  dessus,  et  bientôt  le  vaisseau 
de  llichards  Edwards  est  contraint  de  se  rendre.  Le  Jason 
s'est  emparé  du  Chesier^  le  Maure  amarine  le  Rubis  dont  il 
est  maître;  l*jéehillej  quoique  le  feu  ait  gagné  son  pont, 
enfoncé  ses  gaillards,  et  coûté  la  vie  à  plus  de  cent  de  ses 
Luinrnes,  voit  fuir  à  toutes  voiles  devant  lui  le  ChCnic-Uoijal^ 
dont  il  a  abattu  le  beaupré;  i* Amazone  s  <  st  jetée,  comme 
Duguay  -Trouin  le  lui  avait  ordonné,  au  milieu  du  convoi, 
et,  là,  elle  a  fait  maintes  riches  captures.  Pendant  ce  temps, 
l'escadre  de  Foibin,  quoique  plus  tardivement,  avait  aussi 
donné.  Forbin  prétendit  môme  que  l  iionneur  de  la  prise  du 
Rubis  lui  appartenait,  Tourouvre  et  François  Bart  avaient 
abordé  avec  deux  frégates,  Tune  de  54 ,  Vautre  de  44  canons, 
le  Devoiiskirc^  de  92  canons,  sur  lecîuel  se  trouvait;  outre 
un  équipage  de  huit  cents  hommes,  uu  nombreux  corps,  da 
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«ddato  €i  d'officiers  destinés  au  Portugal.  Tourouvre  et  Fran- 
çois Biivi  avaient  tout  a  en  craindre,  quand  Duguay - Troum 
leur  vint  en  aide.  Ce  ne  fut  pas  sans  |)ertes  pour  luHuèDie  : 
car  trois  oeots  hoomieB  du  IA$  lurent  mis  hors  de  comlMii 
par  le  bevomtàre.  Une  épaisse  fumée  qui  sortait  de  la  poupe 
de  ce  vaisseau,  et  qui  bientôt  se  changea  en  t^ui  h  liions  de 
de  ilainmes,  empêcha  Duguay-Troum  de  i'aboi  der.  Mais  le 
DemnMre  n  en  échappa  pas  davantoge  à  une  affreuse  cata^ 
strophe.  la  flamme  dévorante  b  parcourt  de  l'arrière  à 
l'avant^  et  l'on  attend  avec  terreur  l'instant  01/  il  \  a  sauter 
en  éclats  dans  les  airs,  quand,  ses  sabords  étant  ouverts  à 
la  masse  des  eaux  qui  entourent  sans  l'étendre  son  horrible 
incendie,  il  s'engloutit  aveo  tout  son  équipage,  avant  que 
le  feu  Ai  gagné  ses  poudres.  H  ne  restait  plus  d'ennemis  à 
combattre  aux  deux  escadres  françaises;  elles  tombèrent  sur 
tout  ce  qu'elles  purent  du  convoi  des  alliés.  Sans  le  maien* 
tendu  entre  Forbin  et  Duguay-Trouin  dont  il  a  été  question, 
pas  un  des  bâtiments  ennemis  n'eût  échappé.  Mais  on  en 
saisit  encore  plus  de  soixante,  non  ix>mpris  les  trois  vais- 
seaux de  guerre  enlevés  dans  le  combat;  et  les  vainqueurs, 
se  raillant  des  prétentions  d'onmipotcnoe  que  les  Angbîs 
manifestaient  de  nouveau  sur  l'élément  qui  fait  leur  fortune 
et  leur  vie,  crièrent,  en  introduisant  leurs  nombreux  pri- 
sonniers dans  le  port  de  Brest  :  f  Place  aux  maîtres  de  la 
mer  (1)1 1 

La  ruine  de  la  flotte  de  transport  des  alliés  porta  un  coup 
aussi  funeste  à  leurs  affaires  que  la  bataille  continentale 

(4)  Le«  prètentiona  de  iotiferaiiieté  maritime  des  An^elt  s'éulent 
élMidiiff  de  tempe  imméamiiel  à  ee  qu'Ile  eppeUlent  îu  wm$  hrHtm» 
mlqmt^  e'eftUâ-dire  a  toute  la  pertie  de  l'Océan  qai  entoure  la  Grande* 
Bretagne,  et  qui  comprend  la  mer  du  Nord  ou  d'Allemagne,  la  Manche, 
la  mer  d'Irlande  avec  le  canal  de  Saint-George,  et  ce  qu'ils  appellent  la 
mer  d'Écosse  jusqu'au  delà  des  îles  Orcades.  Chaque  jour  ces  préten- 
tions, qui  ne  forent  jamais  admises  par  la  France,  tendaient  à  envahir 
plus  d'espace;  on  devait  lesTOir  poussées  jusqu'aux  mci  s  des  deux  Indes, 
jusqu'aux  contins  du  monde* 
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d'Almawza.  Mais  ce  qui  ne  toucha  pas  moins  au  cœur  les 
Aujjlais  particulièrement,  ce  furent  les  suites  du  siège  de 
TouIoD  entrepris  la  mâme  aimée.  Yictori  doc  de  Savoie,  et 
80D  parent,  le  prince  Engine,  avaient  formé  le  projet  d'en- 
vahir la  Provence  par  terre,  pendant  qu'une  flotte  anizlo- 
batave  seconderait,  par  mer,  leurs  opérations  de  conquête. 
L'Angleterre  avait  insisté  pour  que  l'importante  ville  mari- 
time de  Toulon  fût  le  principal  (â)jel  de  Vattaque,  et  elle  s'était 
engagée  à  ne  rien  négliger  pour  anéantir  ce  grand  arsenal 
méditerranéen,  qui  gênait  ses  projets  sur  Gibraltar.  Clou- 
desty  Showel  eut  le  commandement  de  la  flotte  des  alliés; 
après  avoir  inutilement  sommé  la  Motbe-Guérin,  ccMnman- 
dant  des  lies  Sainte-Marguerite,  de  faire  taire  son  canon  qui 
grondait  sur  les  vaisseaux  anglais  et  jusque  sur  les  troupes 
ioapériales  qui  suivaient  la  côte  du  continent  voisin,  il  parut, 
au  mois  d'août,  devant  Toulon,  avec  quarante^  vaisseaux 
de  ligne  et  vingHieuf  galiotes  et  brôlots.  Les  troupes  impé- 
riales et  celles  du  duc  de  Savoie  étaient  aussi  arrivées  devant 
l'importante  cité  maritime,  mais  pas  assez  tôt  toutefois  pour 
que  les  Français  n'eussent  pas  eu  le  temps  de  les  prévenir. 
Eues  s'étaient  flattées  de  trouver  Toubn  sans  défense  du 

côte  de  la  terre;  mais  grande  avait  été  leur  surprise  de  voir 
comment  quelques  jours  avaient  suffi  pour  qu  on  eut  élevé 
des  forti6cations  redoutables  même  de  ce  côté,  négligé  en 
effet  naguère  comme  n'étant  menacé  d'aucune  attaque  pro* 
bable.  La  marine  royale  de  France  occupait  presque  tons 
les  postes  de  la  place  et  ses  abords.  Dans  tous  les  forts,  à 
toutes  les  batteries,  et  jusque  dans  un  camp  retxauché  que 
Ton  venait  de  faire,  c'étaient  des  officiers  de  mer  qui  con- 
duisaient presque  toutes  les  opératious  de  la  défense.  Les 
chefs  d  escadre  d'Aligre,  d*Ailli  et  de  Villars,  frère  du  cé- 
lèbre maréchal  du  même  nom,  s'y  faisaient  remarquer.  On 
j  voyait  aussi  les  capitaines  de  vaisseau  Duquesne-Hosnier, 
des  Francs,  de  Gbampigni,  de  la  Botssière,  de  Beaujeu,  de 
Motheux,  de  Court,  de  Cliaulieu,  de  Guinbes,  de  Beaucaire, 
de  Noi*ei,  de  Grancei,  de  Pontac,  de  Ûoulainviliien»,  de  Va- 
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fan,  de  Monli^oii,  de  Héthune;  les  officiel  s  de  inariue  de  Lau- 
iie^pm ,  de  GrenonviUe,  d  Héricouri  et  plusieurs  autres.  Le 
lieatenant  général  des  armées  navales,  marquis  de  Lange- 
ron,  avait  le  eommaudement  supérieur  des  équipages,  des 
Iroupes  elde  rartillerie  do  mcï.  Ou  lui  avciit  donné  l'ordre  de 
disposer  lous  les  vaisseaux  qui  élaieul  daus  la  rade  à  éire 
coulés  bas ,  si  Toulon  ne  pouvait  être  secouru.  Langeroa , 
prévoyant  d*autre  part  un  bombardement  qui  pourrait  les 
inomiier,  même  sans  que  la  place  fût  prise,  usa  d'un  moyen 
mixte  dont  le  résultat  fut  heureux.  11  inlroduisit  de  i  eau  daus 
ces  vaisseaux ,  remplit  leurs  fonds  de  cales,  et  les  coula , 
mais  de  manière  à  ce  que,  mis  ainsi  à  l'abii  des  bombes 
mêmes  des  alliés,  ils  pussent  être  vidés  et  relevés  après  h 
levée  du  siège.  Le  Tonnant  et  le  Saini-Pliilippe^  commandés, 
le  premier  par  le  capitaine  de  Montgou,  le  second  par  le  ca- 
pitaine de  Bétbune ,  furent  seols  exceptés  par  Langeren  ;  il 
les  transforma  en  deux  véritables  citadelles;  ils  forent, 
échoués,  placés  et  enloui  es  de  manière  à  faire  beaucoup  de 
mal  et  à  n'en  recevoir  que  ti  ès-peu.  Les  alliés  commencèrent 
le  siège  de  Toulon  par  terre  et  par  mer  ;  mais  il  ne  tarda 
à  tourner  à  leur  entière  confusion.  Désespérés  de  leur  dàsr 
grAce,  et  ne  voulant  pas  perdre  tout  le  fruit  qu'ils  espéraient 
de  leurs  Irais  iniuieuses,  les  Anglais  essayèrent  du  moins  de 
faire,  avec  leurs  bombes,  le  plus  de  mal  qu'ils  pourraient  à 
la  ville  de  Toulon;  leurs  galiotes  s'avancèrent  en  consé- 
quence, soutenues  par  leurs  vaisseaux.  Ce  bombardement 
eut  en  ouLi  e  pour  but  de  couvrir  la  retraite  précipitée  des 
armées  impériale  et  savoyarde,  qui  décampèreut  précipi- 
tamment ,  harcelées  qu'elles  étaient  par  une  armée  fran- 
çaise qui  tenait  la  campagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Tessé.  L'amiral  Showel  réussit  a  brùlei-  deux  vieux  vais- 
seaux hors  de  service ,  et  à  jeter  sur  certaines  parties  de 
larsenal  et  du  port  quelques  bombes  dont  on  étouffa  tout 
aussitôt  les  effets;  mais  les  canons,  les  mortiers  de  la  place, 
auxquels  se  joignaient  les  feux  du  Tonnant  et  du  Saint-Phi" 
lippe  j  le  forcèrentbientùt  à  s  éloigner  avec  une perleconsidéra- 
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hle  {\),  IXîS  quil  lut  parti,  ou  se  liiit  en  devoir  do  vider  cl 
de  relever  les  vaisseaux  desquels  Langeron  avait  fait  rem<» 
pUr  les  fonds  de  cales  ;  l'opération  fut,  pour  presque  tous, 
eouronnée  de  succès.  Avec  Toulon,  toute  la  partie  de  la  Pro- 
vence qui  était  déjà  envahie,  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  villes  ouvertes  d'Hyères  et  de  Fréjus  ,  fut  délivrée  de  la 
présence  des  ennemis,  qui  s'en  allaient  les  uns  par  terre^ 
traînant  les  maladies,  la  mort  après  eux,  et  rappelant  le  dés- 
astre de  Charles-Quint  (le\  ant  Marseille  :  tes  autres  par  mer, 
et  tout  près  d'être  atteints  d'une  destinée  plus  fatale  encore  ; 
car  Showel,  Tun  des  plus  illustres  marins  dont  s'honore 
l'Angleterre,  alla  donner,  comme  mi  na\ii.ateur  vulgaire, 
contre  les  rochers  de  Scillv,  et  en  ni<)iiiï>  de  deux  uiiimlcs 
fut  englouti  avec  son  vaisseau-amiral ,  qui  portait ,  outre 
beaucoup  d'of&ciers  et  de  gentilshommes,  huit  à  neuf  cents 
matelots  ;  trois  autres  vaisseaux  anglais,  avec  leurs  équipa- 
l^es,  périrent  pareillement;  le  reste  n'échappa  qu'à  grand - 
peine,  comme  par  miracle,  et  après  avoir  été  mis,  en  géné- 
ral, dans  le  plus  misérable  état.  L'Angleterre  Tut  payée  pour 
garder  un  loçg  et  amer  souvenir  de  son  expédition  de  À  707 
contre  Toulon.  Somme  toute,  la  guerre  eôt  été,  cette  année, 
trés-favur.ible  aux  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne, 
si  la  dermère  n'eût  vu  se  détacher  d'elle,  conipielement  et 
définitivanent,  un  de  ses  plus  beaux  fleurons  :  le  royaume 
de  Naples. 

L'année  suivante  un  aiiiitiiu  nt  de  huit  vaisseaux  de 
guerre,  de  vingt-quatre  frégates  et  de  soixante-dix  corvettes 
appelées  alors  aussi  barques  longues ,  fut  confié  à  Forbin , 
pour  opérer  une  descente  en  Écosse,  dans  les  intérêts 
du  prétoidant ,  hls  de  Jacques  II.  Les  prétendants  vivent 

(1)  Lei  AnnaUi  â9  la  r$inê  Ânne^  rapportées  par  Ttutciir  de  rHii- 
Mr0  navah  d^ÀnghUrre,  sont  d*iiiie  eiagération  palpablement  men- 
songère â  Tendrott  des  dégâts  occasionnés  par  ce  iKimbardement.  11  n*y 

eot  qac  le  Sage  et  te  Modéré,  les  deux  vieux  vais.<teattiL  dont  nous  avons 
parlé,  qui  furent  brùlcâ,  ci  la  ville  souffrit  trcs-peu.  —  Voir  ÏHistoire 
du  iiéye  de  louion,  'en  4707. 
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d'espérances ,  et ,  jwirtanl .  sont  facîleineni  ribusês.  CduHià 
croyait  être  sûr  que  toute  l  Ecosse  se  soulèverait  a  la  seule 
vue  de  Tescadre  française  sur  laqudie  il  moDié.  Elle 
parut  jus(]ae  dans  le  goUè  d'Edimbourg,  fil  des  signaux  con* 
venuSj  et  rien  ne  bouge<i.  Forbin  ramona  le  prétendant  en 
France,  sain  et  sauf,  mais  non  sans  avoir  couru  avec  lui  de 
grands  périls  :  car  l'amiral  anglais  Bings  les  avait  poursui- 
vis à  toutes  voiles  avec  quarante-deux  vaisseaux  de  Ugne^  el 
Bs  ne  lui  avaknt  échappé  qu  a  force  de  ruses  et  d'habiles 
manœuvres.  Foi  i  nu  n'avait  pu  même  empêcher  qu  un  de  ses 
vaisseaux,  capitaine  de  Nangis,  n'eût  été  enveloppé  et  pris. 
Les  Ang^  n'eurent  pas  [dos  de  suooés  contre  la  Picardie  et 
la  Normandie  que  les  Français  n'en  avaient  eu  dans  leur  ex<- 
pédition  en  faveur  de  Jac  lues  III.  Une  de  leurs  flottes  ,  aux 
ordres  du  même  amiral  Bings,  et  qui  portait  cinq  a  six  mille 
hommes  de  dâ>arqaement|  fiit  rqxHiasée  par  les  milices  et 
la  noblesse  de  ces  deux  provinces,  sans  avoir  pu  rien  entre* 
pi  cndK  de  sérieux.  Ils  furent  plus  heureux  dans  la  Méditer- 
ranée, contre  les  îles  de  Sardai,mio  et  deMinorrjue,  qu'ils  en- 
levèrent à  l'Espagne.  Ds  firent  de  Minorque  comme  ils  avaient 
fait  de  Gibraltar,  et,  la  trouvant  bonne  à  garder,  ils  la  rayé* 
rent  de  la  carte  de  FaitUduc  d'Autriche,  pour  le  cas  oà  le 
trône  d'Espagne  lui  serait  conquis.  Ils  s'installèrent  dans  la 
place  de  PortrMahon,  en  Minorque,  à  dalei*  de  la  hii  de  s&p- 
tembre  4  708,  de  manière  à  n'en  être  que  difficUonent  amh 
chés. 

Sur  le conli lient,  les  affaires  avaient  été  également  malheu- 
reuses, en  pour  Louis  XIV  et  Philippe  V.  La  Franco 
même  avait  été  entamée  dans  la  Flandre,  et  la  place  impor- 
tante de  Lille  était  tombéeau  pouvoir  des  alliés.  Us  s'étaient, 
dés  aiiiKir;ivaiit,  rendus  maîtres  de  presque  tous  les  Pays- 
Bas  espagnols,  y  compris  Anvers,  Ostende  et  Nie\N  port.  Les 
intrigants  qui  entouraient  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  et  qui 
entravaient,  jusqu'au  sein  des  armées,  toutes  les  opérations, 
après  avoir  été  en  partie  la  cause  des  malhws  de  ce  monar- 
que, furent  les  premiers  a  vu  clalei  devant  ses  yeux  les  fu- 
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nestes  conséquences  et  k  le  pousser  à  une  paix  qui  touchait 

à  la  honte.  Louis  XiV,  persuadé  par  eux  qu'il  lui  était  dés- 
ormais im[)ossible  de  résister  aux  armées  qui  le  menaçaient 
de  tous  côtés,  commença  à  ne  plus  attaquer  et  à  se  tenir  sur 
ia  défensive.  C'était  déjà  trop  mettre  à  nu  les  plaies  qui  l*af- 
fligeaient  si  cruellement,  après  de  si  longues  prospérités.  Il 
ajouta  à  cola  des  négociations  pressantes  et  presque  désar- 
mées. Ce  fut  sous  de  si  fâcheux  auspices  que  la  France  com- 
battit désormais ,  jusqu'à  Fheure  où  Louis  XIV  enfin,  lion 
poussé  à  bout,  insulté  dans  sa  vieillesse  par  les  plus  mépri- 
sables en  uiême temps  que  parles  plus  nobles  des  ennemis, 
se  ranima,  retrouva  près  de  mourir  une  élincelle  du  feu  de 
ses  beaux  jours,  et  força  ceux  qui  le  bravaient  de  composer 
avec  lui  et  de  le  respecter. 

Jusque-là,  le  grand  roi  eut  encore  l)i('n  des  humiliations, 
bien  des  douleurs  à  endurer.  La  seule  bonne  fortune  dont 
on  eût  joui ,  en  -1708,  par  opposition  à  tant  de  malheurs^ 
avait  été  due  à  Ducasse.  Promu  depuis  peu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  des  armées  navales ,  à  la  place  de  Villette- 
Mnrsni .  qui  venait  de  mourir,  cet  habile  marin  était  allé 
ciiercher  les  galions  d'Amérique,  desquels  on  avait  le  plus 
grand  besoin,  et  les  avait  amenés,  avec  un  merveilleux  bon- 
heur, riches  de  plus  de  soixante  millions,  dans  le  port  du 
Passage,  en  Espagne.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  s'ac- 
quitta de  semblables  commissions,  avec  un  égal  succès,  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre.  Monté  sur  le  vaisseau  l'Heureux^ 
d'où  vint  même  le  jeu  de  mots  :  «  THeureux  Ducasse,  n  il 
ne  perdit  pas,  soit  (m  aliant,  soit  en  revenant,  un  seul  des 
galions  qu  il  lut ,  a  plusieurs  reprises,  chargé  de  conduire. 
Lui  qui  avait  enlevé  tant  de  bâtiments  aux  ennemis,  il  s'en- 
tendait mieux  qu'aucun  marin  d'alors  à  bien  garder  ceux 
que  Ton  abritait  sous  ses  ailes  protectrices.  Toutes  les  fois 
que  des  escadres  de  guerre  beaucoup  plus  fortes  que  la 
sienne  le  poursuivaient,  il  les  évitait,  déjouait  leurs  plans; 
toutes  les  fois  qu'il  en  rencontrait  avec  lesquelles  il  pût  se 
mesurer  sans  trop  de  chances  mauvaises,  il  les  attaquait  et 
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les  1)0 liait.  Quoique  le  nom  de  Ducasse  ne  retentisse  pas  dans 
rhistoire  en  général  autant  que  celui  de  plusieurs  autres 
marins  célèbres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  un  des 

plus  grands  hommes  de  mer  que  la  France  ait  jamais  eus,  et 
que  ses  actions  sont  là  pour  attester  qu'aucun  ne  rcudit  de 
plus  nombreux  et  utiles  services* 

L'année  4709,  qui  fut  celle  de  la  bataille  de  Halplaquet , 
et  qui  vint  joindi'c  aux  maux  de  la  guerre  ceux  d'un  hiver 
terrible  et  d  une  disette  affreuse,  vit  cependant  luoliir  quel- 
que peu  les  efforts  des  alliés ,  non  moins  affectés  souvent 
que  la  France  et  l'Espagne  dans  leurs  finances  et  leurs  di- 
vers moyens  d'action.  Les  armateurs  continuèrent  à  se  si- 
gnaler, mais  nul  ne  se  distingua  autant  queCassard.  11  escor- 
tait vingt-six  navires  marseillais  qui  étaient  ailés  chercher  du 
blé  dans  les  États  barbaresques  de  la  côte  nord  d'Afrique,  et 
il  était  encore  sur  cette  côte  lorsqu'il  y  fut  rencontré,  le  29 
avril,  par  t|uinze  vaisseaux  de  guerre  anizlais  qui  convoyaient 
la  flotte  de  Smyrne.  Cassard  ne  songe  point  à  fuir,  mais 
seulement  à  donner  le  temps  aux  vingt-six  bâtiments  qu'il 
conduisait  de  s'éloigner;  il  les  fait  passer  en  arrière  de  TÉ- 
datant  j  ([u*il  monte,  et  se  présente  licrement,  avec  son  seul 
vaisseau ,  devant  les  quinze  vaisseaux  ennemis  pour  les 
combfittre.  CeuxH^i  s'étonnent  d'un  tel  excès  d  audace  ou 
plutôt  de  dévouement.  Cassard  les  surprend  bien  davantage 
encore  :  il  démate  deux  d'entre  eux,  en  coule  un  troisième 
à  fond ,  et  force  les  autres  à  se  retirer,  après  douze  heures 
d'un  combat  pendant  lequel  tous  ses  navires  marchands 
avaient  pu  se  sauver. 

L'Éclatant  faisait  eau  de  toutes  parts  ;  il  était  troué  et 
couvert  de  larges  blessures,  comme  un  glorieux  drapeau  qui 
sort  vainqueur,  mais  non  intact,  d'une  lutte  longue  etachar- 
née.  Il  alla  se  réparer  à  Porto-Farina ,  dans  la  régence  de 
Tunis,  où  les  habitants  qui ,  de  la  côte,  avaient  été  témoins 
du  combat  extraoniiuaire  qu  il  avail  soutenu,  le  reçurent 
avec  acclamations,  lui  et  son  valeureux  capitaine.  Cassard 
revint  à  Marseille,  après  s'être  emparé |  chemin  faisant,  de 
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plusieurs  bcUinicDls  onneniis;  mais  il  n'ont  point  à  se  louer 
îles  Marseillais;  ils  payèrent  d'ingratitude  le  service  qu'il 
venait  de  leur  rendre.  Cassard  en  conçut  un  tel  dégoût  de 
l'humanité  en  général,  que  son  caractère  s'assonibrit,  devint 
i\  \cur,  morose  et  dur  ])cirfois,  et  qu'il  se  fit  regarder  eommc 
le  ty[)e  du  marin  misanthrope.  Gela  toutefois  no  l  empêcha 
pas  de  continuer  à  servir,  au  prix  de  tous  les  périls  qu'il 
bravait  en  contempteur  de  la  vie,  ceux-là  même  qui  l'avaient 
forcé  à  les  détester.  En  4740,  il  fut  chargé  parTÉtat  d'aller 
au-devant  d'une  flotte  marchande  de  France  qui  revenait 
des  Échelles  du  Levant,  et  qu'une  escadre  anglaise  de  huit 
vaisseaux  attendait,  sur  les  cAtes  de  Provence,  pour  s'en 
saisir  au  passage.  Cassard  partit  avec  quatre  vaisseaux  seu- 
lement, joignit  la  tlotte  marchande  d(^  France,  qui  s'était  ar- 
rêtée dans  un  des  ports  de  File  de  Sicile,  et  l'amena  triom- 
phalement à  Toulon,  suivie  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  qu'il  avait  battus  et  pris.  D'autres  expéditions  heu- 
reuses, d  autres  brillants  faits  d  armes,  k;  signalèrent  oncoro 
dans  les  mers  d'Europe,  eu  attendant  qui!  allât  bientôt  por- 
ter son  activité  et  répandre  sa  renmnmée  jusque  par  delà  les 
brûlants  tropiques. 

Louis  XIV  voyait  de  plus  en  plus  les  oalamités  privées 
s'ajouter  aux  calamités  publiques  ;  la  mort  frappait  incessam- 
ment sa  famille  et  sa  postérité  jusqu  a  la  troisième  généra-* 
tien,  n  se  laissa  aller  à  ce  point  de  découragement ,  qu'il 
offrit  de  fournir  de  l'argent  aux  alliés  pour  les  aider  à  dé- 
trôner son  petit-fils,  s'ils  accordaient  la  paix  à  la  France;  et 
ceux-ci,  non  contents  d'avoir  humilié  à  un  tel  degré  le  mo- 
narque qu'ils  avaient  connu  si  fier,  osèrent  lui  imposer  la  con- 
dition de  se  charger  seul,  avec  ce  qui  pouvait  lui  rester  de 
soldats,  d'enlever  la  couronne  d  Espagne  h  Philippe  V.  A  ce 
prix  seulement,  ils  laisseraient  à  Louis  XIV  quelque  trêve, 
et  ne  s'avanceraient  pas  jusqu'au  cœur  de  son  royaume. 
D^à  ils  se  croyaient  à  Paris,  et  traitaient  entre  eux  de  la 
France  comme  d'un  p;iys  en  voie  d'être  conquis.  C'est  alors 
que  cdui  qui  avait  autrefois  dicté  les  traités  de  Nimegue  re- 
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jeta  flèremeni  le  calioe  de  set  lèvree  eprés  r«yoir  bu  presque 

jusqu'à  la  lie,  et  dédara,  dans  un  beau  mouvement  admiré 

même  de  ses  ennemis,  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de 
son  royaume  piutèl  que  de  commettre  une  pareille  iodiguité. 
Cet  élrâ  généreux  fut  entendu  de  la  nation  ;  Timpubion  ga» 
gna  les  masses;  on  reprit  Tespéranoe  avec  le  courage  ;  en 
im  instant  tout  changea  de  fact'.  PhilippL'  V.  avec  1  aide  du 
duc  de  Vendôme,  voit  fuir  les  alliés  devant  lui  en  Espagne  ; 
chaque  jour  marque  pour  lui  un  nouveau  tricMnphe,  et  Tar- 
diiduc  d'Autriche  perd  ses  demidres  dianœs  sur  la  plus 
belle  part  de  l'héritage  de  Ghar]es<hiint.  La  Catalogne,  se 
souvenant  du  bombtiidement  et  du  siège  de  Barcelone  par 
les  troupes  de  Louis  XIV,  s'était  presc|ua  seule,  de  toute 
l'Espagne^  montrée  hostile  au  petit^fils  de  ce  prince  ;  Girone 
fut  prise,  et  l'on  put  espérer  la  prompte  soumission  du  reste 
de  la  province.  Une  descente  opérée  au  port  de  Cette  par  la 
Uutte  anglo-batave  tourna,  en  dctinitive,  à  la  honte  des  en- 
nemis. Le  duc  de  Noailles  accourt  du  BoussiUon  avec  neuf 
cents  chevaux,  mille  gr^iadiers  et  du  canon,  bat  les  Ang^^ 
leur  1  éprend  un  fort  dont  ils  s'étaient  déjà  rendus  maîtres, 
sauve  la  ville  même  dont  l  importance  était  si  grande  par  sa 
position,  éloigne  d'Agde  les  alliés  avec  autant  de  bonheur  et 
de  câérité,  et  les  contraint  à  se  rembarquer.  En  Flandre, 
les  Français  regagnaient  du  terrain,  et  Villars  préludait  par 
quelques  beaux  succès  à  la  grande  vicluii  e  de  Denain ,  c|ui 
devait  bientdt  amener  la  oonclusion  de  la  paix.  Les  arma** 
leurs  de  France  faisaient  supporter  coup  sur  coup  au  com- 
merce des  Anglais  et  des  Hollandais  des  désastres  qui  in- 
spirèrent de  vifs  désirs  de  paix  à  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes.  Un  armateur  nommé  Sans,  fit  main  basse,  le  i6  jan- 
vier 174  4 ,  sur  presque  toute  la  flotte  anglaise  qui  revenait 
de  la  Virginie,  et  ramena  de  cette  expédition  quatorze  prises 
des  plus  riches.  11  y  eut,  dans  le  niLnu^  temps,  un  conibaL 
naval,  à  la  hauteur  de  Vado,  sur  la  cote  de  Gènes,  dans  le- 
quel les  Anglais^  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  s  es- 
timèrent  trop  heureux  d^  n*ètre  pas  entièrement  dé&its. 
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D'âutre  pari,  1^  guerre  de  la  succession  d'Espagne  n'avait 
jamais  été  aussi  défavorable  pour  la  France  en  Amérique 

qu'en  Europe.  Le  lieutenant  général  Coëtlogon  avait  porté, 
des  ie  principe,  des  secours  considérables  aux  places  de 
rAinénque  espagnole,  et  avait  mis  celles-ci  en  état  de  résis- 
ter aux  efforts  réunis  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  du 
Portugal.  Si  d'un  cAté,  en  4702,  les  Anglais  avaient  de  nou- 
veau réussi  h  chasser  les  Français  de  la  partie  de  territoire 
qu'ils  occupaient  dans  l'île  de  Saint-Christophe,  la  mc^me 
année,  Ducasse  avait  dispersé  une  forte  escadre  d'Angle- 
terre, commandée  par  le  vice^miral  Bembow,  et  avait  afaisi 
couvert  et  secouru  cette  même  \  ille  de  Carthagène  que  na- 
guère il  faisait  trembler.  En  4  705,  les  Anglais  essayèrent  eu 
vain  de  se  rendre  maîtres  de  la  Guadeloupe^  et  ils  n'y  mirent 
un  instant  le  pied  que  pour  s'en  voir  vigoureusement  rejetés 
a  la  mer,  non  sans  que  près  de  mille  d'entre  eux  n'y  eussent 
laissé  leurs  os.  En  ^706,  le  capitciine  de  Chavagnac,  parti 
de  la  Martinique  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseaux,  à  la* 
quelle  se  joignirent  qudques  bâtiments  d'armateurs,  fit  une 
descente  dans  111e  de  Saint-Christophe,  la  ravagea  entière- 
ment, et  en  emporta  im  butin  évalué  à  plus  de  5,000,000. 
S'étant  ensuite  réuni  à  d  lber ville,  qui  avait  aussi  armé  une 
petite  escadre  à  la  Martinique,  il  n'eut  pas  un  moindre  succès 
dans  rtle  de  Nièves,  Tune  des  Antilles ,  qui  appartenait  aux 
Anglais.  D'Iberville  el  lui  y  firent  prisonniers,  habitants,  sol- 
dats, officiers,  tout  jusqu'au  gouverneur;  ils  enlevèrent  sept 
miUe  nègres  et  causèrent  aux  amemis  une  perte  de  plus  de 
45,000,000.  Feu  de  temps  après  cette  expédition,  d'iber-* 
ville,  qui ,  depuis  ses  récents  essais  de  colonisation  dans  la 
Louisiane ,  avait  transpoi  le  dans  la  mor  des  Antilles  le 
béâtre  de  ses  exploits,  mourut  à  la  Havane,  où  il  était  allé 
on  ne  sait  dans  qud  but. 

Cet  illustre  capitaine  étant  mort,  et  Forbin,  déçu  par  Pont- 
chartrain  dans  son  ami )i lion,  s'étant  retiré  du  service  en 
4740,  Ducasse,  Duguay-Troum  et  Cassard  remplirent  à  peu 
près  è  eux  seuls,  du  côté  des  Français,  toute  la  scène  navale, 
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aussi  bien  dans  les  mers  du  nouveau  monde  que  dans  celles 

de  l'ancien. 

Duguay-Trouin,  parti  de  France ,  au  mois  de  juin  4  71  \ , 
avec  une  escadre  de  quinze  bâtiments  de  guerre,  portant 
deux  mille  quatre  cents  hommes  environ  de  troupes  de  dé- 
barquement, arriva,  le  W  septembre  de  la  nuine  année, 
(levant  la  baie  de  Rio-Jaueiro,  dans  le  ^essein  d  on  forcer 
rentrée  plus  étroite  encore  que  le  goulet  de  Brest,  et  de  s'em- 
parer ensuite  de  la  capitale  des  possessions  portugaises  dans 
l'Amérique.  L'année  d'auparavant,  une  expédition  française, 
commandée  p«ar  le  capitaine  du  Clerc,  avait  échoué  dans  le 
même  projet,  et,  de  plus,  ceux  qui  la  composaient  avaient 
été  traités,  nonobstant  capitulation,  de  la  maniée  la  plus 
inhumaine.  Duguay-Trouin  fut  plus  heureux,  et  les  vengea. 
Sans  donner  le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnaître,  il  or- 
doiinaau  capitaine  de  Courserac,  qui  connaissait  l'entrée  de 
la  baie,  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'escadre,  et  lui-même  il 
suivit,  dans  une  position  convenable  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait tant  sur  le  premier  que  sui  le  dernier  de  ses  vaisseaux. 
Courserac  s'avança,  montrant  avec  fierté  le  chemin  à  toute 
l'escadre,  sous  le  feu  des  forts  et  des  batteries  qui  défen- 
daient le  goulet.  Quatre  vaisseaux  de  guerre,  qui  joignaient 
leur  canon  à  celui  des  fortifications,  ne  puicnt  empêcher  l'es- 
cadre française  de  pénétrer  dans  la  rade  (ie  ilio-Janeiro  ;  ils 
furent  obligés  d'aller  s'échouer  sous  les  batteries  de  la  ville, 
pour  évit^  Tabordage  donton  les  m^çait.  Duguay-Trouio, 
jusque  dans  la  rade,  avait  à  chaque  instant  un  nouvel  ob- 
stacle à  surnionter,  avant  d  arriver  au  corps  de  'u  place.  Là, 
c'était  le  fort  de  Viilegagnon,  qui  rappelait,  par  son  nom,  les 
vieux  essais  de  colonisation  des  Français  au  Brésil  ;  ici  Tile 
aux  Chèvres,  qui  était  dans  un  excellent  état  de  défense,  et 
nombred  autres  espèces  de  retranchements  encon^  dont  il  fal- 
lait triompher.  Duguay-Trouin  s'empara  de  l'île  aux  Chèvres  , 
et  en  fit  son  arsenal  pour  attaquer  la  ville  même  de  Bio- 
Jan^ro,  bâtie  le  long  de  la  m^,  entre  trois  montagnes  qui 
la  commandent  et  qui  étaient  extrêmement  fortiliées.  On 
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s'empara  de  plusieurs  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  la 
rade,  et  on  en  fit  un  nouvel  entrepôt  pour  les  troupes  des- 
tinées à  la  descente.  Cette  descente  eut  lieu  le  4  't  septeml)re 
et  fut  couroiuiée  du  plus  eatier  succès.  Après  plusieurs  en- 
gagements, dans  lesquels  les  Français  eurent  toujours  l'avan- 
tage, les  Portugais  désertèrent  en  masse  la  ville  et  les  forts 
de  Rio-Janeiro,  etDuguay-Trouin  y  entra  dans  la  journée  du 
2<  septembre.  Son  pi  omier  acte  fut  de  délivrer  tous  les  pri- 
sonniers français  qui  reslaieiit  de  la  malheureuse  expédition 
du  capitaine  du  Clerc.  Il  éventa  toutes  les  mines  que  les 
Portugais  avaient  faites  en  abandonnant  leur  ville,  et  con- 
trai.unit  successivement  tous  les  forts  détachés  de  la  place  à 
se  rendre.  Assuré  désormais  de  pouvoir  se  retirer  quand  il  le 
jugerait  à  propos,  Duguay-Trouin  examina  à  son  aise  letjuel 
convenait  mieux,  ou  de  conserver  la  ville  de  Rio4aneiro  ou 
de  la  raneonner.  Il  se  décida  pour  ce  dernier  parti,  et  con- 
vint avec  les  i^ortueais  d'une  rançon  d'environ  deux  millions 
deux  cent  mille  livres,  valeur  du  temps,  payables  en  quinze 
jours.  Apres  avoir  embarqué  sur  ses  vaisseaux  la  somme 
convenue  et  les  plus  précieux  effets  que  Ton  avait  trouvés 
dans  la  ville,  Duguay-Trouin  mit  à  la  vuile  de  Rio-Janeiro  le 
-15  novembre  17H,  et  après  avoir  essuyé  une  altreuse  tem« 
péte  à  la  hauteur  des  Açores,  et  perdu,  par  suite,  deux  de 
ses  vaisseaux,  le  Magnanîme,  capitaine  de  Gourserac,  et  le 
Fidèle,  capitaine  de  la  Moinerie-Miniac,  desquels  on  nWit 
plus  parler,  il  arriva  à  I^rest,  regrettant  beauœup  plus  les 
braves  marins  que  les  flots  venaient  d'engloutir  que  les  tré- 
sors qui  avaient  disparu  avec  eux. 

L'expédition  de  Rio-Janeiro  plaça  si  haut  Ducuay-Trouin 
dans  le  monde  naval,  que,  bien  qu  il  ne  fût  encore  que  capi- 
taine de  vaisseau ,  on  le  regarda  comme  le  plus  grand  homme 
de  mer  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  On  raconte  qu'à  son 
retour  en  France,  après  cette  expédition  qui  devait  clore, 
avant  le  temj)S,  sa  carrière  active  de  marin,  Duguay-Truuin 
fut  h  tel  point  l'objet  de  l'attention  publique,  que  le  peuple 
s'attroupait  autour  de  lui  pour  le  contempler,  et  qu'il  n'était 
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pas  jiiS(ju  àu\  plus  grandis  dames  qui  ne  se  fissent  un  mé- 
rite de  l'avoir  vu,  d'avoir  recueilli  (joelques  mots  de  ses 
lèvres.  Louis  XIV  l'avait  anobli,  dés  Tannée  4709,  en  même 
tem[)s  qu'un  de  ses  fràres,  Trouin  de  laBarbinaîs,  qui  avait 
aussi  rontiu  d'éminonls  services  connue  armateur  de  vais- 
seaux; une  pension  considérable  sur  Tordre  militaire  de 
SaintrLouis  auquel  il  appart^ait,  et  peu  après,  la  cornette 
de  ehef  d'escadre  furent  les  récompenses  accordées  au  vain- 
queur de  Rio-Janeiro,  qui,  d'ailleurs,  comme  tous  les  hommes 
supérieurs,  ne  fut  pas  exempt  de  bien  des  dégoûts,  cortège 
inévitable  que  la  jalousie  ne  manqua  jamais  de  faire  à  la 
gloire. 

Dans  le  temps  que  Duguay-Trouin  revenait  du  Brésil,  Cas- 
sard  faisait  voile  de  loulou  pour  les  mêmes  mers,  avec  une 
escadre  de  trois  vaisseaux,  cinq  frégates  et  deux  caiches  ou 
ketchs,  bâtiments  à  deux  mâts,  carrés  de  Tarrière,  ornés 
d'une  élégante  poulaine  (I  )  à  l'avant,  et  particulièrement  en 
usapfe,  h  cette  époque,  chez  les  Anpflais.  Cassard  avait  sous 
ses  ordres  des  otlieiers  de  marine  dont  les  noms  étaient  déjà 
célèbres  ou  devaient  bientôt  le  devenir.  C'étaient,  entre  au* 
très,  un  descendant  du  fameux  baronde  la  Garde,  im  Sabran, 
un  de  Pienne.  un  de  Grasse;  la  jeune  noblesse  de  1  raneo,  h 
défaut  de  marine  royale  pour  faire  briller  sa  valeur,  u  hési- 
tait en  aucune  occasion  à  servir  sous  les  armateurs;  outre 
que  ceux-ci  la  conduisaient  à  la  gloire,  ils  la  menaient  souvent 
aussi  a  la  lurlune.  Chemin  faistUît  ])Our  l' Amérique,  Cassard 
s'arrêta,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  474  2,  avec  son  es- 
cadre, aux  tles  africaines  du  cap  Vert  qui  appartenaient  au 
Portugal,  et  résolut  de  prendre,  ou  tout  au  moins  de  mettre 
à  contribution  San-Thiago,  la  plus  importante  d'entre  elles. 
Après  s'être  eniparé  d'un  vaisseau  anglais  qu'il  rencontra 
dans  ces  parages,  il  fit  une  descente  au  port  de  la  Praya,  le 
principal  de  111e,  et  força  le  gouverneur  portugais  à  rendre 

(4  )  Voir  reipUcatîon  des  difTérentes  parties  d'un  vaîMeaa  dans  notre 
Àppendicê» 
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sa  place;  puis,  se  dirigeant  versKibiera-Gramle,  ccipilalede 
San-Thiago,  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  un  dé- 
filé des  plus  périlleux,  il  la  somma  ûèrement  d  ouvrir  ses 
portes.  Bien  qu'il  se  trouvât  alors  dans  la  ville  ou  aux  envi- 
rons plus  de  douze  mille  personnes  en  état  de  porter  les 
ariiies,  Ribiera-Grando  fut  lâchement  abandonnée  pnr  son 
gouverneur,  par  sa  garnison  et  ses  liabitants.  Cassard  en  lit 
sauter  les  fortS|  en  enleva  ou  eu  creva  les  canons,  et  mit  le 
feu  à  la  ville  pour  la  punir  d'une  perfidie  dont  ^e  s'était 
rendue  coupable  vis4i-vîs  de  lui.  Il  y  avait  préalablement  ra- 
niasse  un  si  grand  butin  pour  l'envoyer  sur  ses  vaisseaux, 
qaoa  fut  obligé  d'en  abandonner  une  partie  évaluée  a  plus 
d'un  million^  de  peur  de  trop  charger  l'escadre.  Cassard  se 
rembarqua,  après  avoir  complètement  ruiné  l'Ile  de  San- 
Thiago,  entrepôt  des  Portugais  dans  leur  commerce  avec  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et  traita  de  la  même  manière  plu- 
sieurs des  autres  Ues  du  cap  Vârt«  Gagnant  ensuite  les  eaux 
de  TAmérique,  il  alla  déposer  ses  trésors  et  réparer  ses  vais- 
seaux a  la  Martinique.  Les  flibustiers  de  Sainl-Domiuauo  se 
souvenaient  d'avoir  vu  Cassard  diriger  le  service  des  mor 
tiers  à  l'attaque  de  Carthagéne  ;  son  intrépidité,  son  gàiie  en- 
treprenant leur  étaient  connus  ;  ils  lui  demandèrent  tous  à  se 
réunir,  avec  quelques  bâtiments  légers,  à  son  escadre,  et  à 
faire  partie  des  expéditions  qu'il  était  pî  es  de  diriger  coiitre 
plusieurs  des  établissements  anglais  et  hollandais  en  Améri-* 
que.  Cassard  savait  ce  que  valaient  ces  Uonunes,  pour  scnrvir 
des  projets  dans  lesquels  la  promptitude  et  l'audace  sont, 
pour  moitié,  les  garants  de  la  victoire  :  non-seuleaient  il  ac- 
cueillit, mais  il  rechercha  les  flibustiers.  Ainsi  renforcé,  il 
alla  attaquer,  au  mois  de  juillet  47^2,  l'Ue  de  Montserrat, 
l'une  des  Antilles,  qui  était  devenue  colonie  anglaise.  Ayant 
rangé  ses  vaisseaux  le  loui:  du  rivage,  il  opéra  sa  descente 
à  la  faveur  de  son  artillerie,  et  sans  perdre  un  seul  homme. 
Faisant  ensuite  transporter  ses  canons  à  terre,  il  les  dirigea 
contre  la  ville  dans  laquelle  il  jeta  bientôt  un  tel  effroi,  qu'on 
la  lui  abandonna  avec  tout  ce  qu  elle  contenait  de  plus 
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précieux.  Cassard,  ou  celle  circonslance,  n'eut  i^arde  de  se 
conduire  vis-à-vis  des  flibustiers  connue  avait  fait  Poiutis  à 
Carthagéne  ;  il  leur  donna  loyalement  la  part  du  butin  à  la- 
quelle ils  avaient  droit,  et  put  compter  sur  eux  pour  le  reste 
delà  caiiipaprne.  Les  richesses  enlevées  dans  1  île  de  Maut- 
serrai,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  une  ij;raude  quantité  de 
nègres,  furent  immédiatement  dirigées  sur  la  Martinique,  en 
même  temps  que  quatre  bâtiments  anglais  remplis  d'objets 
précieux,  dont  ou  s'était  également  emparé.  L'Ile  d'Anligoit, 
aussi  l'une  des  colonies  des  Anglais  aux  Antilles,  fut  choisie 
presque  immédiatement  pour  nouveau  but  des  attaques  de 
Cassard  ;  il  y  débarqua  de  la  même  manière  qu'à  Montserrat, 
en  protégeant  la  descente  de  ses  troupes  de  tout  le  feu  de 
lartillerie  de  ses  vaisseaux.  Les  Anglais,  saisis  de  terreur, 
abandonnèrent  toutes  les  positions,  toute  la  fortune  qu  ils 
possédaient  à  Antigoa.  Cassard  resta  huit  jours  dans  llle, 
enlevant  a  son  aise  et  faisant  transporter  sur  son  escadre 
tout  ce  qui  lui  convenait  ;  quand  ses  vaisseaux  furent  reni[)lis 
de  nouveaux  trésors,  il  leur  fit  faire  voiJe  une  troisième  fois 
pour  la  Martinique  aBn  de  les  décharger.  La  Martinique  était 
devenue  le  centre  de  ses  opérations,  et  Tasile  assuré  dans 
lequel  il  venait  entasser  les  richesses  ({u'il  conquérait^;  et  à 
chaque  fois  qu'un  pavillon  triomphant  apparaissait  à  Thori- 
zon,  les  habitants  d'accourir  en  foule  sur  la  côte,  en  applau* 
dissant  et  en  s'écriant  :  «  C'est  encore  Cassard  avec  les  tré- 
sors de  r ennemi  !  »  Le  grand  capitaine,  malgré  la  faiblesse 
de  son  escadre  et  le  peu  de  monde  dont  il  pouvait  disposer, 
osa  tourner  ses  vues  sur  la  puissante  colonie  que  les  Hollan- 
dais avai^t  fondée  à  la  Guyane,  et  balancer,  par  l'attaque 
de  Surinam,  la  gloire  de  Duguay-Trouin  à  Rio-Janeiro.  Il 
arriva,  le  ^0  octobre  ^74  2,  devant  Tembouchure  du  fleuve 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  même,  lit  mouiller  ses  vais- 
seaux au  large,  s'embarqua  le  même  jour  dans  des  chaloupes 
avec  onze  cents  hommes,  et  choisit  à  dessein  la  nuit  pour 
remonter  le  cours  du  Surinam.  Les  Hollandais  s*étaient  pré- 
parés À  uue  vigoureuse  défense;  tous  avaient  pris  les  arm^ 
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les  fortificaiioiis  de  la  ville  de  Surinam  avaient  éternises  en 

cUit;  plus  de  quatre-vingts  pièces  de  canon  étaient  rangées 
sur  le  rivage  pour  empêcher  la  descente.  Cassard  avait  es- 
péré surprendre  la  place.  Voyant  qu'il  est  prévenu,  il  ne 
recule  pas,  et  prend  le  parti  de  triompher  à  force  ouverte. 
Il  fait  entrer  son  escadre  dans  le  fleuve,  et  donne  ordre  à  ses 
troupes  de  se  tenir  prêtes  immédiatement  pour  la  descente. 
Mais  les  vaisseaux  qui  devaient  favoriser  le  débarquement, 
en  battant  les  forts  de  Surinam  de  leur  artillerie,  ayant 
échoué  à  deux  portées  de  canon  de  la  place,  il  fallut  attendre 
que  la  marée  vînt  les  relever.  La  nature  n'avait  {)as  seule- 
ment lait  de  Cassiird  un  habile  marin,  elle  l'avait  doué  en 
outre  des  talents  d'un  ingénieur.  Naguère  encore,  il  avait  été 
charfçé  de  diriger  des  travaux  importants  à  Toulon,  et  cette 
puissante  cité  maritime  lui  devait  une  partie  de  ses  fortifica- 
tions. Cette  facilité  de  son  génie  fut  d'un  grand  avantage  à 
Cassard  dans  ses  entreprises  contre  les  places  d'Afrique 
et  d'Amérique.  Le  temps  qui  se  passa  avant  que  la  marée 
eut  relevé  ses  vaisseaux  fut  eniployé  par  Uii  à  examiner  en 
détail  Surinam,  ses  abords,  son  château,  et  à  sonder  le 
fleuve.  Cette  étude  lui  signala  des  obstacles  inattendus  à  sur- 
monter. Le  Surinam,  en  se  rétrécissant ,  formait  un  coude 
vis-à-vis  la  ville  et  le  château;  le  passage,  qui  se  trouvait  à 
une  portée  de  fusil  environ,  était  défendu  par  cent  trente 
pièces  de  canon  ;  il  &llait  essuyer  le  feu  de  cette  formidable 
artillerie,  passer  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  se  frayer  en- 
suite par  ivrve  un  chemin  cjui  traversât  le  coude  d'un  bout  à 
l'autre,  et  rendît  libre  la  communication  des  troupes  avec  les 
vaisseaux,  en  empêchant  celle  delà  ville  avec  les  habitations 
du  dehors.  Cassard  détacha  cent  grenadiers,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Beaudinard,  pour  chercher  une  route  à  travers 
les  bois  et  les  marais  ;  ils  réussirent  à  l'ouvrir,  sinon  à  la 
trouy^  jLoute  faite,  et  s'emparèrent  d'une  habitation  située 
df^  ^iBL}iite  côté  du  fleuve.  Un  second  bataUlon  fut  envoyé 
l^r  soutenir  le  premier  dans  ce  poste.  Deux  jours  après, 
^ss^ard     mit  en  devoir  de  traverser  lui-même  lu  rivière 
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dans  des  chaloupes  avec  le  reste  de  ses  soldais,  en  se  Ceusant 

suivre  de  la  frécal^  la  Méduse^  capitaine  d'Héricoiirt,  et  de 
deux  bateaux  chargés  de  vivres  et  de  muiiitious  de  guerre. 
Gassard  avait  attendu  que  la  nuil  fût  venue  pour  Imiter  ce 
passage;  mais  les  Hollandais  avaient  éclairé  les  deux  bords 
du  Surinam  ;  ils  aperçurent  les  Français,  et  firent  sur  eux 
un  grand  feu,  qui  heureuseiiicnt  ne  tua  ou  ae  blessa  que 
fort  peu  de  OMMKie.  La  frégate  la  MéduH  passa  "avec  les  deux 
bateaux  de  suite;  maisi  comme  les  canons  de  Tennemi  s'é- 
taient particulièrement  dirigés  de  son  cété,  elle  fut  criblée 
et  mise  dans  l'impossibililé  de  continuer  ses  iiianœuvros. 
Cassaixl  vil  le  danger  dans  lequel  elle  était,  et  celui  du  capi- 
taine d*Héricourt  qui  se  conduisit  dans  tonte  cette  affaire 
avec  une  capacité  é^de  h  sa  valeur  ;  Gassaid  vole,  dans  un 
canot ^  au  se(  ours  (io  la  Méduse ^  malcré  ime  grêle  d'artil- 
lerie et  de  mousquetcne  sous  laquelle  on  essaye  de  Tanéan- 
tir,  remorque  la  frégate  avec  Taide  de  ses  deux  bateaux, 
la  met  hors  de  portée  de  rennemi,  la  fait  réparer  avec 
une  extrême  célérité.  Toutes  ses  troupes  ayant  traversé 
le  ileuve,  Gassard  établit  un  camp  dans  I  habitation  dont 
le  capitaine  Beaudinard  s'était  rendu  maître  ^  et  y  laissa 
la  mdtié  de  son  monde  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Sor- 
gues  :  il  détacha  ensuite^  un  oflicier  du  nom  de  d'Espinai, 
avec  cinqwmte  gi  enadiers,  pour  aller  prendre  uui  poste  avan- 
tageux, qui,  une  fois  oocupé|  lui  servit  à  couper  aux  ennemis 
toutes  leurs  communications.  Quant  à  lui,  à  la  téte  d'un  autre 
détachement,  il  alla,  à  plus  de  vingt  lieues,  s'eruparer  d'un 
poste  non  moins  utile  a  ses  opérations,  en  remit  le  comman- 
dement au  capitaine  de  Grasse,  et  revint  à  son  camp.  Pen- 
dant son  absence,  le  gouverneur  de  Surinam  avait  essayé, 
mais  sans  succès,  de  chasser  les  Français  d'un  des  postes 
précédemmentoccupés.  Gassard,  aussitôt  son  retour  au  camp^ 
força  les  Hollandais  k  lui  abandonner  toutes  leurs  sucreries^ 
qu'il  fit  réduire  en  cendres.  Enfin,  la  marée  ayant  relevé  ses 
vaisseaux  échoués,  les  canons  et  les  bombes  conuiiencèrent 
il  éclater  (oui  à  la  fois  du  fleuve  et  de  la  terre,  conti^e  la  \ili6 
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el  les  forts  de  Surinam.  Les  Hollandais  se  défendirent  vail^ 
laminent  ;  ençore  un  moment,  et  il  semblait  qu'ils  allaient 
être  tous  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur  ville.  Dans  celte 
extrémité,  le  gouverneur  envoya  un  parlciuenlaire  au  camp 
français,  pour  offrir  de  racheter  Surinam,  moyennant  une 
contribution  dont  on  conviendrait  avec  le  vainqueur.  Gaasard 
y  consentit,  et  Surinam  paya,  tant  en  suore  qu'en  argent  et 
en  nègres,  une  rançon  de  deux  raillions  quatre  cent  mille 
livres,  valeur  du  temps  ;  c'était  à  peu  prés  une  année  du  pro- 
duit de  la  colonie  hollandaise.  Le  butin  fait  précédemment 
par  les  troupes  dans  les  habitations  ftit  tenu  en  dehm  de 
cette  capitulation.  Dès  le  lendemain,  le  capitaine  de  Grasse  fut 
détaché  avec  une  frégate,  une  galiote  à  bombes  et  deux  ba- 
teaux pour  aller  attaquer  BerUche  et  AskebCi  deux  petites 
odeiiies  sur  la  cAte  de  la  Guyane  hollandaise,  qui  furent  ré- 
duites, en  peu  de  temps,  à  se  rendre  et  à  se  racheter.  La  Mar- 
tinique revit,  pour  la  quatrième  fois,  l'intrépide  Cassard.  Ce 
célèbre  4sapitaine  la  quitta  pour  cingler  vers  Saint-Eustache 
et  Curaçao,  petites  lies  que  la  Hollande  possédait  dans  les 
Antilles.  La  première  se  vit  forcée  en  un  instant  de  capituler. 
La  seconde,  qui  avait  été  le  but  mallieurcux  d'une  expédi- 
tion du  vice-ûniral  Jean  d'Ëstrées,  en  -1678,  après  sa  om^ 
quête  de  Tabapto,  devait  opposer  une  grande  résistance.  Le 
conseil  assemblé  à  bord  du  vaisseau  conmiandant  fut  même 
d'opinion  que  Cassard  compromettait  sa  gloii  e  et  celle  de  son 
esrâdre,  en  risquant  une  entreprise  considérée  par  beaucoup 
comme  téméraire.  En  effet,  la  ville  de  Curaçao,  sans  comp* 
ter  sa  population,  renfcM  inait  une  garnison  supérieure  en 
oombire  aux  troupes  que  le  capitaine  français  avait  sous  ses 
Ci^Q^'fi  toutes  les  fortifications  étaient  garnies  d'une  im- 
pîMli^  artillerie.  Cassard  recueillit  d'un  air  catane  tous  les 
avis,  et,  prenant  sur  lui  la  responsabilité  de  l'événement,  il 
démontra  que  le  succès  était  non-seulement  possible,  mais 
ÉÉIQré'y  ^  panfifT  dans  tous  les  cœurs  la  courageuse  ardeur 
qi^Milldi^^  fut  décidée.  Le  48  février  '1745,  une 
descente  fut  opérée  dans  la  l)aie  de  Sainte^Hroix.  à  cinq 
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iîpues  de  la  ;viUe  de  Curaçao,  i^a  précauliou  que  prit  Cassard 
de  tenir  ses  vsnsseam  en  travers  jeta  de  l'inquiélnde  pamn 

les  Hollandais,  et  les  engagea  h  diviser  leurs  forces.  Mais  un 
accident  iriipres  u  lui  sur  le  point  de  tlecuncerter  les  projels 
du  commaudant  français.  Le  liubis^  capitaine  de  Sabran, 
fat  emporté  par  les  eoarants,  avec  deux  autres  vaisseaux 
chargés  de  troupes,  de  mortiers  et  de  boulets.  Gassard  n'a* 
vait  plus  à  sa  disposiliou  que  onze  cents  hommes  ;  le  cœur 
ne  lui  iaillit  |K)int  en  celte  grave  cii  constance.  Son  courage 
et  son  habileté  suppléèrent  au  nombre  ;  à  la  tète  de  six  cents 
soldats,  il  marche  contre  un  détachement  de  huit  cents  Hol- 
laudnis,  retranchés  sur  le  sommet  d'une  monlnL'iir  i  ju'il  fal- 
lait franchir  avant  d'atteindre  la  ville  de  Ciuraçao.  Ses  trour 
pes,  animées  par  son  exemple^  gravissent  sur  la  montagne^ 
Farme  en  ayant  et  avec  un  tel  élan ,  que,  dés  le  premier  choc, 
les  ennemis  sont  forcés  de  se  retirer  dans  leurs  retranche- 
ments, ou  on  les  pouisuit,  sans  leur  laisser  le  temps  de  res* 
pirer*  Partout  Gassard  est  le  premier  ;  tous  les  coups  des 
Hollandais  sont  dirigés  sur  lui  ;  il  est  blessé  au  pied,  on  l'em- 
porte, mais  il  ne  ce  sse  point  de  donner  ses  ordres  et  de  s  oc- 
cuper des  opérations.  La  confusion  s'était  mise  un  moment, 
après  cet  accident,  parmi  les  troupes  françaises  ;  mais  d'Ës- 
pinai  n*avait  pas  tardé  à  les  rallier  et  à  les  ramener  à  Tat- 
taque.  La  résistance  des  Hollandais  est  opiniâtre  ;  mais,  à  la 
fin,  forcés  dans  leurs  retranchements,  ils  abandonnent  leurs 
bagages,  leurs  armes  etjusqu'a  leurs  drapeaux.  Gassard  laisse 
à  d'Ëspinai  le  soin  de  conserver  le  poste  dont  on  vient  de  se 
rendre  maître  ;  le  Rubis  et  les  deux  autres  vaisseaux  qjai 
avaient  été  entraînés  par  les  courants,  ayant  rejoint  l'escadre, 
il  ordonne  à  de  Beaudeviile,  commandant  de  l'artillerie,  de 
se  porter  en  avant,  et  d  aller  prendre  position  avec  les  ca-* 
nons  et  les  mortiers  tirés  des  vaisseaux,  pour  battre  inces- 
Siunment  le  fort  et  la  ville  do  Curaçao.  î3eaudevillo  forme 
aussitôt  un  détachement  de  onze  cents  hommes,  dont  trois 
cents  flibustiers,  entre  dans  un  défilé  défendu  par  douze 
o^ts  Hollandais  et  treisKs  pièces  de  canon,  fait  mettre  à  ses 
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gens  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  s'élance  h  Tennemi,  ren- 
verse tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  course  ;  le  reste  se  replie  vers 
la  ville,  et  abandonne  au  vainqueur  deux  batteries  qui  fer- 
maient le  chemin  de  Curaçao.  Les  Français  n'interrompent 
pas  un  instant  leur  marche  victorieuse;  le  2(»  février,  ils 
arrivent  devant  la  place;  Beaudeville  ouvre  incontinent  la 
tranchée  devant  le  fort,  fait  mettre  six  mortiers  en  batterie, 
et  commence  le  bombardement .  Cassard  envoie  l'ordre  au 
commandant  de  l'artillerie  de  menacer  le  izouverneur  hollan- 
dais de  mettre  h»  feu  à  la  ville  de  Curaçao,  s'il  ne  la  rend 
au  plus  vite.  Celui-ci  n'obéit  point  aux  prenjiéres  somma- 
tions; mais  enfin,  désespérant  de  pouvoir  s(»  défendre  plus 
lon.qtemps,  il  capitula,  et  racheta  la  place  moyennant  une 
somme  de  000,000  livres.  Cassard,  après  celt^?  expédition, 
qui  termina  sa  campagne  d'Amérique,  alla  se  rétablir  de  sa 
blessure  et  réparer  ses  vaisseaux  à  la  Martinique,  où,  dans 
ses  différents  voyafi;es,  il  avait  porté,  en  moins  d'une  année, 
une  valeur  d'environ  9  à  10,000,000  de  livres,  enlevée  au\ 
ennemis  de  la  France.  Une  escadre,  commandée  par  un 
homme  au-dessous  du  vulgaire,  un  des  hommes  de  Pont- 
chartrain,  vint  se  joindre  à  la  sienne,  et  Cassard  ne  se  trouva 
plus  qu'en  second  ordre,  au  grand  mécontentement  de  ceux 
qu'il  avait  conduits  à  la  victoire.  C'était  un  modérateur  et 
môme  moins  que  cela  qu'on  lui  avait  envoyé  ;  comme  la  paix 
était  près  de  se  conclure  en  Europe,  si  même  elle  ne  l'était 
déjà,  on  semblait  craindre  que  queUjue  grand  coup  de  main, 
quelque  fougue  de  courage  contre  les  Anglais  surtout ,  de  la 
part  du  marin  nantais,  ne  vînt  tout  compromettre.  On  ne 
put  toutefois  empêcher  que,  dans  sa  route  de  la  Martinique 
en  France,  il  n'attaquAt  et  dispersât,  avec  sa  seule  escadre, 
l'autre  restant  inactive,  une  Hotte  anglaise,  et  qu'il  ne  lui  en- 
levât deux  vaisseaux.  A  son  arrivée  à  Toulon,  Cassard  ap- 
prit qu'on  l'avait  nommé  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  C'était  peu  sans  doute  pour  tant  d'exploits, 
surtout  quand  la  paix  allait  mettre  prématurément  fin  à  une 
carrière  si  pleine  encore  d'avenir  ;  ce  n'était  pas  du  moins 
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ringratitude  immense  que  Ton  montra  sous  le  règne  soi^ 
vant. 

Les  expéditions  de  Cassard  en  Auiériquo  furent  les  der* 
nières  auxquelles  prit  pari  la  célèbre  flibuste  de  la  Tortue 
et  de  SainlrDomingue.  La  flibuste,  dès  longtemps  affaiblie 
parla  désunion  qui  régnai  L  entre  les  divers  peuples  euro- 
péens desquels  elle  était  sortie  tout  arroec  contre  un  seul 
peuple  dans  rorigine,  contre  les  Espagnols,  avait  vu  se  dis- 
perser, s'anéantir,  ou  se  iixer  ses  débris.  En  ce  qui  concer- 
nait Saint-Domingue,  Tœuvre  commencée  par  d'Oi^oron  et 
poursuivie  par  ses  successeurs  fut  accomplie  :  i(  s  lliimsliers 
devinrent  les  plus  sédentaires  des  colons  des  Antilles  fran- 
çaises ;  la  propriété  n'eut  pas  de  plus  ardents  défenseurs  ; 
pour  ia  pliq  art  (ils  do  famille,  ils  reprirent  aisément  les 
grandes  manières  dont  ils  s  étaient  à  peine  départis  tandis 
qu'ils  faisaient  le  métier  d'écumeurs  de  mer  ;  et  si  ce  n'est 
d'eux,  c'est  de  leurs  héritiers  que  l'on  devait  dire  un  jour 
aux  Antilles  françaises  :  Nos  sc'icjncurs  de  Smnl'DominfjnCy 
alors  que  i  on  dirait  seulement  :  Messieurs  de  laMai^ùnKfue^ 
et  nos  bonnes  gens  de  la  Guadeloupe. 

A  la  Nouvelle-France,  où  deux  gouverneurs  généraux,  de 
Caillières  et  de  Vaudreuil,  avaient  succédé,  l'un  après  Tautre, 
au  (  omte  de  Frontenac,  les  affaires  subirent  plusieurs  aller- 
DativeSy  tantôt  favorables,  tantôt  défavorables,  durant  la 
guerre  de  la  succession  d'E^agne.  Les  Anglais  échouèrent 
en  -1705,  devant  Plaisance  en  Terre-Neuve,  où  Brouillan 
commandait  encore.  L'année  suivante,  ils  ne  furent  pas  plus 
heureux  devant  Port-Koyal  d'Acadie.  Trois  autres  entreprises 
des  Anglais  contre  cette  dernière  place  et  oontce  TAcadie  en 
général,  à  laquelle  ils  avaient  des  raisons  pour  singulièrement 
leiiir,  furent  encore  repoussoes  ;  mais  les  efforts  persévérants 
de  l'ennemi  réussirent  enfin  à  lui  donner  cviiv  importante 
position  qui  était  en  quelque  sorte  la  clef  du  Canada.  Par 
compensation,  les  Français,  conduits  par  Sîiint-Ovide,  lieu- 
tenant du  i^ouverncur  de  Plaisance,  prirent  de  nouveau  le 
fort  SaintrJean  de  Terre-Neuve  sur  les  Anglais  ;  une  armée 
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de  celte  dernière  nation  fut  détruite,  en  ^  709,  dans  le  Canada , 
et  une  expédition  considérable,  dirigée  par  terre  et  par  eau^ 
oootre  Qad)eC|  eo  4740,  éoboua  de  la  manière  la  plus  com^ 
plète.  La  flotte  d'Angleterre,  eommandée  par  Tamiral  Hove** 
den  Walker,  fit  naufrage  dans  le  Saint-Laurent,  par  le  fait 
de  rignorance  de  ceux  qui  la  conduisaient;  huit  vaisseaux 
périrait  corps  et  biens;  peu  >*en  fallut  que  pas  un  seul 
bttiment,  pas  un  seul  homme  n'échappât.  A  son  retour  en 
Angleterre,  le  vaisseau  amiral  de  cette  flotte  détruite  sans 
combat  sauta  avec  ceux  qui  le  montaient  dans  le  port  do 
Spitbead.  Les  Français  voulurent  mettre  à  profit  les  circon- 
stances pour  reprendre  TAcadie  ;  mais  la  paix  devait  se  con- 
clure en  Europe,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  mener 
à  bonne  fin  leurs  projets  en  Amérique. 

L'Afrique  occidentale  avait  aussi  été  témoin  de  plusieurs 
év&ienients,  en  dehors  même  de  Texpédition  de  Gassard 
aux  îles  du  cap  Vert  que  Ton  n'a  pu  séparer  de  sa  campagne 
d'Amérique.  Le  capitaine  des  Augcrs,  faisant  croisière  avec 
quatre  bâtiments  de  guerrCi  enleva  sous  le  canon  de  Ttle 
Sainteflélène  deux  vaisseaux  plus  forts  que  les  siens  ;  il  en 
avait  déjà  pris  deux  autres  sur  les  Hollandais,  après  un  beau 
combat,  dans  les  mûmes  parages.  Le  capitaine  Parent,  avec 
trois  bàtim^ts  de  guerre,  réduisît  le  fort  de  Gambie,  et 
obligea  le  gouverneur  anglais  à  saluer  de  douie  coups  de 
URnon  le  pavillon  de  France.  Il  s'empara  en  outre  d'un  vais- 
seau de  la  mémo  nation,  qu'il  s'adjoignit  pour  aller  attaquer, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  Tile  de  SaintrThomé,  qui  servait 
dsfslftebe  aux  navires  destinés  pour  les  Indes  orientales,  et 
appartenait  aux  Portugais.  Le  capitaine  Parent  fit  une 
descente  dans  l'île,  emporta  d'assaut  le  fort  et  la  ville,  et 
lOMigea  le  tout  à  se  racheter  moyennant  une  grosse  rançon. 
/  Sfj^&vqpe,  la  guerre  touchait  à  sa  fin.  Le  maréchal  de 
Vitlars,  en  remportant  à  Denain,  sur  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  une  victoire  célèbre,  le  24  juillet  1712,  avait  sauvé, 
sinon  la  France  entière,  au  moins  une  partie  de  ses  pro- 
fi|Mii.i<li|iwi.d|  et  inspiré  AUX  ennemis  des  idées  sérieuses 
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ilepacifiealionr  D'autre  part,  les  (iernières  expâlilions  des 
Dugiiay-TrouiQ  et  des  Cassard  avaient  fait  jeter  aux  colouies 
des  alliés  un  long  cri  de  terreur  qui  était  parvenu  jusqu'aux 
métropoles  européennes,  dont  les  armateurs  français  ne  ces- 
saient pas  de  ruiner  le  commerce.  La  llolhinde,  qui,  du  temps 
de  Guillaume  d'Orange,  avait  été  la  première  à  appeler  la 
guerre,  fut  la  première  à  incliner  vers  la  paix  ;  l'Angleterre, 
qui  ne  souffrait  pas  moins  d'hostilités  si  prolongées,  ne  son* 
gea  plus  (lu'à  tirer  quelque  parti  des  succès  qu'elle  avait  ob- 
tenus ;  elle  se  montra  même  toute  disposée  à  abandonner 
ses  alliés  pour  peu  qu'ils  persistassent  dans  leurs^  desseins 
^^uerriers.  Une  suspension  d'armes  eut  d*abord  lieu  entre 
elle  d'une  part  ,  et  la  France  et  l'Espagne  de  1  autre.  Comme 
préliminaires  de  la  paix  définitive  et  du  sort  déplorable  qui 
attendait  Tune  des  plus  importantes  places  maritimes  de 
France,  Dankerque  fut  condamnée  à  ouvrir  ses  portes  à  une 
i^arnison  anglaise.  Pliilippe  Y  ayant  formellement  renoncé  à 
l'héritage  de  Louis  XIV  pour  lui  et  sa  postérité,  et  de  leur 
côté,  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans  ayant  abdiqué  leurs  pré- 
tentions à  venir  sur  la  succession  d'Espagne,  en  casde  mort 
de  Philippe  V  et  de  sa  descendance,  la  paix  ne  tarda  pas  à 
être  signée,  le  \\  avril  17^5,  à  Ulrecht,  entre  la  France  et 
l'Espagne  d^un  côté,  et  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande,  le 
Portugal,  la  Savoie  et  la  Prusse,  d'autre  côté.  La  reine  Anne 
d'Angleterre,  il  faut  le  reconnaître,  y  joua,  par  ses  repré- 
sentants, le  rôle  de  conciliatrice  et,  en  quelque  sorte,  d'ar- 
bitre. Louis  XIV  acheta  ses  faveurs,  eh  s' engageant  à  com- 
bler le  port  et  à  démolir  les  fcurtifications  de  celte  belle  ville 
de  Dunkorque,  pour  lo(iuelle  il  a\ait  fait  des  dépenses  sicon- 
sidfc^^ables,  et  dont  les  armatem  s  avaient  causé  tant  de  pertes, 
inspiré  tant  de  terreurs  aux  Anglais.  Dunkerque  fut  sacrifié 
au  besoin  que  la  France  avait  de  la^ix  ;  ce  fut  encore  un 
service,  bien  affligeant  service  toutefois,  qu'elle  rendit  au 
pays.  Bientôt  un  conmiissaire  anglais  allait  venir  s'installer 
dans  la  ville  que  Vauban  avait  élevée  à  un  si  magnilique  de- 
gré de  splendeur,  et  où  Jean  Bart  était  né;  Vauban  H  Jean 
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Bari  qui  du  moins  étaient  morts  assez  tôt  pour  ne  pas  6tre 

lénjioins  (l'une  telle  humiliation,  et  delà  ruine  de  ce  qu'ils 
avaient,  l'un  créé,  Tautre  illustré.  La  déoiolition  des  travaux 
faits  à  Dunkerque  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice  que  rAngleterre 
exigea  de  la  France.  Il  fallut  reconnaître  à  la  Grande-Bre* 
lagne,  par  les  traités,  la  possession  de  la  baie  d'Hudson,  de 
TAcadie  et  de  la  partie  de  l'île  de  Saint-Christophe  dont  elle 
8*était  emparée  durant  la  guerre,  et  non-seulement  lui  res- 
tituer ce  qu'on  avait  conquis  sur  elle  en  Terre-Neuve,  mais 
lui  livrer  pacifiquement  toutes  les  positions  françaises  de  cette 
île.  Le  ministère  britannique  était  allé  juscju'à  vouloir  inter- 
dire aux  Français  la  pèche  de  la  morue  sur  les  côtes  du  pays 
que  Ton  abandonnait  ;  mais  le  {dâiipotentiaire  de  Louis  XIV 
avait  déclaré  qu*a  ce  prix  la  France  ne  consentirait  jamais  à 
la  paix,  et  qu'elle  continuerait  la  guerre  plutôt  que  de  céder 
sur  un  point  aussi  capital,  dont  l'acceptaUoa  aurait  entraîné 
la  perte.de  ses  classes  de  matdots.  En  conséquence,  )e  droit 
de  pécher  et  de  sécher  le  poisson  dans  la  partie  de  111e  de 
Terre-Neuve  comprise  d(*puis  le  cap  Bonaviste  jusqu'à  l'ex- 
trémité septentrionale,  et  de  là,  en  suivant  la  partie  occi- 
dentale, jusqu'au  li^  appdé  Pointe-Hiohe,  fut  laissé  aux 
Français,  à  qui  il  fut  interdit,  du  reste,  d'aborder  à  Terre- 
Neuve  durant  toute  autre  saison  que  c^lle  de  la  pôche.  et 
4'y  rester  au  delà  du  temps  nécessaire  pour  sécher  le  pois- 
jion.  Pour  TAcadie,  qui  prit  désormais,  dans  toute  son  éten- 
due, le  nom  de  Nouvelle-Écosse,  et  dont  le  poste  principal, 
Port-Royal,  prit  celui  d'Annapolis,  en  1  honneur  de  la  reine 
Anne,  il  fut  stipulé  que  les  Français  ne  pourraient  y  exercer 

.  :  J|^  droit  de  pèche  qu'à  trente  lieues  des  c6tes  au  sud-est,  en 
partant  de  Ule  de  Sable  inclusivement,  et  en  tirant  au  sud-< 
ouest.  L'île  du  cap  Breton,  ou  lle-RoyalOj  et  toutes  les  autres 

..•^^|e^,quelconques  siluées^  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  (elles 
que  ceU^  de  Saint-Jean  et  d'AnticosU,  restèrent  aux  Fran- 

V  çaift^pour  qu'ils  s'y  établissent  ainsi  qu'il  leur  conviendrait. 
Mais  TAcadie,  cette  tète  du  Canada ,  était  définitivement 


-t^ijjperdue,  et  Ton  ne  comprit  jamais  si  bien  toute  son  impor- 


490 


HISTOIRE  MAEITIMB 


tânco  et  tout  co  à  (|U()i  elle  pouvait  conduire  ses  nouveÈnix 
maîtres,  que  quand  on  ne  la  posséda  plus.  Voila  pour  ce  qui 
ooDcerne  oooditioDs  oûàreuses  imposées  à  la  France  dans 
lés  traités  d*Utiwht*  La  guerre  continua  ùn  moment  encore 
avec  l'empereur  d'Allemagne  seulement.  Ce  n  élait  plus,  de^ 
puis  l'année  -i7l4  ,  Joseph  I";  c'était  ce  même  archiduc 
d'Autriche  qui  avait  aqpiré  à  la  succession  de  Charles  U 
d'Espagne  ;  avec  la  couronne  impériale,  il  avait  pris  le  nom 
de  Charles  VI.  La  paix  entre  Louis  XIV  et  œ  souverain  ftit 
enfui  signée  à  Rastadt,  par  le  maréchal  de  Villars,  au  nom 
de  Tun,  et  par  le  prince  Eugène  de  Savoie,  au  nom  de  Tautre. 
Des  traités  dUtrecht  et  de  odui-ci,  il  résulta,  en  dehors  des 
concessions  faites  à  TAngleterre  dont  il  a  été  parlé,  que  la 
France  resta,  quant  à  ses  frontières  et  h  ses  conquêtes,  dans 
rétat  où  les  traités  plus  glorieux  de  l^imègue  et  de  Riswick 
l'avaient  mise.  La  monarchie  espagnole  At  les  frais  principaux 
de  ces  divers  traités.  L'Ile  de  Sardaigne,  la  Lombardie,  la 
couronne  de  Na|iles  et  les  provinces  qui  lui  avaient  été  ré- 
servées dans  les  1-ays-Bas,  à  la  paix  de  Nimègue,  en  furent 
détachées  au  profit  de  la  maison  d'Autriche.  De  nouvelles 
ii>yautés  s'établissaient  en  Europe  dans  ce  temps  :  le  duo  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  était  devenu  roî,  depuis 
une  vingtaine  d'années  ;  on  augmenta  encore  ses  Etats,  par 
les  présents  traités,  de  la  ville  de  Gueldre  et  du  territoire 
avoisinant  enlevés  aussi  k  TEspagne.  Le  duché  de  Savoie 
fut  érigé  en  royaume  en  même  temps  qu'agrandi  de  l'tle  de 
Sicile,  toujours  aux  dépens  de  la  monarchie  espagnole.  Ké- 
duite  ainsi  à  sa  plus  simple  expression  m  Europe,  cdDe-ci 
fut  même  dépossédée  par  l'Angleterre  de  Gibraltar  et  de  ' 
Minorque  ;  elle  céda  encore  h  la  Grande-Bretagne,  en  vertu 
des  traités  d'Utrecht,  le  privilège  de  ïassiento^  ou  droit  ex- 
clusif de  la  traite  des  nègres^  pendant  trente  ans.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  TAngletare,  qui  affectait  dés  lors  de  grandes 
prétentions  philanthropiques,  revendiquer  pour  elle  ce  com- 
merce de  chair  humaine  dont  elle  se  montre  aujourd'hui,  en 
apparence  du  moins,  si  ennemie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
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concessions  arrachées  aux  circonstances  et  que  de  nouveaux 
événements  devaient  bientôt  modifier,  la  maison  de  Bourbon 
fiit  consolidée  sur  le  trône  des  Ëspagnes  et  des  Indes  ;  elle 
réduisit  en  peu  de  tiMiips,  avec  l'assistance  de  la  Franco,  la 
capitale!  de  la  Catalogne  et  deux  des  lies  Baléares,  Majorque 
et  Ivica,  qui  avaient  profité  de  la  guerre  pour  se  révolta. 
Philippe  V,  en  ne  reconnaissant  pas  Charles  VI  pour  empci- 
reur  d'Allemagne  plus  qu'il  n'ot^iit  reconnu  de  lui  pour  roi 
d^Espagne,  faisait  tacitement  d'ailleurs  ses  réserves  sur  plu* 
fiieurs  des  Etats  que  Ton  venait  de  détacher  de  la  monarchie 
espagnole,  particulièrement  du  c6té  de  Tltalie  ;  et  quoique 
la  lassitude  générale  eût  fait  cesser  les  liostilités  de  tous  cô- 
tés, on  pouvait  prévoir  que  l  Espagne  les  reprendrait,  pour 
son  propre  compte,  dès  qu'elle  se  croirait  remise  des  rudes 
secousses  qu'elle  venait  d'éprouver. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  avait  causédë  grands 
maux  à  la  France  ;  niais  elle  n'avait  pas  été  moins  onéreuse 
pour  la  Grande-Bretagne  et  les  Provinces-Unies  qui,  plus 
d'une  fois,  pendant  sa  durée,  avaient  aussi  jeté  le  cri  de 
détresse. 

La  reine  Anne  était  morte  peu  après  avoir  vu  se  conclure 
la  paix  d'Utrecht,  et  un  prince  allemand  avait  été  appelé  au 
trAne  de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom  de  Georges  Le 
nouvcim  roi  d  Angleterre  eriii  a  dans  les  vues  de  son  parle- 
ment pour  presser  les  conséquences  des  derniers  traités,  en 
ce  qui  avait  rapport  à  Dunkerque.  Louis  XIV  avait  déjà  fait 
démolir  presque  toutes  les  fortifications  de  la  place,  chef-d'œu- 
vre de  Vauban ,  et  le  porl  était  plus  (ju  aux  deux  tiers  com- 
blé; mais  la  destruction  de  certains  travaux  pouvant  entraî- 
ner l'inondation  de  la  ville,  quelques  lenteurs  étaient  apportées 
de  ce  côté,  et  TAngleterre  s'en  plaignait  sans  cesse  par  ses 
ambassadeurs.  Désespérant  d'obtenir,  par  des  négociations, 
quelque  adoucissement  au  sort  de  cette  belle  cité  maritime 
dont  il  n'avait  fait  le  sacrifice  qu'avec  un  si  amer  regret, 
Louis  XIV  venait  de  donner  un  nouveau  sujet  de  suspicion  à 
TAngleterre,  en  jetant  les  yeux  sur  Mardick  pour  remplac^ 
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autant Y|ue  possible,  ce  qu*il  perdait  à  Dunkerque.  Déjà,  par 
ses  ordres,  on  construisait  des  écluses  et  divers  ouvra  los  (|uî 

so  liaient  au  projet  d'un  canal  e!  (Vmi  port  sur  ce  point, 
quand  les  représentations  incessantes  de  rambaasadeur  an- 
glais terminèrent,  au  mois  d'avril  MiHy  la  suspension,  mais 
non  la  destruction  des  travaux  commencés,  sous  le  prétexte 
que  c'était  manquer  à  l'esprit  des  traités  d'Utrecht ,  (jui ,  en 
exigeant  pour  jamais  la  démolition  du  port  de  Dunkerque, 
n'avaient  pu  entendre,  disait-ou .  qu'il  fût  loisible  de  le  rem* 
placer  à  si  peu  de  distance  (  I  ) .  L'ambassadeur  anglais  ne  se 
satisfaisait  pas  encore  delà  suspension  des  travaux  de  Mar- 
dick  ;  il  en  voulait  la  prompte  destruction  ;  et  comme  il  insis- 
tait de  la  plus  arrogante  façon,  c'est  alors  cpie  Louis  XiV  lui 
aurait  répliqué  par  ce  mot  :  t  Monsieur  l'ambassadeur,  j*ai 
toujours  été  maître  chez  moi,  quelquefois  diez  les  autres;  ne 
m'en  faites  pas  souvenir  (2).  »  Louis  XIV  avait  vraiment  à 
cœur  la  gloire ,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France; 

(i)  La  rade  d«  Mardiek,  couverte  èa  banc  de  Brae  et  de  «ntrea 
bancs,  a  deux  en  troii  lietiea  de  longueur,  et  on  peut  y  moailter  par 
neuf  on  dix  brasset  d'eao,  également  â  l'abri  det  oragea  et  des  attaqnea 

des  ennemis  qui,  oLh^n  s  d*arriTer  par  deux  passes  assez  étroites,  se 

trouveraient  foudroyés  par  fe canon  de  la  téte  des  jetées  et  en  dan<]^er 
périr  iur  les  bas-foruls.  Par  le  moyen  d'une  écluse  et  d'un  nouveau  ca- 
nal, des  bûtimeiits  coti!>i(l«  rables  seraient  entn  s  dans  ce  port,  devenu, 
pendant,  la  paix,  le  rentre  du  commerce  du  Nord,  et,  dans  la  guerre, 
l'asile  assure  des  armait  ui  s,  (jiiî,  n'y  étniu  qu'à  quatorze  lieues  du  cap 
du  Nort-Norland,  s'y  rciuIiau  iU  (  ii  deux  heures,  et  intercepteraient, 
avec  autant  de  certitude  que  peu  de  danger,  toutes  les  Hottes  destinées 
pour  la  Grande-Bretagne.  (Bitioire  de  ia puiiwmeê  naoale  d'ÀngUUrrtt 
par  le  baron  de  Saintc-^roix.) 

{2)  Voltaire  conteste  ce  mot;  mais  les  raisons  qu'il  donne  de  son  opi« 
nion  sont  elles-mêmes  fort  contestablea.  Louia  XIV,  selon  Voltaire, 
avait  trop  de  réserve  et  de  politique  pour  s'exprimer  ainsi»* Cependant. 
a*il  faat  en  croire  Saint-Simon,  Louis  XIV  serait  encore  allé  beaoooup  ploa 
loin  :  ff  Cet  ambassadeur  ^  lord  Stairs},  dit-il,  était  même  si  peu  mesuré 
dans  les  audiences  qu'il  demandait  fr^uemment  et  avec  la  plus  grande 
hauteur,  que  la  roi  prit  h  pmrii  dê  «a  iêpiuÊ  tnlaiMlN.  a  {iUwtoireid» 
due  de  Sat'nt'Simon,  vol.  XII,  page 


Digitized  by 


IIE  fKANCE. 


Jérôme  Pontchartrain  n'avait  pu  lui  faire  perdre  complète- 

ment  do  vue  la  pnis^iuice  maritime  de  son  royaume;  les  tra- 
vaux faits  à  Mardick  le  prouvent  assez.  Malgré  la  malheu- 
reuse protection  dont  il  couvrit,  à  la  fin  de  sa  carrière ,  un 
détestable  ministre,  ce  prince  comprenait  que  Tœuvre  des 
Colbert  n  otait  pas  si  entièrement  abattue  qu'on  ne  la  pût 
relever,  et  qu'il  restait  à  la  France,  dans  ses  classes  de  mate- 
lots ,  dans  ses  armateurs ,  tons  les  éléments  d'une  belle  ma* 
line.  Les  £:;rands  hommes  de  mer  ne  lui  manquaient  pasi 
Ducasse  venait  de  mourir,  après  avoir  (ontribuea  la  réduc- 
tion de  Barcelone;  mais  Victor-Marie  dEstrées,  Duguay- 
Trouin^  Gassard,  Coëtlogon,  Petit-Henaa^  Château-Morand, 
la  Galissonnière  le  père,  dont  le  fils  commençait  à  se  mon- 
trer, et  nombre  d'habiles  et  vaillants  capitaines,  qui  n'avaient 
pas  un  moment  laissé  fléchir  T  honneur  et  la  renommée  du 
pavillon  français,  étaient  prêts  à  reporter  sur  une  nouvelle 
marine  royale  l'éclat  que  la  marine  des  armateurs  avait  con- 
servé jusqu'au  dernier  coup  de  canon  tiré  dans  la  dernière 
guerre.  Louis  XIV  mourut,  le  septembre  -1715,  avant  . 
d'avoir  pu  commencer  cette  résurrection ,  que  son  succes- 
seur n'était  guère  plus  appelé  à  voir  que  lui.  Avec  le  règne 
de  Louis  XIV  finit  le  ministère  de  Jérôme  Pontchartrain. 

En  résiinif  ,  malgré  l'interruption  de  ses  longues  prospé- 
rités depuis  la  paix  de  Risvvick,  Louis  XIV^  après  un  règne 
desoixante  et  douzeans,  laissala  France  agrandie  de  plusieurs 
provinces,  fortifiée  de  tous  les  cAtés,  dotée  de  beaux  ports  et  de 
vastes  colonies,  respectée  jusqu'aux  extrémités  du- monde; 
sa  marine,  après  avoir  dominé  sur  toutes  les  mers  du  globe, 
portait  encore  ombrage  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande.  Sans 
pterler  de  Téclat  jeté  par  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
c'est  assez  pour  que  le  règne  de  Louis  XIV  compte  à  jamais 
parmi  les  plus  riches  en  grands  résultats,  les  plus  beaux,  les 
phis  glorieux  de  ceux  qui  ont  illustré  les  monarchies  euro- 
péennes. 
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CHAPITRE  V. 

Hlniirité  ae  LoiiiiXV.  Kêijence  de  Philippe  d'Orléans.  —  ÉtoblitM^ 
ment  (Ton  flonsell  povr  Mijpiicer  le  ministère  de  le  marine.  —  Con- 
lell  dit  oommevoe.  —  Amirtutè  de  Frenee  metatenne,  La  TeUe  de 
msrbre.  GeCtIogon  eiiooède  â  Cbâteen-Regnaod  dent  It  Tioe^mi- 
raoté  do  Lerant.  —  Gréàtlen  des  ftrde»  dn  pavillon  amiral*  Le 
rcçenl  flatte  let  marins  test  en  donnant  le  coup  de  mort  k  la  marine. 

—  Il  s'allie  avec  TAngleterre  contre  l'Espagne.  — »  Guerre  avee  la 
branche  de  Bonilion-'Espa^nc.  — -  Fin  et  résultat  de  cette  guerre  pro- 
fitable «euleiAent  à  l'Angleterre.     Fondation  de  It  Tille  de  Loricnt. 

Opération  d'une  compagnie  d'Occident  à  l'appui  du  système  fiuan- 
cier  de  Law.  —  Rôle  qu^y  joue  la  Louisiane.  —  Fondation  de  la 
Nonvi  Ile-Orléans. —  EtaLlisscmente  des  Français  dans  l'Ile  Royale. 

—  Fondation  de  Louishourj;.  —  Établissement  dans  l'ile  Saint-Vin- 
cent.     Accroissement  et  troubles  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 

—  Accroissement  de  la  colonie  de  l'île  Bourbon.  —  Prise  de  posses^ 
sion  de  Tîle  de  France.  Fin  de  la  régence.  —  Philippe  d'Orléans 
premier  ministre.  —  Suppression  du  conseil  de  la  marine.  —  Fie««> 
rian  de  Morville,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine.  —  L'Ile  de  Salnie- 
Lnoie.  —  Immenses  concessions  faites  â  la  compagnie  des  Indes.  — 

—  Règlement  de  Philippe  d'Orléans  ponr  cette  compagnie.  —Mort 
de  Philippe  d'Orléans.  —  Quelles  mots  sor  ce  prince  et  sur  la  ré<* 
genoe. 

# 

Un  arrière-pelit-fils  de  Louis  XIV,  enfant  de  cinq  ans,  re- 
cueillit la  grande  succession  de  Francoi  ei,  jusqu'à  sa  majo» 
rité,  la  régence  absolue  du  royaume  fut  exercée  par  Philippe 

d'Orlénns,  oncle  du  jeune  roi,  qui  se  la  fitadju.^er  par  le  par- 
lement, en  opposition  au  testament  du  défunt  monarque.  Un 
des  premiers  actes  du  régait  fut  rétablissement  de  plusieurs 
conseils  destinés  à  tmiir  lieu  de  ministères  et  à  laissa  ks 

secrétciires  d'Elat  Stins  fonctions.  Comme  les  autres  branches 
de  l'administration,  la  marine  eut  son  conseil  qui  fut  oom- 
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posé  (le  six  membres,  au  nombre  desquels  étaient  le  maréchal 
et  vice-amiral  Victor-Marie  d'Estrées,  le  maréchal  de  Tessé, 
général  des  galères  depuis  Tannée  474  2,  et  Coôtiogon,  à  qui 
échut  presque  dans  le  même  temps  la  vice-amirauté  du  Le- 
vant ,  par  suite  de  la  mort  du  maréchal  et  vice-amiral  de 
Château-Regnaud,  le  45  novembre  4716.  Le  régent  institua 
aussi  un  conseil  du  commerce^  duquel  le  vice*-aimral  d'Es- 
trées fit  encore  partie,  et  où  devaient  figurer  quelques  dépu<- 
tés  du  commerce ,  deux  de  Paris,  un  du  Languedoc ,  un  de 
chacune  des  villes  de  Lyon,  l^ordeaux ,  Marseille,  la  Uochelle, 
Saint-Malo ,  Nantes ,  Bayonne  et  Dimkerque»  L'amirauté  de 
France  fut  maintenue ,  pour  que  d'elle  ressortissent  toutes 
les  amirautés  des  provinces;  et  le  comte  de  Toulouse  put 
continuer  à  siéger,  comme  chef  des  officiers^  de  l'amirauté, 
à  la  Table  de  marbre  du  Palais,  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, était  le  premier  tribunal  maritime  du  royaume  (i), 

(4)  Ce  tribunal  connaissait  <îo  tout  en  qtii  concernait  l'amirantc,  de 
toutes  icR  fli'jrnssions  qui  poiivaiant  naître  touchant  les  bâtiments  de 
mer;  de  leur  affrètement,  des  prises,  des  bris,  naufrages,  jets,  ava- 
ries; des  droits  de  congé  et  autrea  appartenant  àTamiral;  des  pèches^ 
pêcheries;  des  dommages  faits  au  quais;  des  pirateries,  désertions  d'é- 
quipages, et  généraiement  de  tout  ce  qui  était  dépendant  du  fait  de  la 
luer,  tant  en  première  instance  que  par  eppel  des  jugements  des  siégea 
particuliers  d'amirauté  qui  étaient  établis  dans  les  ports  du  royaumè. 
Cette  juridiction  de  l'amirauté  se  composait  d^un  lieutenant  général, 
d*un  lieutenant  particulier,  de  quatre  oonteiUersi  d'un  procureur  du 
roi,  d'un  greffier,  d'un  premier  huissier,  etc.  Tous  ces  officiers  étaient 
pourvus  par  le  roi,  sur  la  nomination  de  l'amiral. 

Les  ofOciers  de  la  Table  de  marbre^  premier  tribunal  maritime  du 
royaume,  étaient  onicicrs  de  robe  et  d'épéc.  Comme  officiers  tic  robe, 
iU  jouiasaicnt  tic  plusieurs  privilèges  attachés  à  la  haute  ma/jislraturc  ; 
comme  officiers  d  cpec,  ils  appartenaient  à  la  grande  gendarmerie  ;  un 
éJit  du  4  mai  4C"7  leur  eu  attribuait  toutes  les  prérogatives  :  ils  avaient 
le  droit  de  porter  le  grand  uniforme  ilc  la  marine.  C'est  à  eu\  exclusi- 
vement qu'il  appartenait  de  connaître  des  causes  des  étrangers.  Les  jU' 
gements  de  la  Toéls  de  marbrêf  comme  ceux  des  amirautés  inférieures  et 
des  juridictions  consuiaireft,  condamnaiont  communément  par  corps. 
Deux  édita,  l'un  de  4517,  Vautre  do  4584,  enjoignaient  etpresiément  à 
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La  r^jeni  institua  mâme,  par  une  ordonnance  du  4  8  novem- 
bre 4710,  une  compagaie  des  gardes  du  pavillou  amiral.  La 

toules  les  amirautés  du  royaume  de  consulter,  en  matièr<'s  de  fjrand 
le  tribunal  suprême  de  la  Table  de  marbre,  et  de  lui  ronvoyi  r  les 
causes  dnins  la  décUiou  *l€.">(|uelles  elles  éprou\ <  r;n( ni  quelques  diflicul— 
tés.  Quoique  les  appel.s  des  omiraulés  pni  tu  uIkh  s  dis  coltuues  fran- 
çaises ne  rclev,T««;ent  pas  de  la  Table  de  marbre,  t  e  tt  iLuual  n'en  devait 
pas  moins  être  considéré  comme  supérieur  ù  tous  eeu\  des  colonies,  soit 
comme  siège  de  l'amiral  de  France,  soit  comme  jouissant  d'une  portion 
de  Tautorité  dont  ce  grand  officier  de  U  couronne  possédait  la  plé- 
nitude 

La  France  et  l'Espagne  ét^ent  les  seuls  Etats  maritimes  oà  VÂWlirmM 
fut  une  oonr  contentieose»  distincte  et  séparée  de  radminlitratlon  de  la 
marine.  ^ 

Pour  dire  maintenant  quelques  mots  sur  Torigine  de  ce  nom  de  Tabh 
dê  marbrt  donné  au  premier  tribunal  maritime  du  royaume^  Il  lui  ve- 
nait de  ce  que  l'amirtuté  de  France  se  tenait  dans  la  grand*salle  du  Pa- 
lais de  Justice,  à  Paris,  où  était  efTectîyement  une  table  de  marbre,  à 
laquelle  l'amiral  avait  droit  de  siéger,  à  titre  de  grand  oflicier  de  la 
couronne,  pour  y  rendre  la  justice.  Cette  table  avait  succédé  à  une  autre, 
bien  plus  fameuse,  dont  Pijjaniol  de  la  Force,  dans  >a  Description  de 
Paris,  écrite  vers  (738,  parle  ou  <  es  termes  :  «  A  l'autre  bout  de  la 
grand'salle  était  une  grande  table  de  marbre  qui  en  oecupait  presque 
toute  la  largeur,  et  qui,  d'ailleurs,  était  si  hvi\e  et  si  épaisse,  qu'on  n'a 
jamais  vu  une  tranche  de  marbre  aussi  grande  que  Tétait  celle-ci»  qui 
fut  brisée  et  mise  en  pièces,  lors  de  l'incendie  de  4648.  C'était  sur 
cette  table  que  se  faisaient  les  festins  royaux,  et  on  n'y  admettait  que 
les  empereurs,  les  rois,  les  princes  du  sang«  les  pairs  de  France,  et  leurs 
femmes;  car  tous  les  seigneurs  qui  étaient  an-dessous  de  ce  rang-là  man- 
geaient à  d'autres  tables.  C'était  encore  sur  cette  vaste  table  que  les 
clercs  de  la  basoche  représentaient  leurs  farces.  C'était  pour  eux  un 
théâtre  toujours  prêt  et  dont  la  construction  ne  leur  coûtait  rien,  a  (Dm- 
cription  dê  Parti,  nouvelle  édition,  4742.) 

.  Bulaure,  dans  son  HUtoirt  ds  Pwri»^  complète  les  renseignements 
donnés  par  Piganiol  de  la  Force  :  «r  Autour  de  cette  table,  dit-il.  sié- 
geaient aussi  trois  tribunaux,  la  Connélablie,  l'Amirauté,  les  Eaux-el- 
Forêts  de  France;  tril)unau\  qui,  malgré  la  destruction  de  la  table  ^lors 
de  l'incendie  de  4  618,  ont  (  on  ervc  ju§qu'en  4790  ia  dénomination  de 
TabU  de  marbre.  Jiistoire  de  Paris,  par  Dulaurc.) 
L'incendie  de  4648  ayant  détruit,  4»utre  la  table^  la  grand  salle  dle- 
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même  année,  sur  la  démission  du  maréchal  de  Tessé,  le  che- 
valier d'Orléans  fut  nommé  général  des  galères,  et  peu  après 
une  deuxième  charge  de  lieutenant  général  des  galères  fut 
créée  en  faveur  du  chevalier  de  Kancc,  concurremment  avec 
celle  dont  le  marquis  de  Roye  avait  été  pourvu  en  704.  Le 
régent  parut  vouloir,  à  ses  débuts,  sinon  révoquer  complète- 
ment, du  moins  laisser  tomber  en  désuétude  les  mèsures 

même  dn  Palais,  celle-ci  fut  remplacée  par  ce  qu'on  appelle  anjourd*hiii 
la  salle  des  Pas-Perdtts. 

Pour  en  finir  à*m  trait  avec  les  détails  touchant  du  plus  au  moins  a 
l'amirauté,  que  l'on  trouve  dans  la  Description  âe  Pori$  de  Pir^aniol  de 
la  Force,  en  voici  '  quelques-uns  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas  sans 
intérêt;  ils  sont  relatifa  à  l'hùiel  de  Toulouse ,  où  est  aujourd  Imi  éta- 
blie la  banque  de  France,  et  qui  iui  la  demeure  du  comte  de  Touiouse, 
amiral  de  France,  et  de  sfin  successeur,  le  duc  de  Penthiévre. Cet  hôtel, 
bâti  sur  les  dessins  de  Frani  ois  Mansard  ,  vers  l'an  \  ()20,  j)onr  Kavniond 
Phélipeaux  de  la  Vrillièrr,  secrétaire  d'Etat,  fut  nclicic  en  \  7\c>  parle 
comte  de  Toulouse,  dont  il  prit  le  nom,  au  lieu  de  celui  delà  Vrillière 
«pi'il  partait  auparavant.  On  y  voyait  la  salle  des  Amiraux,  ainsi  nommée 
parce  que  les  portraits  en  buste  de  tous  les  amiraux  et  surintendants  de 
la  navi^jation  s'y  trouvaient,  au  nombre  de  soixante  et  un,  depuis  Flo- 
rent de  Varennes  jusqu'au  duo  de  Pentliièvre  inclusivement  :  «r  Gomme 
Florent  de  Varennes  vivait  en  4270,  dit  Piganiol,  les  yeux  et  l'esprit 
sont  agréablement  amosés  par  la  différence  des  habillements  qui  ont  été 
à  la  mode  depuis  ce  temps-lâ  jusqu'au  ndtre.|On  a  suivi,  dans  Tarrange- 
ment  de  ces  portraits,  la  liste  des  amiraux  qu'on  trouve  partout»  et  qui, 
pour  être  si  commune,  n*en  est  pas  plus  exacte  ;  car  il  est  certain  que  les 
dix-nenf  premiers  ne  Pont  été  que  peu  de  temps  et  par  commission; 
d'ailleurs  ce  n'étaient  que  des  mercenaires  qui  se  louaient  au  premier 
venu.  Ce  fut  le  roi  Charles  V  (|ui  érijjea  cet  emploi  eu  eharjje  i^'j.Les 
tabieaux.  qui  ëout  au-dessus  des  portes  de  cette  salle  conviennent  par- 
faitement aux  portraits  des  amiraux,  j»  {Deteriptionde  Parit,  par  Piga- 
ntol  de  la  Force. } 

(*)  QuAÎqne  nous  citions  iei  ropioion  de  Piganîol  d«  la  Force,  on  ne  peut  douter  qn« 
l*io&t»tucion  de  le  diurne  d'amiral  ne  remonte  eu  moins  à  Clierles  IV  (voir  page  260 
de  notre  preuiier  volume):  Et  quant  à  ee  que  le  mime  auteur  dit  des  dix-iteuf  pre- 
miers qui  n'auraient  été  en  lout  cas  que  des  mercenaires  ;tpp,ir»rmnf,  ?>  prix  d'ar- 
{>ent,  uu  premier  venu,  OU  pcot  aftiriucr  que,  pour  bon  oombre«  cette  opinion  «si 
plus  que  hasardée. 
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inldU^rante»  de  Louis  XTV  contre  les  protestants  :  le  fils  du 
graod  Duquesne  fut  app^  de  la  Suisse  |  où  il  s  était  exilé 
piutM  que  de  cbanger  de  rdigioa,  aa  goaTernemenl  dek 
Martinique,  qu'il  garda  d'aiOeiira  <kax  ans  à  pdne.  Les  ma* 
rins  furent  en  prénéral  bien  en  (  oi  ir  pendant  la  régence.  Du- 
guay-ïrouin  reçut  mille  ilattcries  ;  ou  le  coosuUa  ;  oo  ne  par- 
iait que  de  prcjels  destinés  i  reierer  la  marine  royale.  Ma» 
le  régent  n'avait  d*autre  but  en  tout  cela  que  de  ménager  les 
gloires  du  [wiys  et  de  les  mettre  de  son  côté,  afin  de  jouer 
plus  aisément  uu  jeu  utile  n  sn  personne  peutrêtre,  mais  fu- 
neste à  la  Pranoe.  Au  fond,  PliiUppe  d'OrÛMis  ne  poavaii  se 
défendre  de  se  regarder  eemme  le  probable  de 

I^uis  XV.  flf)!it  la  débile  snnfé  mettait  fhaquejour  Fexis- 
teuce  en  péril ,  et ,  daus  cette  hypothèse,  craiguant  tout  de 
Pambitîoa  de  Ptiilippe  de  France ,  roi  d'Espagne ,  3  ne  son- 
geait qu  a  s'appuyer  contre  loi  sur  TAngleterre,  a  la  suite  de 
Infjuelle  il  ne  cessa  pas  im  instant  de  traiiier  sa  déplorable 
politique.  Malgré  le  iatai  ministère  de  Pontchartrain  hls,  tous 
les  élânenta  de  reconstruction  d'une  bdle  marine  royale  res- 
taient ^core,  comme  on  Ta  dit,  dans  la  marine  de  ces  ar^ 
mateurs  qui  avaient  illustré  jusquV\  la  iin  du  dernier  règne 
le  pavillon  français.  A  la  £iveur  de  quelques  années  de  paix, 
un  signal  eût  sofB  pour  rendre  bientât  à  la  France  le  haut 
rang  qu'elle  avait  occupé  sur  les  mers  du  temps  des  deux 
Coîbort  ;  mais  ce  signal ,  le  régent  n'eut  garde  do  le  donner, 
de  peur  de  déplaire  à  ses  bons  amis  les  Anglais.  Enfin,  pouf 
mieux  montrer  au  monde  quelle  distance  séparait  sa  politi- 
cpie  de  celle  de  Louis  XIV,  Philippe  d'Orléans  ne  craignit  pa6 
de  renvers(  r  d  un  coup  l'œuvre  élaborée  si  longuement  et  au 
prix  de  tant  de  sang  à  l'égard  de  i  h;spagne;  négligeant  leâ 
intérêts  permanents  de  la  France^  ceux  de  son  puplle,  pour 
ses  propres  intérêts,  il  signa Ie4  janvier  4747,  avec  TAn- 
glelerre  et  la  Hollande,  le  traité  du  la  triple  alliance,  traité 
honteux I  qui  avait  j)our  but  d'eifrayer  le  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, soupçonné  d'aspirer  à  la  régence  et ,  par  suite  peut^ 
être,  au  trdne  de  !l^ranoe,  malgré  sa  renonciation.  Ce  n'était 
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point  dans  cette  opposition  du  réî^ent  aux  prétentions  de  Phi- 
lippe Vqu'étiiit  la  honte  du  traité  :  elle  élait  dans  les  articles 
de  celui-ci,  qui  sous-entendaicnt  rabaissement  de  la  France 
comme  puissance  maritime,  et  qui  stipulaient  hautement, 
pour  condition  de  lalliance  anglaise,  que,  non-seulement  la 
destruction  de  Dunkerque,  comme  place  maritime,  serait 
poussée  à  ses  dernières  conséquences,  mais  encore  qu'il  y 
aurait  ruine  prompte  et  entière  des  travaux  commencés,  par  . 
ordre  du  feu  roi ,  à  Mardick.  Moyennant  cela,  moyennant 
encore  l'expulsion  du  prétendant  d'Angleterre  du  sol  hos])i- 
talier  de  France,  et  la  garantie  de  la  succession  de  la  Grande- 
Bretagne  donnée  à  la  maison  de  Brunswick-IIanovre,  le  roi 
d'An£:!;leterre,  de  son  côté,  garantissait  au  régent,  en  cas  de 
mort  do  Louis  XV,  les  renonciations  de  la  branche  de  Bour- 
bon-Espagne à  la  couronne  de  France.  On  se  devait  en  outre 
des  secours  mutuels,  s'il  survenait  des  troubles  étrangers  ou 
domestiques.  Tout  le  monde  ne  se  montra  pas  d'accord  au 
sujet  du  traité  de  la  triple  alliance  dans  le  conseil  de  régence, 
et  les  esprits  les  plus  généreux,  les  plus  vraiment  animés  de 
l'amour  du  pays,  n*y  virent  qu'avec  un  amer  regret  les  inté- 
rêts français  mis  à  la  merci  de  la  Grande-Bretagne ,  et  Tal- 
liancc  espagnole,  si  chèrement  acquise,  sacrifiée,  par  un  be- 
soin du  moment  et  tout  personnel,  à  la  fallacieuse  et  toujours 
exigeante  alliance  anglaise.  Villars,  le  vainqueur  de  Denain, 
fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  qu'il  fut  en  leur  pou- 
voir aux  projets  du  régent.  Ce  prince  paraissait  effrayé  de 
chaque  progrès  (|ue  faisait  la  maison  de  Bourbon  on  Espa- 
gne. Philii)pe  V,  excité  par  son  ministre  Albéroni,  homme 
d'une  nature  ambitieuse,  remuante,  mais  qui  n'était  certes 
pas  sans  larges  idées  ni  sans  grandes  vues,  venait  d'enlever 
l'Ile  de  Sardaigne  à  l'empej'eur  d'Allemagne,  et  s'apprêtait  à 
reconquérir  à  l'Espagne  les  royaumes  de  Naples  et  tle  Sicile. 
C'est  alors  que  le  traité  de  la  triple  alliance  fut  suivi  d'un  au- 
tre dans  lequel  entra  la  maison  d'Autriche,  et  que  l'on  appela 
de  la  quadruple  alliance,  parce  que,  outre  le  régent  de 
Franco,  l'Angleterre  et  l'Autriche,  qui  en  étaient  les  auteurs, 
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on  prélencL'iil  y  faire  accéder  1  Espagne,  de  gré  ou  de  force. 
PendaDt  ce  temps,  uoe  flotte  de  cette  dernière  nation  avttt 
opéré  im  débarquement  daDS  111e  de  Sicile,  où  Ton  avait 
proclanié  Philippe  V  à  la  place  de  Victor-Araédée  11  de  Sav  oie. 
Sans  une  flotte  an.claise,  qui  accourut,  à  la  sollicitation  du 
vice-roi  nommé  par  i  empereur,  lo  royaume  de  Naples  eût 
eu  le  même  fiort  que  les  lies  de  Sardaigne  et  de  Sicile;  mais 
l'amiral  Bings  eut  d'autant  plus  aisément  raison  de  la  marine 
à  peine  rcînaissaïUe  de  TEspaîmc,  qu'il  l'allaqua  traîlreuse- 
ment  et  sans  déclaration  préalable  d  hostilités.  Bientôt  la 
guerre  la  plus  impolitique  qui  se  pût  faire  au  nouveau  point 
de  vue  de  Tîntérèt  français  éclata  définitivement  entre  la 
branche  de  Bouiix)u-Orléaiis  et  la  branche  de  Bourbon-Espa- 
gne. L'ombre  de  Louis  XIV  dut  iVémir  dans  son  tombeau  de 
voir  le  plan  de  tout  un  siècle  déjà  près  d'être  anéanti  en  un 
jour  par  l'égoTsme  de  celui  qui  servait  de  tuteur  à  son  suc- 
cesseur. Alhéroni  avait  dt^a  coiujuencé  à  rendre  des  linanees 
et  une  nuu  ine  a  TEspagne  ;  mais  les  déposilaues  éhontés  et 
infâmes  de  la  confiance  du  régent,  tels  que  le  cardinal  Du- 
bois,  n'avaient,  eux,  rien  rendu  à  la  France.  Cependant, 
grâces  aux  lurtes  institutions,  aux  vivants  débris  du  dernier 
reloue,  la  Frauce  fut  en  état  de  lutter  avantageusement  con- 
tre 1  Espagne.  A  défaut  d'armée  navale ,  elle  eut  une  armée 
de  terre  pour  s'emparer  ^{quoique  à  contre-cœur,  mais  par 
sentiment  du  devoir,  des  places  maritimes  du  Passaii^e,  de 
Fontarabie  et  de  Saint-Séliaslicu.  Les  généraux  du  régent 
n'échouèrent  que  devant  Rosas ,  par  suite  des  pluies  conti- 
nuelles, et  d'une  tempête  qui  fit  périr  les  barques  sur  les- 
quelles on  envoyait  des  vivres  et  des  munitions  aux  assié- 
geants. Pendant  que  Tarmée  française  prenait  les  places 
maritimes  d'Espagne,  une  escadre  anglaise  profitait  de  l'oc- 
casion pour  brûler  les  vaisseaux  de  cette  nation ,  que  les 
troupes  françaises  venaient  de  désarmer.  Toutefois  une  es- 
cadre espagnole  parvint  à  faire  voile  de  la  Corogue,  et  se 
montra  sur  les  côtes  de  la  province  de  Bretagne,  pour  y 
tenter  xme  descente  et  y  seconder  un  mouvement  contre  le 
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régent.  Mais  oe  fat  en  vain  ;  aucune  ville  de  France  ne  se  dé* 

riaiv)  pour  les  trouf  ios  de  Philippe  V,  et  les  vaisseaux  de  ce 
monarque  furent  obliges  de  se  retirer  ^après  une  inutile,  croi- 
sière. Le  régent,  quoique  la  cruauté  ne  soit  pas  au  nombre 
des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  ])ar  l'histoire,  livra  à 
des  peines  extrêmement  sévères  les  nobles  brctous  aceiisés 
d'avoir  conspire  contre  lui.  Plusieurs  eurent  la  tète  tranchée. 
La  province  de  Bretagne  tout  entière  fut  même  menacée  de 
perdre  ses  privilèges,  et  se  vit  réduite  à  implorer  la  clémence 
du  prince.  Peu  après,  le  cardinal  Albéroni,  desii^ne  par  le 
régent  de  France  comme  l  instigateur,  l'âme  de  la  guerre, 
fut  exilé  de  l'Espagne  qu*il  gouvernait  naguère ,  et  la  paix 
fut  rétablie  dans  la  maison  de  Bourbon.  Philippe  V  accéda 
de  force  a  hi  quadruple  alliaiicr.  Toutes  les  places  qui  lui 
avaient  été  enlevées  par  les  armes  du  regent  lui  furent  ren- 
dues. Llle  de  Sicile  fut  donnée  à  l'empereur  d'Allemagne, 
déjà  possesseur  du  royaume  de  Naples;  et  Yictor-Amédée  II 
de  Savoie  reçut,  en  échange ,  Tlle  dtî  Sardaigne,  d'où  lui  et 
ses  descendants  ont  pris,  depuis  lors,  le  Litre  de  rois  de  Sar- 
daigne ,  quoique  leurs  plus  importantes  possessions  et  leur 
résidence  fussent  sur  le  continent.  L'Angleterre^  qui  poursui- 
vait avec  sa  persévérance  ordinaire,  pendant  la  paix  comme 
pendant  la  guerre ,  ses  desseins  envahisseurs  de  la  liberté 
des  mers  et  du  commerce  du  monde,  non  contente  de  Tac^ 
/  cession  de  TEspagne  à  la  quadruple  alliance,  eut  bientôt  l'art 
de  conclure  avec  cette  dernière  puissance  et  avec  la  France 
un  nouveau  traité  d'alliance  défensive.  Il  lui  valut  d'être  re- 
connue par  l'Espagne ,  qui  jusque-là  n'avait  point  donné  sa 
sanction  aux  conventions  d'Utrecht,  dans  la  possession  de 
Hinorque  et  de  Gibraltar  ;  il  lui  valut  enfin  ce  fameux  privi-- 
léiïe  tant  désiré  de  VAsskntOy  (|ui  lui  laissa  le  droit  de  four- 
nir de  nègres  pendant  trente  ans  les  colonies  espagugles.  La 
compagnie  anglaise  de  VAssiento  eut  aussi  la  permission 
d'envoyer  chaque  année  un  vaisseaiï  de  cinq  cents  tonneaux 
négocier  sur  les  cùLes  de  l'Amérique  es[)agnole.  Mais  elle 
abusa  si  fort  du  double  privilège  qui  lui  était  accordé,  que  la 
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guerre  ne  pouvait  manquer  d*en  résulter  bientôt  de  nouveau 

cuU  e  1  iViigleterre  cl  l'Espagne. 

La  paix  cjui  rogna  pendant  la  régence  avec  les  principales 
puissances  maritimes  dut  cependant  inspirer  quelque  oon* 
fiance  aux  entreprises  commerciales.  La  compagnie  d'Orient, 
*  nonobstant  les  dettes  dont  elle  était  surchari^ée,  avait  solli- 
cité, en  ^  7  4  4,  le  renouvellement  du  privilège  dont  elle  jouis- 
sait depuis  un  demi-siècle,  et  avait  obtenu  une  prorogation 
de  dix  ans.  Peu  après,  en  4747,  on  lui  avait  laissé  la  faculté 
défaire  [  acquisition des  terrains  sur  lcs(iucls  étaient,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  ses  hangars  et  ses  principaux  maga- 
sins} au  fond  de  l'ancienne  baie  du  Blavet  ;  on  lui  avait  cédé 
en  outre  le  privilège  exclusif  de  la  baie,  ei  celui  du  retour 
obligé  en  cet  endroit  de  tous  les  navires  du  commerce  arri- 
vant dos  Indes  orientales,  desquels  navires  les  cargaisons 
devaient  payera  la  compagnie  un  droit  de  port,  et  ôlre  ven« 
dues  ensuite  par  les  agents  de  eelle«i.  C'est  alors  que 
l'humble  et  récent  village  dont  le  clocher  s'abritait  sous  la 
vieille  tour  de  Rocli-YaUj  commença  à  se  transformer  en  s  i  lie 
de  quelque  importance.  La  compagnie  des  Indes  ori^otaioft, 
réunie,  comme  on  va  le  voir,  à  une  nouvelle  compagnie  qui 
lui  communiqua  un  moment  de  prodii^ieuse  prospérité,  bap- 
tisa la  nouvelle  cité  maritime  en  -1724,  et  mariant  ainsi  les 
souvenirs  du  lieu  à  sa  propre  origine,  unissant  le  x)iOin  de 
Ro€h''Yan  à  celui  qu'elle  portait  elle<m6me,  elle  l'appela  La- 
rient  (4).  Les  ingénieurs  les  plus  distingués  de  Tépoqua 

(4)  Voîci  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  cînns  un  article  fort  intéressant  8Î£^é 
V.  Liu  o,  qui  apparlieui  à  un  recueil  où  l'on  n'est  pas  souvent  habitué 
à  en  trouver  de  pareils,  surtout  pour  la  conscience  et  le  sérieaxdes  re- 
cherches. 

«  Lôv.^f[u'il  fut  question  (îe  haptiser  la  nouvelle  ville,  la  compagui© 
trouva  en  4  724,  dans  un  maau&crit  sur  véliu,  déposé  aux  capucins  de 
Morlaix,  que  les  sires  de  Rohan-Guémené  possédaient  en  fief  cette 
Unde  faisant  partie  de  leur  domaine  sous  le  nom  breton  de  i4»e>jBoe- 
Yan,  c'est-À-dire  Uiu  ékt  rocher  de  Jean.  Et  voici  comment  le  mannscrit 
e&pliqvo  i  son  tour  le  motif  et  l«  création  de  c«  nom  :  «  L«sirt  doll«^ 
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vinrent  do  Paris  pour  faire  le  tracé  du  port  de  la  ville.  La 
coiiipagoie  convoqua  les  officiers  de  marine,  les  pilotes,  les 
mallres  de  manœuvres  les  plus  famés  de  France,  pour  co- 
opérer aux  travaux  de  Lorieni  ;  on  sonda,  creusa,  balisa  ia 
rade  et  les  passes.  Les  eaux  du  Scorff  et  du  Blavet  net- 
toyaient natui cUeniciil  le  port.  Les  lioids  de  ces  deux  ri- 
vières fournirent  leurs  blocs  de  beau  granit  bleu  poui^  la 
ooDStrtieliondes  édifices  qui  devaient  donner,  dans  quelques 
années,  à  Lorient,  un  si  imposant  aspect.  Toutefois,  en  4726, 
îii  nouvelle  ville  lu-  complait  encore  que  huit  à  ru  ni  cents 
habitants  (l  ),  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  siècle  (ju  elle 
alteifliiit  un  haut  degré  de  splendeur,  et  que  s'élevèrent  les 
fortimations  qui  la  défendent. 

Le  temps  d(^  la  fondiition  de  Lorient  était  aussi  cdui  du 
faineux  système  iinancier  de  l'aventureux  Écossais  Jeau 
Law,  vXi  des  hommes  h  qui  le  régent,  dans  sa  légèreté  sans 
4gph|  aeoorda  son  aveugle  confiance.  Ce  système  donna 

riad ce  baillât  et  octroyât  en  apannage  à  Jehan  ou  Yan,  son  juvmiior, 
iio  lieu  où  àl  assit  un  chastel  sur  un  rocher,  jouxte  prés  la  rivière  Ar 
Scorff,  Icquci  chastel  eut  nom  Roch-Yan,  dont  plus  tard  le  nom  de  Ro* 
lian  lut  prinst  et  donné  à  la  branche  cadcllc  issue  de  ia  haute  maison  des 
«îrcftdc  Mcriadec  Gwiemenetz  (Guémenc).  »  Or  ce  rocher  n'est  autre 
chose  que  cette  (jrosse  butte  qui  s'élève  au  milieu  de  l'Arsenal,  si  bril«- 
laute  aujourd'hui  de  plantations,  et  sur  laquelle  la  compa(pnie  fit  érig;er« 
ea  4750,  la  jolie  to«r  de  découverte  qui  subsiste  toujours.  On  y  voit  eo* 
core  quelques  restes  d'une  tour  du  château  de  AiicJ^-jriNi. 

Lft  cDm|Mçnie  trouva  donc»  en  conservant  la  consonoance  du  vieux 
nom  de  son  terrain,  et  au  moyen  d'un  petit  escsnuitage  orthographique 
bien  excussJble,  un  nom  pour  son  port  naissant,  en  harmonie  avec  la  na- 
ture de  ses  travaux.  Le  due  de  Duras,  président  du  conseil  des  syndics 
4o  la  eompagnie,  et  l'uii  des  iirtcteors,  en  fut  le  parrain,  çt  le  nomma 
Ijorient. 

fiom  devons  faire  remarquer  que,  dans  la  plu^iart  des  ouvrages  du 
dii-huiliéme  siècle,  pai  hculièrement  dans  le  Dictionnaire  universel  de 
France,  1726,  et  dans  11  })ii:Uonnaire  hiêtoriquc  et  géographique  d'Ev- 
pilli,  on  trouve  Orient  (i  )  da  latin  Ot^eni*  ii^ipilli  ne  donne  point  d'au- 
ire  origine  au  nom  de  relie  ville. 

(4  )  DtfelfoniMii  s  univeriêl  d$  la  Franeê,  4  72$,  au  mot  Ortsnl  (i'> 
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naissance,  en  4747,  à.  la  compagnie  d'Occident,  dont  Law  * 
lui-même  eut  la  direction,  et  à  laquelle  on  concéda  exclusive- 
mont  toutes  les  terres  de  la  Louisiane,  et  le  privilège  du 
commerce  des  castors  du  Canada.  11  fut  permis  aux  étrao- 
gers  comme  aux  Français  de  s*intéresser  dans  cette  entre- 
prise. Les  fonds  de  la  compagnie,  fixés  à  cent  millions,  de- 
\  .lient  être  fournis  avec  des  billets  d'Élaf ,  (jui  étaient  rerus 
pour  la  valeur  entière,  quoiqu'ils  perdissent  moitié  dans  le 
commerce.  Aussi  le  capital  fut*il  rempli  en  peu  de  jours.  Il 
est  vrai  qu'avec  ces  moyens  on  ne  pouvait  pas  fonder  une 
puissante  colonie  dans  la  Louisiane,  ce  que  le  privilège  ex- 
clusif semblait  exiger  :  mais,  comme  on  était  dans  une 
époque  toute  tournée  aux  rêves  d*or  les  plus  fantastiques, 
Law  émut,  enthousiasma  les  Français  jusqu'au  délire  parles 
mines  imaginaires  de  Li  Louisiane,  (iu  ii  donna,  avec  l'aplomb 
d'un  empirique,  comme  reconnues  et  positives.  Pour  revêtir 
son  mensonge  tentateur  de  toutes  les  apparences  de  la  vérité, 
il  fit  partir  des  ouvriers  destinés  à  mettre  promptement  en 
valeur  les  précieuses  mines,  avec  les  troupes  nécessaires 
pour  soutenir  ces  travailleurs.  Peut-être  esperait-il  réaliser 
la  fable  de  la  Fontaine,  et,  faisant  prendre  le  change  à  la  na- 
tion, offrir  un  jour  les  productions  du  sol  défriché  par  Tim- 
pulsion  qu'il  avait  donnée,  comme  les  trésors  après  lesquels 
il  faisait  courir.  En  attendant,  le  Mississipi,  que  l'on  nom- 
mait alors  le  tleuve  Saint-Louis,  devint  le  but  de  tous  les 
vœux,  de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  combinaisons 
commerciales.  Bientôt  des  hommes  riches  et  puissants  ne  se 
contentèrent  \y,\s  de  participer  au  gain  général  de  la  compa- 
gnie d  Occident;  ils  voulurent  avoir  des  propriétés  particu- 
lières dans  une  contrée  qui  passait  pour  le  paradis  terrestre. 
Le  régent  créa  pour  aix,  à  la  Louisiane,  des  duchés,  des 
mar([uisats,  des  couacs,  etc.  L'exploitation  de  ces  nouveaux 
domaines  exigeait  des  bras  :  la  France,  la  Suisse  et  TAUe- 
magne  fournirent  avec  abondance  des  cultivateurs  qui;  après 
avoir  travaillé  trois  ans  gratuit^eni,  devaient  devenir  ci- 
toyens, posséder  eux-mômes  des  terres,,  et  les  délricber. 
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Diu'diit  les  accès  de  cette  fièvre  ardeale,  c'esl-â-dire  daos 
le  cours  des  années  47-18  et  -17'! 9,  on  expédia  un  nombre 
considérable  d*individus  yioor  h  Louisiane.  Le  port  de  rUe 
du  Massacre  ou  île  Daupliine  venait  d  être  comblé  par  des 
monceaux  de  sable;  la  Mobile  avait  également  perdu  le  sien  ; 
c'est  au  Biloxi ,  accepté  d'abord  par  d'IberviUe  comme  un 
acheminement  seulement  à  quelque  chose  de  plus  favorable, 
que  les  liouveaux  colons  furent  incessaniraent  débarqués 
pour  y  périr  presque  aussitôt,  par  milliers,  de  misexe  et  de 
chagrin.  Pour  conserver  ces  malheureux^  il  n'aurait  fallu 
que  leur  faire  remonter  un  peu  le  Mississipi,  et  les  établir 
sur  un  sol  capable  de  rendre  à  la  culture  ce  que  celle-ci  lui 
aurait  donné  ;  mais  l'impéi  ilie  ou  la  négligence  de  ceux  qui 
dirigeaient  Tentreprise  laissa,  durant  cinq  années,  les  choses 
dans  le  pire  état,  et  le  Biloxi  fut,  pendant  tout  ce  tanps,  un 
grand  cimetière  à'Européens.  Enfin,  on  se  souvint  que  Ton 
était  à  proximité  d\in  des  plus  Ijcaux  fleuves  du  nioiide,  et 
l'on  jeta,  à  trente-cinq  lieues  de  TOcéan,  sur  la  rive  gauche 
du  Mississipi,  dans  une  tle  longue  de  soixante  lieues  sur  une 
largeur  miédiocre,  les  fondements  de  la  Nouvelle-Orléans , 
pour  en  faire,  en  ^  722,  le  port,  le  chef-lieu  et  renlrepùt  de 
toute  la  Louisiane.  Mais,  à  cette  époque  trop  taidive ,  le 
charme  était  rompu,  les  mines  avaient  disparu  ;  il  ne  restait 
que  la  confusion  d'avoir  embrassé  des  chimères.  Comme 
précédemment  la  Guyane  française,  la  Louisiane,  pour  ne 
s'être  point  soudainement  et  d'elle-même  façonnée  aux  rêves 
humains,  fut  rabaissée  fort  au-dessous  de  sa  valeur  réelle  ;  le 
pays  des  féeries  imaginées  par  Law  devint  une  terre  d'exé- 
craLiun.  Le  Mîssissipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On 
ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les  prisons,  que  dans 
les  derniers  asiles,  et,  selon  l'expression  d'un  auteur  contem- 
porain (1  ),  ce  fut  un  cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immon- 
dices du  roytiuiiie. 
Toutefois  la  compagnie  d'Occident,  à  laquelle  on  venait  de 

(I)  Raynaly  BiUoirt pkiio90pkiqi»$â9$  ékw  indei, 
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réunir  la  compagnie  des  Indes  orienU\l(  s  et  de  ia  Chine,  la 
ferme  du  tabac,  le  privilège  pour  le  commerce  d'Afrique, 
particulièremeDi  pour  celui  des  iiègres,  et  cent  autres  avan- 
tages exclusifs,  ne  fut  pas  mortellmiieiit  attdute  par  les  dé- 
ceptions de  la  Louisiane.  Les  deux  compap:nics  des  Indes 
réunies,  dont  le  directeur  avait  été  uu  moment  contrôleur 
général  des  finances  et  qui  avaient  eu  le  Qianiement  de  tous 
les  deniers  du  royaume,  y  compris  ceux  d'une  foule  de  par^ 
ticuliers  dupés  par  le  papier-monnaie  de  Law,  possédaient 
tant  de  moyens  de  fortune,  qu'elles  seules  prospéraient  en- 
core, quand  ia  misère  publique  débordait*  £n  moins  de  troia 
àlquatre  années,  on  leuravait  vu  prêter  au  gouvernement  du 
régent  rénorme  somme  de  quinze  cents  miliiuns.  Le  système 
croula  ;  Law,  ce  calculateur  téméraire,  charlatan,  mais  à  qui 
Von  s'accorde  pourtant  à  ne  pas  refuser  le  génie  financier, 
en  Ait  réduit  à  se  cacher  et  à  prendre  la  Aiite;  et  néanmoins 
des  débris  de  son  système,  de  la  plus  immense  banqueroute, 
la  compagnie  des  Indes  sortit  encore  ilonssante,  comme  on 
voit  l'héritier  insolent  d'un  spéculateur  sans  vergue  con^ 
struire  des  ohflteaux,  des  palais  sur  la  ruine  et  le  éiseepow 

daulrui. 

Les  tentatives  nouvelles  de  colonisation  ne  furent  i>as  faites 
qu  à  la  Louisiane,  durant  la  pacifique  époque  de  la  régence. 
Malgré  le  mauvais  vouloir  des  Anglais,  les  Français,  que  le 
traité  d'Utrecht  avait  renvoyés  de  Terre-Neuve,  s'établirent 
à  nie  Royale.  Dès  avant  la  morl  de  Louis  XIV,  ils  y  avaient 
jeté  les  fondements  du  fort  Dauphin,  (|ue  des  motifs  da  posi- 
tion maritime  leur  firent  peu  après  abandonner  presque  en* 
tiérement  pour  un  autre  poste,  qu'ils  nommèrent  Louisbourg. 
L'accès  facile  et  la  eoniiiiudilé  du  port  de  Louisbourg,  situé 
sur  la  côte  onenlale  da  l  ile  Eoyale>  promirent  biantdt  dd 
dédommager  la  France  de  la  perte  de  Terre-Neuve,  et  quoi- 
que le  régent  fût  l'âme  danrnée  de  l'Angleterre,  qui  voyait 
de  l'œil  le  plus  jaloux  ce  nouvel  établissement,  on  commença 
à  fortiber,  en  Tannée  4720,  sur  d'assez  bons  plans,  le  nou- 
veau posie,  et  à  le  transformer  en  place  respectable,  La  né» 
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oeâfltté  de  Iramportenr  d'Burope  les  pierres  et'beaticoup  dè 

matériaux  pour  les  constructions  entreprises  à  Louisbourg 
retarda  quelquefois,  mais  ne  fit  point  abandonner  les  tra- 
vaux. Trente  millions  y  forent  successivement  dépensés.  Us 
n'auraieûi  pas  été  regrettables  assurément,  si  Ton  se  fût  mis 
en  mesure  de  soutenir  le  nouvel  étaliiisseinctit  avec  une  ma- 
rine respectable  et  de  ne  pas  édifier  pour  les  ennemis  achar* 
tiés  de  la  France.  Les  établissements  de  111e  Royale,  qui 
ooDSistaient  dans  Louisbourg,  le  Fort-Dauphin,  le  Port-Toy- 
louse  et  Nericka,  avaient  |)i)ur  but  de  soutenir  les  pccliories 
françaises  dans  les  parages  septentrionaux  de  l'Arnéi  ique, 
d'assurer  la  oommunicatipa  de  la  France  avec  le  Canada, 
d'ouvrir  un  asile  en  temps  de  guerre  aux  vaisseaux  qui  vien- 
draient des  ties  méridionales,  de  remplacer ,  autant  que  pos- 
sible, Terre-Neuve  et  TAcadie,  dont  la  perte  se  faisait  chaque 
jour  plus  crueUment  sentir;  car  les  Anglais,  abusant  delà 
politique  plus  que  débonnaire  du  régent  vis-à«-vis  d'eux, 
oommençaient  à  interpréter  d'une  manière  si  large,  en  leur 
faveur,  les  termes  du  traité  d'Utrecht  en  ce  qui  regardait 
TAcadie,  que  déjà  ils  marquaient  insolemment  les  limites  de 
^eettd  province  aux  portes  de  Québec. 
'  Vers  ce  temps-là,  quelques  colons  de  la  Martinique,  sur 
rinvitation  qui  leur  en  fut  faite  par  la  population  caraïbe  qui 
s'y  était  fixée  de  même  qu'à  la  Dominique,  allèrent  s'établir 
dans  nie  Saint^Vinc^t,  qu'ils  rendirent  peu  à  peu  colonie 
«française.  La  partie  de  Baint-Domini^ue  qui  api^artenait  à  la 
'Frftnce  faisait  des  progrés  rapides,  pendant  que  la  partie 
espagnole  dépérissait  à  vue  d'œil.  La  compagnie  des  Indes, 
W  i^âiiaiït  y  implanter  son  monopole  de  la  traite  des  noirs 
4lièeÉ  établissements,  y  fut  pourtant  la  cause  d*une  insur- 
rection qui  aurait  pu  devenir  inorielle  pour  la  colonie.  L'a- 
narchie dura  deux  ans  à  Saint  Domîngue,  après  lesquels  elle 
lAMëjj^idl  enfiti  d'elle-même.  L'Ile  anglaise  de  la  Jamaïque, 
•én  bomië  ^iraikii^,  avait  profité  des  troubles  intérieurs  de  la 
colonie  française  pour  offrir  aux  insurgés  de  venir  s'établir 
daus  son  ma  avec  toutes  leurs  ressources;  mais  ceux-ci 
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avaient  eu  le  1x>d  esprit  de  résister  au  piège  ;  et,  quand  te 
calme  fut  reyenu,  ils  purent  tous  s'employer  à  bire  pro(^ 
pérer  les  étabUssments  de  la  cAle  de  Saint-Domiiigue  et  à 

en  aucmonter  le  noiubre. 

11  n'était  pas  jusqu'aux  Hollandais,  si  déchus  depuis  leur 
alliance  avec  les  Anglais,  qui  ne  crussent  pouvcar  interpréter 
à  leur  manière  les  traités  faits  avec  la  France  et  enfreindre 

ceux-ei  en  pleine  paix.  C'est  ainsi  que,  nonobstant  le  traité 
de  Nimègue,  que  les  traités  subséquents  n'avaient  poiirt 
modifié  à  Tégard  des  conquêtes  faites  sur  la  répuUique  des 
Provinces-Unies  en  Amérique  et  en  Afrique,  ils  entrqirireni 
de  se  forfifier  de  nouveau  dans  l'île  d'Ai  i^uin,  dont  le  g:ou- 
vernemeiit  de  Louis  XiV  s  était  borné  à  faire  démolir  tes  ou- 
vrages, sans  y  former  d'étabrissement,  quoiqu'il  s'en  tùi 
réservé  le  droit.  Le  gouvememait  du  régent  fit  cet  effort 
d'énergie  de  s'opposer  à  la  tentative  des  Hollandais  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique;  mais  ceux-ci  ne  se  tinrent  pas 
pour  liatttts.  et  ce  ne  fut  qu'en  -1724,  après  la  mort  du  ré- 
gent, qu'on  déplanta  définitivement  leur  pavillon  de  l*Ue 
d'Arguin. 

Dans  la  mer  des  Indes ,  l'île  Bourbon  fut  dotée ,  durant 
1  époque  de  la  régence,  d'une  culture  nouvelle,  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  donn^  quelque  lustre  commercial.  Des  cafiers, 
enlevés  par  un  Français  sur  le  territoire  de  Moka,  en  Ara- 
bie, iuient  transplantés  dans  cette  tie,  y  prospérèrent,  et 
devinrent,  non-seulement  pour  Bourbon,  mais  pour  d'autres 
colonies  françaises  qui  ne  tardèr^t  pas  à  eu  profiter,  une 
source  de  richesses.  L'importance  des  établissements  à  Bour- 
boii  avait  sulfisamment  grandi  a  cette  époque,  pour  que  l'on 
eût  jugé  convenable  de  donner  un  gouverneur  à  cette  Ile. 
Enfin  le  capitaine  Bufresne,  le  même  peut-être  à  qui  Bour- 
bon devait  la  culture  du  café,  était  parti  de  Moka,  en  4745, 
sur  son  bâtiment  le  Cliasscur^  et,  d'après  un  ordre  qui  lui 
avait  été  expédié  de  \  ersailles,  avait  pris  possession,  le 
20  septembre,  de  la  seconde  des  Mascareignes,  nommée  par 
les  Portugais,  lors  de  la  découverte,  en  i  $07, 111e  da  Gemo; 
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puis  par  les  Hollandais,  en  i^9S,  Mie  Maurice,  en  Thonneur 
de  leur  stathouder  Maurice  de  Nassau,  et  enfin  par  le  capi- 
taine français,  Vile  de  France,  Dufresne,  en  arrivant,  avait 
trouvé  cette  île  coiîi})létemcnt  abandonnée  par  les  Iloliandais, 
qui  s'y  étaient  établis  à  dater  de  Tannée  4664,  mais  que  la 
colonie  fondée  par  eux  au  cap  de  Bonne-Espérance  avait  fini 
par  leur  faire  paraître  inutile.  Dufresnci  n  avait  point  ajouté 
a  sa  prise  de  possession  de  Tile  de  France  un  comnience- 
ment  d'établissemeot.  Mais  le  capitaine  Garnier  de  Fougerai 
y  revint,  en  ^24,  sur  le  navire  le  Triton^  de  Saint-Malo, 
et,  avec  Taide  du  gouverneur  de  Bourbon,  nommé  de  Beau- 
villiers,  y  déposa  (luelques  éléments,  quoique  bien  faibles, 
de  coionisatioa.  L'île  de  France  avait  sur  llie  Bourbon  rim- 
mense  avantage  d'être  pourvue  de  deux  ports  :  celui  du 
Slid«st,  ou  le  grand  port,  qui  prit,  dès  4725,  le  nom  cîe  Port- 
Bourbon,  et  le  port  du  nord-ouest,  destiné  à  devenir,  sous  le 
nom  de  Port-Louis,  le  principal  poste  de  la  colonie.  Celle-ci, 
comme  les  autres  établissements  français  dans  les  mêmes 
mers,  fut,  à  son  origine,  une  dépendance  de  la  coiupagnie 
des  Indes. 

La  régence  de  Philippe  d'Orléans  finit  de  forme,  mais  non 
de  fèit,  le  46  février  4725,  avec  la  minorité  de  Louis  XV. 
EDe  continua  quelques  mois  encore  en  ré  alité,  l  ignoble  Du- 
bois, piemier  ministre  du  régent,  ayant  été  conservé  dans 
ses  fonctions,  et  Tex-r^ent  en  personne  lui  ayant  peu  après 
succédé  dans  la  même  charge.  Cependant  le  conseil  de  ma- 
rine fut  immédiatement  supprimé,  et  Fleuriau,  comte  de 
Morville,  fut  chargé  de  ('e  département  en  qualité  de  secré- 
taire d'Etat.  Sous  le  court  ministère  de  MorviUe,  les  Anglais 
en  vdne  d'empiétements,  voulurent  fixer  une  de  leurs  colo^ 
nies  dans  Ule  Sainte-Lucie,  dont  Victor-Marie  d'Estrées  avait 
sollicité  et  obtenu  la  propriété  en  47^8.  Le  vice-arairal  y 
avait  aussitôt  fait  passer  un  commandant,  des  troupes  et 
des  cultivateurs;  mais  les  Anglais  s'en  étant  offusqués,  le 
régent  avait  lâcbemoit  et  déloyalement  révoqué  la  conces- 
siou  faite  au  brave  d'Estrées,  et  see  amis,  les  ennemis  de  la 

46,  ^ 


é 


Digitized  by  Google 


2\0 


HIST01R6  MARniMB 


France,  n'avaient  pas  manqué  de  venir  prendre  ia  place 
qa*on  leur  laissait  si  honnêtement  vide.  Par  bonheur,  les 

Caraiijos  do  Sainte-Lucie  ne  s'accommodèrent  pas  des  An- 
glais, vinrent  à  bout  de  les  ckasseï ,  et  rappelèrent  les  Fran- 
çais dans  rUe«  Le  cynique  cardinal  Dutxns  venait  de  moùrfr 
de  la  suite  de  ses  débauches;  Philippe  d'Orléans,  non  moins 
gangrené  que  lui  et  tout  près  de  le  suivre  au  tombeau,  fit, 
comme  dernier  acte  de  son  pouvoir,  un  règlement  en  faveur 
de  la  compagnie  des  Indes*  U  fit  décider  que  cette  compegniè 
serait  désormais  régie  par  douze  directeurs  Intà^essés  dans 
ses  opérations  pour  cinqu^uUo  actions  an  moins,  par  huit 
syndics,  négociants  ou  bourgeois,  aussi  ix)rteurs  de  cinquante 
actions,  et  par  quatre  commissaires  du  cmiseil  d'Etat  ;  il  régla 
encoré  que  ces  officiers  civils  se  réuniraient  tous  les  qiiinKë 
jours  pour  veiller  aux  intérêts  de  leurs  commettants,  et  que 
la  compagnie  tiendrait  chaque  année  une  assemblée  géné- 
rale. 11  en  fut  tenu  une  extraordinaire,  à  laquelle  assistèrent 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  accompagnés  des  ducs  dfe 
la  1  ûi  ce,  de  Chaulnes,  du  maréchal  et  vice-amiral  d'Estrée^, 
et  de  plusieurs  autres  personnaizcs  propriétaires  d'actions 
de  la  compagnie.  On  prépara  dans  cette  assemblée  le  compte 
4de  recette  et  de  dépense  entre  le.  gouvernement  du  roî  et  ià 
compagnie,  lequel  compte,  arrêté  à  Ténorme  somme  de  deux 
milliards  sept  cents  millions,  fui  arrangé  de  manière  à  tenir 
la  compagnie  quitte  envers  l'Etat.  Libre  maintenant  des  ei^ 
gagements  pris  par  le  système  de  Lav^;  riche,  en  grandè 
partie,  des  dépouilles  de  ceux  que  Ce  système  avait  ruinés^ 
monopolisant  presque  tout  le  commerce  de  la  France  et  de 
ses  colonies;  comblée  de  faveurs,  de  privilèges  de  toutefe 
sortes  ;  souveraine  qui  avait  des  contrées  vastes  et  pleine^ 
d'avenir  sous  sa  domination,  avec  Tarsenal,  le  port  de  guerre, 
de  commerce  et  de  construction  deLorîent  pour  point  de  dé- 
part; qui  avait  enfin  des  troupes  nombreuses  et  organisées 
tous  ses  wdres,  si  la  compagnie  française  des  Indes  ne  se 
•maintint  pas  dans  la  prospérité  qu'on  se  plaisait  k  lui  faire  au 
^cUiment  do  tous  el  des  libertés  du  commerce  et  des  colo- 
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nies,  elle  le  dut  en  grande  partie  à  ses  propres  fautes^  à 
jalousie,  à  son  ingratitude  envers  des  hommes  éminents  qui 
se  signalèrent  à  son  service,  h  son  imprd)ilé  dans  certaines 
circonstances,  à  son  absurde  conliance  dans  les  négociations 
d'abord  toutes  pacifiques  que  suivit  aveo  elle  la  compagnie 
d'Angleterre}  et,  en  d^nitive,  au  peu  de  soin  qu'dle  prit  de 
'se  garder  dle-mème  et*  ses  propriâés,  en  comptant  trop  sur 
les  secours  d'un  Etat  qui  nia!U]uait  de  marine  et  devait  long^ 
temps  encore  s'obstiocr  à  n'en  point  avoir. 
'  Le  2  septendm  4  725  mourut,  dégoûté  de  la  vie  et  de  lui- 
imème,  Philippe  d'Orléans,  prince  né  avec  d*heureuses  dis^ 
^sîfions  qui,  pn^ciue  toutes,  avaient  dcvié  par  le  fait  de  la 
plus  détestable  éducation  et  dont  les  passions,  susceptibles 
d'être  ennoblies,  avaient  été  Viciées  jusqu'à  la  dernière  fibre 
du  CQBur.  Quelques  écrivains  protestants,  ayant  calculé  sur 
son  rè£5ie,  qui  ne  vint  pas,  (jui,  fûl-il  venu,  les  au i  ait  déçus, 
pour  relever  l'édit  de  Nantes  de  l'annulation  dont  Louis  XIV 
'Vavait  impolitiquement  firappé;  quelques  philosophes  de  Té- 
<eole  du  dix4iuitième  siècle,  les  uns  plus  que  faciles  sur  toutes 
choses  (l),  les  autres  affectant  un  dédain  superbe  des  inté- 

(4)  Tout  en  rejetant  bien  loin  les  élofjes  pour  la  plupart  immérités 
que  Voltaire  a  faits  du  régent  et  que  quelques  auteur'?,  romîMe  TaUbc 
Dcsodoarts-Fantin,  dans  «a  prolixe  et  difTuse  Histoire  de  France  (rè{jne 
de  Louis  X\  },  ont  répétés,  en  les  délayant  plus  ou  moin»,  on  est  eepcn- 
dant  d'accnrd  pour  reconnaître  dans  ce  prince,  à  côté  d'une  légèreté, 
d'une  faiblesse  extrêmes  et  d'une  corruption  sans  bornes,  certaines  grâces 
persoDselles  qui  séduisaieat,  de  l'esprit,  de  l' intell i(^enco  militaire,  de 
la  bravoure  dans  Foccasion.  C'étaient  les  restes  des  hfurenses  qualités 
avec  lesquelles  il  était  né,  et  qui  avaient  été  tournées  â  mal  par  son 
sous-précepteur  l'abbé,  et  depuis  cardinal  Dubois.  On  sait  que  le  fils  du 
régent,  Louis,  duc  d'Orléans,  tint  une  conduite  bien  difierente  de  celle 
de  son  père,  et  fut  presque  considéré  comme  un  saint*  Le  fils  de  celui- 
ci,  Louis -Philippe  d*Orléans^  père  de  Louit-Philîppo-Joseph  d'Orléans^ 
surnommé  légalité,  fnt  aussi  regretté  des  pauvres,  i  cause  des  bienfaits 
qu'il  répandait  sur  eux.  Dans  tes  familles  des  princes,  aussi  bien  que 
dans  cellc.«  des  autres  hommes,  les  générations  se  suivent  sans  se  res- 
sembler. 
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rdts  de  la  nation,  sous  prétexte  que  ce  n'était  pas  trop  de  rbu-- 

manité  toui  entière  pour  remplir  leur  cœur  boursouflé,  (4 
s'imaginant  avoir  rencontré  dans  le  régenl  un  ami  secret  de 
leurs  principes,  tandis  qu'il  s'était  en  réalité  moqué  de  Thu- 
manité  comme  d'une  méchante  parade  dont  son  affidé  Dubois 
était  le  bouffon;  quelques  étrangers  dont  il  avait  servi  la 
cause  au  détriment  de  celle  du  pays,  ne  se  tirent  pourtant  pas 
faute  d'appeler  Philippe  d'Orléans  un  grand  prince.  Parmi 
ses  titres  à  l'admiration,  à  la  reconnaissance  publique,  ils 
insistèrent  maladroitement  sur  la  probité  qu'il  avait  eue  de 
ne  pas  rendre  mort  à  la  France  le  pupille  qu'il  en  avait  reçu 
vivant,  comme  si  la  vertu  consistait  à  ne  pas  faire  le  crime. 
Mais  la  postérité,  moins  indulgente,  et  qui  a  vu  se  dérouler 
successivement  sous  ses  yeux  toutes  les  conséquences  de  la 
minorité  de  Louis  XV,  a  dit  que  la  régence  avait  porté  en 
germe  dans  son  sein  tous  les  bouleversements  de  la  lin  du 
dix-huitième  siècle,  et  le  seul  mérite  qu'eUeait  pu  lui  accorder, 
c*est  d'avoir  très-involontairement  préparé  par  ses  désordres 
de  toutes  sortes,  désordres  moraux,  désordres  imanciers, 
rémaudpation  du  peuple. 
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« 

Louis  XV,  devenu  intjeur,  remet  la  conduite  des  affaires  au  duc  de  Bour- 
I*on,  puis  au  cardinal  de  Fleuri.  — Phclipeaux,  comte  de  Manrepas» 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine.  —  Continuation  de  l'abaissement  de  la 
France  devant  l'Angleterre.  —  Bonibarih^int  ni  de  Tripoli  par  le  chef 
d'esc.adre  de  Grandprc.  —  Affaires  de  Pologne,  en  ^  753  et  ^  754. — 
La  Rofiiie  entre  pour  la  première  fois  en  contact  avec  la  France,  comme 
puissance  continentale  et  maritime.  —  Leg  vieux  généraux  de  terre 
de  la  fin  da  régne  de  liouU  XiV  plut  heureux,  sous  Louis  XV,  que 
les  vieux  marini,  ont  des  occasions  de  se  distinguer.  —  Ce  que  de- 
viennent pendant  ce  temps  Vietor-Marie  d'Estrées,  Duguay-Trouin 
et  quelques  autres*  Les  dernières  gloires  maritimes  du  régne  de 
£iOnis  Xiy  disparaissent.  —  Le  duc  de  Pentbiévre  succède  an  comte 
de  Toulouse  en  qualité  d'amiral  de  France.  — •  La  politique  pacifique 
du  cardinal  de  Fleuri  vis-à-vis  de  l'Angleterre  est  déjouée  par  les  cir- 
constances. —  L'Angleterre,  qui  avait  naguère  fait  la  guerre  à  l'Espa- 
fçtie  pour  obtenir  le  privilège  de  la  traite  des  noirs,  la  recommence 
pour  avoir  celui  de  la  contrebande.  —  Préludes  de  guerre  générale.— 
Affaires  de  détail  sur  nier  avant  la  déclaration  de  guerre.  —  Kenron 
très  de  vaisseaux  anf^lals  et  français. — Belles  actions  de  d'Ei»inai, 
Caylus  et  Pardaillaîi.  —  Une  flotte  anglaise  vient  bloquer  une  escadre 
cspa^^nole  dans  le  port  de  rouion.  —  La  Bruyère  de  Court  a  le  com- 
mandement des  escadres  combinées  de  France  et  d'Espagne.  —  Ba- 
taille de  Toulon,  le  29  février  4744. 

Louis  Xy  était  trop  jeune  encore  pour  songer  à  gouverner 
par  lui-même.  Le  duc  de  Bourbon-Condé ,  arrière-petit-hls 
du  grand  Coudé,  succéda  au  duc  d'Orléans  en  qualité  de 
principal  ministre.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  déchar- 
t?er  la  compagnie  des  Indes  de  toutes  les  opérations  de  la 
banque  naguère  établie  par  Law,  de  tous  les  comptes  qu'elle 
pouvait  avoir  à  rendre,  et  d'ordonner  que  Ton  brûlât  les 
rostres  qui  avaient  servi  aux  achats  d'actions  et  autres 
opérations  de  cette  compagnie  durant  la  régence.  Le  duc  de 
Bourbon  donna  ainsi  gain  de  cause  à  la  clameur  publique, 
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qui  raccusaii  d'avoir  trempé  dans  les  plus  scandaleuses  spé- 
culations du  système.  Sa  disgrAce  fut  prompte.  ï^uîs  XV 

déclara  qu'il  \uuhiil  gouverner  pMi  hû-môinc,  et,  va  mèaïc 
temps,  il  remit  la  conduite  des  affau  es  du  royauaie  à  son 
ancien  précepteur,  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  fut  investi,  en 
•1726,  de  toute  l'autorité  d'tm  premier  ministre,  sans  en 

avoir  le  lilro.  Jean-Frédéric  Phélipeaux,  comte  do  Maiirepas, 
avait,  depuis  le  4 1  août  4725,  le  départciiient  de  la  marine, 
le  comte  de  Morville  ayant  été  appelé  aux  affaires  étrangères, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Ilenurepas,  malgré  la  légèreté 
de  ses  habitudes,  parut  toutd*abord  prendre  un  vif  intérêt 
à  son  iùiniskVe;  il  fit  rechercher,  comme  si  c'eût  été  pour 
son  instruction,  les  principes  de  ses  pré  •  cesseurs  ;  des 
études,  des  ouvrages  spéciaux  sur  la  marine  furent  faits 
par  ses  ordres,  et  à  défaut  de  la  pratique,  que  Fieuri  n'au- 
torisait [>as,  il  parut  du  moins  désirer  que  I  on  s'occupât  de 
théorie:  mais  là  se  bornèrent  à  peu  près  tous  les  travaux, 
entrepris  par  ses  sdns  capricieux  et  son  appui.  Ën  fait  de 
gloire  maritime,  on  vécut,  sous  le  ministère  Maurepas,  beau- 
coup du  passé,  excessivement  peu  du  présent.  C'est  moins 
à  lui  toutefois  qu'au  cardinal  de  Fleuri  qu'il  faut  en  impu- 
ter la  iaute.  Ce  supràne  directeur  des  affaires  du  royaume 
suivit,  quoique  avec  des  intentions  plus  bonnètes,  la  poKti* 
que  du  nagent  à  Fégard  de  l'Angleterre.  Il  sacrifia,  au  désir 
de  vivre  en  paix  avec  colle-ci,  foutes  les  ressources  mariti- 
mes de  la  France.  Mais  les  exigences  de  T  Angleterre  devaient 
s'accroître  à  mesure  qu*on  lui  ferait  plus  de  concessions  ;  elle 
devait  donner  ^nfin  k  comprendre  aux  plus  aveugles  qu'elle 
ne  s'ari  éleraiU|ue  quahd  la  Fnmce  ne  posséderait  ])lus  un 
seul  vaisseau  de  guerre,  une  seule  colonie,  et  n'aurait  plus 
qu'un  commercé  subordonné  au  sien  :  alors  la  mesure  ayant 
été  comblée,  force  serait  d'ouvrir  les  yeux  et  do  se  disposer 
à  combattre  ;  mais  alors  aussi  on  ne  trouverait  qu*impuis- 
sance^  absence  presque  complète  de  moyens.  C'est  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver.  L'Angleterre  fit  tous  ses  efforts  pour 
pousser  la  Fiance  à  une  nouvelle  ruptura^  aveo  l'Espagne, 
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dans  le  Lui  mal  dissîinuiu  d  upuiser  Tun  par  l'aulre  ces  deux 
royaumes  maritimos  et  continentaux  à  la  fois.  Elle  n'y  réus* 
ait  pas  du  moins.  Mais  le  cardinal  de  Fleuri  ccHoiinua  jusqu'à 
sa  dernière  heure  à  feirO'  tout  au  monde  \mir  ne  lui  point 
donner  d'ombrage.  Ce  fut  à  peine  s'il  usa  mettre,  en  -1 728, 
quelques  vaisseaus.  m  mer,  sous  les  ordres  du  chef  d'esca- 
dre de  Grandpré,  pour  refréner  les  corsaires  de  Tripoli,  qui 
oommençaieut  à  perdre  le  souvenir  des  sévères  leçons  qu  on 
leur  avait  données  sous  Louis  XIV.  Cependant  on  bombarda 
la  ville,  et  il  fut  fait,  par  fiuite,  avec  la  régence  de  ïripolii 
un  traité  de  paix  pour  cent  ans.  On  avait  eu  aisAoïeot  raison 
de  quelques  corsaires  ;  mais  où  rimpuissance  commença  à 
ressortir,  faute  d  une  marine  respectable,  ce  fut  quand  il 
s'agit,  en  4735  et  4754,  de  seconder  1  eleciiou  de  &tanislaS| 
beau-père  de  Louis  XV,  au  trône  de  Pologne. 

A  cette  époque,  la  Russie  commençait  à  entrer  en  contact 
avec  les  Etats  du  centre  et  du  niitU  même  de  r]^iii  (î|)e  :  la 
Suéde  on  la  oombaltant,  et  l'Autriciie  en  recherchant  sou 
alliance,  avaient  sioguliàrement  aidé  les  plans  de  Pierre  le 
Grand  et  de  ses  successeurs  pour  introduire  cette  puissance 
naguère,  bientôt  presque  inconnue,  si  menaçante,  dans  la 
politique  européenne.  Or,  la  Eussie  ne  voulait  point  de  Sta- 
nislas pour  roi  de  Polo^ie  ;  son  protégéétait  celui  de  la  mai^ 
son  d'Autricfae,  Auguste  III,  électeur  de  Saxe.  Elle  avait 
armé  une  flotte  qui  croisait  dans  la  Baltique,  afin  ilo  fermer 
à  Stanislas  le  retour  [)ar  nier  dans  la  Pologne,  dont  l' Alle- 
magne lui  interdisait  l'entrée  par  terre.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVy  craignant  que  de  sa  part  un  armement  capable 
de  balancer  celui  de  la  Russie  ne  fût  un  sujet  do  plainte 
pour  l'Angleterre,  n'ayant  peut-ôtre  |)as  même  alors  un 
nombre  suffisant  de  vaisseaux  pour  entrer  en  lutte  avec  la 
marine,  encore  a  Tétat  d'enfance,  de  l'empire  des  cxars,  so 
vit  réduit  à  faire  passer  son  protégé  en  Pologne  sous  un  tra- 
vestissement. Ui\  mille  Français  que  Ton  eût  fait  descendre 
à  DnnUicl^  auraient  assuré  le  trône  à  Stanislas  ;  au  lieu  de 
cela,  une  miséraMe  escadre,  commandée  par  le  comte  de  la 
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Molle,  el  |)ortaut  a  poiue  quinze  ceuts  hommes,  no  parut  de- 
vant cette  place,  qui  espérait  tout  des  secours  de  la  Francei 
que  pour  se  retirer  sans  coup  férir  a  l'aspect  des  nombreux 
bataillons  russes  et  allemands  qui  bordaient  la  rade.  Un 
jeune  homme,  le  comte  de  l^ielo,  auibdssadeur  de  France  en 
Danemark,  se  chargea  pourtant  de  venger  Thonneur  fraih 
çais  dans  la  ctroonstance.  La  retraite  sans  combat  du  comte 
de  la  Motte,  réfugié  à  Copenfcjsue,  lui  parut,  quelque  bonne 
raisonqu'on  en  pùtdonner,  uu  o[)ji) obre  pour  la  nation  qu'il 
représentait,  et  il  résolut  de  conduire  lui-même  les  quinze 
cents  Français  au  secours  de  la  ville  de  Dantâcki  dans  la- 
quelle Stanislas  était  enfermé.  Aussitôt  il  met  à  la  voile,  pa- 
raît, le  27  mai  4754,  à  la  des  assiégés  el  des  assiégeants, 
et  débarque  sa  petite  troupe,  il  n*a  c{u'un  moyen  d  iutro* 
duire  le  seoours  dans  la  place:  c'est  de  forcer  îe  camp  en- 
nemi, n  en  ordonne  Tattaque.  En  un  instant,  on  arrache 
les  palissades,  les  fossés  sont  coinblés,  elles  reti  am  hements 
forcés.  Flélo  s'avance,  l'épée  à  la  main,  a  la  tète  des  biens, 
pousse,  presse  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage. Les  Russes  apprennent  pour  la  première  fois  par  eux* 
mêmes  ce  que  peut  lu  valeur  française.  Plus  de  deux  mille 
d  entre  eux  couvrit  déjà  la  terre  de  leurs  cadavres,  qu  U  ne 
manque  pas  encore  cinquante  hommes  à  la  troupe  de  Plélo. 
Un  moment,  dit-on,  les  Rosses  ont  cru  voir  dans  le  jeune 
el  vaili;uil  cuiiite  l'ombre  de  Charles  X 11,  et  uae  terreur  pa- 
nique les  a  saisis,  comme  si  le  vainqueur  suédois  de  Narva 
se  îtA  élancé  de  sa  tombe.  Mais  peu  à  peu  ils  reviennent  de 
leur  surprise,  el,  osant  regarder  en  face  cette  |X)igQée  de 
braves  a  laquelle  ils  ont  attaire,  ils  se  décident  enfin,  eux  qui 
sont  plus  de  trente  mille,  à  battre  avec  le  canon,  comme  on 
ferait  d'une  puissante  muraille,  la  glorieuse  phalange  des 
quinze  coïts  Français.  Plélo  est  un  des  premiers  atteints. 
Privés  de  leur  (^hef,  exposés  à  tout  le  feu  de  rartillerie  enne- 
mie, les  Français  désespèrent  de  pouvoir  faire  une  nouvelle 
brèche  pour  sortir  du  camp  du  côté  de  la  ville;  ils  prennent 
le  parti  de  se  retirer  par  celle  qu'ils  ont  faite  pour  entrer  5 
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mais  ils  ia  trouvent  fermée.  NéanmcMOS  ils  continuent  a  sou- 
tenir la  lutte  pendant  un  temps  presque  fabuleux.  Ce  ne  fut 

qu'au  bout  d'un  mois,  et  après  avoir  soutenu  une  infinité 
d'assauts  dans  les  retranchements  qu  elle  s'était  faits,  que  la 
petite  troupe,  considérablement  réduite,  ayant  épuisé  ses 
muniti<ms,  entourée  par  une  armée  entière,  consentit  enfin 
à  capituler.  Elle  fut  transportée  et  retenue  quelque  ieui[>s 
auprès  de  Saint-Pétersbourg,  où  on  la  traita,  assure-l-on, 
avec  tous  les  égards  que  son  héroïque  courage  et  le  nom 
français  méritaient.  Quant  au  gouvernement  de  Louis  XV, 
il  avait  envoyé  Stanislas  en  Pologne  d^ulsé  en  commis,  il 
l'en  fit  sortir  déguisé  en  paysan.  Quïl  y  avait  loin  de  là  aux 
flottes  qu'armait  Louis  XIV  pour  protéger  Jacques  11  d'An- 
gleterre, et  pour  placer  Philippe  V  sur  le  tr6ne  d*£spagne* 

11  est  vrai  dédire  que  le  cardinal  de  Fleuri,  grâce  aux 
habiles  généraux  qui  avaient  illustré  !a  tm  Uu  précédent 
règne,  et  qui  jetèrent  encore  leur  dernier  rayon  de  gloire 
sur  le  commencement  du  nouveau,  sut  assez  bien  tourner  à 
Tavantagede  la  France  la  disgrâce  dubeau-père  de  LouisXV. 
En  effet,  l'appui  que  la  maison  d'Autriche  avait  ouvertement 
prêté  au  rival  de  Stanislas  occasionna  une  guerre  continen- 
tale entre  La  France  et  1  empire  d'Allemagne,  par  suite  de 
laquelle  la  province  de  Lorraine  fut  définitivement  acquise  à 
la  France,  tandis  que,  d*un  autre  côté,  les  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  étaient  reconquis  au  prdiL  d  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon-Espagne. 

Pendant  que  des  occasions  étaient  données  aux  ViUars  et 
aux  Berwickde  finir  glorieusemrat  leur  carrière,  à  quoi  les 
illustres  débris  de  la  marine  de  Louis  XIV  occupaient-ils  les 
loisii  s  que  le  cardinal  de  Fhnui  leur  faisait?  Victor-Marie 
d'£strées  passait  ses  jours  à  bouquiner,  à  entasser,  de  la 
cave  au  grenier,  volumes  sur  volumes,  dans  son  hôtel;  à 
rassembler  des  plans,  des  caries,  des  descriptions  des  ports 
et  des  côtes  de  tous  les  pays  du  monde  ;  à  acheter  toules  les 
précieuses  cuiiosités  qu'il  rencontrait  sur  sou  passage,  sta- 
tues, bas*rcUefs,  pierres  gravées,  médailles  antiques,  et 
II.  47 
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n'était  distrait  de  ses  ambulantes  recherches  que  par  quel- 
ques séances  aux  Académies  des  sciences  et  des  inscrlplioiis 

et  bolles-leltrcs,  dont  il  était  membre  :  il  termina  ainsi  ses 
jours,  entre  la  bibliomanie  et  rautiquornaniey  le  28  décem- 
bre 4757,  à  râge  de  soixante*dix-sept  ans,  sans  que  le  brait 
de  quelque  armement  naval,  digne  de  la  France,  yfai  éieo» 
Iriser  sa  vieillesse:  cependcinl  il  (iul  sentir  un  tinicr  dépit  de 
l'abandon  dans  lecjuci  gisait  la  marine,  au  retentissement 
des  trophées  continentaux  que  le  vainqueur  de  Denain  reiii* 
portait  encore  à  Tâge  de  quatre»v{ngt4rois  ans,  tandis  que 
lui  il  en  éUwi  réduit  à  dévorer  son  reste  d  activilé  dans  les 
rues  et  le  long  des  étalages  de  Paris.  Duguay-Trouio,  élevé 
par  Louis  XV,  en  4728,  au  grade  de  lieutenant  général  des 
années  navales  que  l'on  ne  possédait  pas,  écrivait  des  Mé- 
moires, chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  ou  épuisait  les  restes 
d'une  santé  devenue  débile  à  aiguillonner  par  ramour-j)r*o- 
pre  le  zèle  de  Maurepas,  à  le  presser  de  rendre  de  i'impor^ 
tance  à  son  ministère,  à  insister  dans  toute  circonstance 
pour  qu'on  relevât  la  marine  de  son  abaissement,  et  h  mon- 
trer, avec  un  frémissement  d'indi.niialinn  les  Anglais  prêts 
à  tout  oser,  à  tout  envahir,  si  on  continuait  à  laisser  la 
France  sans  llotte,  sans  officiers  de  marine,  sans  mateiols 
exercés.  Un  mom^t  il  eut  quelque  espérance  de  voir  sortir 
le  îzouvernement  de  sa  torpeur.  I/Anî^letcrre  parnissanl  ne 
tenir  compte  de  la  iongaoiuiité  de  la  France  que  {)our  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  elle  dés  que  Theure  lui  paraîtrait 
opportune  de  se  jeter  sur  ses  colonies,  de  tarir  d'un  coup 
toutes  les  sources  de  son  coninieree,  on  chargea  Duguay- 
Trouin,  en  4  755,  de  l'armement  et  du  coannandement  d'une 
escadre  de  seiie  vaisseaux  et  de  quatre  frégates.  Mats  cet 
éclair  d*énergie  dura  à  peine  le  temps  d*ètre  aperçu  ;  tout, 
dans  les  ports  militaires  de  France,  rentra  bientôt  dans  le 
silenci»  et  le  néant.  Et  Duguay-Trouin  mourut  le  27  septem* 
hre  4756,  sans  que  le  régne  de  Louis  XV  lui  eût  fourni  une 
pag(^  digne  d*èlre  ajoutée  à  l'histoire  de  ses  campagnes,  sans 
avoir  eu  encore  une  fois  l'occasion  de  rabaisser  Tinsolence 
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de  i'Àoglelerre,  d'amener  comme  jadis,  dans  les  ports  de 
France,  les  prises  faites  sur  elle,  en  souriant  aux  matelots 
bretons  et  normands  qui  criaient  iromquement  :  t  Place  aux 

waHres  de  la  mer!  »  A  présent  ils  ét^ùcnt  bieu  les  maîtres 
eneffeli  les  Auglâis,  et  1  ironie,  pas  plus  que  la  gloire  mari- 
timei  n'était  de  saison  pour  les  Français.  A  la  première  nou- 
velle du  petit araiement  de  i  75S,  on  avait  vu  sortir  soudain, 
des  profondeurs  de  leurs  retraites  inconnues  de  la  cour  de 
Louis  XV,  nombre  de  vieux  marins  en  grande  estime  et  ré- 
putaticoi  sous  le  règne  précédent,  qui  avaient  pris,  comme 
Duguay-Trouin,  cet  effort  au  sérieux,  et  qui  d^à  croyaient 
que  leurs  beaux  jours  allaient  revenir,  que  le  pavillon  fran- 
çais allait  reprendre  fièrement  la  mer,  et  que  les  ports  du 
rojpiume  seraient  à  peine  assez  nombreux  pour  recevoir  les 
nouvelles  captures  qu  ils  méditaient.  Parmi  ces  rêveurs  il  y 
en  eut  un  qui,  faisant  violence  à  sa  misanthropie  naturelle, 
reparut  à  Versailles  avec  Tbabit  qu'il  [)orlait  autrefois.  C'était 
un  costume  peu  en  harmonie  avec  les  nouvelles  habitudes 
du  lieu,  quelque  vieux  pourpoint  troué  par  les  baltes  des 
vaisseaux  ennemis  sans  doute  ;  car  les  marins  de  cour  qui 
circulaient  alors  dans  rantichambre  du  roi,  toisant  du  coin 
de  l'œil  l'homme  et  l'habit  avec  dédain,  se  demandaient  en- 
Ire  eux  quél  était  cet  individu  qui  se  permettait  de  s'intro- 
duire a  la  cour  dans  un  pareil  accoutrement.  Heureusement 
Duguay-Trouin  était  là  qui  les  entendit  ;  car  ils  n'auraient 
peut-être  pas  épargné  l'insulte  au  vieux  marin.  «  Comment, 
Vous  ne  le  connaissez  pas?  leur  dit*il.  C'est  le  plus  grand 
homme  de  guerre  que  la  France  possède  à  présent,  c'est  Gas- 
sard.  Je  donnerais  toutes  les  actions  de  ma  vie  pour  une  des 
•yff^'y'a-  Avec  un  seul  vaisseau,  il  faisait  plus  que  d'autres 
avec  ime  éecadre  entière.  »  Ce  trait,  qui  honore  autant  Du- 
gààf^fmûa  que  Cassard ,  peint  la  cour  de  Louis  XV  :  on  n'y 
connaissait  pas  le  vainqueur  de  San-Thiago,  de  Curaçao 
^  de  Surinam.  Encore  si  l'on  s'était  borné  à  ne  Ty  pas  con- 
|MIIMt|  IM^9^i^  reparu,  réclamant  avec  trop  d*âpreté 
piNMite,  âplÉlé  que  l'on  aundt  dû  excuser  toutefois,  le 
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remboursement  de  trois  mîlKons  qu'il  avait  avances  à 
TEttit .  sur  ses  ])i  i.ses,  dans  les  années  malheureuses  de 
Louis  XIV,  on  lui  répondit  en  le  faisant  jeter  dans  les  prisons 
du  château  de  Uam,  où  il  languit  jusqu'à  sa  mort|  arrivée 
en  1740.  Voilà  eeque  Louis  XV  permettait  que  son  ministre 
tout-puissant  fît  des  serviteurs  les  [)lus  liraves,  les  plus  zélés 
de  son  prédécesseur.  Comment  TAngletei-re  n  aurait-elle  pas 
méprisé  la  France  à  cette  époque?  Quant  à  Forbin,  dont  les 
formes,  quelque  peu  rudes  aussi,  n'auraient  pas  convenu 
davantage  au  cardinal  de  I  leuri,  il  se  tenait  sagement  dans 
la  plus  absolue  retraite,  sachant  qu'il  n'y  avait  rien  de  sé- 
rieux à  espérer  pour  un  vieux  marin  de  ces  gens4à,  s'occu^ 
pant  aussi  à  mettre  en  ordre  les  mémoires  désormais  fermés 
de  sa  vie,  répandant  ses  lic liesses ,  avec  une  niunilinence 
toute  royale,  sui-  les  pauvres  de  son  voisinage  (1  ) ,  se  faisant 
bénir  d  eux,  et  réparant,  par  une  vieillesse  animée  de  la  plus 
sincère  piété,  une  existence  longtemps  aussi  pidne  de  dë^r- 
dres  que  de  gloire.  C'est  dans  (ie  telles  dispositions  qu'il  s  étei- 
gnit, en  -1755,  à  l'Age  de  soixante-dix-sept  ans,  dans  son 
château,  près  de  Marseille.  Le  brave  Coetiogon avait  terminé 
sa  carrière  dès  Tannée  -1 730,  après  avoir  vu  enfin,  de  ses 
yeux  mourants,  le  biUon  de  maréchal  de  France,  auquel  il 
avait  droit  depuis  si  longtemps,  dépose  sur  son  lit  funéraire; 
plongé  dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  et  dé- 

(I)  Le  désintérewement  était  mie  dea  qutticés  de  Forbta.On  dtede 
liii  ce  trait,  qu'ayant  «btenii,  en  4CS9,  une  récompense  du  roi  pour  s'ê- 
tre distingué  dans  une  action  d'éclat,  il  demanda  qu'elle  fût  reportée  sur 

un  officier  qui  avait  servi  sous  ses  ordres.  Louis  XIV  dît  à  ce  sujet: 
<r  Le.  rlicvalier  dr  Forhin  vient  de  faire  une  aelion  bien  généreuse,  et  qui 
n*a  guère  d'exemple  dam  ma  <  our.  » 

Duguay-Trouin  ne  se  coiu!  uisii  pas  avec  moins  de  noblesse  ViS-à-vîa 
de  ceux  qui  avaient  contribue  a  ses  succès  et  à  sa  {{loire.  Une.  pension  de 
2,0<  0  livres  lui  ayant  «Hc  donnée  à  son  retour  de  Rio-Janeiro,  il  écrivit 
au  ministre  pour  le  prier  de  faire  tomber  cette  pension  sur  Saint-Auban» 
son  capitaine  en  second,  qui  avait  eu  une  cuisse  emportée,  c  Je  suis  trop 
récompensé,  ajootaitrii,  si  j'obtiens  l'avancement  de  mes  officiers,  a 
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gagé  désormais  de  toutes  les  vanités  de  la  terre,  il  avait  reçu 
ce  tardif  témoignage  de  la  reconoaissance  du  roi,  m  profé- 
rant ces  seuls  mois  en  latin  :  a  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  !  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  !  »  La  mort  do  Petit* 
Reuau,  arrivée  en  47^9  ,  n'avait  pas  été  moins  édifiante; 
Fontanelle,  qui  fit  son  éloge  à  l'Académie  des  sciences,  dont 
dont  il  elail  membre  honoi  aiiCj  dit  qu'elle  avait  été  celle 
d'un  religieux  de  la  Trappe  (1  ). 

Le  comte  de  Toulouse  étant  mort  en  -1757,  Louis-Jean- 
Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  son  fils,  dernier  héri- 
tier mâle  des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV,  lui  succéda 
dans  ses  charges  d  amiral  de  France  et  de  gouverneur  de 
Bretagne.  Ce  prince,  dont  la  mémoire  est  si  intimement  unie 
à  celle  de  Florian,  et  qui  sut  se  faire  chérir  jusqu'au  milieu 
des  sanglants  orages  de  la  fin  de  son  siècle,  par  une  extrême 
sensibilité  jointe  à  une  inépuisable  bienfaisance,  ne  parut  ja- 
mais à  la  mer.  Quant  aux  deux  vice-amiraux  qui  avaient  été 
appelés  à  succéder  aux  d'Ëstrées  et  aux  Goetlogon,  leur 
principal,  pour  ne  pas  dire  leur  unique  mérite  étant  dans 
leur  naissance,  ce  sera  assez  de  les  nommer  quand,  de  ha- 
sard et  pour  le  malheur  du  pays,  ils  se  trouveront  mêlés  aux 
événements. 

Satisfait  d'avoir  obtenu  quelques  succès  sur  le  continent, 

et  d'avoir  assui  u  dans  un  avenir  prochain,  par  le  traité  signé 
à  Vienne  le  8  novembre  n83,  le  retour  de  la  Lorraine  à  la 
France  (%  c'est  ainsi  que  s'en  allait,  mollement  bercé  par  la 

{{)  On  a  de  Pctit-Renau  une  Histoire  âe  la  manœutfre  det  vaisseaux, 
imprimée  par  ordre  du  roi,  Parig«  4  7Sd,  in-S**,  et  des  Lettres  dans  le 
^mmal  dts  Savantt,  pour  répondre  aux  objectiong  que  Hoyghen»  et  Jean 
BrrnouUi  faisaient  contre qaelques-ans  de  ses  priucipea. 

(2)  Il  ne  faut  pas  faire  plus  d'hoDoenr  que  de  droit  an  cardinal  de 
Fleuri»  du  retour  de  la  Lorraine  à  la  France.  Il  y  avait  longtemps  déjà 
qae  Meta  et  ce  qu'on  nommait  les  Trols-Evédiét  étaient  réunis  au 
royaume,  et  les  rapides  et  faciles  enTahlssementi  de  Louis  XIV  dans  la 
partie  de  la  Lorraine  qui  dépendait  encore  de  l'empire  d'Allemagne,  à 
chaque  guerre  qui  s'était  déclarée  sous  son  rè^np,  avaient  suffisamment 
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plus  iromjMOM  sécurité,  le  gouvcmement  de  Louis  XV.  Et 
pendant  ce  temps,  l'Angleterre  doublait,  triplait  ses  arme* 

ments  ;  elle  élevait  des  forts  jusque  dans  l*tte  deCanceau,  sur 
leileuve  Saint-Laurent;  elle  faisait  le  plus  impudent  com- 
merce de  contr^ande  avec  les  Antilles  françaises»  répondait 
sm  limides  représentations  des  afrents  du  cardinal  de  Fleuri 
par  (les  lanv-fuyants,  en  atlendiuit  qu'elle  crût  le  moment 
bien  arrivé  de  leur  jeter  à  la  face  une  t\n  de  non-recevoir  sans 
périphrase  ;  prenait  à  son  aise  des  positions  dans  toutes  les 
mers  du  globe,  interdisait  à  Tempereur  d'Allemagne  de  former 
une  compagnie  des  Indes  à  Ostende,  et  avec  soti  commerce, 
ses  vaisseaux  prêts  àdéposer  ses  troupes  partout  où  elle  juge- 
rait convenable,  ^le  se  faisait  rechercher  des  puissances pu« 
rement  continentales,  et  humiliait,  vexait  en  tous  lieux  les 
puissances  maritimes.  Le  pacifique  Fleuri  avait  beau  vouloir, 
on  devait  se  lasser  de  son  humilité  vis-à-vis  de  l'Angleterre  : 
car  il  y  a  dans  Tinstinct  des  grands  peuples,  du  peuple 
français  surtout,  quelque  chose  qui  les  pousse  à  hasarder  de 
périr,  plutôt  que  de  boire  longtemps  à  la  coupe  de  la  honte 
qu'on  leur  présente  au  nom  d'un  peuple  rival  ;  et  alors, 
coûte  que  coûte,  à  la  première  circonstance  que  Ton  n  avait 
pu  prévoir,  ou  dont  on  n'avait  pas  calculé  les  effets,  l'orage  ' 
éclate  dans  toute  sa  ftireur,  et  déjoue  en  un  instant  les  com- 
binaisons de  plusieurs  années.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, le  vieux  cardinal  vit  venir  à  lui  la  guerre,  du  côté  de  la 
terre  et  du  côté  de  la  mer  tout  à  la  fois.  Ën  effet,  l'empereur 
Charles  VI  étant  mort,  sa  succession,  tant  comme  souverain 
électif  de  rAllemai^ne  que  comme  souverain  hérediiciit  e  de 
l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  laiiohéme  et  de  plusieurs  autres 
Etats,  fut  Toocasion  d'un  vaste  conflit,  dans  lequel  parurent 
au  premier  rang  la  célèbre  Marie-Thérèse,  le  grand  Frédéric 
de  Prusse,  et  l'électeur  de  Bavière,  proclamé  empereur  sous 

fâit  voir  ant  prinoet  lomlns  que  ce  qa*il  leur  re»tait  de  mteax  â  feire, 
e'4t«lt  4'écliançer,  à  la  première  occasion,  leari  États  quasi-français  pour 
d'aatras  moins  eiposés. 
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I0  nom  <k  CbarifiB  VU^  qui  entraîna  la  France  cUds  ses  inié* 
riCs.  L'Angleterre  se  montrait  prête  à  se  ranger  dans  le  parti 

où  elle  serait  sûre  de  rencontrer  devant  elle  la  France  et  aussi 
l'Espagne.  Déjà  même,  forçant  le  roi  G(*orc:es  H  a  renvoyer 
son  nainistre  favori,  Robert  Walpole,  que  la  paix  et  la  cor- 
ruption avaient  maintenu  au  pouvoir»  elle  s'était  mise  en 
guerre  ouverte  avec  cette  dernière  puissance,  qui  s'était 
enfin  fatigué  de  Timmense  rontri  bande  pratiquée  par  les 
Anglais  dans  ses  colonies  (1).  Deux  escadres,  Tune  sous  le 

Q  Voici  comment  b  b»ron  de  Saint(^-CroiXt  dans  ion  Histoirê  det 
ffûfrè*  4ê  ié  pulmmai  mmMh  d$  i'Angi9êÊrr§,  wnà  compte  te  motlft 

lU  eette  guerre  : 

9  Walpole  «berdia,  pendant  tonte  la  darée  de  ton  adminiatrite»*  4 
maintenir  le  repof  de  l'Angleterre.  11  oonaolta»  dana  aa  condnitt  pacU 
fiqne,  entant  ton  Inclination  naturelle  qne  son  intérêt  perBODnel.  LSin 
et  l'antre  lui  faiiaient  regarder  la  fuerre  comme  rêoncll  de  ton  antorllè  : 
maia  pour  la  maintenir  il  employa  la  corruption.  A  aes  yeux,  tout  était 
Tcnal  ;  chaque  homme  avait  son  tarif.  11  acheta  une  partie  de  la  nation 
ans  dépena  de  rentre.  Le  feu  aaerè  de  la  liberté  parut  on  moment  t'é* 
teindre.  Les  meeiirg  publiques  s'altérèrent  ;  l'amour  des  richc<ise§  em- 
brasa toulcs  les  âmes,  et  bientôt  rien  ne  put  résister  à  cette  cupidité  fjé- 
nérale  dont  vi\  peuple  commerçant  est  tourmenté,  et  qui  finit  par 
devenir  le  mobile  de  ses  actions.  La  conduite  que  les  Anglais  tinrent  à 
Irfrnrfl  de  l'Kipagne  nous  offre  une  preuve  frappante  de  cette  véiité.  La 
contrebande  fut  l'unique  «  ause  de  !a  (Mierrc  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  lui 
éédarer,  et  toute  la  dépense  qu'elle  leur  occatsionna  peut  être  re[<;ardée 
comme  une  g^ratidcation  accordée  pour  soutenir  le  monopole*  Par  le 
contrat  de  roiitenfo,  Philippe  V  avait  donné  non-gcnlemeut  à  une  com- 
pagnie anglaise  le  droit  de  porter  des  nègres  aui  colonies  efpagnoles, 
maia  encore  le  privilège  avsal  eitraordinaire  d'envoyer  tons  les  ana  i 
Perte-Belle  nn  navire  de  500  tonneaux,  chargé  de  nurchandtsea  d'Eu- 
rope. D'abord  le  port  de  ce  bâtiment  donbla^  ensuite  plusieurs  autres 
l'accompagnèrent  jusqu'à  mie  certaine  hanicnr.  Ils  étaient  mouillés  dana 
quoique  enae  veialne,  et  lear  corgalson  remplaçait  celle  du  premier  i 
mesure  qu'on  la  débitait*  Encouragés  par  rexemple  de  cette  compagnie, 
des  interlopes  vinrent  en  foule  iur  les  eétes  du  Mexique  et  de  Terre- 
Ferme.  Le  commerce  des  galions  allait  passer  entre  leurs  mains^  si  l'Es- 
p»îyne,  frappée  de  ces  usurpations,  et  vivement  touchée  de  leurs  perni- 
cieux effets,  n'eût  pas  fait  des  efforts  pour  les  réprimer.  Des  vai^caus 
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commandement  de  Tamiral  Vernon,  Tautre  sous  les  ordres 
du  célèbre  amiral  AdsoQ;  qui  en  prit  occasion  de  faire  le 

gardes-côCet  établirent  leur  croisière  dans  les  parages  fréquentés  par  les 
contrebandiers,  dont  ils  arrêtèrent  en  partie  les  déprédations  :  ce  qui 
excita  des  plaintes  et  des  réclamations  de  la  part  des  négociants  de  la 
Grande-^reUgne.  De  quel  droit,  disaient-ils,  le  roi  d'£spagne  affeetc- 
t-il  l'empire  maritime  d'Amérique  ?  Tout  notre  commerce  ne  sera-t-il 
que  précaire  ?  la  mer  n'est-elle  donc  pas  libre? 

a  Sur  ces  entrefaites,  parut  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes 
unt  ripiLaine  écossais,  iiommé  Jenkins.  Il  ;i\ait  été  pris  par  des  gardes- 
côtes  ejipajjnoU,  qui,  n'ayant  trouvé  aiu  un  objet  de  contrebande  sur  son 
vaisseau,  l'insukcront  dans  les  termes  l(  >  })!us  oi!ira{]eants,  lui  coupèrent 
une  oreille,  en  lui  disant  «r  Porte-la  au  roi  ton  maître,  et  déclare-lu», 
«  de  notre  part,  que  nous  le  traiterioni  de  la  même  manière,  si  jamais 
«  Tocoision  s'en  présentait  >  On  appliqua  ensuite  ce  malheureux  ca- 
pitaine à  ia  torture,  et  on  le  menaça  de  le  mettre  a  mort,  interrogé 
par  nn  membre  du  parlement  sur  ce  qu'il  pensait  dans  cette  affreuse  si- 
tuation, il  répondit  ;  c  Je  recommandais  mon  âme  à  Dieu  et  ma  cause 
a  ma  patrie.  » 

<  Ce  récit  échauffa  tellement  les  esprits»  q«*on  ne  voulut  point  -regar- 
der cette  action  de  cruauté  comme  une  représaille  des  traitements  à  peu 
près  semblables  auxquels  s'était  portée  la  cupidité  humaine  de  quel- 
qniîS  contrebandiers*  Contentons-nous  de  citer  l'exemple'de  ce  capitaine 
anglais  qui,  après  avoir  invité,  sous  prétexte  de  commerce,  deux  gen- 
tilshommes espagnols  à  venir  à  son  bord,  les  y  laissa  deux  jourg  sans 
nourriture  pour  leur  extorquer  une  rançon.  Comme  cet  expédient  ne  lui 
réussissait  pas,  il  coupa  à  l'un  d^eux  les  oreilles  elle  nez;  ensuite  le 
força,  le  couteau  sur  la  ({orge^  à  les  manger.  » 

«  Pour  apaiser  l'orage,  Georges  il  manqua  aux  engagements  pacifi- 
ques qu'il  venait  de  prendre  avec  r£spagne,  par  un  traité  signé  au  Pardo 
le  U  janvier  4759.  Il  laissa  dans  la  Méditerranée  la  flotte  de  l'amiral 
Haddock,  qui  bloquait,  en  pleine  paix,  tous  les  ports  de  ce  roydome. 
Iiion-seulement  ce  prince  ne  le  rappda  peint,  conmie  il  l'avait  promis, 
mais  encore  il  résoint  aussitAt  de  faire  passer  plusieurs  escadres  en  Amé- 
rique. Ansôn  reçut  ses  instructions  sept  jours  après  la  signature  du  traité 
du  Pardo,  espace  de  temps  trop  court  pourqn*on  en  reçût  à  Londres  la 
nouvelle.  Le  ministère  britannique  avait  donc  projeté  de  violer  les  en- 
gagements qu'il  paraissait  vouloir  contraoter,  on  bien  il  prévoyait  qoe  la 
nation  refuserait  de  les  tenir  :  en  conséquenoe,  il  croyait  devoir  profiter 
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tour  du  momle^  étaient  parties  des  ports  d'Angleterre  pour 
aller  attaquèr  simultanément  Tempire  des  Espagnols  aux 

Indes  occidentales,  par  l' Atlantique  et  la  mer  du  Sud,  ei  se 
donner  la  main  à  l'isthme  de  Daiien,  où  elles  avaient  projet 
de  frapper  un  grand  coup.  Sur  ces  entrefaites,  le  cabinet 
de  Versailles,  commadçant  enfin  à  s'éclairer  sur  les  dangers 
que  couraient  ses  propres  colonies,  et  jugeant  qu'il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  faire  au  moins  quelque  démonstration 
en  faveur  de  lËspagne»  son  alliée,  envoya  une  escadre  de 
vingideux  vaisseaux,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  d' Aniin, 
dans  les  mers  de  FAmérique.  Quoiqu*il  n*y  eût  point  encore 
fruerre  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  Anglais 
ne  perdaient  d'ailleurs  aucune  occasion  d'insulter  les  Fran- 
çaiSf  feignant  de  les  prendre  pour  des  Espagnols.  Mais  plu- 
sieurs marins  de  France,  moins  accommodants  que  n'aurait 
souhaité  le  cabinet  de  Versailles,  répondirent  à  ces  préten- 
dues méprises,  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doute  sur  le 
pays  d'où  ils  étaient. 

Le  4  4  janvier  1 744 ,  d*Epinai,  que  Fon  a  d^  vu  se  distin- 
guer sous  Louis  XIV,  et  qui  maintenant  était  chef  d'escadre, 
faisant  voile  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate  de  la  côte  de 
Saint-Domingue,  découvrit,  vers  le  cap  Tiberon,  une  flotte 
anglaise.  Elle  détacha  de  son  c6té  six  vaisseaux,  depuis  50 
jusqu'à  70  canons.  D'Epiuai  ne  chercha  point  à  les  éviter. 
Lorsque  les  bâtiments  français  et  anglais  furent  à  portée 
de  s'entendre,  ils  se  dirent  réciproquement  de  quelle  nation 
ils  étaient;  mais,  sur  le  refus  que  Us  premiers  firent  d'en- 
voyer leur  canot  à  bord,  Tun  des  Anglais  lira  deux  coups  de 
canon  et  ensuite  sa  bordée  entière  sur  l'Ardent  y  que  montait 
d*£pinai.  Aussitôt  rengagement  devint  général;  il  dura  prés 
de  deux  heures.  Les  Anglais,  quoique  de  beaucoup  sopé- 

dé  la  tècnrité  de  l'Espagne,  an  mépris  de  la  foi  publiqae  L*An(>lctem 
se  mit  bientôt  en  état  de  soutenir  cette  guerre  mereantiie...  Dos  que  la 

déclaration  en  fut  rendue  publique,  le  [leuple  lit  éclair  r  sa  joie,  et  le  mi- 
niitére  hâta  ses  prcparatifH,  9 
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rîtUTA  en  force,  luraU,  par  deux  fois  et  à  leur  grand  éton* 
nemaiii,  obligés  de  fl^ratirar.  Us tinroot  un mooimt  oonaeil. 
Peu  àprèê,  un  de  leurs  ofBoim  descendit  dans  un  eanoi  porw 

tanl  pavillon  blanc  à  l'avant,  se  rendit  à  bord  de  l' Ardent , 
et  dit  au  commandanl  français  que  Ton  avait  pris  ses  vais- 
seaux pour  sipagDds  et  qu'on  lui  en  faisait  des  excuses.  Ls 
brave  d'Epinai  dut  èire  bien  satisfait,  dans  son  noUe  orgueil, 
d*avoir  ainsi  fait  reconnaître  sa  nation  aux  coups  qu'elle  sa- 
vait encore  porter. 

Une  autre  fois,  ce  fut  le  cbef  d*escadre  de  Gaylus,  oom- 
mandant  trois  bfttiments  de  guerre  français,  qui  rencontra, 
près  des  cotes  africaines  du  détroit  de  Gibraltar,  plusieurs 
vaisseaux  anglais  faisant  force  de  voiles,  deux  par  deux,  pour 
le  joindre.  Une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil,  deux 
de  ces  vaisseaux,  qui  étaient  au  vent  dans  la  partie  du  nord» 
ayant  mis  pavillon  d'Ansfleierre,  Caylus  arbora  pavillon  de 
France  pour  se  faire  reconuattre.  Avant  la  nuit,  deux  autres 
vaisseaux,  qui  étaient  plus  près  de  lui,  firent  mettre  pavilloii 
holiandais,  et,  vers  les  dix  heures  et  demie,  s'approchèrent 
de  l'Aquilon,  capitaine  de  Pardailian,  qui  leur  demanda  de 
quelle  nation  ils  étaient.  Hollandais,  répondirent-ils,  venant 
d'Amsterdam  et  allant  a  Âlger.  — Et  nous,  vaisseaux  du  roi 
de  France  et  allant  en  France,  i  fit  répondre  Pardailian  à  une 
question  analogue  qui  lui  fut  adressée.  L*un  des  capitaines 
anglais,  nommé  Bourlai,  nonobslant  cet  échange  de  paroles, 
cria  au  capitaine  de  l'Aquilon  de  mettre  son  canota  la  mer  ; 
fârdaillan  refusa ,  en  disant  qu'on  eût  à  s'adresser  à  son 
commandant.  •  Si  voua  êtes  Français ,  arrêtes,  ou  je  vous 
traiterai  en  ennemis  I  s'écria  de  nouveau  Bourlai.  — Nous 
sommes  bAtiments  de  guerre  du  roi  de  France  ;  allez  parler, 
s'il  vous  convient,  au  commandant,  répliqua  Pardailian.-^ 
Vous  n'êtes  pas  Français,  vous  êtes  Espagnols  !  »  Et  ce  mot 
du  capitaine  anglais  fut  suivi  d'un  coup  de  canon,  qui  passa 
entre  les  mâts  de  V Aquilon.  «  Avons-nous  guerre?  h  de- 
manda alors  Pardailian  ;  et  U  ajouta  :  <  Si  vous  tirez  enoorCt 
je  vous  enverrai  toute  ma  bordée.  »  L'Anglais  tirt  trois  coups 
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dei^anon,  elPardaillan  tint  parole  :  il  lâchai  toute  sa  bordée^ 
et  le  combat  devint  sui^le-ohamp  très-vif.  Helheureusement 
on  eut  à  regretter  presque  aossitAt  sur  tA^ttUon  le  brave 
Pardaillan  ,  qui  promettait  un  héros  à  la  marine ,  et  qui 
tomba  expirant  au  quatrième  coup  de  canon.  Du  Tiilet,  son 
seoondi  prit  sa  plaoe  et  se  comporta  non  moins  vaillamment) 
Le  premier  des  vaisseaux  anglais  qui  avait  parlé  à  V Aquilon 
alla  se  poster  dans  la  liiinche  de  la  frégate  française  la  Flore, 
de  26  canons,  et  lattaqua.  Cayius,  monté  sur  le  Boréc^  de 
62  canons,  se  disposa  promptement  à  aller  porter  secours  à 
la  fré^ie,  qui  avait  une  contenance  des  plus  fières,  malgré 
Sun  infériorité  matérielle.  Mais,  en  faisnnt  sa  manœuvre,  il 
se  trouva  par  le  travers  d*un  vaisseau  ennemi,  que  i  obâcu*- 
rité  l'avait  empêché  d'apercevoir.  11  lui  envoya,  coup  sur 
coup,  deux  bordées,  et  Taurait  écrasé  si  un  fil  de  courant  ne 
l'eùl  obligé  de  présenter  la  poupe,  ce  dont  l'Anglais  profita 
pour  faire  au  Borée  un  grand  ieu  de  mousqueterie  et  de  deux 
canons  de  chasse.  Après  qaoi,  le  vaisseau  ennemi  alla  se 
joindre  à  celui  avec  lequel  la  Flore  était  déjà  aux  ])rises,  et 
.cetlô  |)etite  frégate  se  trouva  ainsi  avoir  aiîaire  à  deux  ad- 
versaires dont  un  seul,  par  sa  masse,  aurait  pu  l'anéantir. 
Mais  le  vent  ayant  permis  à  Gay  lus  de  reprendre  sa  manœuvre 
selon  ses  désirs,  le  Borée  accourut  bientAt  délivrer  la  Flore, 
et  démata  en  un  instant  un  des  vaisseaux  anglais,  qui  aban- 
donna incontinent  la  partie .  iiestaient  trois  vaisseaux  ennemis  ; 
t  Aquilon  exi  força  un  à  la  retraite.  11  était  trois  heures  et  un 
quart  du  matin  ;  le  combat  durait  dans  toute  sa  chaleur  de^ 
puis  minuit.  C'eût  été  quelque  chose  d'étrange  à  reconnaître, 
à  travers  un  crépuscule  naissant,  que  cette  lutte  acharnée 
qui  s'enveloppait  de  mystère  et  d'ombres,  que  cette  lutte 
dont  l'heure  s'ap|)!  opriait  si  bien  aux  haines  sourdes  qui 
couvaient  -entre  les  marins  des  deux  nations,  et  qui  s'indi- 
gnaient d'être  si  longtemps  retenues,  par  de  vains  restes  de 
gi|pi^|B$p^ts  politiques,  hors  du  grand  jour,  hors  de  la 
fiK^e  du  soleil  où  dies  brûlaient  d'^later  sans  contrainte.  Ce* 
pendant  les  écpiipages  français,  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  » 
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se  bâtaient  de  raccommoder  leurs  manœuvres  pour  recom- 
mencer le  combat.  Le  jour  parut,  et  Gaylus  distingua  trois 

bâtiments  ennemis  nssez  près  de  lui,  et  sept  autres  à  une 
distance  un  \yc\i  plus  f:;rande,  qui  tous,  leurs  voiles  dehors, 
faisaient  route  sur  les  Français.  U  ne  doutait  pasque  ce  ne  fût 
pour  l'attaquer  ;  mats  il  fut  bientôt  détrompé  par  un  canot 
au  pavillon  blanc  qui  lui  apporta  des  excuses  au  nom  du 
commandant  anglais.  La  réponse  de  Gaylus  fut  digne.  «  Je 
n'avais  point  offensé  les  Anglais^  dit-il  :  le  roi  mon  maître 
sera  instruit  de  cette  manoBuvre.  Au  surplus,  ajouta-t-îl,  en 
ce  qui  me  concerne  ,  je  sais  gré  à  ces  messieurs  d'avoir  un 

peu  exercé  mes  équipages  ;  cela  nous  aura  été  utile  en  cas  de 
guerre.  • 

n  y  avait  doncencore,  malgré  l'abdication  de  ceux  qui  étaient 

charités  de  la  conduite  des  iifVaires  du  pays,  du  sani:  desDu- 
quesne,  des  Jean  Bart  et  des  Duguay-Trouin  dans  les  veines 
des  marins  français,  et  les  conseils  de  patience  et  d'humilité 
qu'onleur  envoyait  incessamm^tdeVersaillesnepouvaieniles 
décider  à  supporter  plus  longtemps  les  affronts.  C'était  assez 
des  trente  à  quarante  vaisseaux  de  guerre  qui  restaient  à  la 
FrancCi  pour  querAngleterre  ne  pût  pas  triompher  davan- 
tage sans  coup  férir  :  c'eût  même  été  trop  d'un  seul;  et  le 
cardinal  de  Fleuri  avait  évidemment  fait  tort  à  ses  déhon- 
naires  intentions ,  en  n'interdisant  pas  la  nier  au  dernier 
d'entre  eux,  de  telle  sorte  que  les  trois  lions  normands  de 
l'étendard  royal  d'Angleterre  pussent  la  sillonner  sans  ris- 
quer de  faire  encore  çà  et  là  de  fâcheuses  rencontres. 

Fleuri,  alors  âgé  de  près  de  quatre-vin£ît-di\  ans,  em- 
ployait son  reste  de  vie  à  comprimer,  autant  qu'il  était  en 
lui,  tous  les  élans  généreux  de  la  nation,  à  couvrir  du  voile 
le  plus  épais  qu'il  pouvait  les  empiétements,  les  ambitions,  les 
injures  de  F  Angleterre  ,  à  prévenir  toute  nouvelle  cause  de 
guerre,  et  à  ramener  la  paix  générale,  douce  et  noble  tache, 
si  elle  ne  cachait  pas  quelquefois  Tégolsme  individuel,  l'aban- 
don des  intérêts  de  l'avenir,  pour  les  intérêts  d'un  jour,  et 
avec  cet  ab«mdon  des  malheurs  beaucoup  plus  grands  que 
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ceux  que  Ton  avait  |)aru  vouloir  éviter.  Il  ne  fut  pas  (l«)nné 
nu  cardinal  ministre  de  ûnir  sa  longut'  carrière  dans  les 
moUes  langueurs  pditiques  dont  il  se  flattait  ;  quand  il  s'é* 
teignit,  le  29  janvier  1745,  la  France  était  définitivement  en- 
i^cii^ée  dans  une  G[uerre  coi  ihuenlale ,  et  tout  près  de  l'être 
dans  une  guerre  uiaritimei  dont  Tissue  lui  était  cachée  par 
un  i^pei&  rideau.  Avec  un  roi  tel  que  Louis  XY^  le  cardinal 
de  Fleuri  fut  pourtant  encore  un  ministre  a  regretter  :  car 
du  jour  où  il  no  fut  plus,  on  ne  vit  aucune  suite,  aucune  di- 
rection, aucun  esprit  de  conduite  dans  les  affaires  du  royaume. 
L'incapable,  Tignorant,  Tinsoudant,  le  faible  à  la  fois  et  pré- 
somptueux Louis  XV  se  crut  de  force  et  de  taille  à  trancher 
du  Louis  XIV,  et  prit,  pour  la  seconde  fois,  la  décision  de 
gouverner  par  lui-même,  déclarant  que  désormais  il  travail- 
lerait tour  à  tour  avec  chacun  des  secrétaires  d'£tat  des  di* 
'  vers  d^rtements.  G*est  alors  que  ce  viril  royaume  de 
France,  qui,  depuis  sa  fondation,  n'admet  pas  les  femmes  à 
régner  sur  lui,  fut  livré  aux  caprices  de  toutes  les  filles  et 
femmes  perdues,  tant  de  haute  que  de  basse  extraction,  qui 
se  succédaient  dans  le  cœur  inconstant  et  blasé  du  roi.  Le 
premier  ministre  en  robe  et  falbalas  que  choisit  Louis  XV  fut 
la  duchesse  de  Châteauroux,  qui  se  signala  par  son  antago- 
nisme perpétuel  avec  le  mwistre  de  la  marine  Maurepas, 
mais  qui  essaya  pourtant  de  réveiller  dans  son  futile  amant 
quelcfues  sentiments  plus  dignes  d'un  prince,  en  le  poussant 
à  se  montrer  ses  ai  inées,  et  à  donner  quelques-unes  de  ces 
preuves  de  courage  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  été 
avares. 

La  guerre  continentale  se  poursuivait  au  milieu  d^inutiles 

négociations  pour  arriver  à  la  paix.  L'Angleterre  so  montrait 
chaque  jour  avec  moins  de  dissimulation  en  hostilité  avec  la 
France^  et  s'exerçait  à  cet  art  si  connu  d'eUe,  et  qui  fera  une 
éternelle  tache  à  sa  gloire,  de  commencer  la  guerre  sans  la 
déclarer.  Déjà  elle  avait  de  beaucoup  dépassé  les  prétendues 
merises  navales  de  474  i .  Lord  Stairs,  cet  ambassadeur  qui 
avait  parlé  aiUrdbis  avec  tant  de  hauteur  a  Louis  Xi  Y  à  pro- 
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pM  des  travaux  eiitri|>rto  &  ll«rdidc,  ayant  rafMnbié  dm 

les  Pays-Bas  une  armée  de  quarante-neuf  mille  hommes, 
dont  dix-sept  mille  Anglais,  le  reste  banovrien,  autrichien 
fit  hanois,  inquiéta  la  Flandre  maritime,  et  particulièrement 
Dunkerque,  dont  il  voulait  faire  «h»  peu,  diaait^il,  un  ha«* 
meau  de  pécheurs.  Le  maréchal  de  Noailles  vint  (  n  Flandre 
avec  des  troupes  françaises,  et,  s'excusant  auprès  de  la  Hol- 
lande de  la  néoeaaité  dans  laquelle  l'Angleterre,  par  sa  mau- 
vaise foi,  mettait  la  France  de  faire  une  légère  infraction  au 
traité  d'Utrecht,  donna  des  ordres  pour  qu  on  relevât  quel- 
ques-unes des  fortifications  de  Dunkerque.  Lord  Stairs  chan- 
gea son  plan  de  campagne,  et  alla  se  n)éler  aux  ofétàtiom 
militaires  en  Allemagne.  Georges  0,  roi  d'Angleterre,  rompit 
peu  après  la  neutralité  qu'il  avait  juré  de  garder  en  qualité 
d'électeur  de  liatiovre,  se  mit  en  personne,  avec  le  duc  de 
Cumberland,  à  la  téte  de  l'armée  dont  lord  Stairs  avait  eu  jus- 
quici  le  principal  commandement,  et  faillit  se  faire  prendre, 
le  27  juin  MAô,  à  la  bataille  continentale  de  Dettingen,  dont 
l'ardeur  imprudente  et  peu  disciplinée  des  gentilshommes 
français  changea  en  un  instant  tous  les  résultats  habilement 
calculés  par  le  maréchal  de  Noailles.  A  cette  période  des 
événements,  la  succession  d'Autriche,  qui  avait  été  la  cause 
première  du  nouveau  conllii  européen,  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  oubliée.  Grâce  aux  intriimes  de  l'Angleterre,  la 
France  semblait  devmr  être  bientôt  le  tfaéAtre  d'une  guerre 
allumée  loin  de  ses  foyers.  C'était  désormais  un  duel  entre 
c«s  deux  puissances,  où  chacune  d'elles  prétendait  faire  agir, 
selon  sa  convenance,  l'une  le  roi  d'Espagne  et  celui  des 
Deux^Sioiles,  l'autre  MarietThéràse  d'Autridie  et  le  roi  de 
Sardaigne.  Le  2  septembre  4745,  une  alHance  offeimveet 
défensive  fut  en  effet  signée  entre  la  Grà  iule -Bretagne,  la 
maison  d'Autriche  et  la  Sardaigne;  et  la  France  y  répondit, 
le  25  octobre  suivant,  en  resserrant,  par  un  traité  semblable 
et  qui  de  plus  devait  être  perpétuel,  les  nomds  qui  l'ui^ 
saient  à  l'Espagne.  L'Angleterre  affectait  une  politique  de 
désintéressement  ;  elle  ne  bataillait^  plus,  comme  au  moyen 
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âge,  pour  avoir  l;i  Normandie  ou  la  Guienne  ;  elle  ne  se  mê- 
lait aux  événements  du  continent  européen  que  dans  l'intérêt 
fénéral,  pour  y  tenir  Téquifibre  entre  les  puissances.  Voilà 
du  moins  ce  qu'elle  disait  ;  mais  en  réalité  elle  n'avait  souci 
que  de  ses  propi  es  intérêts,  était  prête  à  abandonner  ceux 
de  ses  allies,  a  taire  des  traités  particuliers  quand  elle  y 
trouverait  son  compte,  et  poursuivait  per.  fa»  et  nefoi  la  but 
qu'elle  8*était  dès  longtemps  aaaigné  de  rendre  le  continent 
européen  son  tributaire,  en  se  servant  de  lui-même  au  besoin, 
pour  contribuer  a  la  ruine  de  tout  ce  qui  ressemblait  encore 
a  l'ombre  d*une  puissance  maritime.  ËUe  osa  bien  pcétendro 
encore  qu'elle  ne  faisait  point  la  guerre  à  la  Franco,  en  en^ 
voyant  bloquer  dans  la  rade  de  Toulon  une  escadre  espagnole 
qui  y  était  venue  hiverner. 

La  Bruyère  de  Court,  le  doyen  des  lieutenants  généraux 
des  années  navale3  de  France,  fut  ebargé  de  protéger  la 
sortie  de  cette  escadre,  forte  de  douze  vaisseaux  de  ligne, 
avec  quatorze  vaisseaux  français  de  tous  rangs.  11  a|)pareilla 
le  29  février  1744,  et  forma  des  escadres  réunies  trois  di- 
visions. Les  Espagnols,  commandés  par  don  José  Navarro, 
officier  milanais,  qui  du  service  de  terre  était  passé  dans 
celui  de  mer,  devaient  être  à  l'avarkt-garde  ;  mais,  par  un 
changement  de  vent,  ils  se  trouvèrent  à  1  arrière-garde.  Des 
deux  divisions  françaises,  lune  formait  Tavant^garde,  sous 
la  conduite  d'un  chef  d*escadre  du  nom  de  Gabaret,  et  l'autre 
formait  le  corps  de  bataille,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général.  Le  surlendemain,  la  ilotte  anglaise,  qui  était  mouillée 
aux  lies  d'Hyéres,  leva  l'ancre.  Matthewa  se  plaça  au  corps 
de  bataille,  donna  Favant^fiarde  à  Rowley,  et  Tarrière-garde 
a  Lestock,  ses  vice-amiraux.  Les  dois  divisions  de  l'armée 
navale  d'Angleterre  se  composaient  ensemble  de  trente  vais- 
seaux de  Ugne,  parmi  lesquels  sept  à  trois  ponts,  et  de  quinse 
fi*égates,  brûlots  ou  autres  bAtiments.  Les  Espagnols,  allant 
à  petites  voiles,  se  trouvèrent  bientôt  éloignés  des  Français. 
L'amiral  anglais,  qui  avait  l'avantage  du  vent,  profita  de 
eetle  faute  pour  les  couper.  Leurs  vaisseaux,  n'ayant  point 
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assez  serré  la  ligne,  eurent  chacun  à  essuyer  le  feu  de  plu- 
sieurs bàtiaieiits  ennemis.  Don  José  Navarro,  avec  le  Royalr 
PhtUppe^  eut  d'abord  affaire  à  trois;  mais  deux  légères 
blessures,  Tune  a  i'oreille,  l'autre  au  pied,  et  une  petite  cou* 
tusion  à  la  joue,  l'ayant  atteint,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la 
cale  de  son  vaisseau  pour  s*y  faire  panser.  11  y  avait  des 
officiers  français  à  boixi  du  HoyaL''PÈiilippe,  qui  voulureot 
faii  disputer  Feutrée  de  la  honteuse  retraite  où  il  voulait  se 
cacher,  et  le  faire  rester  sur  son  pont  pour  qu'il  y  encou- 
rageât du  liioias  les  siens  de  sa  présence;  mais  ils  n'y  réus- 
sirent pas.  Tranquillement  assis  sur  un  câble,  don  José  Na- 
varro se  tint  dans  la  cale  du  Royal-PhUippe  pendant  le  reste 
de  l'action  ;  et  Tescadre  espagnole  se  vit  ainsi  sans  chef. 
Mais  son  principal  vaisseau  trouva  un  intrépide  défenseur 
dans  la  personne  du  capitaine  de  Lage  de  Cueilli,  qui  en  prit 
le  commandement.  Peu  secondé  par  les  autres  bâtiments  de 
la  division,  qui,  hormis  trois,  dont  Tun  fut  démâté  et  pris, 
n'eurent  pas  grande  part  à  Taffaire,  de  Lage  soutint  a\oc 
vigueur  tous  les  efforts  des  ennemis  ;  et  quoique  le  Moyal- 
PhUippe  eût  été  désemparé,  il  força  néanmoins  ceux-ci  à  lui 
laisser  un  instant  de  trêve.  L'amiral  anglais,  qui  avait  aussi 
beaucoup  souffert,  après  s'être  réparé,  l'assaillit  derechef 
avec  quatre  ou  cinq  vaisseaux.  Le  péril  devint  alors  extrême 
pour  te  Royal'PhUippef  déjà  un  brûlot  s'avançait  pour  l'em- 
braser, et  quelques  officiers  délibéraient  de  se  rendre,  quand 
de  Lage,  s'élancant  au  milieu  d'eux,  s'écria  :  a  Vous  avez 
sans  doule  oublié,  messieuis,  que  je  suis  ici  et  vivant.  J'ai 
fait  dire  au  roi  que  son  pavillon  ne  serait  jamais  livré  à 
Tennemi  tant  que  je  serais  au  monde.  Je  ne  manquerai  pas 
aujourd'hui  à  un  si  glorieux  engagement.  Cherchez  donc 
dans  votre  valeur  les  moyens  de  détruire  ce  brûlot,  et  ne 
songez  à  rien  autre.  Voilà  mon  avis,  et  que  ce  soit  le  vôtre. 
Gourez  au  plus  vite  à  la  première  batterie  faire  pointer  le 
canon,  avec  promesse  de  récompense  à  celui  qui  coulera  bas 
le  brùloL.  M  Après  cette  apostrophe  digne  des  bons  temps  de 
la  marine  française,  de  Lage  donna  ses  ordres  au  nuyor 
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Saint -Just  pour  une  autre  ballerie,  envoya  un  capitaine 
espagnol  à  son  poste  au  château  d'avant,  et  fit  descendre  un 
Heutaiant  dans  le  canot  du  RayalrPkiUppe  pour  aller  au-* 
devant  du  brûlot  et  Vécarter,  recommandant  de  ne  rien  ou- 
blier pour  mettre  la  proue  de  ce  brûlot  hors  de  dessus  le 
vaisseau  quand  le  feu  y  serait,  et  de  faire  fuir  la  chaloupe 
ennemie.  L'enseigne  don  Pedro  Ârigoni,  et  le  garde  de  ia 
marine  don  Juan  Gaioso,  vengeant  Tlionneur  de  leur  nation 
outragé  par  leur  amiral,  se  jetèrent  promptement  dans  le 
canot,  et  allèrent  au-devant  de  la  machine  incendiaire  avec 
une  si  belle  intrépidité,  que  les  Anglais  en  furent  décon- 
certés. Us  tirèrent  un  coup  de  pîerrîer  et  cpielques  coups  de 
fusil,  mais  ne  purent  canonner  l'embarcation,  parce  qu'elle 
se  tenait  sur  son  avant.  Cependant  (jiuifre  des  vaisseaux 
espagnols  j  qui  étaient  sous  le  vent  du  Roiial-Phiiïppe  et  de 
Tarrière,  lançaient  force  boulets  vers  le  brûlot  sans  réussir 
è  Tatteindre.  Il  n'était  plus  qu'à  une  distance  d'environ  quinze 
pas  du  vaisseau  qu'il  avait  en  vue;  mais  au  moment  où  de 
Lage  le  découvrit  par  les  sabords,  il  lui  envoya  trois  coups 
de  canon  dont  l'effet  fut  aussi  juste  que  rapide.  Le  brûlot 
aurait  infailliblement  coulé  bas,  si  les  Anglais  ne  se  fussent 
hâtés  d'y  mettre  le  feu.  Depuis  un  moment,  on  avait  pu  re- 
marquer sur  le  bâtiment  anglais  deux  jeunes  oiticiers  habillés 
de  bleu,  et  un  troisième,  plus  âgé,  en  veste  rouge,  qui, 
assistés  de  cinq  à  six  hommes  d'équipage,  se  donnaient  le 
plus  firand  mouvement  pour  pouvoir  ;.iccrocher  le  Royal- 
PkUippe.  lis  se  tenaient  sur  l  avant  de  leur  brûlot  avec  une 
merveilleuse  audace,  et  regardaient  la  mort  avec  un  mépris 
infini.  De  Lage  les  entendit  ordonner  de  mettre  le  feu  aux 
artifices.  Ils  pouvaient  alors  se  sauver  en  se  jetant  à  la  mer; 
mais  ils  avaient  promis  à  l'amiral  anglais  de  brûler  le  vais- 
seau amiral  e^gnol  ou  de  périr.  On  les  vit  en  effet  sauter 
en  Fair,  et  on  put  les  suivre  des  yeux  jusqu*à  la  hauteur  de 
leur  hune  de  misaine  sans  que  leurs  vêtements  eussent 
chan£j;é  de  couleur.  A  cette  élévation,  ils  furent  enveloppés 
par  les  flammes;  soudain  réduits  en  charbon^  ils  tombèrent 
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à  côté  du  Roijal'PhïtïppCj  aussi  légers  que  du  liège  et  n'aviint 
pas  deux  pieds  de  long  (4).  Leur  intrépidité  fut  adiuirée  de 
leurs  ennemb.  De  Lage  n'avait  pas  moins  de  résolution  pow 
conserver  le  Roy  al '^Philippe  que  œs  trob  offiders  n'en 
avaient  eu  pour  essayer  de  le  perdre.  Les  deux  armées  na- 
vales le  croyaient  sauté  en  Tair  et  dévoré  par  les  llanimes,' 
mais  aux  cris  redoublés  de  :  •  Vive  le  roi  I  »  qu*il  fit  pousser 
lorsque  le  brftlot  disparut^  Français  e(  Espagnols  ftirent 
rassurés,  et  ceux  que  la  mort  avait  épargnés  sur  son  bord  se 
jetèrent  avec  effusion  dans  les  bras  1  im  de  1  autre,  coaime 
des  gens  qui  se  retrouvaient  après  avoir  oru  ne  se  jamais 
revoir.  Il  Mul  presque  aussitôt  reoemmeneer  à  se  battre. 
Plusieurs  vaisseaux  emiemis  ftnidroyaient  k  Royal^PInUppe, 
De  Lase  ne  voulut  pas  partager  son  feu  sur  tant  d  adver- 
saires, et  prit  le  parti  de  rendre  en  gros  à  Tamiral  anglais, 
qui  était  par  son  travers,  ce  qu'on  lui  envoyait  en  détail.  Il 
ordonna  à  toutes  ses  batteries  de  tirer  sur  le  seul  vaisseau  de 
Matthews,  qu'il  maltraita  étran£:ement,  et  dont  il  vit  sauter 
plusieurs  larges  fragments.  Pendant  ce  temps,  de  Court  était 
aux  prises  avec  Favant-garde  anglaise.  Trois  vaisseaux  à 
trois  ponts  Tayant  personnellement  attaqué,  il  les  obligea  de 
se  retirer  avec  toute  leur  division,  après  \\u  combat  de  trois 
heures.  S'apercevant  alors  que  les  Espagnols  étaient  vive- 
ment pressés,  il  revira  de  bord  pour  les  dégager,  qudque  le 
feu  eût  pris  à  sa  galerie  et  qu'un  bouM  eût  brisé  la  roue  de 
son  gouvernail.  C'était  à  l'incendie  du  brûlot  ennemi  ([u  il 
avait  reconnu  le  danger  de  ses  alliés  ;  mais  étant  éloigné 
d'une  lieue  de  ceoz-d,  el  le  vent  soufflant  faiblement,  il  ne 
put  arriver  à  leur  seoours  qu*à  Ventrée  de  la  nuit  En  le 
voyant  approcher,  Matthews  tâcha  île  rallier  sa  lloLle,  et 
abandonna  un  vaisseau  dont  il  s'était  emparé.  Après  avoir 
repris  oe  bâtiment  a  la  vue  des  Anglais,  de  Court  y  fit  mettre 

(\)  Journal  de  de  Lag9  CuêiUi.  On  en  tronTe  un  fragment  dans 
les  notes  de  VBitMre  du  progrèidêhk  pmimneê  iieea/«  d'AngMmt, 
â9  Bm  itiié,  Parli,  47SS« 
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le  feu  I  «i  ne  pensa  plus  qu'à  sauver  le  RoyiU'Philippe  ^  à 
bord  duquel  il  envoya  cent  cinquante  hommes  pour  le  mettre 

en  état  de  manœuvrer.  L'escadre  espagnole  se  trouvait  alors 
réduite  à  sept  vaisseaux,  les  autres  ayant  quiltr  In  Wçrne. 
Néanmoins  Tamiral  anglais  n  osa  pas  recommencer  l'action, 
quoiqQ*îl  en  eût  fait  le  signal,  et  il  se  contenta  de  donner  la 
chasse  à  un  des  bâtiments  espagnols  qui  s'hait  éfi;aré  parmi 
les  siens.  Il  l'eut  niAme  bientôt  abiindonné,  quand  il  s'aper- 
çut que  de  Court  faisait  force  de  voiles  pour  le  dégager. 
Apré»  être  resté  deux  jours  en  présence  des  escadres  de  . 
France  et  d'Espagne,  les  Anglais  gagnèrent  I1le  de  IGnorque, 
où  ils  débarquèrent  sept  cents  de  leurs  blessés  et  travaillèrent 
à  se  radouber.  Les  Français,  victorieux  puisqu'ils  avaient 
atteint  leur  but,  escortèrent  Tescadre  espagnole  jusque  dans 
le  port  de  Garthagène.  La  Méditerranée  devint  libre  pendant 
quelque  temps,  et  Ton  put  envoyer  de  Provence  en  Italie 
toutes  les  provisions  dont  les  princes  de  la  maison  Bourbon- 
Eq)agne  avaient  besoin  de  ce  côté.  Chose  qui  paraîtrait  in- 
compréhensible de  la  part  de  tout  autre  peuple,  les  Espagnols 
éclatèrent  en  reproches  contre  de  Court,  à  riiabilelé  et  à  la 
vaillance  duquel  ils  devaient  leur  salut,  et  dans  leur  jactance 
proverbiale,  dans  leur  luxe  habituel  de  grands  mots  pour 
les  petites  choses,  de  grands  noms  pour  les  petits  hommes, 
ils  eurent  bien  le  ridicule  de  donner  au  lâche  et  incapable 
don  José  Navarro  le  titre  de  marquis  de  la  Victoria.  Mais  ce 
qui  ne  serait  pas  moins  extraordinaire  s*il  s'était  agi  de  tout 
autre  gouvernement  que  celui  de  Louis  XV,  les  plaintes  et 
les  fanfaronnades  des  Hsp;ignols  réussirent  en  France  à  faire 
disgracier  le  brave  et  vénérable  de  Court,  qui  eut  ordre  de 
se  retirer  dans  sa  terre.  La  Bruyère  de  Court  n'était  point 
un  marin  brillant;  il  était  parvenu  aux  grades  élevés  do  son 
métier  par  l'andenneté  plutôt  que  par  l'éclat  de  ses  services. 
Mais  il  avait  pour  lui  une  longue  pratique,  Texpérience,  un 
sentiment  du  devoir  qui  ne  s'était  jamais  démenti  dans  une 
carrière  commencée  aux  plus  beaux  jours  de  la  marine  fran- 
çaise. C'était,  en  deux  mots,  un  de  ces  génà^ux  qui  ont  vu 
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agir' les  grands  hommes^  et  que  Ton  est  trop  heureux  encore 

de  retrouver  quand  le  temps  des  ij;raiids  huinmes  est  passé. 
Le  gouvernement  anglais ,  de  son  côté ,  uût  en  jugement 
Mattbews  et  Lestock,  sur  leurs  accasations  réciproques;  ce 
fut  Bfatttiews  que  Ton  condamna,  en  le  privant  de  son  com- 
mandement, pour  avoir  eaipèché  Lestock  de  renou\  eler  1  at- 
taque le  lendemain. 
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CHAPITRE  VII. 


Déclaration  de  guerre  de  la  France  a  TAnglelerre.  —  Armement  en  fa« 
veur  du  prince  Gharlet-Edonard.  —  ]>ésastres  de  la  flotte  ans  ordres 
do  duc  d'Anville.  —  Déyoaement  de  la  Jonqnlère,  de  rEitandnère,  de 

.  Vandrenil,  de  Dnlwis  de  la  Mothe,  etc.  «~ Charles-Edouard  en  Ecosse. 
— '  Les  Anglais  échouent  contre  Lorient.  —  La  Provence  attaquée  par 
terre  et  par  mer.  —  Prise  et  reprise  des  îles  SauiU;-Marguerite. — 
Rôle  de  la  Hollande  dans  cette  guerre.  —  AfTaires  d'Amérique.  — 
Affaires  des  Jndcs  orientales.  —  La  Bourdonnais.  — Dùpleix.  — 
liLissi.  —  L'île  Bout i)on  et  l'île  de  France  deviennent  des  colonies 
importantes.  —  Combat  naval  de  Né^japatnam,  le  7  juillet  1746.  — 
Sic(»c  et  prise  de  Madras  par  la  Bourdonnais.  —  Mésintellif^ence  de  la 
Bourdonnais  et  de  jiupleix.  —  Suites  dôpîorables  de  cette  mésintelli- 
gence. —  Belle  défense  de  Pondichéri  par  Dupleix.  —  Paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  4 8  octobre  4  74B.  —  Fin  du  ministère  de  Maurepas. 
Un  mot  sur  ce  ministre.  —  Suppression  des  charges  de  générai  et  de 
iieutenant  général  des  galères. 

Le  succès  de  l'escadre  française  étonna  l'Andcterro  :  cette 
puissance  fut  plus  surprise  encore  d*ua  armement  qui ,  eu 
représailles  de  ces  hostilités,  fut  fait  presque  dans  le  même 
temps  en  faveur  de  Charles-Édouard  Stuart,  fils  du  préten- 
dant Jacques  IIÎ.  Quin^''-'  mille  vieux  soldats  avaient  éié  ras- 
sembles pour  ce  projet  à  Lille  et  a  Valeuçiennes,  sous  les 
ordres  du  comte  Maurice  de  Saxe,  devenu  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saxe  ;  de  nombreux  transports 
étaient  réunis  dans  les  ports  du  canal  de  la  Manche  ;  vingt- 
huit  vaisseaux,  parlis  de  llochefort  et  de  Brest,  devaient  les 
prott'  iier.  La  France  fit  précéder  son  projet  de  débarquement 
en  Angleterre  d'une  déclaration  de  guerre,  et  mit  ainsi  fin  à 
un  absurde  semblant  de  paix.  Le  iieutenant  génét*al  iurnu- 
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méraire  (^)  de  Roqnefeuti/ chargé  du  commandement  des 

vaisseaux,  s'approcha  des  côtes  d'Angleterre  avec  une  do  ses 
trois  divisions.  Arrivé  en  face  de  iHe  de  Wight,  il  reconnut 
qu'il  n*y  avait  point  de  vaisseaux  à  Spithead,  et  crut  que 
toute  la  flotte  anglaise  était  entrée  dans  le  havre.de  Ports^ 
iiKiiitli.  Il  dépêche!  on  conséquence  un  batiincnt  léger  à  Dun- 
kerque,  pour  annoncer  à  Charles  Stuart  et  au  comte  de  Saxe* 
qui  y  avaient  fait  ûler  leurs  troupes,  que  Finatant  lui  parais- 
sait favorable.  L*embaf  quement  se  fit  avec  célérité  ;  Gharles- 
Kdoiia  rd  et  le  comte  de  Saxe  moiitcrenl  sur  le  même  vaisseau. 
Onze  bataillons,  avec  une  grande  quantité  d'armes  et  d  équi- 
pements} étaient  déjà  i  bord  des  transports ,  lorsqu'une 
tempête,  qui  s*éleva  pendant  la  nuit,  suspendit  ces  disposi- 
tions. Sur  ces  entrefaites,  la  flotte  anglaise,  qui,  au  lieu  d'être 
a  Portsmouth,  comme  \g  supposait  lloquefeuil,  avait  fait  le 
tour  des  Dunes,  parut  tout  à  coup,  forte  de  vingt  et  un  vais- 
seaux de  ligne,  à  deux  lieues  de  Dungeness,  c6te  de  Kent, 
où  le  lieutenant  i^énéral  français  avait  jeté  l'ancre.  Heureu- 
sement pour  celui-ci,  le  jour  baissait,  et  l'amiral  anglais  crut 
pouvoir  remettre  son  attaque  au  lendemain  ;  mais,  le  lende- 
main, Roquefeuit,  qui  n'était  pas  en  force,  avait  disparu. 
Néanmoins  l'expédition  ét;>it  manquée  :  elle  ne  pouvait  plus 
s'entreprendre  en  présence  d'une  flotte  supérieure,  qui  sur- 
veillait Dunkerque.  Gharles-Édouard  fut  obligé  de  remettre 
ses  projets  à  une  autre  année.  Dans  sa  politique  pleine  d'in- 
cohérence et  de  faiblesse,  Louis  XV,  h  qui  cette  participation 
dans  les  entreprises  de  la  maison  catholique  des  Stuarts  avait 
iatlli  coûter  ses  alliances  avec  les  princes  protestants  d' Alle- 
magne,  fit  représenter  les  préparatifs  fàtts  à  Dunkerque 
oomme  une  diversion  qui  n'avait  pas  eu  de  chance  de  ren- 
verser Georges  11,  mais  qui  seulement  avait  eu  pour  but  de 
lui  faire  éprouver  le  juste  ressentiment  du  roi  de  i:*rauce}  de 
le  contraindre  à  rappela  douze  mille  hommes  de  son  arôiée 
des  Pays-Bas,  et  de  l'obliger  de  rester  en  Anglcierre,  au  lien 

(.4)  C'mI  le  liu-e  que  Inî  donne  VAkmumh  rajw/,  année  4744. 


Digitized  by 


de  verni*  troubler  le  coiiliiieut.  C  étaient  en  eilet  les  résultats 
que  Ton  avait  obtenus  da  pelii  armeamit  naval  de  4744,  en 
faveur  de  Gharies-Edouard. 

L'Angleterre  s'attendait  si  peu  à  cet  effort  d'énergie  de  la 
|)art  do  la  France,  qu  elle  avait  cru  pouvoir,  sans  la  moindre 
inquiéiude,  disperser  ses  flottes  par  escadres  dans  toutes  les 
mars  du  globe.  G*esl  à  cela  que  la  France,  avec  une  trentaine 

de  vaisseaux,  avait  dù  de  pouvoii*  reparaître  honorablement 
daus  la  Méditerranée  et  dans  la  Manche.  Mais  bientôt  TAn- 
gMerre  eut  repris  en  Europe,  oomme  dans  le  reste  du 
monde,  la  supériorité  qui  lui  était  assurée  par  le  nombre  de 
ses  vaisseaux.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  désormais  à  la 
ruiue  niaritinie  de  la  France,  le  duc  d'Anville,  lieutenant  gé- 
néml  des  galères,  homme  qui  s  était  élevé  du  premier  bond 
aux  grades  les  plus  émineûts  de  la  manne  et  dontrincapaeité 
était  de  notorité  publique,  fut  cbargé  de  conduire  une  escadre 
de  dix  vaisseaux  de  licme ,  de  cinq  frégates  et  de  plusieurs 
bâtiments  de  transport  en  Amérique.  Lors  de  la  démonstra- 
tion que  Ton  avait  faite  dans  les  mêmes  mers,  en  'l  7  4-1,  il 
s'en  était  peu  faflu  déjà  que  d^Ântin  n'e6t  complètement 
perdu  tous  ses  vaisseaux  ;  plusieurs  ;ivai('nt  péri  corps  M 
biens.  Cette  fois,  le  duc  d'Anville  fut  plus  luhabilc  encore  que 
oe  vîoe-amiral  ;  il  se  jeta  avec  la  dernière  imprudence  au  sud 
des  Açores,  où  son  escadre  resta  vingtnleux  jours  en  crime. 
La  ma  UN  aise  qualité  dos  vivres  et  la  disette  d'eau  occasion- 
nèrent le  scorbut  parmi  les  équipages  ;  une  parti  avait  suc- 
combé avant  d'arriver  à  sa  desûnation.  D'Anville  fut  en  oe 
Heu  une  des  vîotimes  du  fléau,  et  prés  de  huit  mille  hommes 
périrent  avec  lui  par  la  fatigue  et  l'épidémie.  A  ])eine  eat-on 
assez  de  monde  pour  ramener  i  escadre  française,  dont  trois 
des  principaux  bàtiraaits  tonrf)èrent  au  pouvdr  des  An^îs. 
Ce  n*est  pas  que  rAngleterre,  de  son  côté,  n'éprouvât  des 
perles  maritimes  considérables.  Dernièrement  encore,  l'ami- 
ral Ralken  et  son  vaisseau  la  Vktowe^  de  400  canons,  le  plus 
beau  qu'il  y  eût  alors,  avaient  péri  avec  onze  cents  hommes, 
et  toute  une  forte  escadre  avait  été  dispersée  et  horriblement 
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maltraitée  par  h\  \  iolonce  des  veiils.  Mais  les  Anglais  avaient 
ea  vaisseaux  et  en  matelots  de  quoi  réparer  promptemcut 
leurs  sinistires,  et  ii  s'en  fallait  de  beaucoiq)  que  les  Français 
fassent  dans  le  même  ces  :  peureux  la  perte  d*un  seul  vais* 
seau  de  «guerre  était  devenue  une  affaire  capitale  qui  pouvait 
laisser  une  colonie,  ou  le  commerce  sans  secours.  Tel  était  le 
misérable  état  de  la  marine  de  France  à  cette  époque,  que, 
de  Tannée  4746  à  Tannée  4730 ,  il  nY^ut  plus  ni  viee-ami* 
ral  du  Levant,  ni  \ice-amiral  du  Ponant,  et  que  le  nombre 
ûv.s  lîi  uleuants  généraux  des  armés  tici  valt  s  fut  réduit  à  trois 
ou  quatre.  £u  effet,  on  n'avait  pas  besoin  de  vice^miraux 
ni  de  lieutenants  généraux,  puisqu'on  ne  possédait  aucune 
flotte  ;  et  c'était  d^à  trop  des  cbefs  d*escadre  pour  comman- 
der les  douze  à  quinze  vaisseaux  de  cucrre  plus  ou  moins 
grands  que  l.on  osait  encore,  de  temps  a  autre,  mettre  à  la 
mer,  pour  maintenir  les  rdations  entre  la  France  et  les  colo- 
nies. Les  hauts  srades  de  la  marine  française,  faute  d'empkN 
pour  ceux  à  qui  on  les  donnait,  étaient  devenus  de  véri- 
tables sinécures. 

Le  chef  d'escadre  de  Ja  Jonquiére  avait  eu  Tordre,  après 
la  mort  de  d'Ânville,  de  ramener  les  débris  de  Texpédition 
que  Ton  avait  confiée  à  ce  funeste  amiral,  et  en  même  temps 
ou  lui  avait  donne  le  soin  d'escorter,  avec  cmq  vaisseaux  de 
ligne  et  cinq  bâtiments  inférieurs  qu'il  avait  sous  son  com- 
mandement, une  flotte  du  commerce  tres-richement  chargée. 
11  fut  renconlré,  à  la  hauteur  du  cap  1  inislnra,  côte  de  Ga- 
lice, par  les  escadres  reunies  de  l'amiral  Anson  et  du  contre- 
amiral  W  areUi  lesquelles  montaient  ensemble  à  seize  vais- 
seaux de  ligne  et  plusieurs  frégates.  Il  n'était  guère  possible, 
à  moins  d'être  un  Jean  Barl.  un  Duuuav-Trouin,  un  Cassai  d, 
quelqu'un  enfin  de  ces  illustres  téméraires  qui  ne  vivaient 
plus  que  par  le  souvenir,  il  n'était  guère  possible  de  résister 
à  des  forces  si  supérieures.  La  Jonquiére  cependant  fit  signal 
à  ses  bâtiments  marchands  de  passer  à  son  arriére  pour  se 
mettre  au  large,  tandis  qu'il  essayerait  avec  ses  vaisseaux 
de  guerre  d'arrêter  un  moment  les  escadres  anglaises.  Les 
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marchands  exécutèrent  cette  manœuvre  avec  beaucoup  de 
lenteur,  et  pourtant  les  Anglais  avançaient  toqjours.  La  Jon- 
qmère  prit  le  parti  de  donner  ordre  à  la  flotte  du  commerce 

de  forcer  dévoiles,  avec  la  frégate  rEmeraudc  q\ï\]  détacha 
pour  diriger  la  route;  et,  voyant  que  le  combat  était  iiiévi- 
taUe,  il  fit  binavement  ses  dispositions  pour  le  soutenir,  de 
manière  au  moins  à  donner  le  temps  à  ses  marchands  de  se 
sauver.  Dans  cette  vue,  et  pour  n'ôtre  pas  environné  dès  le 
premier  moment  par  les  ennemis,  il  loi  ma  une  iii^ne  de  neuf 
bâtiments  de  guerre,  faisant  tenir  celle-ci  dans  Tordre  de  re- 
traite. Les  Anglais,  ayant  bientôt  reconnu  la  faiblesse  des 
vaisseaux  français,  se  mirent  en  état  de  les  attaquer.  D'abord 
l  aiiiiral  Anson  détacha  ses  meilleurs  voiliers,  afin  d'inter- 
rompre leur  marche.  Deux  bâtimi^ts,  l'Apollon  et  la  TkétiSf 
de  50  canons  chacun^  furent  les  premiers  atteints;  mais, 
Clnvîncible,  de  74  canons,  commandé  par  le  capitaine  de 
Saint-Georges,  de  la  compagnie  de  s  Indes,  les  dégagea  presque 
aussitôt.  Lhivïncïble  sévit  attaquer  à  son  tour;  et  iefurenten 
même  temps  U  Sérieux,  de  64  canonsi  qpe  montait  la  Jon- 
quière  ;  la  Gloire,  de  56  canons,  que  commandait  le  lieutenant 
de  vaisseau  Saliez;  le  Jasouj  de  50  canons,  capitaine  lieccard  ; 
k  Diamant,  de  56  canons,  capitaine  Hocquart;  le  Ilubis  ^ 
armé  m  flûte,  capitaine  Macarty,  et  les  autres  bâtiments  de 
guerre  français.  Il  n*yen  eut  aucun  qui  ne  fôt  exposé  au  feu 
de  plusieurs  vaisseaux  anglais.  Le  Sérieux  soutint  à  lui  seul 
trois  heures  de  combat  contre  cinq  vaisseaux  ennemis  ;  mais 
enfin,  ayant  perdu  ses  mâts,  ses  agrès  ;  plus  de  la  moitié  de 
son  équipage  s'étant  vu  dans  un  élan  jeté  sur  la  côte,  ré* 
duit  à  la  plus  absolue  impossiliilité  de  manœuvrer,  présen- 
tant de  plus  l'affreux  spectacle  d  un  entre-pont  où  l'eau  s'en- 
gouffrait par  les  sabords,  et  dans  l'enceinte  resserrée  duquel 
les  malheureux  canonniers  auraient  vainement  essayé  de  se 
débattre  contre  la  mort ,  il  se  rendit.  Le  brave  la  Jonquiére, 
dans  cette  longue  et  desespérée  défense,  avait  eu  le  cou  tra- 
versé par  une  balle.  La  Gloire  amena  presque  en  même 
temps,  son  commandant  Saliez  ayant  élé  tué,  et  son  équipage 
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étant  réduit  à  jnescjue  rien.  V  Apollon^  le  PhUiberi  et  la 
Théiis^  trois  bàiimento  des  indeSiaiDÛ  que  le  Jmon,  et  le  Uw- 
buj  furent  oompléteoient  désemparis  par  les  groset  nombieiix 
vaisseaux  auxqueb  ils  avaient  affaire,  et  n'eureul  d'autre  al- 
temativeque  de  se  rendre  promptement  ou  dépérir,  L'Invin- 
cible et  le  Diamant  soutinrent  les  deiiiieriî  ta  iuite^etla  pro- 
kmgèreDi  mèine  jusqu'à  la  miii.  Le  premieri  attaqué  par 
plusieurs  vaisseaux  ennemis^  au  uomlm  desquels  étaient  les 
deux  jiiiiii  aux  anglais^  l'un  de  90,  Vautre  de  80  canons,  n'a- 
meua  qu  après  avoir  eu  non  grand  mat  ooupé^  et  avoir  reçu 
jusqu'à  six  pieds  d'eau  dans  sa  oaie.  Le  second  se  déiandit 
tant  qu'il  ne  fut  pas  entièremmi  rasé,  el  tel  était  son  état  au 
moment  où  toute  résistance  lui  deviul  iinpossible ,  que  les 
ennemis  délibérèrent  de  l'abandonner.  Le  dévouement  des 
bàlinienta  de  guerre  français  sauva  presque  tous  les  navirss 
du  coromeroe.  n  n'y  eut  que  seize  de  ceux-ci,  sur  un  nombre 
très-considérable ,  (jui  tombèrent  au  pou\  uir  des  Anglais. 
C'était  d'ailleurs  encore  une  assez  belle  proie  :  car  de  l  or  et 
de  l'argent  en  lingets  qu'ils  portaient»  on  chargea  vinj^  cha- 
riots qui  furent  conduits  à  la  bourse  de  Londres* 

Quatre  mois  après ,  un  nouveau  combat  entre  des  forces  " 
tout  aussi  inégales ,  et  à  quatre-vingt-dix  lieues  environ  du 
même  cap  Finisterra,  témoigna  une  troisième  fois  en  peu  de 
temps,  et  de  la  manidre  la  plus  éclatante,  de  rbérolime  plein 
d'abnégation  et  de  san  ilices  des  officiers  de  la  marine  iyan- 
çaise  pour  assurer  le  salut  des  navires  du  commerce.  Le  chef 
d'escadre  Desberbiers  de  l'Ëstanduère,  ayant  apparaîlié^ 
avec  huit  vaisseaux,  de  la  rade  de  l'tle  d'Aix,  où  se  &isalait 
dès  cette  époque  les  armements  de  llochefort ,  en  raison  des 
inconvénients  toujours  croissants  de  la  Charente,  escortait 
deux  cent  cinquante^deux  voiles  marchandeS|  quand  le  coDr 
tre'^nûral  anglais  Hawke  parut  el  se  mit  en  mesure  de  l'ai-  ' 
laquer  avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  Aussitôt  l'Ëstan- 
duère fit  signal  aux  navires  de  son  convoi  de  passer  sous  le 
vent.  Mais,  pour  fociliier  cette  manœuvre^  les  vaisseaux  d'es- 
corte s'éloignèrait  trop  les  uns  des  auftrss*  L'arriàr^farde 
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n'étant  pas  âsséz  ralKëd  a6  centre ,  les  Anglais  m  envelop- 
pèrent sur-le-champ  une  partie;  le  combat  s'ensuivit.  Qua- 
tre vaisseaux  français,  dont  l'un  fut  démAté,  et  dont  les  trois 
autres  furent  entièrement  désemparés,  se  virent  bientôt  con-» 
traints  à  se  rendre.  Tous  les  efforts  du  contre^miral  ennemi 
se  portèrent  alors  sur  te  Tonunrit^  do  80  canons,  que  montait 
l'Estanduère,  et  qui  avait  déjà  eu  affaire  à  trois,  puisa  qua- 
tre ,  et  suecessivement  à  tous  les  bâtiments  de  la  ligne  an- 
glaise. Le  triste  état  dans  lequel  ce  vaisseau  était  réduit  ne 
permit  point  à  son  brave  commandant  de  joindre  le  reste  de 
son  escadre.  L^Estnnduèrc»  avait  à  peine  commencé  à  se  ré- 
parer, que  les  Anglais  revinrent  à  la  charge.  Ce  fut  avec  d*au- 
tant  plus  d'ardeur,  qu'ils  se  voyaient  renforcés  de  ceux  des 
leurs  qui  venaient  d'amariner  les  prises.  Le  chef  d'escadre 
français,  attaqué  à  la  fois  par  les  hanche,s  et  le  travers,  en- 
touré de  partout,  combattu  k  demi^ortée  de  pistolet,  et  ayant 
perdu  son  grand  mftt  de  hune ,  semblait  être  dans  une  posi- 
tion sans  ressource ,  quand  le  capitaine  de  Vaudreuil ,  aveo 
tlntrrjnde^  partagé  entre  ce  double  devoir,  entre  ce  double 
désir  ou  de  suivre  la  flotte  marchande  pour  la  protéger  jus- 
qu'à sa  destination,  ou  de  porter  secours  à  son  général  sur 
le  point  de  succomber,  se  décida  pour  ce  dernier  parti,  quoi- 
qu'il fût  de  beaucoup  le  plus  périlieuit.  Soudain,  superbe  de 
manoeuvre  autant  que  de  courage,  il  revire  de  bord,  vient  à 
tontes  voiles  au  secours  du  Tcmanf,  passe  à  travers  tous  les 
vaisseaux  anglais  en  lâchant  double  bordée,  et  vient  se  pla- 
cer fî^rement  dans  les  eaux  de  son  chef  d'escadre.  Deux  au- 
tres capitaines ,  Dup:uay  et  d  Amblimont,  tentent  en  vain 
d'imiter  Vaudreuil;  leurs  bâtiments  étant  bientôt  désempa- 
rés, ils  ne  peuvent  se  défendre,  et  sont  forcés  d'amener.  Le 
pi  eruier  ne  baissa  néanmoins  son  pavillon  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Aussi  étonnés  du  majestueux  dévouement  de  l'Inlré- 
pide  que  de  la  persévérance  du  Tonnant ,  fatigués  par  une 
hitte  acharnée  et  meurtrière,  les  Anglais  laissèrent  aux  deux 
vaisseaux  français  une  assez  longue  trêve  pour  qu'ils  eus- 
sent le  temps  de  respirer  et  de  se  réparer  quelque  peu.  Hais 
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le  oombai  recommença  plus  ierriUe  eoeore,  à  la  tombée  da 
jour,  entre  Tescadre  de  Hawkeet  les  deux  noUes  éêbm  que 

coiiiiuaDdaient  l'Est. mduère  et  Vaudi'euil.  Ce  dernier  effort 
ne  réussit  pas  mieux  aux  ennemis  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Cinq  de  leurs  vaisseaux,  après  un  engagement  d*UDe 
demi-beure,  furent  obligés  de  reculer  avec  de  nouveaux 
domma£^es.  L  Estaiiduère  profita  de  leur  retraite  pour  faire 
fausse  roule,  et  se  dérober,  pendant  la  nuit,  aux  Anîzlais.  Le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  du  TamatU  était  peu  consi- 
dérable, mais  réquipage,  ayant  combattu  toute  la  journée 
sans  prendre  la  moindre  nourriture,  avait  besoin  4^  se  re- 
mettre d'im  tel  épuisement.  L'(  S(  iulre  anglaise  avait  tiré  au 
seul  vaisseau  de  TËstanduère  quatre  mille  boulets,  dont  il 
avait  reçu  huitcents,  soit  dans  la  roftlore,  soit  dans  lecorps, 
et  il  en  avait,  de  son  côté,  envoyé  dix-huit  cent  quarante- 
deux  à  reiinenii.  Le  délabrement  de  toutes  ses  manœuvres 
le  mit  dans  la  nécessité  de  se  faire  prendre  à  la  remorque 
par  riniréfnde.  L'£standuère,  s*étant  ensuite  r^ré,  ne  vou* 
lut  pas  pourtant  cesser  d*étre  conduit  par  son  sauveur,  et  ce 
fut  toujours  remorqué  par  le  vaisseau  de  Yauvlreuil  r^ue  le 
Tonnant  entra  en  rade  de  Brest,  comme  le  char  dont  le  trÙNn- 
phateur  tient  les  rênes.  Ce  grand  témoignage  de  reconnais- 
sance de  la  part  du  chef  d'escadre  français  envers  son  sub- 
ordonné fui  for!  admiré,  et  méritait  de  l'être.  Ce  qui  ajoute 
encore  à  la  gloire  de  TEstanduère,  e  est  que  sa  valeur  et  son 
habileté  firent  le  salut  de  toute  la  flotte  du  commerce. 

Le  capitaine  Dubois  de  la  Ifothe,  n*ayant  avec  hii  qu'un 
vaisseau  et  une  frégate ,  sauva ,  dans  le  même  temps,  un 
coii\  oi  avec  une  éfi:ale  intrépidité.  Attaqué  par  quatre  bâti- 
ments de  guerre  de  troisième  et  quatnàne  rang,  il  les  em- 
pêcha d'entamer  ses  navires  marchands,  en  destination  pour 
Saint-Domingue,  en  attirant  sur  lui  tout  le  feu  de  Tennemi. 
Ayant  eu  encore  à  repousser  un  peu  plus  loin  les  efforts  de 
trois  vaisseaux,  et  se  trouvant  alors  en  nombre  égal ,  il  re- 
vira par  la  contreHoarche ,  et  serra  toujours  le  plus  qu'il  lui 
fiit  possible  les  Anglais.  Cette  manœuvre  fut  répétée  six  fois. 
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ei  ies  trais  vaisseaux  etmeoiis,  après  un  combat  de  quelques 
heures,  tinrent  le  vent  pour  gagner  une  côte  qui  leur  fût 
hospitalière.  A  son  retour,  Dulx>is  de  la  Mothe  ne  se  com- 
porta pas  moins  habilement.  Neuf  vaisseaux  parurent  dans 
le  dessem  d  inlercepter  sa  flott^  ;  ils  ne  remportèrent  d'au- 
tre avantage  que  celui  de  la  disperser,  le  commandant  fran-* 
çftis  ayant  évité  de  faire  aucun  signal  de  nuit ,  pour  ne  pas 
donner  connaissance  de  sa  marche.  Les  Aniîlais  ne  laissèrent 
pas  de  poursuivre  Dubois  de  la  Mothe  ;  mais  il  leur  en  coûta 
un  de  leurs  vaisseaux ,  qui  périt  sur  des  rochers  à  rentrée 
delà  Loire. 

Pendant  que  les  officiers  de  la  marine  française  faisaient, 
avec  le  peu  de  moyens  mis  à  leur  disposition,  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  gens  de  cœur,  d'honneur  et  de  talent | 
les  années  de  terre  de  Louis  XV,  mieux  secondées,  battaient 
les  Anglais  et  leurs  alliés  à  Fontenoi  et  à  Raucoux ,  et  eon- 
quéraient  les  Pays-Bas  autrichiens  et  Anvers.  Mais,  au  milieu 
de  ces  succès  plus  brillants  que  solides ,  il  y  avait  encore 
quelque  chose  de  pénible  :  c'est  que  les  généraux  à  qui  on  les 
devait  en  grande  partie,  le  maréchal  è&  Saxe,  Lowendahl , 
n'étaient  pas  Français.  Comme  souvent  l'Angleterre,  PAu- 
trîche  et  la  Russie,  la  France  semblait  être  à  son  tour  réduite 
à  ne  devoir  plus  ses  triomphes  qu'à  des  mains  étrangères.  Si 
ce  n'était  plus  le  temps  des  Duquesne,  des  Tourville,  des 
Cliàteau-Regnaud  et  des  d'Estrées,  ce  n'était  donc  non  plus 
celui  des  Turenne,  des  Gondé,  des  Vauban,  des  Luxembourg, 
des  Gatinat  et  des  Villars.  Tous  les  grands  capitaines  français 
avaient  disparu  aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer.  Louis  XV 
a\ail  un  moment  vécu  de  ceux  qui  lui  étaient  restés,  vieil- 
lards ,  du  précédent  règne;  il  n'était  pas  homme  à  en  faire 
naître  de  nouveaux;  il  ne  sut  pas  même  donner  le  bâton  de 
maréchal  de  France  au  seul  de  ses  nationaux  qui  marchftt 
sur  les  traces  des  plus  illustres  guerriers,  au  brave  Chevert 
qui  avait  porté  la  gloire  des  armes  françaises  jusque  dans  la 
capitale  de  la  Bohème.  Aussi  tout  présageait  qu*à  mesure 
que  les  guerres  de  Louis  XV  s'éloigneraient  davantage  de  Pé- 
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poque  de  Louis  XIV,  elles  prendraient  une  ioumUre  da  âioins 
en  moins  &vorabi«  à  la  Franoe. 

Pendant  une  partie  des  années  745  et  4  746,  une  bein*eiisê 

diversion  avait  été  faite,  à  l'insu  même  d  abord  du  gouver- 
nement da  Louis  XV,  par  Charles*Ëdouard  Stuart.  A  la  sou- 
daine nouvelle  d'un  débarquement  de  œ  prince  en  Ëeosse, 
Fermée  de  Georges  H  avait  en  grande  hâte  abandonné  le  oon*- 
tinent,  pour  venir  défendre  le  trône  sur  lequel  sa  famille  était 
encore  fort  peu  solidement  assise.  Il  y  a  même  tout  lieu  de 
eroire  que  le  petit-fils  de  Jacques  U,  d^à  maître  de  toute  TÉ- 
cosse ,  vainqueur  à  Preston-Pans  et  à  Falkirk ,  n'aurait  paa 
abouti  au  désastre  de  GuUoden.  si  la  France  avait  eu  des 
vaisseaux  pour  lui  envoyer  un  secours  convenable  et  op* 
portun  (4). 

(4)  Clmrles-Edoviird  demeuraH  A  Navarrochex  le  duc  de  Booilleot 
lorsqu'il  résolut  de  nouveau  d'essayer  à  supplanter  la  maison  de  Hano- 
vre, d'abord  en  Ecosse,  puh  dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Un  riche 
armateur  de  Nantes,  WaUli,  I  riandals  d'origine,  mit  à  sa  disposition  un 
vaissfiu  de  C7  canons,  nommé  l'Êlitabetk^  et  un  Mtiment  Inférieur, 
nomme  la  Denlelle,  tju'il  avait,  obtenus  du  gouvernement  pour  les  armer 
en  course  contre  le  commerce  anf;lai8  et  croiser  sur  les  côtes  d'Ecosse. 
CJi:iilcs-Edounrd,  aidé  de  ce  st  cours,  de  ceux  du  cariîinai  de  Teacin  cl 
de  quelques  amis,  et  ayant  fait  engaf{[cr  les  joyaux  dn  prétendant  son 
pére,  vint  sVmbarqner,  à  Saint-Narairc,  à  remboucliure  de  la  Loîr<», 
sur  Dentelle,  et  attendit  jusqu'au  45^  à  BeUe-lsle  en  mer,  i*Elitabêth 
4|ni  polrtait  la  pins  grande  partie  de  ses  moyens  d'enÀctition,  con9|staiit 
alors,  pour  tont,  en  quinte  cents  fosila,  dim»liuit  eents  épcei  à  donx 
maint,  vingt  petites  pièces  de  canon,  de  la  poudre,  des  balles,  et  ano 
caisse  militaire  de  4,000  louis.  Le  1 7  juin,  I^ÊtUaUtk  se  trouva  engagée 
dans  une  action  avec  un  vaisseau  de  ligne  anglais.  Après  cinq  i  six  hen- 
rês  de  combat,  les  deux  vaisseaux,  é{;atement  maltraités,  rentrèrent  dans 
leurs  ports  respectifs.  Pendant  le  combat,  le  bâtiment  français  qui  por- 
tait Charlcs'Edouard  poursuivait  sa  route  et  çajjnoit  les  Hébrides.  Le 
prince  débarqua  en  Ecosse  à  la  fin  d'août.  A  peine  eut-il  rassemblé  dou^e 
cents  bommes  qu'il  conmien«;a  ses  opérations.  Edimbourg;  lui  ouvrit 
pur  tes  le  27  septemlire,  et,  le  2  octobre,  avec  trois  mille  montagnards 
seulement,  il  délit,  à  Preston-l'ans,  quatre  mille  Anglais.  C'était  à  peu 
prés  la  seule  force  régulière  qu'il  y  eut  alors  dans  le  nord  de  la  Grande*^ 
Bretagne,  de  tont  temps  si  espsnsive  de  ses  forres  au  deliori,  mais  si  ac* 
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Géorges  II ,  pour  ee  venger  de  Tappui  que  lee  ^rai^tiB 
avikient  prêté  dans  leur  ccbuTi  rinoii  en  réalité,  à  ion  rival, 

m 

eessible,  si  peu  militairement  organisée  an  dedans.  Charles-Edouard, 
maître  par  cette  trletolre  de  tente  l'Ecosse,  entra  sans  hésiter  en  Angle- 
terre ;  Il  marcha  sur  Londres  par  Neweastle,  Garlisie,  Laneaster,  Man^ 

chesteret  Derby,  et  Tint  jusqu'à  cent  mille»  de  la  capitale.  Le  {gouverne- 
ment anfjlais  avait  rappelé  en  toute  liàte  le  duc  de  Cumbeibiul,  avec  • 
l'iirniée  qui  était  sous  ses  ordres  dans  les  Pays-Bas.  La  maison  de  Hano- 
vre se  trouvait  alors  avoir  environ  trente  mille  Ikhiihu  s  à  sa  disposi- 
tioi»,  divisés  en  trois  corps  d'année  :  l'un,  sons  le  commandement  du  roi 
Georf^cs  lien  personne,  protégeait  Londres;  les  deux  autres,  sous  le 
die  de  Gumberland  et  le  général  Walde,  avaient  été  laissés  on  arrière  par 
nno marche hahiie  de Charles*£donard.  Ce prinec  se  croyait  assnré  do 
recevoir  Incessamment  des  secours  de  France  ou  d'Espagne,  i|nolque  sa 
nouvelle  entreprise  n*eût  été  concertée  ni  avec  Louis  XV  ni  avec  Phi- 
lippe Y;  la  diversion  qu*il  avait  faite  était  si  utile  aux  Bourbons,  que 
l'abandon  de  ses  Intérêts  et  de  sa  cause  loi  semblait  de  leur  part  aussi 
Impossible  qu'impoliliqoe.  Néanmoins  tous  leurs  secours  Se  bornè- 
rent à  l'envoi  de  trois  compagnies  françsises.  Ce  fut  plus  utile  au  prince 
qu'on  n  aurait  eu  lieu  de  l'espérer,  ))arce  que  la  présence  des  Fran- 
çais décida  à  se  retirer  six.  mille  1  lolLuidais  de  l'armée  de  Gumber- 
land, qui  s'étaient  obligés,  en  vertu  d  une  capitulation  précédente,  à  ne 
pas  porter  les  ormes  contre  la  France.  Charles-Edouard  n'avait  pas  alors 
plus  de  cînqmiiie  hommes  sous  ses  drapeaux .  Ses  officiers^  voyant  que  ses 
partisans  nese montraient  pas  en  nombre  suflisaut  et  qu'il  ne  recevait  point 
de  la  France  Tappui  efficace  qu'il  en  avait  espéré,  i'obli^drenti  par  leurs 
remontrances,  à  rétrogradert  Qumherlaod  l'attaqua  dans  sa  retraite  et 
fut  repoussé  avec  perte«  La  petite  armée  du  prince  rentra  en  Ecosse,  après 
avoir  accompli,  en  cinquante-six  Jours,  une  marche  de  cinq  cent  quatre- 
vingu  milles  en  pays  ennemi.  An  mois  de  janvier  i  745,  Charles-Edouard 
ayant  réuni  neuf  mille  hommes,  reprit  rolfensive*  Gumberland  avait 
marché  vers  les  cétes  d'Angleterre  pour  empêcher  un  débarquement  fran- 
r:iis  quti  l'on  avnit  annoncé,  mais  qui  ne  fut  pas  m(îme  tenté.  Le  général 
iiawlcy,  à  la  t(  te  dt  huii  à  neuf  mille  Anglais,  fut  battu,  le  17  janvier, 
à  Fnlkirk  par  les  troupes  de  Charles-Edouard.  Mais  ce  succès  fut  le  der- 
nier pour  la  cause  du  prétendant.  La  discorde  commença  a  éclater  entre 
ses  partisans.  Gumberland  arriva  en  poste  à  Edimbourg,  le  50  janvier, 
et  fut  rejoint  par  le  prince  de  Hesse-Cassel  avec  cinq  mille  liessois. 
Charles«£douar4  se  retira  dans  le  territoire  des  Highlands.  La  guerre  ne 
put  pas  se  pourinîvre  avec  beaucoup  d'activité^  durant  le  fort  de  l'iiiver» 
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entra  avec  empressement  dans  les  plans  de  ses  sujets  anglais 
contre  la  ville  de  Lorient,  qui  ex€itait  alors  au  plus  haut  de- 
^  gré  la  jalousie  commerciale  de  ceux-ci.  A  la  fin  de  septembre 
47  56,  une  flotte  de  cinquante-quatre  bâtiments  tant  de  guerre 
que  de  transport ,  sous  les  ordres  des  amiraux  Anson  et  Les- 
tock|  parut  a  la  vue  de  Port-Louis.  Elle  mouilla ,  le  4*^  octo- 
bre, dans  la  baie  de  Pouldu ,  et  qpéra ,  les  deux  jours  sui- 
vants, sur  la  côto  de  Bretagne,  à  trois  lieues  environ  de 
Lorienl ,  un  débarquement  de  sept  mille  hommes,  comman- 
dés par  le  général  SaintrGlair.  Les  ennemis  avaient  Tinten- 
Kon  d'anéantir  cette  ville ,  foyer  de  tout  le  commerce  de  la 
France  avec  les  Indes  orientales.  Us  s'emparèrent  sans  peine 
de  quelcpies  positions  sans  défense,  et,  ayant  fait  avancer 
leur  canon  jusqu'à  un  quart  de  lieue  de  la  place,  ils  lui  firent 
sommation  de  se  rendre.  Mais,  quoique  Lorient  ne  fttt  pas 
encore  à  demi  fortifiée,  elle  sut  déjà  faire  bonne  contenance 
devant  Tennemi,  qui,  saisi  d'une  terreur  panique,  abandonna 
tout  à  coup  son  camp,  et  se  rembarqua  précipitamm^t. 
Ayant  tenté  ensuite  uneautredescenteducAfédeQuiberon,  les 

dang  ces  montagnes  septentrionales;  mais,  ayant  recommencé  aa  prin- 
tfuiipi»  avec  une.  grande  activité  de  la  part  de  la  maison  de  Hanovre  qui 
avait  en  le  teinpi  de  rassembler  tous  ses  moyens,  elle  fut  terminée,  au 
moisd'avril,  par  l'enticre  défaite  du  petit-fils  de  Jacques  II,  à  (^ulloden. 
Pendant  que  Cumberlaud,  surnommé  à  bon  droit  le  Boucher,  faisait 
matsacrar,  après  le  combat,  tous  les  soldats  de  son  adversaire  qui  étaient 
tombéa  entra  ses  mains,  y  compris  les  blessés,  et  réservait  à  réchafaud 
les  personnages  de  distinction  du  parti  jacobite,  Charles^Edoaard  errait, 
de  cachette  en  cachette,  dans  le  royaume  qa*ll  avait  été  sur  le  point  de 
conquérir.  Cette  craelle  existence  dura  pour  lai  cinq  mois,  après  les-- 
quels  deux  capitaines  de  Saint-Malo,  Dufresne  etBeaulieu,  trompent  la 
vigilance  de  renneroi,  et  pénétrant  dans  la  baie  de  Lok-Noner,  vinrent 
m  boot  de  le  prendre  â  leur  bord  et  de  le  transporter  en  France. 

Il  est  aisé  de  juger,  d'après  cet  exposé  sommaire  de  la  dernière  entre- 
prise des  Stuarts,  s'ils  eussent  pu  réussir  avec  un  secours  convenable  de 
la  part  de  Louis  XV,  quand  ils  étaient  presque  arrivés  à  leur  but  avec 
d'aussi  faibles  moyens.  Mais  pour  porter  ce  secours,  i!  aurait  fallu  de* 
vaisseaux,  et  la  France  n'en  avait  pour  ainsi  dire  plus* 
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Anglais  ne  réussirent  pas  davantage,  et  ne  retirèrent  partout 
de  cette  expédition  mal  concertée  que  beaucoup  de  ridicule. 

L'envahissement  d'une  partie  de  la  Provence  par  les  Irou- 
p&i  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  du  roi  de  Sardaigoe  leur  * 
fournit,  il  est  vrai,  à  la  fin  delà  même  année  et  au  commen* 
cernent  de  la  suivante,  quelque  occasion  momentanée  de  re- 
vanche. Le -14  janvier  ^747,ime  de  leurs  escadres  s'empara 
des  lies  Sainte-Marguerite,  qui  n'avaient  plus  pour  défenseur 
le  brave  la  Mothe-Guérin.  Le  46  du  même  mois ,  ils  vinrent 
bombarder  Antibes,  tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Pié- 
niojitais rattaquaîent  parterre;  mais  le  comte  de  Sade  dé- 
fendit vaillamment  cette  place,  où  il  commandait,  et  donna  le 
temps  au  maréchal  de  Belle-lsle  d'en  faire  lever  le  siège.  Les 
îles  Sainte-Marguerite  furent  bientôt  reprises,  et  la  Provence 
ne  tarda  pas  à  être  complètement  évacuée  par  l'ennemi.  On 
avait  dû  beaucoup,  dans  ces  circonstances,  à  une  diversion 
opérée  par  les  Génois,  qui  s'étaient  soulevés  contre  Toppres- 
sion  autrichienne.  Louis  XV  eut  une  sorte  <]e  mouvement  gé- 
néreux envers  la  petite  république  ligurienne  ;  et  tandis  que 
le  ministère  britannique,  humilié  des  suites  de  la  diversion 
de  celle-ci,donnait  4  50,000  livres  sterling  à  la  reine  de  Hon- 
grie, et  pareille  somme  au  roi  tle  Sardaigne,  pour  faire  le 
siège  de  Gênes,  il  envoyait,  par  mer,  aux  Génois,  le  20  mars 
1747,  un  secours  de  six  mille  hommes»  La  flotte  anglaise  en 
iatOH^epta  six  cents  ;  mais  dnq  mille  cpiatre  cents  arrivèrent 
à  leur  destination,  et  furent  bientôt  suivis  de  plus  de  dix 
mille  autres,  sous  les  ordres  de  Bouiilers.  Gènes  fui  délivrée, 
et  Tescadre  anglaise  qui  bloquait  le  port,  craignant  les  ef- 
forts réunis  des  Français  et  des  Génois ,  prit  le  large  et  se 
retira. 

Charles  Vil,  cet  empereur  bavarois  de  rAllemdgne,  pour 
qui  la  France  avait  d'abord  combattu»  et  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  étaient  morts,  que  la  guerre  continuait  toujours, 
sans  que  Ton  sût  tro[)  dans  quel  but  on  se  battait  mainte- 
nant. On  l'aurait  mieux  compris,  si  Ton  avait  eu  des  Hottes 
à  opposer  à  l'Angleterre  :  car  c'était  avee  elle  que  la  France 
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était  plus  repliement  en  guerre  qu  avec  f ouf o  antre  nation. 
Elle  y  était  aussi  cependant,  mais  d  iim:>  numière  moins  di- 
recte, avec  la  Hollande,  qui,  tout  en  affectant  la  neutralité , 
prêtait  continuellement  du  secours  aux  ennemis  et  particu- 
lièrement aux  Anglais,  quand  ces  vaines  apparences  durent 
o^ser  devant  une  déclaration  f(»*ineUe  d'hostilités,  faite  aux 
Provinces4Jnles  le  n  avril  'I747«  C'est  alors  que  le  titre  de 
république,  appliqué  aux  Provinces-Unies,  commença  à  ne 
plus  être  qu'un  mot  vide  de  sens.  A  la  déclaration  de  guerre 
de  la  France,  une  multitude,  en  grande  partie  soudoyée  par 
Fargent  de  l'Angleterre,  fit  proolamer  le  statbondérat  et  les 
charges  do  capitaine  et  d'amiral  général  de  la  république 
batave  héréditaires  dans  les  lignes  masculines  et  féminines 
de  la  maison  de  Nassau^Dieix.  11  ne  manqua  plus  que  le 
titre  de  roi  au  nouveau  souverain  de  la  Hollande.  L'Angle^ 
terre,  cette  prétendue  amie  des  libertés  des  peuples,  mais 
eu  réalité  amie  d'elle  seule,  avait  tout  fait  pour  détruire  la 
république  de  Gànes  ;  elle  se  oonaola  de  son  désappointement 
sur  la  Méditerranée,  en  anéantissant,  sur  la  mer  du  Nord, 
les  libertés  d'une  nation  dont  elle  était  l'alliée,  et  qui  dut 
justement  sa  ruine  commerciale  et  celle  de  ses  institutions 
républicaines  à  cette  perfide  alliance.  La  IfoUande,  pour 
s'être  laissée  ériger  en  monarchie  par  sa  populace  unie  aux 
Anglais,  ne  fut  pas  {  i  ivaatage  exempte  des  malheurs  de  l'in- 
vasion. Ni  son  premier  souverain  héréditaire,  Guillaume  iV, 
ni  le  duc  de  Gumberland,  avec  une  armée  anglaise,  ne  su*» 
rent  défendre  ses  meilleures  provinces  d'une  conquête  qui , 
pour  avoir  été  éphémère,  n'en  fut  ])as  moins  féconde  en  san- 
glantes catastrophes.  C'estdans  la  Flandre  hollandaise,  après 
la  victoire  de  Lawfeldt,  remportée  par  les  Français,  et  la 
prise  de     g-op-Zoom  et  de  Maëstricht,  que  devait  se  ter- 
miner la  guerre.  Mais  avant  de  parler  de  la  paix,  il  importe 
de  dire  ce  qui  s  est  passé,  depuis  le  comm^icement  des  hos* 
tilités,  dans  les  deux  Indes. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  eu,  à  beaucoup  près,  deoe  eAté, 
tous  les  succès  dont  ils  s  étaient  flattés  en  commençant  la 
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guerre.  Leur  célèbre  amiral  Anson  avait  essuyé,  en  dou- 
blait la  cap  Horn  pour  entrer  daos  la  mer  du  Sud,  une  af- 
frau09  tompè&e  qui  avait  ohaugé  ses  desseins,  et  Tavait  em- 
pêché d  aller  donner  la  main  à  son  collègue  Vernon,  à  Tiathme 
deDarien,  comme  il  était  convenu.  Moins  son  seul  ^  aisseau, 
toute  $0Q  escadre  périt.  11  est  juste  de  dire  que  [  illustre  na- 
vigateur rapporta  néanmoins  beaucoup  de  gloire  et  même 
beaucoup  de  richesses  de  cette  expédition  ;  car^  outre  qu'elle 
lui  donna  roccasion  de  faire  le  tour  du  monde,  la  cnplure 
(lu  f^alioa  espagnol  de  Manille,  estimé  plus  de  sept  millions, 
le  dédommagea  largemmit  de  toutes  ses  infortunes.  Mais 
Vernon  ne  trouva  point  de  compensation  aux  échecs  nom- 
breux qu'il  éprouva ,  et  sa  vaine  et  désasUeust;  attaque  de 
Cartbagène  d'Amérique  ne  servit  qu'à  relever  la  gloire  que 
Ducaaseï  Pointis  et  les  Français  avaient  acquise  au  même 
lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Anglais,  fort  déçus 
dans  leurs  projets  cuntre  les  colonies  espagnoles,  ne  furent 
guère  plus  heureux,  pendant  cdlta  guerre,  avec  Les  colonies 
Aançaises. 

Tous  les  capitaux  des  colons  de  la  Martinique  s'étaient  por- 
tés vers  l'aniiement  des  corsaires,  et  ces  derniers  causèrent 
les  plus  grands  dommages  aux  Anglais,  à  qui  ils  n'ailevèrent 
pas  moins  de  neuf  cent  cinquante  bâtiments  estimés  valoir 
trente  millions.  Le  brave  Gaylus,  nominé  chef  d'escadre  en 
•1747,  fut  appelé  au  gouvernement  générai  de  la  Martinique 
et  da»  Ues  françaises  du  Vent  avant  la  fin  de  la  guerre,  et 
l'on  ne  saurait  douter  qu'il  n*alt  secondé  de  tous  ses  efforts 
les  vaillantes  dispositions  des  habitants.  La  Guadeloupe  ne 
parut  point  trop  en  butte  aux  attaques  des  Anglais  durant 
la  guerre  de  4744,  et,  nonobstant  un  tremblement  de  terre 
dont  elle  avait  eu  à  souffrir  en  4755,  cette  bdle  Antille,  au- 
jourd'hui  si  malheureuse,  faisait  de  rapides  et  surpienants 
progrès.  lia  partie  française  de  Saint-Domingue,  érigée, 
ooouna  on  Ta  VU|  vers  la  fin  du  règne  précédent,  avec  les 
petites  UfiB  dépendantes,  en  gonvomemenl  général  des  ties 
sous  le  vent,  était  dans  une  voie  de  prospérité  non  moins 
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grande,  et  qui,  chaque  jour,  se  marquait  par  de  nouveaux 

établissements  sur  la  cAte,  par  le  prodigieux  accroissemeni 
de  ceux  qui  étaient  forrnos  déjà,  et  par  retendue  et  la  variété 
que  prenaient  les  cultures.  Néanmoins  une  escadre  anglaise, 
commandée  par  Knowles,  essaya  de  troubler  cette  prospé- 
rité en  venant  attaquer  rétablissement  de  Saint-Louis,  qui 
ne  datait  que  du  coinmencenient  du  siècle,  et  offrait  à  peine 
Faspect  d'une  petite  bourgade  ;  sur  un  Ilot  voisin  on  avait 
élevé  des  fortifications  que  Knowles  détruisit)  et  qui  ne  fu- 
rent pas  relevées.  Les  colonies  françaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale furent  le  théâtre  d'un  succès  plus  important, 
obtenu  par  les  ennemis  de  la  France.  Un  négociant  de  la 
Nouvelle-An£];leterre,  nommé  Pepperel,  se  fit  râmed*uneen* 
trepnso  contre  les  nouveaux  établissements  des  Français  à 
l'île  Royale,  et  particulièrement  contre  celui  de  Louisbourg, 
A  la  faveur  d'une  révolte  de  la  garnison  de  cette  place,  qui 
avait  tant  coûté  à  la  France,  et  de  l'indigne  conduite  des 
chefs  de  la  colonie,  qui  refusaient  de  payer  le  soldat,  les  An- 
glais de  Boston  en  Amérique  débarquèrent,  au  nombre  de 
six  mille,  auprès  de  Louisbourg.  Les  chefs  et  les  soldats  fran- 
çais paralysant  réciproquement  la  défense,  la  place  fut  bien- 
tôt réduite  à  capituler.  L  île  iloyale  tout  entière  suivit  le 
sort  de  Louisbourg,  son  principal,  pour  ne  pas  dire  son  uni- 
que boulevard*  C'était  dans  le  but  de  la  reconquérir,  ainsi 
que  TAcadie  et  Tm^Neuve,  que  Ton  avait  confié  à  Finca- 
pable  et  malheureux  duc  d'Anville  le  comuiandement  de 
l'escadre  qu  il  perdit.  La  Galissonniére  le  fils,  appelé  dans  le 
Canada,  en  4  745,  sut  préserver  jusqu'à  la  paix  ce  vaste  pays 
des  efforts  réitérés  des  colons  de  la  Nouvelle-Angletere.  La 
Louisiane  avait  éprouvé  des  changements  qui  semblaient  de- 
voir être  favorables.  La  compagnie  des  Indes  avait  remis  au 
roi,  dés  l'année  4  73 1 ,  la  portion  de  son  privilège,  qui  s'éten- 
dait sur  cette  vaste  province  ;  et,  avec  la  fin  du  monopole 
oppressif  qui  pesait  sur  elle ,  cette  colonie  naissante  avait 
paru  entrer  dans  une  voie  de  progrès  qui  promettait  les  plus 
beaux  résultats. 
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Les  établis^sOiiiouLs  français  tk>  la  ceUo  occidenlaie  d'Afri- 
que, qui  devaient  être  l'objet  des  attaques  de  l'Angleterre 
dans  la  guerre  suivante,  fùrent  épargnés  durant  celle-ci. 

C'était  dans  la  mer  des  Indes  que  l'Angleterre  portait 
alors  son  principal  effort  contre  les  établissements  français  : 
car  là,  contre  toute  attente,  et  pour  ainsi  dire  à  Tinsu  de 
l*État ,  ils  s'élevaient  d'une  manière  soudaine  et  vraiment 
merveilleuse,  grâce  à  deux  hommes  de  génie  qui  semblaient 
être  de  la  trempe  des  fondateurs  d'empires. 

Le  plus  grand  de  ces  deux  hommes  ,  car  il  fut  le  plus 
créateur  en  même  temps  que  le  plus  loyal,  c'était  Bertrand- 
François  Mahc  de  la  Buurdoimaisj  né  à  Saint-Malo,  le  1  1  fé- 
vrier -1699,  d'une  famille  généralement  considérée  et  jouis- 
sant d'une  modeste  aisance.  Dès  Tenfaoce,  Mabé  de  la 
Bourdonnais  montra  un  goût  décidé  pour  le  métier  de  ma- 
rin, et  il  se  trouva  a  portée  de  l  appreiHire  sous  les  moil- 
leurs  maîtres,  il  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  fit  son  premier 
voyage  dans  les  mers  du  Sud.  Cet  essai,  loin  de  le  découra- 
i^er,  raffermit  dans  ses  inclinations  maritimes,  et,  en  ^715, 
à  Vùize  de  quatorze  ans  à  i>eine,  il  s'eiiibarqu*!  de  nouveau, 
eu  qualité  d'enseigne,  sur  un  vaisseau  qui  allait  aux  Indes 
orientales  et  aux  lies  Philippines.  Un  savant  jésuite,  qu'il 
rencontra  sur  ce  vaisseau,  fut  frappé  de  ses  prodigieuses 
disi>osàliuiis,  et  se  fit  un  plaisir  de  lui  enseifîiier  les  niatiié- 
Uiatiques,  dans  lesquelles  ses  progrès  furent  rapides,  comme 
en  toutes  les  choses  qu'il  entreprenait.  Du  reste,  dans  la  Bour> 
donnais,  ropiniàlreté  du  travail  se  joignait  encore  a  la  fa- 
cilité. Dés  sa  jeunesse,  il  prit  l'habitude  de  commander  au 
sommeil,  et  acquit  ainsi  le  moyen  de  s'éveiller  précisément  à 
rinstant  qui  lui  convenait.  Telle  était  son  activité  que,  pen^ 
ii;inl  nombre  d'années,  il  ne  se  pernût  jamais  un  sommeil 
consécutif  de  plus  de  deux  ou  trois  heures.  Apres  ses  deux 
premiers  voyages,  il  en  ht,  durant  les  années  ^746  et  -1717, 
un  troisième  dans  les  mers  du  Nord,  et,  en  1748,  un  qua- 
trième dans  les  mers  du  Levant.  L  .muée  suivante,  il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes  en  qualité  de  lieute- 
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nant.  P( ndant  Une  de  ces  traversées  de?  TEurq^e  en  Asie,  il 
composa  un  traité  sur  ia  mature  des  vaisseaux,  qui  étoniiii,. 
venant  d'uD  si  jeune  hommes  Unis  lesgeDS  du  métier^  Auda* 
cieux  et  dévoué  aulant  qu'habile,  on  vit  la  Bourdonnais,  dès 
ses  premières  campagnes  ])oiir  la  compagnie  des  Indes,  ris- 
quer le  passage  de  1  lie  Bourbon  à  1  Ue  de  France  sur  une 
simple  chaloupe,  et,  de  ce  voyage  aventureux,  ramener  un 
bâtiment  au  secours  d  un  vaisseau  de  la  compagnie,  qui  cou- 
lait tjjas,  manquait  de  tout,  et  qu*îl  mit  ainsi  en  élat  de  re- 
venir en  France.  Elevé  à  cette  occasion  au  m  nde  de  capi-- 
taine  en  second  par  la  compagnie  des  Indes,  il  se  rembar- 
qua en  n24,  en  cette  qualité,  et,  toujours  prompt  à  profiter 
des  heureuses  reucoutres,  il  se  fit  instruire,  par  un  ingé- 
nieur du  roi ,  qui  se  trouvait  à  bord,  dans  Tart  de  la  fortifia 
cation  et  dans  la  tactique/  Les  circonstances  le  tairent  àus^ 
sitôt  à  même  de  montrer  ce  dont  son  géuie  naturel  et 
Tamour  de  l  étude  Tavaient  déjà  rendu  capable.  A  sou  arri- 
vée dans  la  rade  de  Pondichéri,  en  -1725$  il  trouva  une  es- 
cadre appartenant  &  la  compagnie  des  Indes  et  placée  sous 
les  ordres  du  brave  P<u  (lailLm,  q\ii  se  disf)()sait  à  aller  con- 
quérir Mahé,  à  renibouclmre  de  la  rivière  du  même  nom,  sur 
la  côte  de  Malabar.  Quoique  la  Bourdonnais  n*eût  qu'un 
grade  secondaire,  Pardaillan,  le  prenant  pour  ce  qu'il  valait, 
le  chargea  du  détail  d'une  ,ui«uido  partie  des  opérations  de 
guerre.  Les  Français,  arrivés  devant  Mahé,  rencontrèrent 
des  obstacles  qu'ils  n'avaient  pas  prévus.  La  côte  était  d'un 
difficile  accès,  et  les  indigènes  à  qui  Ton  avait  affaire  pou- 
vaient facilement  incjuiéter  le  délnu  (iuement.  La  Boiirdounais 
imagine  alors,  pour  faciliter  la  descente,  une  nouvelle  con- 
struction de  radeaux.  Chacun  d*eux  portait  trois  cents  bom* 
nies  et  une  pièce  de  canon  ;  ils  étaient  bastingués  avec  des 
balles  de  coton,  el  avaient  une  espèce  de  pont  qui  couvrait 
les  troupes  et  leur  donnait  moyen  de  mettre  pied  à  terre  en 
bon  ordre  (i).  Cette  invention  réussit,  et  la  descente  s'opéra 

(!)  Mémoiret  hiiloriquet  de  Mahé  la  Dourdonnaita  recueiUU  et  pu«* 
bliés  par  «on  peUi-fiU.  Paris,  4828. 
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sans  perte,  pour  les  Français,  d'un  seui  homme.  La  conquête 
de  Ifahé,  qui  s'ensuiyii,  fut  ainsi  due  en  grande  partie  à  la 

Bourdonnais.  Cet  habile  et  intrépide  marin  arma  peu  après 
pour  son  propre  compte,  dans  la  mer  des  Indes,  et  tira  de 
cette  entreprise  des  bénéfices  considérables.  Bientôt  il  n'eut 
plus  rien  à  désirer  du  côté  de  la  richesse,  et  son  ambition 
se  toiii  iKi  tout  entière  vers  la  gioù'e  et  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie. Rentré  en  France  en  1755,  il  alla  visiter  le  contrôleur 
général  des  finances  Orri,  qui  semblait  avoir,  a  cette  époque, 
grandement  à  coeur  de  faire  fleurir  la  compagnie  des  Indes 
et  de  lui  doiiuer  un  éclat  nouveau.  Orri  jugea  que  la  com- 
pagnie aurait  tout  à  gagner  en  mettant  un  tel  homme  dans 
une  position  à  r^dre  d'éminents  services,  et,  sur  sa  pn>« 
position,  la  Bourdonnais  fut  nommé  gouverneur  général  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Dès  que  la  Bourdonnais  fut  ar- 
rivé dans  les  iles  de  son  gouvernement,  il  les  étudia  à  fond. 
Son  heureuse  pénétration,  son  infatigable  activité,  abrégèrttit 
le  travail.  Il  établit  partout  la  discipline  et  la  subordination, 
maniant  avec  autant  d'adresse  que  de  sévérité  des  esprits 
fougueux  et  qui  jamais  encore  ne  s'étaient  vus  retenus  dans 
les  bornes  du  devoir  et  de  Tobéissance.  Après  avoh*  réglé 
les  intérêts  mor.mx  comme  eùl  fait  un  législateur  consommé, 
il  prit  soin,  en  bon  père,  des  mterèts  matériels  des  colons. 
Le  premier,  il  dota  les  iles  de  France  et  de  Bourbon  de  leurs  ^ 
plantations  de  cannes  à  sucre,  et  il  établit  des  raffineries 
(jui  pi  oduisirent  presque  immédiatement  à  la  compagnie  des 
iodes  des  sommes  considérables.  Il  fonda  aussi  des  fabriques 
de  coton  et  d'indigo^  fit  cultiver  le  riz  et  le  blé  pour  la  nour* 
riture  des  Européens,  et  naturalisa,  aux  lies  orientales  de 
l'Afrique,  pour  la  subsistance  des  esclaves,  le  manioc,  qu'il 
avait  apporté  du  Brésil.  Manquant  d'ingénieurs  et  d'archi- 
tecteS)  la  Bourdonnais  se  fit  l'un  et  l'autre,  et  bientôt  des 
maisons,  des  hôpitaux,  des  magasins,  des  arsenaux  même, 
s'élevèrent  à  la  place  des  cabanes,  avec  de  bonnes  fortifica- 
tions pour  protéger  le  tout;  des  communications  furent 
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ouvertes,  des  canaux  creusés,  des  ponts  (  i  ),  des  aqueducs,  un 
port  et  des  quais  construtts  comme  par  enchantement.  Avant 

ramvro  delà  Bonrdodnais,  on  ne  savait,  à  l'île  de  France, 
ce  que  c  était  de  radouber  ou  de  caréner  un  vaisseau.  Les 
habitants,  qui  avaient  de  petites  embarcations  pour  aller  à 
la  pêche,  étaient  incapables  d'y  faire  eux-mêmes  la  moindre 
réparation,  et  n'attendaient  rien  que  du  secours  des  ouvriers 
étrangers  qui,  de  hasard,  relâchaient  sur  leurs  côtes.  L'in- 
telligent gouverneur,  dont  le  coup  d'œil  avait  deviné  dans 
nie  de  France  une  émule  possible  de  la  colonie  hollandaise 
de  Batavia,  un  entrepôt  conunode  et  sùr  pour  la  compagnie 
française  des  Indes  orientales,  encouragea  de  toutes  ses  forces 
les  colons  à  le  seconder.  Il  fit  chercher,  voi tarer,  façonner 
tous  les  bois  propres  à  la  marine,  et,  en  moins  de  d(  iix  ans, 
il  eut  tous  les  matériaux  qu'il  désirait  à  sa  disposition.  Ce 
furent  d'abord  des  pontons,  gros  bâtiments  carrés,  à  fond 
plat,  avec  un  pont  chargé  de  cabestans  et  sans  mâts,  selon 
l'usage,  qu'il  fit  construire  cL  retenir  au  port  par  des  chaî- 
nes     les  uns  pour  (^réncr,  les  autres  pour  décharger  les 

(1  )  La  Bourdonnais  avait,  entre  autrcft^'hoses,  fait  construire  au  quar- 
tier de  Saint-Denis,  à  l'île  Bourbon,  un  pont  «nspendu  aussi  utile  que 
curieux,  et  qui  n'existe  plus  à  présent.  Lorsque  la  mer  biisc  avec  force, 
il  est  impossible  au\  bâtiments  de  se  décharger  sur  la  cdte  de  Bourbon* 
Le  pont  de  la  Bourdonnais  avait  pour  but  de  parer  à  ce  grave  inGonvé-< 
nient.  Il  était  soutenu  par  quatre  mâts  ou  fourches  de  hunes  de  soixante 
pieds  de  longueur,  à  cent  trente  pieds  de  portée  sur  îa  mer;  vers  son 
extrémité  était  placé  un  escalier  qui  s*élcvait  et  s'abaissait  â  volonté  et 
auprès  duquel  venaient  aborder  les  chaloupes,  qu'on  «liarp.cait  et  dc- 
chargeailsans  difficulté.  Une  rampe  était  d'ailleurs  pratiquée  sur  le  ri- 
V'dp^c,  et  au  moyen  de  palans  fixés  auv  fourches  pniu  ij.aks,  on  pouvait 
tirer  à  terre  les  fardeaux  les  plus  lourds,  et  même  les  chaloupes  qui 
avaient  besoin  d'être  radoubées, 

(2)  Los  pontons  sont  rarement  des  bâtiments  construits  exprès,  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  donner  ici  une  légère  idée.  Ce  sont. d'ordi- 
naire de  vieux  vaisseaux  hors  d'état  de  servir  désormais  â  autre  chose, 
que  l'on  transforme  en  pontons,  en  les  rasant  de  Irnrs  ceuvres  hautes,  de 
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vaisseaux  ;  puis  ce  furent  des  gabares,  ou  bien  encore  des 
chalands,  bateaux  plats,  présentant  un  carré  long  et  ne  na- 
viguant qu'à  la  remorque  ^1),  qu'il  obtint  des  Irnvailleurs 
uou\ellernent  t'oiinés  par  ses  suins,  pour  la  fourniture  de 
l'eau  et  le  transport  des  matériaux;  il  fit  construire  aussi  des 
canots  et  des  chaloupes  pour  le  service  quotidien.  Bientôt  les 
ouvriers  do  l  île  de  France  turent  en  élat  de  doubler  et  ra- 
douber, non-seulement  les  bâtiments  de  leurs  cotes,  mais  en- 
core ceux  qui  venaient  d'Europe.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Un 
beau  brigantin,  navire  de  bas  bord,  avec  un  grand  mét,  un 
mat  de  misaine  et  un  urM  de  beauj)ré,  plus  en  usage  pour  le 
commerce  que  pour  la  ^^uerre,  quoique  très-propre  à  faire 
la  course  (2),  fut  entrepris  avec  un  plein  succès  par  la  Bour* 

loum  hntterîcs,  etc.  C'est  de  là  que  vient  ce  terme  si  usité  :  Ra$  comme 
un  ponton, 

(4)  Vial-Dnclairboif  ne  fait  qu'une  m^me  chose  des  ckaiandi  et  des 
aeeoni,  bateaux  de  genre  et  d'usage  semblables,  dont  on  se  sert  particu*- 
lîérement  aux.  colonies,  où  on  les  appelle  au»si  ^ot-dots. 

(2)  Noos  devons  faire  remarquer  que,  pour  les  eVpliralionff  forr^- 
mcnt  très-peu  dttaiUécs  (railleurs,  que  nous  donnons  dans  If  cours  de 
notre  histoire,  et  comme  entre  parenthèse,  à  c  liaquc  fois  qu'il  non^  ar- 
riva de  nommer  pour  la  première  fois  \m  |;enre  de  hàtimcnt,  ou  de  par- 
ler <]ps  inodiOcat ions  que  lel  liàtiment  a  s»d)ies,  nous  inlerro|;eons  les 
ouvrages  les  plus  rapprocliés  de  l'époque  dont  il  est  question.  Ainsi,  pour 
les  bâtiments  du  temps  de  Louis  XIV,  nous  avons  eu  recours  au  Die^ 
tionnaire  de  marine  d'Aubin  ;  et  maintenant  que  Ton  avance  dans  le 
dix-huitième  siècle,  c'est  au  Dietionnair^  êt^elopidiqn»  âê  mariné  de 
Vial-Duclairbois,  qae  nous  nous  adressons.  Plus  tard,  nous  prendrons 
pour  guide  nn  ouvrage  plus  moderne  encore,  tel  que  le  Dietionna1r$  de 
mariné  de  ramiral  Willaumez.  C'est,  selon  nous,  le  meilleur  moyen  de 
ne  se  pas  égarer.  Noos  croyons  avoir  eu  occasion  de  dire  que  le  brigan- 
tin  était,  au  moyen  âfi^e,  un  navire  â  rames.  Le  brigar^tin  de  Yial'-Dn- 
clairboi<«  était  a  peu  près  le  brick  nu  brig  d'aujourd'hui.  Le  brick  ou  brig 
n'est  pas»  nommé  dans  le  Dtciionnaire  encyclopédique  de  marine  de  Vial- 
Buclairhois,  Cet  auteur  dit  ;  cr  Les  brigantins  ont  le  plus  souvent  un 
seul  pont,  et  point  de  dunette  ;  ils  peuvent  porter  depuis  4  0  jusqu'à  20 
canons,  et  ceux  qui  sont  construits  pour  la  marche  sont  très-propres  à 
faire  la  course  en  temps  de  guerre.  La  plupart  n  ont  point  de  canons  et 
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donnais^  qui  lui  lit  succéder  iounédialeinenl,  sur  le  chaati^, 
lin  bàUment  de  ftOO  tonneaux.  Le  port  de  111e  de  France  ne 
tarda  pas  à  être  en  aussi  bonne  renommée,  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux ,  4 ue  celui  de  Lorient;  et  les  marins 
furent  uM^im'  obligés  de  convenir  que,  grâce  à  une  machine 
de  l'invention  de  la  Bourdonnais,  avec  laquelle  les  gabares 
et  les  pontons  étaient  élevés,  suspendus  et  mis  en  état  d*ètre 
prompleiuent  racc<)mmodés,  certains  ouvraiïos  s'exécutaient 
avec  plus  de  succès  de  ce  côté  qu'en  Europe.  C  est  ainsi  que 
rUe  de  France  et  celle  de  Bourbon,  pour  laquelle  la  Bourdon- 
nais avait  médité  le  plan  d'un  port  ;  c'est  ainsi  que  ces  Iles, 
hier  encore  presque  dédaignées  comme  d  inutiles  Tochers, 
devinrent  en  quelques  jours  Torgueil  de  la  mer  des  Indes, 
l'objet  de  la  jalousie  et  de  rambidon  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais. Que  la  Bourdonnais  ait  trouvé  des  jaloux  parmi  les 
étranizers,  rien  de  si  naturel  :  mais  ce  qui  devrait  l'être  moinSj 
c'est  que  les  plus  dangereux  qt^'il  renccmlra  furent  parmi  ses 
compatriotes  et  au  sein  mAme  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  exigeait  plus  de  lui  à  mesure  qu'il  lui  donnait  davantage, 
tout  en  contrariant  ses  projets  par  mille  intrigues  et  par  le 
refus  de  secours  opportuns.  De  sorte  que  les  créations  de  la 
Bourdonnais  ne  furent  dues  qu'à  lui  seul,  après  Dieu,  et  à 
son  surprenant  génie.  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  :  Ce 
que  peut  un  homme!  Placé  sur  une  plus  vaste  scène,  où  il 
aurait  aussi  fallu  tout  inventa,  tout  faire,  comme  dans  les 
deux  Iles  que  les  circonstances  lui  donnèrent  à  geuvemer, 
la  liourdonnais  eût  été  Pierre  le  Grand.  Il  ne  lui  manqua  que 
l'espace,  et  encore,  au  lieu  du  suprême  degré  de  puissance, 
n*avdit-il  que  des  entraves.  La  Bourdonnais  n'était  pas  seu-^ 
lement  un  génie  créateur  ;  il  avait  de  plus  en  lui  les  moyens 
de  défendre  ses  créations.  Ou  en  avait  pu  juger  lorsque  des 
fortilications  étaient  sorties  de  terre  par  ses  soins  pour  pro- 
téger son  œuvre  ;  on  en  jugea  mieux  encore  pendant  la 

iOQt  vtméi  en  marchandises.  Les  Anglais  sont,  de  toiilet  Ita  natiom 
in«rfMit««,  cens  qui  font  U  pitta  d'at»|0  àu  àHfSHf^M.  » 
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guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Un  peu  avant  qu'elle 
fût  déclarée,  fatigué  des  dégoûts  dont  on  Tabreuvait,  il  avait 
voulu  remettre  son  gouvernement,  et  était  \enu  a  Paris.  Il 
proposa  alors  au  ministre  de  la  mariae^  Maures,  un  plan 
de  campagne  que  l'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  citera 
te)  qu'on  le  trouve,  avee  une  admirable  précision,  dans  ses 

propres  I\îéi)nnres. 

M  Si  vous  agréez  monprqjet,  dit-il  au  ministre,  j'armaral 
eu  guerre  deu¥  vaisseaux  et  six  frégates,  et  je  partirai  pour 
rinde.  Voici  mon  plan.  Si  la  guerre  se  déclare,  j'irai  en 
course,  et,  dans  les  ])rt  uiici  s  luuj neufs,  je  suis  en  état  de 
fuiner  le  commerce?  des  Anglais,  et  même  d'entreprendre  sur 
leurs  colonies.  Je  remettrai  à  la  compagnie  des  Indes,  pour 
des  lettres  de  change,  tous  les  fonds  dont  je  m'emparerai. 
Par  là,  elle  se  trouvera  dis[>ensée  de  fiiire  sortir  dv  i  .irgent 
du  royaume.  A  l'égard  4^  marciiandises  que  je  preiulrai 
aur  rennemi ,  j'en  chargerai  mes  vaisseaux  ;  et ,  pour  fie 
point  blesser  les  privilèges  de  la  eompagnie,  je  transporterai 
mes  cargaisons  anx  mers  du  Sud.  Après  la  vente,  je  rc  vien- 
drai par  la  (  Hiinc,  et  je  changerai  mon  argent  en  or.  Je  pas> 
serai  par  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  ;  là,  je  remettrai  à 
la  compagnie  tous  les  fonds  qu*eUe  voudra,  et  j'apporterai  le 
reste  en  France.  Si  la  guerre  no  se  déclare  pas,  lorsque  jo 
serai  dans  l  inde,  je  chargerai  à  fret  pour  la  compagnie.  Ainsi, 
quels  que  soient  les  événements,  mon  armement  ne  fera  au- 
cun tort  à  ses  privilèges.  Mais  il  est  évident  que  si  la  guerre 
se  déclare,  je  fprai  lo  plus  grand  coup  qu  on  ait  jamais  fait 
sur  mcf.  » 

Maurepas  parut  sentir  et  goûter  toute  Timportance  d'uQ 

aussi  vaste  projet.  Mais,  en  même  temps,  il  donna  à  entendre 
fi  la  bourdonnais  que,  dans  roi)inion  de  la  coîu[)agnie  des 
Indes,  la  guerre  ne  devait  pas  s  étendi^e  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  parce  que  les  deux  compagnies  anglaise  et 
française  avaient  intérêt  et  coutume  d'observer  entre  elles 
la  neutralité  dans  l'Inde.  La  Bourdonnais  démontra  au  mi- 
nistre combien  cet  espoir  était  mal  fondé,  et  que  Ton  ne  de* 
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vait  se  flatter  d-aucuiie  neutralité,  a  moins  que  les  puissances 
belligérantes  n'm  convinssent  elles-mêmes,  parce  que  les 
vaisseaux  de  guerre  des  deux  Etats,  qui  passaient  dans  Flnde, 
avaient  rhabitude  de  respccicr  foi  L  pou  les  traités  particu- 
liers de  compagnie  à  compagnie.  Le  contrôleur  général  Orri, 
à  qui  ces  idées  furent  communiquées,  engagea  la  Bourdon* 
nais,  au  nom  du  roi,  à  exécuter  pour  la  compagnie  le  pro- 
jet cju'il  avait  formé  pour  son  compte  particulier,  et  s'obligea 
à  fournir  deux  vaisseaux  à  TEtat,  tandis  que  la  compagnie 
des  Indes  en  fournirait  quatre  et  deux  bâtiments  propres  à 
la  découverte.  En  même  temps,  la  Bourdonnais  fut  nommé 
capilaine  de  frégate  dans  la  marine  royale.  Il  se  rendit  en 
conséquence  à  Lorient,  où  devaient  venir  le  joindre  les  deux 
vaisseaux  du  roi  ;  mais  il  ne  fut  plus  question  de  ceux-ci,  et 
il  se  vit  réduit  à  cinq  bâtiments  de  guerre  de  la  compagnie, 
portant  depuis  46  jusqu'à  5G  })ièces  de  canon,  avec  douze 
cents  hommes  d'équipage,  mai  ou  point  exercés,  et  cinq  cents 
soldats  pour  la  totalité.  C'est  avec  ces  faibles  ressources  qu'il 
partit  de  France,  le  5  avril  4741 .  Il  arriva  à  nie  de  France 
dans  le  courant  du  mois  d'août,  alla  donner  ses  ordres  à 
Bourbon,  et  se  rendit  de  là,  avec  son  escadre,  à  Pondichéri, 
que  les  Marattes,  population  la  plus  entreprenante  et  la  plus 
gumîère  de  Tlndoustan  (  I  ),  menaçaient.  Ce  n*était  point  en- 
core Dij[)l(  ix,  c'était  Dumas,  homme  intelliî^^ent  et  sage,  qui 
commandait  dans  cette  ville.  Sa  bonne  conduite  avait  empê- 
ché les  Marattes  d'entreprendre  le  si^e  ;  mais,  tranquille  de 
son  côté,  Dumas  indiqua  le  comptoir  de  Mahé  comme  Tétant 
beaucoup  moins.  La  Bourdonnais,  qui  avait  si  bien  aidé  na- 
guère à  la  conquête  de  ce  point,  vola  au  comptoir  français 
maoacé,  opéra  un  débarquement  de  troupes,  battit  les  In* 
dous,  et  dégagea  complètement  Mahé,  Après  cette  expédition, 
il  revint  dans  son  gouvernement  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  Par  ses  soins,  Tarchipel  de  Sécbelles,  d abord 

ê 

(<)  De  nos  jours,  les  Anglais  ont  presque  ruiné  entièrement  la  puis* 
sance  des  Marattes. 
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oammé,  en  son  honneur,  archipel  de  la  Bourdonnais,  fut  dé- 
eouverl.  La  Bourdonnais,  en  -1752,  envoya  peu  après  le  ca- 

piUiine  Picault  prendre  possession,  au  nom  do  la  France,  de 
Mahé  et  de  Prnslin,  les  deux  principales  lies  du  groupe*  U 
8*assura  aussi  de  TUe  Rodrigue  et  de  quelques  autres  dépen- 
dances naturelles  de  son  gouvernement.  Mais  quels  ne  furent 
pas  son  désappointement  et  sa  surprise,  de  recevoir,  de  la 
part  de  la  compagnie  des  Indes,  des  ordres  précis  de  désar- 
mer, et  même  de  renvoyer  immédiatement  ses  vaisseaux  en 
France,  au  moment  où  il  avait  ioul  préparc  pour  arriver,  à 
coup  sûr,  à  Texécution  de  son  plan  I  II  vît  ïneu  que  1  on  se 
flattait  encore  de  la  neutralité  dans  la  mer  des  Indes,  pendant 
la  guerre  avec  FÂngleterre.  Pour  lui,  après  le  départ  de  son 
escadre,  se  voyant  duns  rinipossibilité  de  rien  entreprendre, 
il  demanda  la  permission  de  retourner  en  France,  afin  de  ne 
pas  être  témoin  des  malheurs  qu'il  prévoyait  dans  l'Inde. 
Mais  Orri  exigea  encore  de  son  dévouement  quil  restât  à  son 
poste,  et  lui  promit  de  mettre  sous  peu  do  nouvelles  forces  à 
sa  disposition.  Sur  ces  entrefaites,  une  frégate  apporta  à  la 
Bourdonnais  la  nouvelle  des  hostilités  ouvertes  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Le  gouvernement  anglais  prouva  tout  d*a- 
bord  le  peu  de  cas  qu  il  faisait  de  la  neutralité  convenue 
entre  les  compagnies  française  et  anglaise,  en  envoyant  le 
Commodore  Bamett  et  le  capitaine  Peyton  avec  une  escadre 
dans  la  mer  des  Indes,  pour  y  prendre  les  bâtiments  de 
conmierce  et  y  attaquer  les  établissements  de  la  compagnie 
française*  Le  regret  de  la  Bourdonnais  fut  amer,  mais  il  ne 
se  rebuta  point,  et  ce  grand  homme  chercha  aussitôt  à 
puiser  en  lui-même,  pour  la  gloire  et  Tavantage  de  sa  pa- 
trie, les  ressources  qu'on  lui  avait  si  mal  à  propos  enlevées. 
Go  en  avait  d'autant  plus  besoin,  que  Pondicbéri  était  de 
nouveau  menacé,  non  plus  par  les  Marattes,  mais  par  les 
Anglais  et  par  les  populations  que  ceux-ci  avaient  fait  en- 
trer dans  leurs  intérêts.  Tout  ce  que  la  France  put  envoyer 
à  la  Bourdonnais,  ce  fut  un  seul  vaisseau  de  ligne  et  quel- 
ques bâtiments  marchands.  G*est  avec  cela  qu'il  entrqpirit 
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de  iQrtmp  ma  màdiB^  à&  guerre.  N'aydDt  point  demutdoto, 
U  eocnppfie  m  ^ipage^  ou  il  en  wfffmi^  le  iifHnbr#  av^ 
des  nègra.  Manquant  de  canons,  il  pr^  une  partie  de  ceuE 

destinés  à  la  défense  de  1  îlo  de  France.  Dénué  de  vivres, 
il  en  va  chercher  à  Madagascar.  Dans  cette  traversée, 
asspilU  d'une  violwle  ianippte,  le  o  avril  4740,  il  voit  tm^ 
ses  bâtiments  désemparés,  plusieurs  démâté,  un  autre 
Hiire  nanfraûfe,  et  celui  iiiomc  qu'il  monle  sur  le  point  d'èire 
euglouti  d^ns  les  flots.  lii<.'n  ne  1  elonn^ ,  riep  ne  lui  est 
pn  insunnûnt0ble  obstacle.  Arrivé  dens  la  baie  d'Antpngii 
et  ayant  mouillé  près  de  Ule  Marosse,  espèœ  de  c4ne  d'en- 
viron deux  lieues  de  circuit,  il  acheta,  du  possesseur  du 
pays,  toute  la  bai^,  une  certaine  portion  du  rivage  et  4p 
nie  voisine,  et  oboisit  4i|^i4t  le  seul  endroit  propre  ^  119 
quai.  Des  ateliers  s*élèvent  pour  que  Ton  y  travaille  au^ 
mâtures  cjue  la  Bourdonnais  fait  tirer  de  Tintérieur  du 
pays,  à  travers  des  marais  et  des  fondrières  où  il  pratique 
des  chaussées.  Une  corderie  est  éUi()Ue,  et,  pn  déflou^lupt 
ses  câbles,  l'industrieux  marin  se  procure  des  agrès.  Il  ras- 
semble tous  les  vieux  fers,  particulitiCiaeiit  ceux  qui  ser- 
v^i^i^t  au  lest  (1)  de  ses  bâtiments,  coi^ruit  des  forge^^ 
dresse  des  ouvriers ,  et  les  cercles  de  ses  mâts  sont  façoi^r 
Idés.  Tout  cela,  malgré  des  pluies  continuelles,  une  épidémie, 
et  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns,  fut  exécuté  avec  tant 
de  diligence  et  d'opiniâtreté,  qu  en  quarante-huit  jours  neyf 
bâtiments  furent  en  état  de  tenir  la  mer  et  d'a)ler  k  le 
pjîerche  4e  lennemi.  L  Inde  française  attendait  d^ns  ce  mp? 

(4)  On  sait  que  le  ImI  est  le  nom  que  Ton  donne  au  poidt  qn-il  est  nér 

ccssaire  de  mettre  au  fond  d'un  bâtiment  pour  l'asseoir  sur  Teau,  pour 

ji'i'.quîlibrcr  lie  nianirrc  à  ce  tl  iH'.  ^oit  pas  renversé  par  la  première 
force  qui  tendrait  à  rinclincr.  Les  bâtiments  marcbaraîs  prennent  d'or- 
dinaire leur  test  m  marchandises  lonrtles  dont  on  les  cliarge.  Si  leurs 
marrhandiscs  sont  au  contraire  de  nature  légère,  ils  prennent  un  lest  en 
[];alct  ou  en  pierres,  ou  encore,  à  ce  défaut,  en  barils  remplis  de  terre  ou 
de  sable.  Le  irsl  des  bâtimenti  àe  guerre  se  compose  généralement  de 
maiMf     saumpnf  de  fer. 
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iDfiqlt  la  Bourdoimais  cpmIn^  son  libéraieup.  Privée  depqi$ 
longtemps  du  secours  des  vaisseaux  des  Européens,  oppri- 
mée sous  lejoug  des  Anglais,  qui  y  avaient  entièrement  ruiné 
son  commerce,  eUe  n'aspirait  qu^après  la  vue  d'une  escadre 
dont  la  présemce  sur  ses  côtes  allait  faire  renaître  les  espé-- 
rances,  revivre  le  commerce  et  respecter  le  pavillon  fran- 
çais. Tout  le  monde  d'ailleurs  brûlait  d  être  aux  prises  aveq 
lennemi  $ur  ç^i^  escadre  improvisée ,  car  la  ^urdonnais 
avait  fd|t  passer  dan^  le  cœur  des  siens  la  noble  qrdeur  qm 
*animait^  IÇnfin,  le  6  juillet  4746,  à  cinq  heures  du  matin,  à 
la  hauteur  de  Négapatnam,  dans  le  golfe  de  Bengale,  on  dt - 
pouvrit  l'escadfe  anglaise,  forte  de  siiL  vaisseaux  de  gueiTO, 
^  ce  fut  avec  un  cri  de  joie  que  Top  accepta  sur  Vbpure  1§ 
p/ensée  du  combat. 

Le  temps  était  serein,  la  mer  belle,  et  il  faisait  un  petit 
frais.  Les  vàisseaux  anglais,  plus  t|ns  manœuvriers  et  meil-r 
Iwrs  voiliers  que  ceux  qui  avaient  été  si  hâtivement  bits 
par  les  Français,  conservèrent  avec  soin  l'avantage  du  vent, 
La  liourdoiiuais.  perdant  l'espérance  de  le  pouvoir  gagnepi 
mit  ei)  travers  toi^s  ses  huniers,  pour  attendre  l'ennemi  dfm9 
quelque  position  que  ce  fût.  Vais  les  Anglais,  commandé^ 
par  Peyton  en  Tabsence  de  Barnett,  voulant  apparemment 
tâter  le  feu  de  leurs  adversaii  es  et  étudier  les  mouvements  de 
ceiixrci  avant  de  se  livrer,  n'arrivèrent  qqe  sur  les  qiiatre 
heures  du  soir,  afin  de  pouvoir  fuir,  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, si  le  pombat  leur  devenait  désavaniai^eux.  La  llour- 
donnais  les  laissa  tirer  les  premiers,  mais  il  leur  riposta 
avec  un  tel  élan,  que  le  commandant  anglais,  cfûA  avait  as- 
sisté à  plusieurs  actions,  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  vu 
une  aussi  chaude.  l*Aclùllç^  monté  par  la  Bourdonnais,  tira 
à  lui  seul  mille  coups  de  capon  dans  moins  de  deux  heures  ; 
et  cependant,  comme  il  était  contraint  do  prêter  toujours  te 
même  Cj5lé,  il  n'y  avait  que  vingt-cinq  de  ses  pièces  qui  pus- 
sent jouer,  {.nulis  que  les  vaisseaux  anglais,  virant  sur  une 
ni^me  ligne  avec  une  vitesse  a^n^inible,  et  sans  perdre  un 
ponce  d'espace,  f»  ^^rv^iept  tout  à  Taise  de  leurs  deux  bj^t* 
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teries.  Mais  Tactivité  du  feu  suppléait  du  côté  des  Français 

à rinf^^Tiot lté  du  nombre  des  canons,  l/arlillerie  delà  Bour- 
donnais était  garnie  de  platines  de  fusil  appliquées  à  côté 
de  la  lumière^  et  par  ce  moyen  et  celui  d'un  bout  de  ligne 
attaché  à  la  gAchette,  que  le  pointeur  tirait  aussitôt  que  le 
moiivetnent  du  navire  niellait  la  pièce  de  canon  vis-fi-vis  de 
son  objet,  le  feu  avait  la  promptitude  du  coup  d'œil  (ij. 
Cette  invmtion,  due  à  la  Bourdonnais  lui-même,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  faire  pencher  le  sort  des  armes  en  faveur  des 
Français.  Autant  ceux-ci  se  montrèrent  d'abord  empressés 
d  en  venir  à  Tabordage,  autant  leurs  ennemis  cherchèrent  à 
l'éviter.  Le  commandant  anglais  ne  se  laissa  jamais  appro- 
cher (ju  a  portée  de  mitraille.  Toutefois,  après  deux  à  trois 
heures  de  eornbjt,  son  escadre,  affreusement  maltraitte, 
profita  delà  nuit  pour  hâter  sa  fuite,  tandis  que  la  Bourdon- 
nais, tous  ses  fanaux  de  combat  allumés,  la  poursuivait  en- 
core à  travers  une  épaisse  obscurité.  Peyton  s'était  allé  ré- 
fugier dans  la  baie  de  Triaquemalé,  à  l'île  de  Geylan.  La 
Bourdonnais  avait  résolu  de  le  relancer  jusque  dans  sa  re- 
traite et  d*y  brûler  ses  vaisseaux  ;  mais  l'Anglais,  prévenu  à 
temps  de  ce  projet,  prit  les  devants  et  disparut  tout  à  fait. 
La  mer  des  Indes  fut  aux  Français. 

Un  grand  événement,  le  siège  de  Madras,  principal  éta- 
blissement des  Anglais  dans  les  Indes  à  cette  époque,  allait, 
par  suite,  avoir  lieu.  Mais,  quoique  la  Bourdonnais  en  ait  été 
le  héros,  Dupieix  s'y  trouva  indirectement  trop  mêlé  pour 

fl)  Journal  du  voyage  fait  aux  fndct^  iur  l'eacndre  française  armée 
en  guerre,  sortie  de  l'Ile  de  France,  iotu  U$  ordres  de  M.  Jfahé  de  la 
Bourdonnait,  du  1  février  au  24  man  4746,  par  M.  de  Rostaing,  ca  • 
piUioe  d'artUlerie.  Le  Journal  de  Rottaingeit  intéressant,  et  nous  nous 
cttimons  heureux  deTavoir  trouvé  dans  un  volume  intititulé:  Coiiêeiiçm 
Mtiariqmt,  on  Mimoiru  pour  mvir  à  i'histoire  d$  U  gM$iT§  itnminiê 
pair  laptdsB  d*Àim^la-CkùflU,  eo  174$;  Londres  et  Paris,  4758.  Cette 
eoUection  renferme  en  outre  :  Leitr$$  $wr  VexpédiHtm  faiU  e»  Beonê 
par  lê prince  Bdouarâ,$n  1745.  4alé$i  de  ta  priton  àa  Nwjgate  ;  et  Jl»- 
êtHion  d%  tiége  de  Paniithiri,  loué  par  lu  Ànglait,  tm  I74R, 
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que  l'on  passe  outre  sans  parler  d'abord  de  ce  dernier  per 
sonnage. 

Joseph  Dupleix  était  fils  d'un  ferniuM*  général  du  roi,  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes.  iinibar(|ué,  au  sortir  de 
l'enfance,  sur  des  navires  de  Saint-Malo,  il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  dans  les  diverses  parties  du  monde.  A  une 
rare  apliludi'  pour  les  sciences  mathématiques,  il  s'était 
joint  par  suite  en  lui  un  grand  esprit  d  observation  et  quel- 
que chose  d'aventureux  et  de  hardi  qui  devait  le  faire  passer 
de  la  spéculation  commerciale  à  une  ambition  de  prince.  En- 
\o\è  a  Pondichi  n,  en  -1720,  en  qiiMlité  de  premier  conseil- 
ler au  conseil  supérieur  et  de  commissaire  ordonnateur  des 
guerres^  il  s'était  vu  ensuite  chargé,  par  le  gouverneur  le 
Noir,  de  la  correspondance  générale  avec  toutes  les  parties 
du  monde  ;  et  c'est  alors  qu'il  avait  deviné  comment  on  pou- 
vait faire  le  commerce  particulier  d'Inde  a  Inde,  que  per- 
sonne ne  faisait  avant  lui,  unir  l'intérêt  du  colon  avec  celui 
de  la  colonie,  et  marcher  à  sa  fortune  privée  tout  en  travail- 
lant à  celle  de  l'Etat.  Après  dix  ans  ainsi  employés.  Dupleix 
avait  été  appelé  à  la  direction  du  comptoir  de  Chandemagor, 
dans  la  nababie  de  Bengale.  Cet  établissement,  bien  que 
formé  depuis  Vannée  4688,  dans  la  plus  favorable  contrée, 
n'avait  fait  que  languir  jus([u  au  temps  de  l  «idniinistration 
de  Dupleix  ;  mais  bientôt  entre  les  mains  du  nouveau  direc- 
teur, il  était  devenu  un  sujet  d'étonnement  pour  ses  voisins, 
d'envie  pour  ses  rivaux.  Dupleix,  qui  avait  associé  à  ses 
vasles  siïéculalions  tous  les  Français  qui  avaient  voulu  y 
concourir,  s'était  ouvert  des  sources  de  commerce  dans  tout 
l'empire  du  Hogol  et  jusque  dans  le  Thibet.  En  arrivant,  il 
n'avait  pas  trouvé  une  chaloupe,  et  bientôt  il  avait  armé  ^ 
jusqu'à  quinze  bâtiments  à  la  luis.  Il  en  avait  expédié  pour 
la  mer  Rouge,  pour  le  golfe  Per sique,  pour  Sui^ate,  pour  Goa, 
pour  les  Maldives,  pour  Manille ,  pour  toutes  les  contrées, 
pour  toutes  les  mers  où  il  était  possible  de  faire  un  com- 
merce avantai^eux.  Depuis  douze  ans,  Dupleix  soutenait  la 
gloire  du  nom  français  sur  le  Gange,  étendait  dans  le  déJi- 
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cieux  et  riche  Bengale  la  fortune  publique  et  les  fortune» 
privées,  quand  il  fut  appelé,  en  octobre  -1741,  au  gouverpe* 
rnent  général  (les  Indes,  à  Pondicbéri.  Malbeureusement  nux 
plus  baltes  qualités  il  joignait  un  orgueil  extrême  et  inae  ji|-r 
lousie  capable  de  se  porter  aux  plus  perfides  et  plus  violents 
pxcès  contre  quiconque  taisait  ombrage  au  pouvoir  qu'il  ^m-t 
t>itipQnait  et  à  la  gloire  qu'il  a'aprait  voulu  partager  av^ 
personne.     Bourdonnais  lui  semblait  un  bomme  d'autant 

plus  à  craindre,  que  déjfi,  dans  le  but  sans  doute  d  exciter 
Ifinsi  le  ziie  de  ce  dernier,  le  contrôleur  général  Orfi  ^v§|( 
foopiré  le  gouvernement  des  Indes  en  perspec^ye  Wgipuvar- 
S^r  d^s  Ue^  de  France  et  de  Bourbon,  pour  le  cas  où  il  ar- 
riverai t  un  pialheui"  a  Dupleix  C'était  déjà  trop  pour  ce- 
Ipi-ci,  sans  qu'on  lui  indiquât  d'avance  et  fort  impriidama^^ 
^son  suçcfissem*!  que  Ton  eût  fait  k  ^  Bourdonnais,  dans  lu 
mer  des  Indes,  un  gouvernement  général  en  dehors  du  sien  $ 
pt  ce  L'on  ver  nement  indépendant,  qu'il  lui  contestait  sans 
cesse,  tut  la  cause  première  de  |a  mésintelligence,  des  haines 
qui  éclatèrent  entre  d^ux  hommes  d^  génie  qu'il  été  sy 
avantageux  devoir  marcher  unis  et  forts  lun  de  l'antre,  au 
durable  établissement  des  Fpaeais  el  a  la  ruine  entjère 
Anglais  dans  l'iiide. 

L'ambition  de  Dupleix  marplipit  à  pas  de  géM&t.  \t 
gouvernement  général  des  Indes,  tel  que  son  prédécessair 
Dumas  le  lui  avait  laissé,  ne  lui  sulljsait  jjlus.  Ses  qualités 
^t  ses  déiauts,  son  génie  et  son  orgueil  national,  unis  à  la  va- 
pilé  p^rsonpelle,  se  trouvèrent  à  l'étroit  deiis  les  iitmm 
d'une  régie  mercantile»  On  nouveau  et  vaste  système,  celui- 
là  même  qu  unt  adopté  ain  e  s  iui  les  Anglais  avec  un  bonheur 
plus  dur^)jle,  sortit,  lou^  arfué  de  soq  cerveau.  11  décida  que, 
pour  être  avec  avantage  pmss«ince  commeroiale  dans  V\qd^^ 
9  fallait  que  la  compagnie  française  y  fût  ^  même  temp;^ 
puissance  territoriale,  et,  dans  ses  rêves  magnifiques,  il  en- 
i^revoya^  \^  nababs     ]|es  fipHb||bf(|  jp^q^'au  Graf)4  Mogel 

(J)  Voir  le»  ¥^mïïH  M  ëSW^^^^Hff* 
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G^uérante  ;  rinde  entière  devei^it  viise-royaulé  fraar 
Saise  dont  luî-méme  serait  le  héros,  le  vieenroi  plus  superbe, 

plus  radieux  que  son  souverain  dans  Versailles.  Certes,  le 
f^ye  était  beau  ;  mais  ii  eût  fallu  un  autre  gouvera^menl  que 
p^ui  de  Jiouis  XV  et  de  aes  favojrites  pour  aider  DupjeîK  à 
le  changer  en  réalité;  puis,  si  on  entreprenait  de  mettre  le 
projet  à  exécution  et  que  1  on  n'y  réussit  ])as,  non-seulement 
p  étrit  fait  de  la  puissance  territoriale  ^mi^it^ni^éei  inais  en- 
pqre  de  la  puissance  commerciale  aux  deun^  tiers  ^cqui^* 
Aus^i  la  compagnie  des  Indes  avaîtrdie  généralement  eu  pour 
principe  jusqu  ici  de  ne  se  point  faire  conquéi  aute,  et  de  se 
bpruer  à  rétablissement  de  comptoirs  indispensables  pour 
mi  négoce.  É)))QUje  d'un  côté  par  les  plans  de  Dupleix,  et 
placée  d'autre  côté  sous  la  préoccupation  de  ses  souvenirs, 
ijp  ses  principes  fondafiienlaux,  elle  entra  dans  la  pire  des 
YPies,  d^ns  celle  d^'S  incei  titudes.  Elle  voulut  et  fie  vQuh4 
pas,  doiipa  tout  ])ai|t  à  la  fipurdpnnais  des  ordres  de  ne 
point  combattre  pour  conquérir,  et  tout  bas  à  Dupleix  des 
^vis  de  garder  ce  que  l'on  obtiendrait  par  les  armes  aussi 
^ien  que  pap  1^  politique.  De  ces  instructions  difféfen^  1^ 
plus  insigne  mauvaise  foi  devait  surgir,  en  même  temps  qqe 
les  plus  inextricables  embarras.  Cependant  Dupleix,  jans 
plus  tarder,  avait  arboré  les  titres,  puissants  dans  Tancien 
empire  du  Mugol,  de  nabab,  d'azary  ^t  de  badour  ;  traitait 
d'égal  è  égal  avec  les  grands  feudataires  de  Tlnde ,  car  les 
provinces  de  I  cnipirc  du  Mogol  constituaient  une  verilable 
iéodaiité  à  la  manière  de  1  auciennp  monarchie  française;  pi 
il  commençait  même  à  s^ériger  en  protecteur  de  quelques^ns. 
Pondicbéri,  sur  la  côte  de  Cïoromandel,  était  situé  dans  la 
riababie  d'Arcate,  relevant  delà  soubahie  de  Bekhauj  qui 
faisait  elle-même  partie  de  rempire  du  Mogoi.  Deux  princes 
de  rinde  se  disputaient  alors  cette  nababie,  L*un,  Anaverdjr 
Khan,  était  en  possession  du  trône  snr  leqiidl  il  avait  des 
droits  légitimes  ;  Tautre,  Cliauda-Saeb,  expiait,  dans  les  fers 
des  MaratteSy  l'assassinat  de  1^  r^ixa  et  Tusiirp^Uop  ^ 
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roynume  de  Madiire.  T;nulis  que  Dupleix  ouvrait  fastueuse- 
meat  des  négociations  avec  Anaverdi-Khaa  el  lui  promettait, 
pour  prix  de  son  aUiance,  la  viUe  de  Madras,  dans  le  cas  où 
les  Français  renlèveraient  aux  Anglais,  il  pratiquait  des  intel- 
lisfpnces  secrètes  avec  Chanda-SaCb,  lui  oiïiaitde  payer  une 
partie  de  sa  rançon  et  de  Taider  à  conquérir  la  nababie  d'Ar-  • 
cate,  s'il  voulait  assurer  à  la  compagnie  française  un  ter- 
ritoire de  quelque  importance,  quand  il  serait  devenu  nabab. 

C'est  dans  ces  circonstafict^^,  qu'il  ignorait,  et  pénétré  de 
sa  mission  de  servir  les  intérêts  de  la  compagnie  française 
en  nuisant  le  plus  possible  à  la  compagnie  anglaise,  mais  sans 
vue  d'agrandissement  lerrilorial,  que  la  Bourdonnais  vint 
assiéger  Madras,  ville  très-populeuse,  très-llorissante,  quoi- 
que manquant  de  port,  sur  la  même  côte  que  Pondichéri  et 
un  peu  plus  avant  dans  le  golfe  du  Bengale.  La  Bourdonnais 
était  alors  gravement  malade  ;  mais  il  avait  pour  se  soutenir 
la  passion  des  grandes  choses.  Il  mit  à  la  voile  de  Pondi- 
chéri, dans  la  nuit  du  -1 2  au  4  5  septembre  4  746,  avec  neuf 
vaisseaux  et  deux  galiotes  à  bombes;  et,  dans  la  crainte  que 
les  ennemis  ne  lui  dispulassent  la  descente  qui.  sur  la  côte 
de  Madras,  est  très-difficile,  et  ne  pouvait  guère  se  faire  que 
dans  les  bateaux  excessivement  plats  du  pays,  appelés  cbe- 
lingues,  il  débarqua,  dès  le  -15,  six  cents  hommes  et  deux 
pièces  de  canon  près  de  Coubîon,  à  cinq  lieues  environ  de  la 
place  qu'il  avait  projet  d  attaquer.  Pendant  que  ces  troupes 
s'avançaient  par  terre,  il  les  suivait  le  long  de  la  côte.  Le  45, 
à  midi,  il  ne  se  trouvait  plus  qu*à  une  grande  portée  de  ca- 
non de  Madras,  et  les  six  cents  hommes  déjà  débarcjués 
avaient  mis  le  pied  sur  le  territoire  ennemi.  Ayant  joint 
ceux-ci,  la  Bourdonnais  fit  un  second  débarquement  sous 
,  Saint-Thomé,  avec  le  reste  des  soldats  destinés  pour  le  siège  ; 
le  tout  consistait  en  onze  cents  Européens,  quatre  cents 
Cafres  des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  et  autant  de  cipayes 
ou  soldats  indous.  Dix-sept  à  dix-huit  cents  hommes  étaient 
restés  à  bord  des  vaisseaux.  Gomme  les  troupes  du  premier 
débarquement  se  trouvaient  fatiguées,  la  Bourdonnais  or- 
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donna  une  halte  et  campa  auprès  d*une  pagode,  sur  une 
place  environnée  de  maisons.  Dés  qu'il  eut  tout  disposé  pour 

la  sûreté  de  son  camp,  il  onvoy;i  le  capitMine  d'artillerie  de 
Kostaing  et  ua  ingémeur,  avec  un  détachement  de  cent 
hommes,  pour  faire  une  reconnaissance.  Sur  leur  rapport, 
il  gagna  une  hauteur  avancée  dans  la  mei\  qui  lui  parut 
d'autant  plus  propre  à  monter  ime  batterie  do  morliers, 
qu'elle  pouvait  en  même  temps  battre  la  ville  et  protéger  les 
vaisseaux  français.  Cette  batterie  fut  faite  par  le  secours  des 
Gafres,  soutenus  de  cent  cinquante  Français.  Le  septem- 
bre, il  s'approcha  de  la  ville,  et  vint  camper  dans  un  village 
qui  n'en  était  éloigné  que  d'une  demi-portée  de  canon.  Toute 
cette  journée  fut  employée  à  transporter  Tartilierie  et  à  for- 
mer des  batteries.  Le  lendemain,  des  soldats  du  pays,  à  la 
solde  des  Anglais,  vinrent  tirailler  sur  le  camp  français; 
mais  ils  furent  si  vivement  repoussés,  qu'au  lieu  de  rentrer 
dans  la  ville  ils  s*enfiiirent  précipitamment  dans  les  terres 
où  ils  se  croyaient  plus  en  sAreto.  Le  nu  nie  jour,  la  Hoiir- 
doiiiiciis  s'empara  d'un  faubourg  et  de  la  maison  de  cam- 
pagne du  gouverneur  anglais,  à  une  demi-portée  de  cara- 
bine de  la  ville  noire  (  I  ).  Il  s*y  fortifia  et  y  établit  deux  bat- 
teries de  morliers.  Le  soir,  il  alla  reconnaître  du  phis  près 
qu  il  put  la  ville  noire, que  les  Anglais  semblaient  avoir  aban- 
donnée. N'y  remarquant  que  quelques  tirailleui^s  épars,  il 
conçut  dès  lors  la  possibilité  de  brusquer  l'affaire,  en  esca- 
ladant les  murailles  et  en  faisant  sauter  les  portes  poiulauL 
la  nuit.  Le  septembre,  la  Bourdonnais  donna  ordre  aux 
batteries  du  côté  de  la  terre  déjouer  sur  la  ville,  et,  dès  que 
la  nuit  fut  venue,  il  commanda  aussi  aux  trois  plus  forts  bâ- 
timents de  son  escadre  d  user  de  lem^s  canons.  Sur  l  avis 

(I)  On  sait  qu'en  général  les  ville»  de  i'IndoiuUn  où  les  Européeni 
font  établis  se  divisent  eu  vUle  blanche  et  yUle  noire.  La  ville  blandieeat 
le  quartier  des  Européens  ;  la  ville  noire  est  plus  particulièrement  eelui 
des  ori{;inaires  du  pays.  Quoique  d'ordinaire  fort  sale,  la  viUe  noire  f  st 
une  sorte  d'enceinte  sacrée  interdite  aux  profanes,  qui,  pour  le)  Indous, 
sont  notamment  les  chrétiens,  leurs  dominateurs. 
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qu'il  reçut  que  des  vaisseaux  anglais  avaient  paru  à  la  e6te, 
il  résolut  de  pousser  le  siège  avec  la  dernière  vigueur;  et, 
l^i^j  quelques  heures  avant  lô  jour,  après  avoir  jeté  bponn* 
coup  de  bomjM»,  il  fit  encore  avancer  six  pièces  4o  oanon 
pour  battre  un  bastion  qui  séparait  la  ville  noire  et  la  ville 
Ijlanche,  et  faciliter  la  prise  de  1  uue  et  de  l'autre.  C'est  alors 
que  lâs  Anglais  SQng0reiil.  à  entrer  en  conqpoé^iUoQ,  iQ 
septembre  m  matia,  dm%,  dépqiés  de  Madras  se  reodireiit 
au  camp  français  ;  niais  comme  ils  dennandaient  à  la  Bour- 
dounais  quelle  contribution  il  exigeait  pour  se  retirer  de  de- 
vant leur  villç  :  c  Je  ne  vends  poiat  Thonneur,  meisieimi 
leur  répondit  ce  grand  bamme  avec  indignatûm  \  le  paviUon 
de  mon  roi  sera  arboré  sur  Madras,  ou  je  mourrai  au  pied 
de  vos  murs,  u  Et,  sur  l'heure,  il  envoya  demander  4e6  gem 
de  bonne  volonté  è  bord  des  vaisseaux^  pour  monter  à  Foi» 
9aut,  A  peine  avait^â  exprimé  ce  désir,  que  quatre  cents  jBia« 

telots,  des  ùllicicrs  de  iiiariae  en  (ète,  descendirent  à  terre 
pour  disputer  aux  soldats  rbonneur  de  rescdlodc.  Ou  ne  fu( 
point  dans  l'obligation  d'^  venir  à  cette  extrémité  :  les  An^ 
glais  consentirent  à  se  rendre,  moyennant  une  capitulation 
qui  leui  laissait  la  faculté  de  se  racheter  ensuite  eux  et  leur 
établissement,  la  Pourdonnais  donna  sa  parole  d  bonneur  de 
maintenir  fidèlement  oetie  capitulation,  et  se  fit  fort  de  ici 
foire  ratifier.  Il  reçut  ensuite  les  clefs  de  Madras  ;  le  gouveiv 
neur  lui  ayant  remis  sonépée,  il  la  lui  rendit  i  (^urtoisement, 
et  entra,  le  Zi  septembre  ^746,  à  la  tète  de  quin^  oanUl 
Français,  dans  les  murs  de  la  place  conquise.  Au  mAme 
instant,  le  pavilton  d'Angleterre  fut  amené,  et  Ton  vit  u'é^en 
ver  où  tout  à  l'heure  il  flottait  si  supei  he,  le  pavil|ûM  de 

France,  qui  lut  salui^  de  vingt  et  un  coups  de  panon, 

Les  Anglais  convinrent  d'une  somme  de  onze  cent  mille 
pagodes,  monnaie  du  pays,  environ  neuf  à  dix  milUims 
(monnaie  de  France),  pour  le  rachat  de  leur  ville;  les  mapra- 
mnsdu  roi  et  de  la  conipai^nie  d'Angleterre  restant  d  ailleurs 
au  vainqueur,  avec  moitié  de  rartiUerie,  des  armes  et  muni- 
tions de  guerre. 
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Mais  ç  était  à  l'exécution  de  ceUe  oonveation  que  davaienl. 
eomoencer  pour  la  Bourdonnais,  non  les  dégoûte,  car  il  m 
ûvait  déjà  éprouvé  beaucoup,  maig  los  plus  violentes  tribu- 
lalioiis,  une  persécution,  un  malheur  qui  n'auraient  pour 
larme  que  la  mort.  Dupleix,  dont  la  capitulation  accordée 
auK  vaincus  g^oaii  les  projets  ambitieux,  déclara  à  la  Bour-^ 
donnais  qu'il  avait  ouU*e-pa8sé  ses  pouvoirs,  le  somma  de 
manquer  à  la  foi  jurécj  et  le  traita  en  tout  comme  s'il  eût 
été  spufi  sa  dépendance.  La  Bourdonnais,  investi  d^UO  gou<> 
vernement  général  distinct  de  celui  des  lodas,  était  aussi  ja«> 
loux  de  ses  droits  qu'esclave  de  sa  parole  :  par  ce  double  mo- 
tif, il  opposa  une  résistance  à  la  fois  opiniâti  e  et  juste.  Dès 
lorSy  les  deux  hommes  qui,  s'ils  s'étaient  entendus,  auraiani 
pu  soumettre  pour  longtemps  Tlnde  à  la  France,  devinrent 
ouvertement  rivaux.  Quoique  le  rôle  le  ijIus  iiuble,  le  plus 
loyal  ait  appartenu  incontestablemen l  à  la  liourdonnais  dans  la 
oiro(Mislance,  il  faut  dire  poyt^ant  que  tous  ses  oflieiors  ne  Ta* 
vaient  point  approuvé  d'avoir  pris  surlui  de  rendre  Madras. è 
Tennemij  moyennant  i  .hk  on.  Quelques-uns  avaient  refuséde 
signer  la  capitulation  ;  mais^  consultés  sur  le  pomt  de  savoir  si, 
leorgénéralayant  engagé  sa  parole,  ildevaitla  garder,  quoique 
n'ayant  signé,  tous  furent  d*avis  que  c'était  son  devoir, 
même  au  pei  il  dv  sii  tùle  (1  ).  G  était  aussi  l'opinion  de  la  Bour- 
donnais.  Connue,  malgré  cela,  Dupleix  insistait  pour  la  eou- 
aervalion  de  la  place,  avec  la  hauteur  d'un  souverain  qui 
n'entend  pas  qu'on  lui  résiste  :  «  Madras  est  ma  conquête, 
et  il  y  va  do  mon  honneur,  de  celui  de  mon  pays,  de  celui 
de  mon  roi,  de  tenir  la  capitulation  ({ui  m'y  a  fait  entrer, 
disait  la  Bourdonnais.  —  Une  fois  la  ville  de  Madras  {urise, 
répondait  Dupleix,  elle  devient  place  de  mon  gouvernement, 
et  j'ai  seul  le  di  oit  d'en  disposeï .  w  La  Bourdonnais  appoi  tait 
en  outre  les  ordres  qu  il  avait  reçus  du  roi  de  ne  point  faire 
de  conquête,  les  principes  de  la  compagnie  qui  voulait  élar* 

(1)  Jmrnml  dit  voyagé  f^it  am  imdêi»  par  EoiUioSf  et 
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gir  son  commerce,  mois  non  son  territoire.  Alors  Dupldx 

parlait  au  nom  de  celle  mt^nie  compagnie  qui,  disait-il.  Tau- 
torisait  à  garder  la  conquête.  Dans  ce  déplorable  conilit,  l  ar- 
mée et  Tescadre  victorieuses  se  prononcèrent  en  majorité 
pour  la  Bourdonnais  ;  le  conseil,  les  employés  et  les  officiers 
de  Pondichéri,  pour  Dupleix.  La  guerre  civile  fut  dans  Ma- 
dras. Il  y  eut  un  ordre  d'enlever  la  Bourdonnais  mort  ou  vif, 
et  on  osa  tenter  de  le  mettre  à  exécution.  La  Bourdonnais  sut 
feire  échouer  ce  plan  odieux  formé  contre  sa  personne.  On 
assure  que  Dupleix,  n  ayant  pu  réussir  de  cette  manière,  es- 
saya de  moyens  plus  coupables  encore,  et  que  s'il  parut  un 
moment  faire  quelques  concessions  à  la  Bourdonnais,  ce  fut 
dans  le  dessein  de  retardei*  son  départ  jusqu'à  Tépoque  du 
changement  de  la  mousson  (  I  ),  époque  féconde  en  grandes  ca- 
tastrophes dans  la  mer  des  Indes.  Comme  prélude  de  ses  in- 
fortunes, la  Bourdonnais  vit  un  ouragan  furieux  qui  s'éleva 
dans  la  nuit  du  45  au  -14  octobre,  disperser  tous  les  bâti- 
ments de  son  escadre  et  en  fracasser  Ta  majeure  partie.  Il 
fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  à  I  nspect  d'un  si  désas- 
treux tableau  ;  mais,  loin  do  se  laisser  abattre  par  l'adver- 
sité, il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'en  diminuer  les  effets.  Le 
sort  des  vaisseaux  de  Dupleix  sembla  l'intéresser  autant 
que  celui  des  siens  ;  il  convia,  dans  tme  lettre  pleine  d'âme, 
le  gouM  i  iienr  de  Pondichéri  à  faire  taire  toute  inïniUié,  et  à 
prouver  qu  il  était  bon  Français,  en  s  entendant  avec  lui 
pour  empêcher  l'ennemi  de  profiter  de  l'événement.  Bien 
plus,  dans  son  admirable  sang-froid,  la  Bourdonnais,  au 

{{)  Oa  donne  le  nom  de  motfMOiu  à  des  vents  périodicpcs  qui  rè<;nent 
dans  la  mer  des  Indes,  lis  sonfilent  pendant  six  mois  du  même  côté,  et 
pendant  six  autres  mois  du  cAté  opposé.  Les  navigateors*  dans  leurs 
voyages  aux  Indes^  sont  attentifs  a  se  servir  de  la  loi  consunte  des  «losii- 
#0M  pour  accélérer  et  rendre  facile  leur  navigation  d'allée  et  de  retour. 
On  dit  partir  mtee  ta  mouuom,  naviguer  à  coulre^mousso».  Au  change- 
ment des  moussons,  il  survient  fouvent  des  ouragans  terribles  qui  sem* 
blent  une  lutte  a  outrance  des  vents  se  disputant  la  possession  de  l'em- 
pire des  mers. 
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milieu  de  son  inlorluiits  ne  perdit  pas  un  ujoiuent  de  vue 
les  projets  qu'il  avait  sur  divers  comptoirs  anglais,  et  par- 
ticulièreinent  sur  Goudelour,  qui!  se  proposait  d'atta- 
quer par  terre,  à  défaut  de  vaisseaux,  et  de  rançonner, 
comme  il  avait  fait  de  Madras.  Maître  de  ces  deux  places, 
il  ne  les  eût  évacuées  qu'à  la  couditiou  que  les  eunemis 
lui  auraient  fourni,  pour  son  retour,  six  des  vaisseaux 
de  leur  compagnie,  dont  le  prix  se  serait  trouvé  déduit 
sur  la  valeur  des  deux  rançons.  La  Bourdounais,  ayant 
appris  que  les  bâtiments  de  Pondicbéri  n  avaient  eu  à  es- 
suyer aucun  coup  de  vent,  pensa  à  exécuter,  avec  leur  aide, 
un  projet  plus  avantageux  encore  et  moins  chaiiceiix, 
sur  la  côie  du  Malabar,  où  les  Anglais  possédaient  plu- 
sieurs riches  établissements  assez  mal  défendus.  Mais  Du- 
pieix  ne  voulut  ^voyer  aucun  vaisseau  à  celui  qull  tenait 
pour  son  rival  ;  il  fit  plus  :  il  défendit  aux  capitaines  qui 
étaient  dans  la  rade  de  Puadichéri,  d'aller  joindre  la  Bour- 
donnais, quoique  celui-ci  les  appelât  à  Madras  au  nom  du 
roi  qui  Tavait  investi  du  commandement  de  tous  les  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes,  et  [umv  sauver,  (ju  itre  na- 
vires démàlés  et  dos  sujets  français  eu  perdition.  Dupieix  et 
meuieun  de  Pomlichén^  comme  on  disait  alors  de  ceux  qui 
composaient  le  conseil  supériem*  de  cette  ville,  refusèrent 
impitoyablement  tout  à  la  Bourtlonnais,  juscju  aux  moindres 
agrès  pour  ses  bûtiments,  jusqu  a  du  biscuit  pour  nourrir  ses 
hommes.  Un  guet-apens  fut  dressé  contre  Tiliustre  marin  ; 
on  lui  indiqua  Mergut  comme  point  de  rendez-vous  des  vais- 
seaux delà  compagnie,  landi^  qu'on  se  proposait  d'envoyer 
au  contraire  ceux-ci  à  Achem  ;  et  s'il  n  eût  par  hasard  évité 
ce  piège  infâme,  il  aurait  infailliblement  péri  avec  son  vais- 
seau clémàtéde  tous  mftts  et  les  sept  à  huit  cents  hommes  qui 
racconipagnaientencon».  Ce  fut  le  refus  fait  par  lescapilaines 
des  vaisseaux  d'obtempérer  aveuglément  aux  exigences  de 
Dupleix  qui  le  sauvèrent.  On  leur  avait  remis,-  selon  Tusage, 
des  ordres  cachetés  qu'ils  ne  devaient  ouvrir  qu'étant  au 
tarife.  Mais  les  capitaines  ayant  déjà  trouve  lort  extraordinaire 
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qu'on  leur  eût  enlevé  une  parlie  de  leurs  équipages,  et  se  dé- 
fiant d'ailleurs  également  et  des  lumières  et  de  la  l)onne  foi 
de  me$sicur$  de  Pondîchéri^  n  attendirent  pas  d  être  positive- 
meut  au  large  pour  décacheter  leurs  ordres.  Leur  surprise 
fut  eiitréine,  lorsqu'ils  virent  qu'on  leur  enjoignait  d'aller  à 
Acliem,  sous  le  conimaudeuient  de  Dordelin,  le  plus  ancien 
d'entre  eux,  et  qu  il  n  était  nullement  question  de  la  Bour- 
donnais^  Us  résolurent  aussitôt  d'aller  se  jcmidre  à  leur  chef 
naturel,  à  celui  qui  avait  des  ordres  du  roi,  et  donnèrent 
avis  de  leur  décision  et  de  leurs  motifs  au  conseil  de  Pondi- 
chéri,  dont  les  perlides  intimations  restèrent  désormais  sans 
action  sur  eux^  Us  n^oumèreoly  avec  la  Bourdonnais,  à  Pou- 
dictaéri  même.  Là,  au  lieu  de  récriminer  comme  il  en  aurait 
eu  si  l)ien  le  droit,  la  Bourdonnais  tenta  un  dernier  effort 
pour  s  entendre  avec  Dupieix.  et  donner  un  nouvel  éclat  aux 
affaires  des  Français  dans  Tlade.  Après  s*étre  vu  contraint 
de  céder,  sur  plusieurs  points,  à  Fimpérieux  gouverneur  de 
Pondichéri,  après  avoir  laissé  sa  cudciuéle  de  Madras  en  proie 
à  son  mortel  ennemi^  et  abdique  en  quelque  sorte  son  oom-^ 
mandement  des  vaisseaux  de  la  ccHnpagnie,  il  revint,  dans 
le  courant  du  mois  de  décembre  ^746,  à  File  de  France,  oli 
il  trouva  le  successeui-  (ju'on  venait  de  lui  donner,  pour  le 
payer  de  ses  glorieux  services.  Ce  successeur,  nommé  David^ 
étaitun  homme  loyal  qui,  au  bruit  du  concert  delouanges  et  de 
regi'cts  qu'il  entendit  résonner  autour  de  lui  en  fav(  ur  de  la 
Bourdonnais,  pria  rillustrecolonisaleur  de  prendre  le  comman* 
dament  des  vaisseauxde la  compagnie  destinés  pour  TEurope* 
C'était  un  nouveau  service  que  Ton  demandait  ainsi  à  la  Bour^ 
donnais  tout  disgracie  qu  il  uLait  :  car  il  s'agissait  de  faire  pas- 
ser six  bâtiments»  dont  plusieurs  avaient  à  peine  cent  hommes 
d'équipage,  au  milieu  des  escadres  anglaises  qui  ienai^t  les 
mers.  Au  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  bâtiments 
français  furent  dispersés  par  la  tempête,  et  la  Bourdoniiais 
se  vit  au  moment  de  périr  avec  sa  lemme  et  ses  enfants  qu'il 
adorait.  Trois  de  ses  vaisseaux  seulement  le  rgoignirent.  U 
n'en  réiâolut  pas  moins  de  se  défendre  contre  toute  Tescadre 
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ennemie  s'il  était  attaqué,  et,  pour  que  le  eœur  ne  lui  faillit 
pw,  par  la  pensée  de  la  famille,  au  moment  du  danger,  il 
fiféla  un  petit  navife  poriUgaid,  afin  d'envoyer  par  eette  iroié 
sa.  femme  et  ses  enfants  au  Brésil  ,  d'où  un  vaisseau  de  la 
même  nation  les  ramena  ensuite  en  France.  Dans  la  persua- 
ston  où  il  élaii  qu'il  rencontrerai!  des  escadres  bien  snpè* 
rtettfaa  en  force  à  la  sienne,  tfi  Bourdonnais  imagina  und 
manœuvre  doîit  aUctin  marin  n  avait  encore  fait  usage,  mais  - 
qu'il  11  eut  point  Toecasion  de  mettre  en  pratique,  et  qu'il  a 
tue  dans  ses  Mémoirêi^  pour  empêcher,  dit-il,  les  ternis  de 
ii  France  d'en  profiter  dans  roccurrence.  Il  arriva  k  la  Mai^ 
tinique,  où  il  avait  ordre  do  relâcher  et  d'attendre  une  escorte, 
X  après  avoir  su  éviter  toute  filcheuse  rencontre.  Gaylus  com- 
mandait alors  aol  âes  du  Vent  ;  la  Bourdonnais,  dont  la  tètê 
travaillait  toujours,  s'ouvrit  à  lui  d'un  projet  qui  pouvait 
dédommager  la  France  de  toutes  ses  pertes,  et  Caylus,  qui  eil 
regardait  le  succès  comme  assuré,  s'associa  même  à  lui, 
par  acte  en  bonne  forme,  pour  rarnlemènt  qu'il  méditait 
Après  en  avoir  délibéré  avec  le  gouverneur  des  ties,  la  Bour- 
donnais laissa  ses  vaisseaux  à  In  Marlinifjue,  et,  muni  de 
paitôe-ports  et  de  lettres  pour  i  autorité  hollandaise,  il  se  jeta 
presque  seul,  soui  un  nom  supposé  et  sous  un  déguisement, 
dans  une  barque,  afin  d'aller  chercher  à  Flic  Saint-Eustache, 
l'une  des  Antilles  appartenant  alors  h  la  république  des 
Provinces4Jnies,  des  moyens  de  se  rtmdre  avec  sûreté  en 
Surope.  Poursuivi  par  un  vaisseau  ennemi  qui  Fécarta  de  sa 
route,  livré,  sans  aucun  instrument  de  mathématiques,  sans 
Carte  marine,  sans  pilote,  sur  sa  misérable  embarcation,  à 
tous  les  Vents  déchaînés,  il  n'arriva  que  comme  par  miracle 
àSaint-Bustadie.  Un  épouvantable  ouragan  venait  d'y  anéan- 
tir quarante  bAtiments,  et  il  n'y  en  restait  pas  un  seul. 
La  Bourdonnais  fut  obligé  d'attendre  pendant  près  de 
deux  mois  qu'un  navire  hollandais  l'amenât  en  Europe  ;  et 
quand  il  en  eut  enfin  trouvé  un ,  les  circonstances  for- 
cèrenl  ce  navire,  qui  ne  sa\  ait  pas  quel  personnage  ii  por- 
tait, à  passer  en  Angleterre  au  lieu  de  se  rendre  directe- 
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meut  à  Flessiiifîue,  comme  c'était  d'abord  son  intention. 

Le  long  séjour  que  la  Bourdonnais  avait  été  obligé  de  faire 
à  SaintrEustache  ayant  donné  le  temps  aux  nouvelles  de  la 
Martinique  d'arriver  en  Europe,  on  connaissait  d^à  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  la  vuic  qu'avait  suivie  l'ancien 
gouverneur  des  Ues  françaises  de  la  mer  des  Indes,  pour  re- 
passer en  France.  Le  navire  hollandais  fut  visité  a  Falmoulh  ; 
la  Bourdonnais  Ail  reconnu,  et  conduit  à  Londres  prisomiier 
de  guerre.  On  lui  donna  la  ville  pour  ])rison,  cl  il  y  fut  traité 
avec  cette  grande  et  Aère  hospitalité  que  les  Anglais  savent 
quelquefois  exercer  envers  les  phis  nobles  de  leurs  enn«nisl 
La  compagnie  anglaise  des  Indes,  les  Dunistres..  les  princes 
de  la  Grande-Brelaiine  lui  firent  le  plus  honorable  accueil. 
L'héritier  du  trône  le  présentant  à  son  épouse  :  «  Voilà,  dit- 
il,  madame,  cet  homme  qui  nous  a  tant  fait  de  mal.  —  Ahl 
monseigneur,  s'écria  la  Bourdonnais,  en  m'annonçantainsii 
vous  allez  me  faire  regarder  avec  horreur.  —  Ne  craignez 
rien,  répliqua  le  pnnce,  on  ne  peut  qu'estimer  le  sujet  qui 
sert  bien  son  roi,  et  qui  fait  la  guerre  en  œnemi  humain  et 
généreux.  »  Que  n*eût  pas  donné  TAngleterre  pour  s'atta^ 
cher  un  tel  homme  et  en  faire  le  principal  insli  ument  de  sa 
puisscince  naissante  aux  Indes  orientales  I  Mais  le  noble  cœur 
du  marin  n'était  susceptible  d^aucun  entraînement  hostile  à 
sa  patrie,  fùt-elle  ingrate  jusqu'au  dernier  point  envers  lui. 
Pendant  que  la  Bourdonnais  était  si  courtoiseujent  traité  dans 
Londres,  on  tramait  sa  perte  à  Paris  ;  on  Taccusait  d'avoir 
trafiqué  des  intérêts  de  son  pays>  et  d'avoir  lâchement  trahi  * 
la  confiance  de  son  souverain.  Il  l'apprend;  et  quoiqu'il  eût 
tout  à  redouter  de  la  puissance  et  de  la  rage  de  ses  ennemis, 
quoique  le  contrôleur  générai  Orri,  son  protecteur,  nefùtplus 
aux  affaires,  il  ne  se  sert  plus  des  sentiments  généreux  qu'il 
inspire  en  Angleterre  que  pour  obtenir  la  faveur  d'aller  se 
présente!'  à  ses  juiies.  Un  des  directeui s  de  la  coiupagnie  an- 
glaise des  Indes  offrit  de  le  cautionner  corps  par  corps  et  d'y 
engager  toute  sa  fortune  ;  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  luttant  eu  la  circonstance  de  magnanimité  avec  ses 
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particuliers,  iic  voulut  pas  d autre  garant  que  ia  parole 
d'honneur  de  la  Bourdonnais»  pour  le  laisser  passer  en 
France.  L'illustre  marin  se  rendit  directement  à  Versailles  ; 
if  y  trouva  tous  les  esprits  prévenus  par  les  mémoires  de 
Poudichéri.  Celui  que  TÂngleterre  avait  laissé  partir  sur 
parole  après  lui  avoir  donné  une  immense  capitale  pour 
prison,  celui  qui  était  venu  se  livrer  volontairement  à  ses 
juges,  lut  trouvé  diime  d'auctme  confiance,  daucuu 
é^ard  par  la  France,  ou  plutôt,  car  la  rance,  la  vraie  France 
n*eui  rien  à  faire  là  dedans,  par  rimbécile  gouvernement  de 
Louis  XV  ;  à  Tinstigation  de  messieurs  de  Pandiehéri,  met- 
sieurs  de  Pans^  comme  on  disait  encore  du  conseil  cénéral 
des  Indes  siégeant  en  cette  ville,  la  Bourdonnais  lut  nuitam* 
ment  arrêté,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  et  jeté  à  la  JBastille. 
Là,  sans  conmiunications  avec  sa  famille  infortunée,  déses- 
pérant de  pouvoir  serrer  encore  une  fois  dans  ses  Jjras  sa 
femme  et^  enfants,  accablé  de  douleurs  et  d'infirmités , 
suite  de  ses  glorieux  s^ices  et  de  l'odieuse  captivité  qu'on 
lui  impoSfût,  il  appela  vainement  des  juges  pendant  plusieurs 
années,  il  trouva  pourtant  encore  assez  de  force  dans  sa 
grande  âme  pour  écrire  ses  Mémoires  à  la  Bastille,  et  y 
joindre  une  carte  de  sa  composition,  qui  pôt  donner  une 
idée  juste  de  la  localité  des  iles  de  France  et  Bourbon,  de 
celle  de  Fondicliéri,  et  de  l'indépendance  réciproque  des 
deux  gouvernements.  Privé  des  moyens  ordinaires  d'écrire, 
la  manière  dont  il  vint  à  bout  de  tracer  ses  mémoires  et  la 
carte  à  l'appui  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux  dans  sa 
vie.  Son  génie  inventif  s'y  révèle  avec  un  art  qui  ne  dément 
ni  les  créations  de  Tilede  France  et  de  Tlle  Bourbon,  ni  celle 
de  Vescadreimproviséedansia  baied'Antongil.  Des  mouchoirs 
goiainés  avec  de  l'eau  de  riz  lurent  son  papier  ;  il  composa 
son  encre  avec  de  la  suie  et  du  marc  de  café  ;  un  sou  mar- 
qué, recourbé  et  assujetti  sur  un  morceau  de  bois,  devint 
une  plume  et  un  crayon  entre  ses  mains,  ll^i'eut  besoin  que 
de  ses  souvenirs  pour  faire  sa  carte  avec  la  plus  exacte  jus- 
tesse. Depuis  vingt-six  mois  la  Bourdonnais  languissait  au 
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secret,  lui.squoii  lui  perriat  de  communiquer  avec  un 
conseil.  Enfin,  au  bout  de  trois  ans,  un  jugement  soletinel 
proclama  l'innocence  da  grand  homme,  de  l'homme  de  bien. 
Mais,  atteint  d'une  cruelle  paralysie  causée  j)ar  sa  longue 
détention,  douloureusement  affecté  delà  perte  d'un  frère  qui 
Tavait  secondé  dans  toutes  ses  miire|H*ises ,  et  qtxi  venait 
d'expirer  dans  les  fers,  victime  comme  lui  et  à  cause  de  lui, 
de  la  compagnie  des  Indes  :  fra}>pé  dans  sa  famille^  dans  ses 
amis,  dans  sa  forluue,  il  ne  sortit  de  la  Bastille  que  pom* 
mourir  le  lendemain  (4  ) . 

Cependant,  sept  jours  à  prfne  après  le  départ  de  la  Bour- 
donnais, un  arrêt  du  conseil  de  Pondichéri  avait  casse  la 
capitulation  de  Madras.  Le  gouverneur  et  le  conseil  anglais 
furent,  malgré  leurs  justes  protestations,  tratnés  auprès  de 
Dupleix,  qui  les  reçut  en  souverain  superbe.  Le  nabab  Ana* 
verdi-Khan  ayant  réclamé,  selon  la  promesse  qui  lui  en  avait 
été  faite,  la  viUede  Madras,  le  gouverneur  Avançais  des  Indes 
donna  ordre  qu'on  lui  en  fermât  les  portes^  Le  nabab  vint 
assiéger  la  place  ;  mais  le  commuiulant  nommé  par  Dupleix, 
et  surtout  huit  a  neuf  cents  hommes  que  la  Bom^donnais  y 
.  avait  laissés,  par  suite  de  l'ouragan  qui  avait  ruiné  son  es* 
cadre  dans  le  courant  d'octobre  4746,  dégagèrent  Madras. 
Dupleix  se  trouva  ainsi  entraîne  dans  une  guerre  avec  sou 
premier  allié  qui,  dès  ce  moment,  se  voua  corps  et  àme  aux 
Anglais^  Brûlant  de  s'illustrer  et  de  justifier  son  ambition  ^ 
sa  comiuite  envers  la  Bourdonnais  pat  de  grands  résultats,  le 
gouverneur  français  insulta  par  deux  fois  rétablissement 
anglais  de  Goudelour,  mais  ne  le  prit  pas.  Les  ennemis 

(4)  Sott»  U  n*  A,  on  irotàré  i  k  bibliotlièqiift  Xtiarine  le  ré^ 

cueil  de  tontes  les  pièces  relatives  à  raffaire  de  la  Bourdoimais^  qui,  aux 

autres  bibiiotiièques,  sont  disséminées  et  beaucoup  moins  roitijjlétcî?.  Les 
Mémoires  pour  la  famille  Duphix  cofitre  la  liourdonnaii  {oui  pariie  de 
ce  recueil.  On  y  reînarqne  aussi  un  Mémoire  en  faiseur  de  la  Gatinait, 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  Indes^  impliqué  dans  rafrairc  de  la  Bour- 
donnais et  détenu  comme  lu!  à  U  Bastille,  pour  n'avoir  pas  Youlo  dépo- 
ser «ontrt  ion  commandant* 
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venaqt  mettre  à  leur  tour  la  siège  devant  Pûndidiéri,  four- 
nirent à  leur  fier  rival  une  occasion  de  se  relever  avec 
éclat  des  échecs  éprouvés  pai*  ses  annes  devant  Gouddour. 
Le  contre-amiral  BoscaweUi  après  avoir  manqué  TUe  de 
Bourbon,  arriva,  dans  les  premiers  Jours  d*août  4748,  du 
côté  de  Pondicbéri,  avec  quarante  bâtiments,  dont  moitié 
étaient  armés  en  guerre,  et  parmi  lesquels  on  comptait  six 
vaisseaui^  de  ligne,  deux  frégates  et  une  galiote  à  bombes  (4  ). 

(I)  C'est  à  re{»ret  que  nous  nous  voyons  souvent  forcé  d'i^tre  en 
opposition  «qr  i^n  chiffres,  sur  1rs  dates,  quelq-.icfois  même  giir  lea 
faiU,  avec  l(ï  r(>in»rqii.ih1e  articln  !)upleix  de  la  Biographie  Ut^iviT^ 
fêiht  dû  au  fiU  de  rinfortnné  Lalli-ToUendal.  Aifisi,  pour  ne  noter 
que  ces  <leax  points  entre  une  vingtaine  d'autres»  non  moins  erronés, 
cet  aitîcie  porte  à  soixante-six  vaisseaux  la  flotte  de  Boscawen,  car 
•il  n'y  a  plus  moyen  de  nommer  cela  une  escadre,  et  dit,  sans  doute  par 
suite  d'une  faute  d'întpression,  que  les  Anglais  firent  ce  siège  en  1747» 
au  lieu  de  I7  tft  qu*il  fallait.  Comme  on  ne  lit  généralement  dans  la 
Biograpihe  univenelle  que  l'article  dont  on  a  besoin  pour  1  instant, 
on  ne  fait  pas  toujours  assez  attention  que  les  articles  s'y  contredisent, 
et  q«ie,  mis  en  rencard  l'un  de  l'autre  ils  ti  :iilt  nt  de  la  même 

époque,  du  ni^mc  fait,  ils  produisent  queUjueioi.s  le  pltis  étranfjc  fjâ- 
rhis,  P^ous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  articles  sur  les  marins. 
Qu'on  les  compare  entre  eux,  et  l'on  verra*  Kn  outre,  beaucoup  de  ma* 
fins  illustres  par  leurs  faits  d'amnes,  de  navigateurs  fameux  par  leurs 
expéditions  lointaines,  par  leurs  découvertes,  y  sont  omis.  Nous  en  pour- 
rions citer  vingt  et  plus  qui  occtipent  upe  large  place  dans  notre  Biêtuitê 
maritime  dé  France,  et  qui  ont  droit  l'occuper,  que  la  Biographie 
univertelle  ne  daigne  pas  même  nommer,  bien  qu'elle  ait  livré  ses  pages 
i  beaucoup  de  noms  passablement  obscurs  et  sans  inilttence{8nr  Thistoire 
en  général*  Il  fant  remercier  Kîdiand  d'avoir  commencé  une  œuvre 
utile,  mais  bien  se  garder  de  la  croire  achevée,  et,  en  dehors  m(^mc  de 
ses  ju{>ements  fort  peu  impartiaux,  bien  se  garder  surtout  d'accepter  ses 
innoniÎM  aliltM  iautes  d'impression.  Ce  que  ntnis  en  disons,  c'est  parce 
que  nous  n'ijjnorons  pas  qu'il  est  des  getjs  (nous  ne  parlons  pas  des  écri- 
vains) qui,  ayant  ouvert  la  Biographie  universelle,  croient  avoir  sous  leurs 
yeux  la  loi  et  les  prophètes,  et  accusent,  sans  plus  d'examen,  d'erreur  qui- 
conque se  trouve  en  contradiction  avec  cet  ouvra{][e  dont  nous  apprécions 
tonte  rutilité,  tonte  l^importan^  même  tel  qu'il  «ft,  e(  que  nei|s  von- 
drions  voir  réédifier  lor  des  baiOi  pln«  exactes* 
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G'étdit  la  plus  redoutable  escadre  que  l'on  efti  encore  vue 

dans  la  mer  des  Indes.  Boscawen,  ayant  résohi  d'altaqnor 
Pondichéri  par  terre,  partit,  après  avoir  opéré  ie  débarque- 
ment de  ses  troupes,  du  fort  Saint-David  qui  appartenait  à 
sa  nation,  tandis  que  la  majeure  partie  de  son  escadre  se  . 
tenait  prôte  à  seconder  ses  mouvements  par  mer.  Elle  se 
trouva  avec  lui,  le  22  août,  devant  le  iurt  d'Ariancoupam, 
occupé  par  les  Français,  et  où  ceux-ci«  commandés  par  les 
officiers  de  Latour,  Dauci,  Prévôt  de  la  Touche,  la  Borderie, 
le  ehevalie!  l  ;iw,  neveu  du  fameux  Law,  et  par  rinirénieiir 
en  chef  Paradis,  lui  tirent  tout  d'abord  éprouver  une  rude 
défaite.  Les  Anglais  perdirent  un  temps  précieux  devant 
cette  masure  dont  la  défense  n'était  faite  que  pour  les  épuiser 
d'avance,  et  quand  on  la  leur  abandonna  enfin,  ou  était  tout 
a  tait  prêt  à  les  bien  recevoir  devant  Pondichéri. 

Cette  ville  était,  dans  ce  temps,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  fortes  de  toute  la  côte.  Les  rqess'y  montraient  tirées  au 
cordeau,  et  les  jnaisons  dt^s  luu  opéens  y  étaient  balies  de  bri- 
ques, à  la  romaine,  avec  un  seul  étage,  tant  parce  qu  on  y 
manquait  de  bois  que  parce  qu'on  y  craignait  les  vents.  On^ 
y  voyait  de  belles  allées  d'arbres,  à  Tombre  desquels  les  tisse- 
rands travaillaient  les  toili  s  de  coton  de  Tlnde,  si  estimées 
en  Ëurope.  On  comptait,  à  cette  époque,  dans  Pondichéri, 
cent  vingt  mille  habilants  chrétiens ,  mabométans  et  gen* 
tous.  La  ville  pouvait  avoir  quatre  lieues  de  circuit  (4) 

Trois  personnages  surtout  s  occupaient  avec  une  activité 
et  une  habileté  admirables  de  la  défense  de  la  place  :  Du- 
pleix  d'abord,  Tingémeur  Paradis,  homme  que  Ton  regrette 
de  compter  au  nombre  des  plus  passionnés  contre  la  liour- 
donnais,  et  Charles- Joseph  Pâtissier  de  Bussi-Gastelnau, 
destiné  à  se  faire  un  nom  célèbre  dans  llnde  (2).  Dupleix 

(1)  Helatûm  dm  iiige  de  Pondiehéri^  iwi  pmr  leê  Ànglaii     47  odo- 
trê  474S. 

(2)  L'article  BuMt*  est  iiii  des  plus  malheurenx  de  la  Biogrmpkie  uni- 
verHitê*  Panvre  de  faits,  il  est  de  pins  fort  inexact. 
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sut  être  tout  :  administrateur,  muDiiionnaire,  ingénieur, 
artilleur,  général.  S'étant  rendu  à  Tune  des  portes  dePondi- 

chérî,  colle  deVillenour.  il  exanûn  iit  du  haut  d'un  bastion 
les,  dilierenls  mouvements  des  ennemis,  et  en  donnait  à 
chaque  instant  avis  à  Paradis,  qui  mesurait  là-dessus  ses 
démarches.  11  régla  les  postes  que  chaque  capitaine  devait 
occuper,  et  confia  aux  troupes  de  marine  tous  ceux  du  bord 
de  la  mer.  Les  vaisseaux  ennemis,  qui  étaient  mouillés  vis- 
à-vis  d'Ariancoupam,  passèrent  du  sud  au  nord,  à  l'exception 
de  trois,  et  vinrent  se  mettre  par  le  travers  d*un  coteau  où 
les  troupes  de  débar({uement  étaient  campées.  Le  8  sep- 
tembre, à  la  pointe  du  jour,  l'armée  anglaise  descendit  ce 
coteau  pour  venir  camper  dans  la  plaine,  à  quelques  mètres 
des  limites  de  Pondichéri.  Un  mortier,  transporté  au  plus 
vite  en  face  d'eux,  brûla  leurs  tentes,  leur  tua  plusieurs  sol- 
dats, et  les  força  à  se  retirer,  pendant  la  nuit,  pour  se  mettre 
hors  de  portée,  et  asseoir  définitivement  leur  camp  sur  la 
hauteur  qu'ils  venaient  de  quitter.  Ce  fut  un  amer  désap- 
pointement pour  Boscawen,  qui  s'était  publii|uement  vanté 
de  brusquer  ses  attaques,  d'aller  ouvrir  la  tranchée  au  pied 
des  glacis,  et  d'emporter  Pondichéri  en  huit  jours.  On  n'avait 
jusque-là  ressenti  le  feu  des  ennemis  que  du  côté  de  la  terre. 
Leur  galiote  à  bombes  vint,  durant  la  nuit,  se  joindre  à  quatre 
de  leurs  vaisseaux  qui  occupaient  presque  le  milieu  Ae  la 
rade.  Les  batteries  du  bord  de  la  mer  firent  un  feu  terrible 
sur  cette  galiote,  et  la  forcèrent  à  se  mettre  en  plac<  hors 
la  portée  du  caaoïi  des  Français.  Les  bombes  qu  elle  lança 
causèrent  peu  de  dommages  pendant  toute  la  durée  du  siège. 
Le  ^4  septembre,  les  Anglais  ouvrirent  la  tranchée  à  la 
gauche  d'un  petit  village,  en  face  d'un  premier  bastion  situé 
au  nord  de  la  porte  de  Valdaour,  et  à  -l  ,200  mètres  de  l'ou- 
vrage le  plus  près  de  la  place.  Une  sortie  fut  faite  contre 
eux,  dans  laquelle  on  perdit  l'ingénieur  en  chef  Paradis,  in- 
trépide autant  qu'habile  homme,  qui  en  inspirait  si  singu- 
lièrement aux  soldats,  que  ceux-ci,  jouant  sur  son  nom, 
avaient  coutume  de  dire  qu'ils  suivraient  cePanuUêjuiqu'en 

20.  > 
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enfer.  C'est  alors  queDiiploIx  eut  siirtoiU  besoin  de  déployer 
ses  talents  mm^  d  ingénieur  ipilitairô.  il  ne  manqua  pas 
iii|e  minute  aux  circoBStanoes  ;  il  sut  profiter  de  toutes  las 
fautes  des  eunemis,  les  battit  dans  plusieurs  sorties,  et,  par 
ses  soins,  de  nouvelles  batlenes,  à  chaque  instant  démas- 
quées, les  tinrent  toujours  à  plus  de  500  mètres  de  la  place. 
Dupleii^,  durant  celte  belle  et  mémorable  défense,  i|*eut  d'autre 
tort  que  de  faire  détruire  un  temple  îndou  qui  gênait  ses  plans, 
et  dont  I;i  l  uine  lui  mit  à  dos  les  iKjj)ul;iiions  des  environs. 
Boscawen  appela  celles-ci  à  lui,  leur  promettant  de  respecter 
et  4^  relever  leurs  temples  \  il  y  gagna  un  secours  de  mille 
bommes,  tant  fantassins  que  cavaliers.  Les  Hollandais  de 
Négapatnam  détachèrent  aussi  en  sa  faveur  deux  cents  sol- 
dais de  leur  garnison.  Mais  rien  n'y  fit.  Secondé  parlicuîière- 
ment  par  (es  troupes  que  la  Bourdoni^is  avait  laissées  dans 
ilnde,  Dupleix ,  après  avoir  repoussé  les  assiégeants  de 
loul.  en  vint  jusqu'à  faire  enlever  leurs  convois,  et  leurs 
canons.  Le  4  oclobre^  les  vaisseaux  ennemis,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  spectateurs  oisifs  de  la  défaite  (eurs  gaos, 
parurent  enfin  vouloir  prendre  part  a  Tafiaire,  Un  d'entre 
eux,  pour  frayer  le  chemin  aux  autres,  vint  mouiller  sous 
les  batteries  françaises  ;  mais  quelques  coups  tle  canon  qu  on 
^  lui  tira ,  et  qui  ratteignirent  en  plein  bois,  Tobli^èr^t  de  pou^ 
ser  prpmptemeot  au  large.  Toutefois  les  Anglais  ayant  achevé 
toutes  leurs  dispositions  pour  battre  en  brèche,  et  ayant  dé- 
masqué toutes  leurs  batteries,  leurs  vaisseaux  revinrent  à 
lai  cbarge.  Dans  la  journée  du  8  octobre  siirtoot,  qui  fut  Tune 
des  plus  chaudes  du  siège,  ceux-ci  tirèrent,  avec  une  fureur 
inexprimable,  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  }>ius  de 
six  heures  du  sqir  sans  pucune  interruption.  La  gaiiote 
^'unissait  à  eu!x,  et  envoyait  ses  bombes  deux  à  deux.  Du 
côté  de  la  terre,  même  bruit,  même  activité,  même  furie. 
A  l'impétueux  éclat  de  deux  cents  boulets  partant  tous  à  la 
fois  et  dont  les  sifllenients,  joints  à  l^i  détonation  du  c^nofi, 
annonçaient  la  rapide  arrivée,  on  eût  dit  tous  les  yeofs 
^échqînés  p(ir  rafales.  Les  vaisseaux  eqpffpis  à  ^ux  spy|s 
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envoyèrent,  durant  celte  journée ,  près  de  vingt  mille  boulets 
qui  âerv  irent  pour  k  plupart  d  approvisionnement  à  |a  p|dce  : 
car,  excités  par  Taj^pât  des  récompepses  que  promettait 
Dupleix,  les  soldats  de  Pondicliérî,  courant  à  travers  les  rues 

après  cette  grêle  de  fer,  en  i  aiviassèrent  plus  de  quatorze 
mille,  qui  forent  scrupuleusoment  renvoyés  à  T ennemi.  Tout 
l'effort  des  Anglais  n'aboutit  guèr^  qu*à  la.  mort  de  quelques 
hommes,  dont  cinq  à  six  Français  seulement.  Le  feu  des 
b;!lf(  ries  extérieures  et  des  bastioDS  de  Pondichéri  ralentit 
eniin  et  lit  taire  celui  des  assiégeants.  La  nuit  était  profonde 
alors.  Grande  fut  la  surprise  des  ennemis,  qui  s'attendaient 
à  ne  plus  voir,  après  tant  de  foudres  lancées  par  eux,  qu'une 
ville  ensevelie  sous  ses  ruines,  de  retrouver,  le  lendemain, 
Pondichéri  encore  debout,  tous  ses  bastions  réparés,  ses 
brèches  fermées,  Pondichéri  enfin  disposé  à  ne  leur  pas 
céder  d'un  pouce.  Hais  ce  qui  ne  les  surprenait  pas  moins, 
c'était  de  voii-,  à  chaque  uniment,  une  nouvelle  batterie 
éclore,  $e  démasquer  et  frapper.  Le  40  octobre,  Duplei]^  tit 
démasquer  la  dernière,  qui  leur  démonta  plusieurs  canons 
et  leur  enleva  presque  entièrement  l'espérance.  Quelques 
tentatives  iunuit  encore  faites  par  eux  pendant  plusieurs 
jours;  mais,  voyant  qu'elles  ne  réussissaient  pas  mieux  que 
les  précédentes,  ils  (]aittèreiit  enfin  la  partie.  Le  46  octobre, 
Dupleix  envoya  prendre  possession  de  la  tranchée  i]u  ils 
venaient  d'abandonner,  et  le  lendemain  on  vit  toute  Tarmée 
anglaise  se  replier  vers  Ariancoupam,  qu'elle  évacua  presq1]^ 
aussitôt.  L'escadre  de  Boscawen  se  retira  à  Goudelour.  Appés 
(rente-huit  jours  de  tranchée  ouverte,  et  (Mn(|uaiite-sept  jours 
depuis  rentrée  des  .\iiglais  sur  le  territoire  français,  PoQdi-> 
chéri  fut  délivrée  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer. 
L'ordre  n'avait  pas  été  un  seul  moment  troublé  dans  la  ville. 
La  gloire  de  Dupleix  fuf  ;m  comble.  Il  remplit  Tlndoustan  de 
son  nom.  Bientôt  il  reçut  de  France,  avec  le  titre  de  marquis, 
la  grand' croix  de  Saint-Louis.  Quel(|ue  chose  cependant  vint 
affaiblir  en  lui  la  joie  du  triomphe.  La  paix  avait  été  signée 
en  Europe,  à  Aix-la-Chapelle,  le  -18  octobre  il^^',  ef.  1  un^ 
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des  principales  conHitions  était  le  reluur  de  Madras  à  la  com- 
pagnie anglaise.  Dupleix  eut  le  crève-cœur  de  restituer  cette 
ville  à  ses  anciens  possesseurs,  sans  même  avoir  reçu  d*eux 
la  rançon  dont  ils  étaient  convenus  avec  la  Bourdonnais. 

La  dernière  paix  d'Aix-la-Chapelle  aurait  pu  être  plus  fa- 
vorable à  la  France  qu'elle  ne  le  fut  en  effet.  On  avait  rem- 
porté de  beaux  succès  sur  terre,  sans  compter  les  succès  dans 
l'Inde.  Mais  un  nouveau  ministre  en  jupon,  ou,  pour  mieux 
dire,  une  régente,  la  marijuise  de  Pompadour.  avait  décidé, 
pour  complaire  à  Marie -Thérèse  d'Autriche,  que  la  paix 
serait  faite  à  toutes  conditions.  Les  choses,  quant  à  la  France, 
furent  reiuises  en  l  état  où  elles  étaient  avant  la  guerre,  il 
fut  convenu  pourtant  que  la  ville  de  ûunkçrque  resterait 
fortifiée  du  côté  de  la  terre.  En  revanche,  la  nouvelle  maison 
régnante  d'Angleterre  exiizea  et  obtint  que  Charles-Edouard 
Stuart,  (ils  du  prétendant  Jacques  111,  fût  contraint  de  sorta* 
de  France.  Moyennant  quoi  on  fut  censé,  jusqu'à  nouvd 
ordre,  être  en  bonne  intelligence  avec  l'Angleterre,  qui  s'était 
d  ailleurs  soigneusenuiit  ménagé  une  cause  prochaine  de 
rupture,  en  laissant  indécise  la  question  des  limites  de  TAcadie 
et  du  Canada. 

Peu  après  la  paix  d'Aix-la-Chaptlie,  le  ministre  de  la  ma- 
rine Maurepas  fut  fiiappé  de  disgrâce  par  la  toute-puissante 
volonté  de  la  marquise  de  Pompadour.  11  devait  un  jour  re- 
paraître aux  affaires  avec  éclat ,  mais  non  plus  comme  mi- 
nistre de  la  liiai  iiu».  Malizré  la  légèreté  proverbiale  de  son 
earactèrei  il  avait  assez  volontiers  secondé  les  travaux  théo- 
riqùes  du  métier.  On  lui  devait  la  fondation,  à  Paris,  d'une 
école  publique  de  construction  navale  (1),  où  les  talents  du 

(I  )  La  Biographiê  univenêllê  attribue,  daos  rartîde  Maurepaa,  cette 
fondation  à  ce  penonnage,  ei,  dans  Tartide  Rouillé,  â  ton  attcceueiir. 
Kourelle  preuve  de  ce  que  nons  disions,  que  les  articles  de  la  Biogrm^ 
phie,  mis  en  regard  Tun  de  Feutre,  forment  nn  véritable  gâchis.  Si  on  y 
est  édairé  sur  plusieurs  points,  on  y  est  jeté  dans  l'obscurité  sur  beau- 
coup d'autres. 
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savant  Duhamel  (4)  et  do  quelques  autres  maîtres  habiles 
formèreot  d'excellents  élèves,  et  soumirent  à  des  calculs 
exacts  ce  qui  n*avait  le  plus  souvent  été  jusque-là  que  le 
résultat  de  la  routine.  On  devait  en  outre,  à  Tappui  et  aux 
opdres  de  Mauropas,  de  nouvelles  cartt  b  marines;  Texamcn 
de  certaines  cotes  et  de  certaines  positions  peu  connues; 
plusieurs  voya^^es  profitables  à  la  science  et  aux  découvertes, 
dequels  on  aura  occasion  de  parler  bientôt,  et  l'adjonction 
d  astronomes  et  de  géomètres  au  déparlement  de  la  marine. 

Le  dernier  acte  important  du  ministère  de  Maurepas  avait 
été  l'ordonnance,  en  date  du  27  septembre  -174$,  portant 
réunion  du  corps  de  la  marine  des  galères  à  celui  de  la  ma- 
rine des  vaisseaux.  En  vertu  de  cette  ordonnance,  la  charge 
de  général  des  galères,  que  le  chevalier  d'Orléans  avait  con* 
servée  jusqu*à  sa  mort,  récemment  survenue,  fut  suppri*- 
niée  (2). 

(4)  Bahamel  du  Monceau,  Tun  de*  hommes  les  plus  savants  qu'ait 
produit  le  dU-4iuitiéme  sidde,  était  a  la  fois  astronome,  mathématicien, 
naturaliste,  chimiste,  agriculteur,  économiste  et  ingénieur  naval.  En 
dehors  de  ses  travaux  sur  d'autres  matières  que  celles  qui  touchent  a  la 

marine,  on  lui  doit:  Elémentt  de  l*  architecture  navale;  Traité  générai 
des  pêches  maritimei  et  fîuviatiles  \  Traité  de  la  fabrique  des  manœuoretf 
ou  l'art  de  la  corderte  perfectionné  ;  Traité  de  ia  contervation  de  4a 
ianté  des  équipages  des  vaisseaux, 

(2)  La  charge  de  lieutenant  général  des  nulmcs  bâtiments  ic  fut  auffsî. 
Les  cliefs  d'escadre,  capitaines  et  officiers  des  galères  étaient  incorporés 
dans  la  marine  des  vaisseaux,  pour  y  prendre  rang«  suivant  leur  grade  et 
suivant  la  date  de  leurs  commissions  ou  brevets»  immédiatement  après 
les  officiers  des  vaiueanx  de  même  grade  et  de  même  date.  La  compa- 
gnie dite  des  gardes  de  l'étendard  était  incorporée,  par  la  même  ordon- 
nance, dans  la  compagnie  des  gardes  du  pavillon  ;  et  il  ne  devait  plus  à 
Tavenir  y  avoir  de  dUTérence  pour  la  couleur  et  pour  la  forme  entre  les 
pavillons  des  vaisseaux  et  ceux  des  (^aléres,  roupies  naguère,  et  <|in  se- 
raient blancs  désormais  comme  dans  la  marine  des  vaisseaux,  et  arl>oré» 
aux  marnes  mâts,  suivant  Icsgrades.  L'étendard  quadran{^u!airc  de  damas 
roufje  auv  armes  de  France,  semé  de  Heurs  de  lis  d'or  et  bordé  d'une 
broderie  d'or  de  la  galère  rcale,  se  ti  ons  a  ainsi  supprimé  avec  cette  {jalére 
ciie-méme*  L'étendard  de  combat  cliargé  d'une  Vierge  en  assomption. 
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PliS  (}ÉNÉÏIAUX  DES  GALÉBPS  DP  FRANCE , 

D<piiU  la  créalion  delà  rliarf^e,  en  1/^97,  sous  le  rpf;nc  tic  Cliailts  Vlli,  ju>ijn  a  sa 
»uppr««siou|,  eu  174^  >  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Règne  de  Charlf^  71 U,  (  De  Itôp  à  im- } 
PRéGBRf  BB  BiDOULx  (depuis  Taonée  1497 }. 

ftfius  la  protection  de  laquelle  le&  {;al«'rps  de  France  cnmbattainnt,  cul  un 
itort  &cinbLiblc.  Enfin  l'ordonnance  du  27  seplembro  4  7-48  onlonaaii  que 
le  desarmement  entifTfnt  fait»  dans  ies  [nn  is  tlu  royaume,  de  toutes  le» 
j',alères,  et  que  les  elnourtne.*,  au  lieu  de  se  tenir,  comme  devant,  abord 
decclles-(  î,  fussent  ^arJees  à  terre  dans  îles  l)a;>iies,  salles  <lf  foree  ou 
autres  lieux  destinés  à  les  renfermer.  ("aUc  ordonnance  peut  être  regar- 
dée comme  le  coup  de  grâce  porté  à  la  marine  des  p.alères,  en  France. 
S'il  y  eut  depuis  lors  encore  quelques  galères  à  Marseille  ou  à  Toulon, 
ce  ne  fut  plus  que  ponr  U montre;  U  y  avait  quelque te^ips  déjà  qu'elles 
ne  servaient  plus  qu'aux  yùyaqitt  cIm  princes  et  autrat  dignitaires  f|e 
TEtat»  Qn  avait  liol  par  trouvar  que  ce  genre  de  bâtîmentf  était  Inemn- 
mode  dans  se|  distributions,  fort  isoûteut»  da  re$ioi|rG6  p?etqua  nulle 
paur  la  guerre,  pea  fait  po«r  résister  au  mauvala  teqipa,  et  Incapable 
d*étro  livré  aux  grandes  tavlgationa*  Il  est  certain,  dit  un  aqteuf ,  ipi 
peut  être  considéré  comme  appartanpnt  a  ce  règne  autant  qu'à  celui  de 
Louis  XVI  (\'ial-Duclairbots,  dans  son  pe$iQnn4^irf  aficyc/np^digiit  iê 
'  marins),  que  vis-à-vis  dcf  vaisseaux  de  ligne  et  de  toute  rartillerie  de 
rcui-ci,  les  {galères  ne  brillaient  pas  ;  elles  avaient,  il  est  vrai,  l'avantage 
de  tirer  j)eu  d'e  iu,  de  pouvoir  navi{i;uer  près  des  côtes,  d'aller,  en  tejujis 
de  c.tlia*;,  à  l'avirou,  et  de  puu\i>ii'  alors  incommoder       vaisacauv ,  en 
les  euiilant  et  en  ne  su  présentant  jamais  ile\  aiit  leur  batterie  ;  mais  cette 
supériorité,  comme  la  durée  du  calme,  n'était  que  momentanée  et  bien 
précpirei  elle  ne  suffisait  pas  à  compenser  (e«  inconvénients  (4). 

(i)  Si  lii  ]>\acc  ne  nous  fainiiisi  souvent  dt^fjiut,  nous  aitnrrions  ï  nidtre  m  ivgaid 
de  l'o[)inioa  de  Du<HaiiLoi^  »ur  lu  mjiiiie  dt-s  j,ali;res,  crlle  (!«•  Barras  dr  la  Pt'uue  sur 
la  nifme  matièie«  Cet  infiiti^jable  dëfen&eur  des  galères  a  fait,  sur  i'utilué  de  cellevM-i, 
uo  tris^enriMS  manuscrit  que  l'on  trouve  k  la  bibliothèque  du  roi.  Le  père  Daniet 
a*tSt  aoasîdèiablenieat  ai44  des  oovfsgM  de  Banes  de  la  Panne  rfans  tont  w  qn*il  a 
éarit  an  sujet  d«)  galèras  (  tfm»  II,  de  VBiHùim  4*  h  miUcê  fiun^se  ),  et  il  ae 
'a  pas  «sies  dit,  «  a  qea  Barras  lui  repie«ba  I  jtiste  titra» 
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négné  ds  François  /*r.  (  De  tS^I5 à  1547.  ) 

PRÉGBKt  1>E  BibotLx  (lé  même),  démlssioniuiife  èii  15f8. 
Baùx  (Beriiardliide). 

OfticESAii  (  Bertrand  d^  ) ,  baron  d'Astarac.  * 

DoMA  (André  ),  de  1524  à  1528. 

Bahbbzibux  (  Antoine  de  la  Boetiefoucauld,  seigneiif  ûè  ). 

La  Garde  (  Antoine-Bscalin  des  Aymai*s,  baron  de  ). 

Règne  de  Henri  il.  (De  1547  ii  1559.  )  J 

La  Gaadè  (le  même  bardn  de),  destitué» puis  réintégré. 
Strozzi  (Léon). 
LoEEAiiTE  (René  de  )  (1). 

Bègnes  de  François  Ii;j:harleslX  al  Uenri  IlL  (De  1559  à  1589.)  (2) 

La  Gabde  (  le  même  que  ci-devant  )  »  pludeurs  fois  encore  destitué 

et  réintégré.. 
Angoclême  (  Henri  d*  ) ,  fils  naturel  de  Henri  U. 
GoNDi  (Charles  de),  marquis  de  Belle-Isle,  sous  la  direction  du  ma* 

réchal  de  Betx»  son  père,  en  raison  de  son  bas  &ge. 

Régné  da  BenH  lY.  (De  1589  à  1610.  ) 

GoNoi  (le  même  Charles  de }• 

GoNDi  (  Albert  de  ). 

GoKDi  (  Philippe-Emmanuel  de  ). 

Rif^ dû  LotttJ  Xm.  (De  1610  à  1643.) 

GoNPr  (le  môme  Philippe-Emmanuel  de  ). 

GoNDi  (  Pierre  de  ). 

PosTCOURLAi  (François  de  Viiçnerol,  marquis  de  ). 
BiGUfiLiEu  (  Armand- Jean  de  Vignerot  Duplessis,  duc  de)  (5). 

Régne  de  Louis  XIV.  (De  1643  à  1715.) 

Créqui  (  François,  marquis  de  ) ,  depuis  maréchal  de  France. 

(i)  Plasieurs  listes  pottent  un  Francoit  de  Lorraine  avant  René. 
(3}  Les  incertitudes  augmentent  sous  ces  trois  lèfpries.  La  charge  dut  lester  souv  ènt 
vjcdnte,  pariiculièieinent  soas  le  règne  de  Henri  lU,  et  les  Utlee  de»  difers  auteurs 

p.iraiss-'nt  a^-^ti  arbitraires. 

(3j  II  éi»ii  fils  de  Pontcourlai,  et  fut  duc  de  KicUelicu  par  tul>sii(uiioa  aux  nom 
et  armes  da  ciirdinal  de  Hichelieu,  son  t;raad'Oncle. 
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VivoNNE  (  Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de  Moileiuart  et  de), 

maréchal  de  France. 
MoKTEJf AHT  (  Louis  de  Rochecliouart,  duc  de  ) ,  uiort  k  vhigl-ciiiq  aus. 
Maine  (  Louis-Augusle  de  Bourbon»  duc  du),  lils  légitimé  de 

Louis  XÎV. 

Vendôme  (  Louis-Joseph,  fhic  de  ),  ])ar  déraissûon  du  duc  du  Maiue. 
Te&sjs  (&eué|  sire  de  Froulai »  comte  de). 

Règw  de  louis  XV.  (De  1745  à  4774. ) 

TtssÊ  (le  même  comte  de  ). 

Orléaî«s  (Jean-Philippe,  chevalier  d'),  jusqu'à  l'année  1748,  qui  tut 
celle  de  sa  mon  et  de  la  suppression  de  la  cbaii^e. 
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CHAPITRE  VIU. 

Suite  do  régne  tic  Louis  XV.  —  Neuf  |nniiiàtrc»  de  la  niaiitm  on 
viii(;t-rinf[  ans.  —  La  guerre  continue  dans  l'Inde  pendant  que  la 
paix  II  ;m  €a  Lurope.  —  Succèi»,  revers  et  rappel  de  Duplei\. — 
KvciRiHciits  à  la  ?iouvcUe-France.  —  Débats  au  sujet  des  limites  de 
1  Acadie  et  du  Canada.  —  Les  eoionies  sont  l'oeeasiou  d'une  nouvelle 
î^tierre.  —  Premières  armes  du  bailli  de  Saffren.  ■ —  L'Angleterre 
ciaint  une  invasion.      Expédition  de  Minorque.  —  La  (lalisson- 

nîére  BauiUe  nayale  du  24  mai  4750.  —  Priw  de  Port-Mahôn.— 

La  guerre  continentale  jointe  â  la  guerre  maritime.  —  Guerre  dite 
de  sept  ans.  —  Descentes  des  Anglais  sur  divers  points  des  eôtcs  de 
Normandie  et  Je  Bretagne.  —  Incendies  à  Saint-Malo  et  â  Cher-- 
bourg.  —  Défaite  des  Anglais  à  Saint*Cast.  —  Projet  de  descente  en 
Angleterre.  —  Bataille  navale  du  cap  Santa-Maria.  —  Belle  conduite 
de  U  Clue  et  de  Sabran.  —  Désastre  de  Conlian s  et  de  la  tlottc  de 
Brcjst  Je  4  4  novembre,  même  année.  —  Siéjje  et  prise  de  Belle-Isie  en 
mer,  par  les  Anglais,  en  4  7G2.  —  La  Nouvelît-Fiance,  cause  pre- 
mière de  \  j  nm-rre,  et  les  autres  colonies  IVant  aises  sont  laissées  dans 
l'oubli  cl  l'abandon.  — •  Vaudreuil  et  Montcalm.  —  Sié{je  et  prise  do 
Louisbourg,  le  2G  juillet  n58. —  Le  Canada  attaque  de  toutes  parts. 

Mort  de  Montcalm.  ^  Prise  de  Québec,  le  4  b  septembre  47ô9.<» 
Perte  du  Canada  tout  entier.  —  livénements  au\  Antilles  françaises. 
—  Événements  dans  l'Afrique  occidentale.  —  Suite  des  événements 
aux  Indes  orientales*  —  Lalli-Tollendal.  —  Ses  succès.  —  Ses  re  • 
vers.  — >  Prise  de  Pondichéri  par  les  Anglais,  et  perte  de  TXnde.  — 
Paix  de  Paris.  —  Ses  désastreuses  conséquences. 


Aotoine-Louis  Rouillé,  comte  de  Joui,  qui  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  robe,  et  qui  lyi-même  avait  occupé 

les  chargos  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  d'intendant 
du  commerce,  de  directeur  de  la  librairie,  de  conseiller  d  El at 
et  de  commissaire  près  la  compagnie  des  Indes,  fut  iustaUe, 
le  26  avril  4740,  au  département  de  la  marine,  à  la  place  de 
u.  21 
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Maurepas,  qui  se  reposait  dans  le  délicieux  exil  de  Puiilciidr- 
iraiii,  où  une  sorte  de  pelile  cour  l'avait  suivi,  prévoyant  le 
retour  de  sa  fortune.  Rouillé  avait  d'exceUenles  intentions  et 
était  capable  de  les  réaliser.  D  institua  une  académie  royale 
de  marine  à  Brest;  seconda,  à  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur, les  études  astronomiques  parmi  les  marins,  fit  aussi 
faire  quelques  voyages  scientiliques ,  et  acheta,  pour  Ie9 
réunir  au  dépôt  de  la  marine,  les  vastes  coUeciions  astrono- 
miques et  géo2;raphiquPs  de  Joseph-Nicolas  Delisie  (I).  On 
assure  que,  dans  son  désir  de  bien  faire  et  de  relever  la  ma- 
rine française,  non  sous  le  rapport  de  Tari  et  de  la  science» 
car  de  ce  côté  elle  n'était  point  déchue  et  se  tenait  au  pair  de 
la  marine  an.ulaise,  niais  sous  le  rapjxjrt  de  la  puissance  mi- 
litaire, Rouillé  ne  demanda  que  d  ois  ans  ]x>ur  donner  à  la 
France  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne.  C'était  assurément 
plus  facile  que  de  lui  donner  en  même  temps  assez  de  mate- 
lots exercés  pour  monter  ces  vaisseaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
r Angleterre  ue  voyait  point  ces  efforts  du  nouveau  ministre 

(4)  Joseph-?iicolas  DelisIc  était  1c  frère  de  trois  savants  comme  Jui^ 
enU»  autres  de  Guiilaaiiie  Delisie,  le  principal  créateur  du  système  de 
g^og;raphie  des  modernes.  Homme  Irès-savaot  lm*méme,  Joseph-Kicolas 
Delisie  est  surtout  célèbre  par  ses  travaux  astronomiques.  L'impératrice 
Catherine,  veuve  de  Pierre  le  Grand,  Tavait  attiré  en  Ruitsie^  ou  il  com- 
muniqua un  vif  éclat  à  Tccole  d'astronomie  de  Saint-Pétersbourg.  ]1 
entreprit  plusieurs  vowi^t-s,  et  en  rapporta  un 'grand  nombre  de  faits 
intéressants  pour  la  physique  et  la  {jéograpliîe  A  son  retour  en  France, 
on  acheta  Je  lui  les  collections  dont  il  vient  tl  ctrc  question^  et  on  lui  en 
coniia  la  'jnrdc,  avec  un  trailcniont  do  8,000  fr.  Il  s'occupa  vers  ce  temps 
de  terminer  et  de  puîdirr  (jurUpies  cartes  laissées  imparfaites  parle  cé- 
lèbre Guillaume  Dclislo,  son  fri  re.  L'ouvraj^e  le  plus  important  de  Jo- 
scph-lSirnUis  Delisie,  relatif  à  la  jw'ographie,  est  intitule  :  Mémoirei  $ur 
le*  nouvêlles  découverUi  au  nordde  Immer  du  Sud.  C'est  le  résultat  des 
navigations  entreprises  par  les  Russes  pour  découvrir  on  passage  de  la 
mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  jDeliale,  dit  k  Biogrmpkh 
univmêlh^  avait  beaucoup  contribué  au  succès  de  l'entrvprise  de  1744 
par  ses  conseils  et  par  une  carte  représentant  Tétat  connu  de  cette 
mer,  avec  les  points  qui  restaient  â  visiter.  Né  en  4(i8(t,  il  mourut 
en  4768.  a 
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d'un  bon  œil^  et  sa  résolution  était  pt  ise  d*avance  d'y  mettre 
obstacle,  dès  qu'elle  se  serait  reposée  un  peu  de  la  dernière 
guerre,  et  aurait  encore  accru,  à  la  faveur  de  quelques  années 
de  paix,  ses  moyens  d  attaque,  déjà  si  grands. 

D*ailleurs  la  paix  conclue  en  Europe  n'avait  pas  eu  la  puis-  * 
sance  crarrèter  le  niouveinent  belliqueux  qui  régnait  dans 
les  deux  lades.  Aux  Indes  orientales,  Dupleix,  impatient  de 
réparer  Téchec  que  la  restitution  de  Madras  avait  fait  éprou- 
ver à  son  système  conquérant,  s'immisça  plus  que  jamais 
dans  les  querelles  qu'avaient  entre  e\i\  les  pi  inces  du  pays  ; 
il  en  souleva,  en  organisa  même  de  nouvelles  avec  cette 
passion  qu*il  mettait  à  tout,  sans  s*inquiéter  s'il  rencontrerait  . 
TAngleterre  sur  son  chemin.  Chanda-saëb  (  1  )  ayant  recouvré 
sa  liberté,  et  s'étant  l  éuni  à  un  autre  personnage,  nommé 
Mouzafer-sing,  qui  élevait  des  prétentions  sur  la  soubabie  de 
Dekban,  pendant  que  son  allié  aspirait  pour  lui-même  à  la 
conquête  des  nababies  d'Arcate  et  de  Carnate,  Dupleix  or- 
donna à  un  corps  de  Français  d'aller  seconder  la  commune 
ambition  des  deux  princes.  On  résolut  d'abord  d'attaquer  le 
nabab  régnant  du  Carnate.  Anaverdi-khan  voulut  résister  ; 
mais  une  Ijataille  qu'il  perdit,  le  25  juillet  47  î9,  lui  enleva 
le  trône  et  la  vie.  Dupleix  donna  ainsi  la  nababie  de  Carnate 
à  Chanda-saëb.  Les  Anglais  restèrent ,  en  apparence,  paisi- 
bles spectateurs  de  cette  première  révolution.  Ils  laissèrent 
un  iiKiinent  Chan;!a-saeb,  assisté  des  Français,  conlinuer  ses 
conquêtes;  mais  leur  inaction  dura  peu.  Sans  demander  au- 
cune explication  au  conseil  de  Pondicbéri ,  sans  publier 
aucun  manifeste,  le  conseil  de  Madras  ordonna  au  colonel 
Laurence  d'aller  combattre  les  Français  et  leurs  alliés,  et  de 
soutenir  Mazir-sing,  soubab  alors  régnant  du  Dekhan.  A  la 
première  rencontre  des  deux  armées  de  !Nazir-sing  et  de 

(4)  Nous  avoiM  conservé,  à  très-peu  de  choses  prés,  lei  noms  et  l'or» 
thogrepbe  dont  se  sont  servis  la  Bourdonnais,  JDnpleix,  et,  après  en&, 
les  auteurs  français  en  général  pour  désigner  les  diverses  parties  et  les 
divers  personnages di*  IMndf"  qui  tiennent  une  place  dans  reue  période 
et  dans  les  suivantes. 
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Mouzafei*-sio|$,  Auleuii,  qui  comuiaiidait  les  Français,  en- 
voya dire  au  colonel  Laurence  que  son  intention  n'était  point 

(le  verser  le  Scaiig  européen,  nmis  que,  ne  sachant  pas  dans 
quel  quartier  étaient  les  Andais,  il  ne  pouvait  répondre  que 
son  artillerie  ne  biess<\t  aucun  d'eux.  Le  colonel  lui  fit  ré- 
pondre que  le  pavillon  britannique,  toujours  déployé  dans 
son  quartier,  lui  indi(|uerait  où  seraient  les  Anirlnis  :  qu'il 
herait  attentif,  de  son  coté,  à  éparpier  le  sitnij;  européen,  mais 
qu'il  rendrait  coup  pour  coup.  Ce  n'était  donc  encore  avec 
les  Anglais  que  la  guerre  derrière  un  rideau  ;  mais  elle  ne 
pouvait  man([uer  de  dégénérer  bientôt  en  iruerre  ouverte. 
Tout  semblait  tourner  à  1  avantage  des  allies  de  I  AngleteiTe, 
quand  Nazir-sing  ayant  été  tué  dans  une  sédition,  Moucafer- 
sing,  qui  était  son  neveu,  et  qui  avait  sollicité  de  lui  son 
^>anion  (juelque  temps  aupara\ ont,  fut  rdiré de  1  oubli  où  on 
1  avait  moment^niément  conlme,  cl  proclcjimé,  par  i>uite  de  la 
politique  de  Dupleix,  soubab  du  Dekhan.  Dans  sa  reconnais- 
sance, le  nouveau  prince  régnant  donna  dlmmenses  sommes 
d'argent  à  Dii[)leix,  le  combla  d'iionneurs,  et  le  déclara  gou- 
verneur d'un  \  aste  territoire,  avec  le  titre  de  munsah,  ou 
commandant  de  la  cairalerie.  Dés  lors,  Diipleix  prit  le  cos- 
tume et  les  façons  des  princes  de  Ilndoustan  ;  il  eut  une  oom  ' 
qui  lutta  de  splendeur  avec  les  plus  brillantes  de  ce  somp- 
tueux pays,  ne  permit  plus  qu'on  rapprochât  sans  que  des 
présents  fussents  dé|)osés  à  ses  pieds,  se  rendit  presque  in- 
visible, et  quand,  de  hasard  et  comme  par  grâce,  il  se  mon- 
tra, ce  fut  IrùuHiil  sui'  un  éléphant  tout  couvert  de  soie,  d  or 
et  de  j)ierreries.  Le  superbe  gouverneur  de  Poudichéri ,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  en  stipulant  pour  ses  intérêts, 
navnit  point  oublié  ceux  de  son  pays.  Il  oblint  d  abord  qu  il 
n  yaurak  point  d  aulre  monnaie  courante  dans  la  iiaLiibiede 
Carnale  que  l'argent  Irançais;  il  lit  céder  ensuite  à  îa  com- 
pagnie des  Indes  un  beau  territoire  aux  environs  de  Pondi* 
chéri ,  vnlant  96,000  roupies;  un  aulre  prés  de  Karikai, 
estimé  l0G,()0i)  roupies  de  produit  annuel  ;  enfînMasulipatam 
et  ses  environs,  dont  le  revenu  éiait  de  près  de  I  .'iO,U00  rou- 
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pies;  cessions  qui,  ensemble,  pouvnieni  produire  plus  d'un 
milUon  de  revenu  de  France.  Bupleix  n'avait  pas  oublié  non 
plus  les  intérêts  de  son  allié  Ghandci-sa(.4),  qui  dit  confirmé 
dans  la  nababie  d'Arcate.  Mouzafer-sing  ayant  péri  au  uiiieu 
d'une  victoire  qull  remporta  «  avec  Taide  d'un  corps  de 
Français,  contre  deux  nababs  i*évoUés,  Bussi,  lieutenant  de 
Dupleix,  fit  proclamer  Salabct-Sing.  frérc  du  déiuntj  au  dé- 
triment d'un  fils  laissé  par  ce  dernier  ;  et  la  France  continua 
à  dominer  sur  toutes  les  provinces  et  les  capitales  des  vastes 
domaines  du  Dekhan,  sur  Taltière  Auren£;abad  et  la  féerique 
Goleonde,  la  cité  des  diamants  et  des  éclatants  trésors.  Bussi, 
politique  non  moins  adroit  qu'éminent  capitaine,  régnait  dans 
le  Dekban  sous  le  nom  de  Salabet-sing.  Pour  récompenser  les 
Français  de  Tavoir  fait  triompher  dans  une  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  iesMaralles,  Salalicl-sing  leur  céda,  par  un 
traité  signé  en  1755,  les  provinces  de  Mustaphanagar,  Elore, 
Rajamnndrum,  qui,  jointes  à  celles  de  Condavir,  formaient 
une  él^due  de  deux  cents  lieues  environ,  et  donnaient  un  re- 
venu de  plus  de  1 2,U00,0U0  délivres.  Cette  riche  et  pacilique 
conquête  fut  due  aux  négociations  do  Bussi,  qui  régla  d'une 
manière  supérieure  l'administration  des  nouveaux  domaines 
cédés  à  la  France.  Une  insurrection  contre  les  Français,  qui 
éclata  à  la  cour  du  Dekhan^  ne  servit  qu'à  relever  le  mérite 
de  Bussi.  Ce  personnage,  menacé  par  le  soubab  lui-^méme^ 
qu'un  ministre  malencontreux  venait  de  transformer  en  en- 
nemi de  la  Fraiu-(%  fit,  à  la  téte  de  cinq  ou  six  cents  Euro- 
péens, une  admirable  retraite  à  travers  un  pays  inconnu,  et 
devant  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Arrivé 
à  Hyderabad,  forte  position  à  trois  lieues  environ  de  Gol- 
eonde, il  s'y  vit  assiéiicr,  m.iis  là,  il  résolut  de  tenir  tête. 
Loin  de  se  renfermer  dans  la  place,  Bussi  siiinala  chaque 
journée  par  des  attaques  heureuses  sur  le  camp  des  assié- 
geants. Toutefois,  il  avait  donné  avis  au  gouverneur  de  Pon- 
dichéri  de  sa  situati  on.  t|ui  pouvait,  en  se  prolongeant,  de- 
venir alarmante.  Dupieix  envoya  sur-le-champ  au  secours 
de  son  lieutenant  le  chevalier  1^^  avec  six  cents  Français  ; 


Digitized  by  Google 


2$Â  HISTOIAB  MABITIMB 


ilfi  débarquèrent  à  Masulipaiam,  el  Iranchirent  avec  une  har» 
diesse  incroyable  l'espace  immense  qui  sépare  cette  dernière 
viUe  d*Hyderabad.  Le  plein  soleil  éclairant  leur  venue  victiH 

rieuse,  Law  et  sa  petite  troupe  passèrent  à  travers  toute 
Tannée  do  Salabet-snig,  qui,  stupélail  d  une  si  tière  audace, 
n'osa  bouger,  et  laissa  1^  six  cents  Français  entrer  triom*- 
phalement  dans  Hyderabad.  Secondé  de  ce  renfort,  Bussi  se 
disposait  à  ma reh<  r  ;iu  cami)  du  souhnl)  révolté,  quand  c^uî- 
ci,  effrayé,  implora  sou  pardon,  il  lui  tut  accordé  à  certalues 
conditions,  particulièrement  celle  durenvoi  de  son  ministre^ 
et  Bussi  consentit  à  rentrer  dans  la  capitale  du  Dekhan,  pour 
y  pi'oléger  le  vaincu  contre  ses  propres  sujets  et  contre  les 
intrigues  et  les  armes  de  rAogleterre.  Les  Anglais  n'ont,  à 
aucune  époque,  fait  rien  de  plus  extraordinaire  dans  Flnde, 
ils  avaient  eu  l'intention  de  prendre  part  à  la  guerre,  et  Sa- 
label-sing,  oubliant  qu'il  devait  sa  fortune  aux  Français,  les 
en  avait  sollicités  ;  mais  comme  les  Anglais  se  rendaient  dqà 
à  rinvitation,  ils  avaient  appris  que  le  Bengale  était  sur  le 
point  de  leur  échapper,  et  avaient  tourné  toutes  leurs  forces 
de  ce  cote,  liussi,  api  és  s'être  l'ail  reconnaître  dans  les  terri- 
toires nouvellement  cédés  à  la  France,  ici  par  les  négocia-- 
tiens,  là  par  la  ten*eur  de  ses  amies,  exigea  que  les  comp* 
toirs  anglais,  échelonnés  en  i:rand  nonibi  e  sur  la  côte  de 
ces  territoires,  fussent  au  plus  vite  abandonnés.  Ceux  de 
Madapoilam,  d  Ingeram,  de  Baudermalanka,  de  Vizagapatam, 
et  celui  même  de  Masulifiatam ,  ne  firent  aucune  r^istance* 
Les  Français  se  trouvèrent,  en  pou  de  temps  et  sans  parliiLt', 
maîtres  de  presque  toute  la  cote  de  Coromandel  et  de  celle 
d'Orixa*  Ils  possédaient  dans  Tlnde  une  ét^due  de  territoire 
plus  grande  que  la  France  elle-même,  et  qui  était  habitée 
par  près  de  quarante  njiiiions  d'honinies.  Les  Porlui^ais,  les 
premiers  desËurc^cns  qui  aient  conquis  \xm  puissance  dans 
rinde,  et  après  eux,  les  BoUandais,  leurs. vainqueurs,  n*y 
avaient  jamais  joui  d'une  aussi  vaste  et  réelle  dominaticm  ; 

les  Anîilais  n'y  comptaient,  pour  auisi  lYwc  |)as.  a  cette  épo- 
que, aux  yeux  des  populations  indigènesi  lorsqu  on  y  corn- 
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parait  leur  renommée  ei  leur  puissance  à  celles  des  Français 
dont  remjnre  majestueux  absorbait  un  tiers  des  immenses 

Etals  du  Mop:ol.  Diipleix,  si  bien  secoiuk*  par  son  lieutenant 
Bussi,  sorte  de  grand  vizir  qui  n'apparaissait  lui-même  aux 
regards  des  Indous  que  tout  ruisselant  de  pierreries,  au  fond 
d*une  tente  de  soie  et  d'or,  et  à  travers  une  brillante  izarde 
guerrière  ;  Dupleix,  déjà  prince  de  tant  de  princes,  souverain 
de  tant  de  belles  et  riches  provinces,  jugea,  d  un  coupd'œil, 
que  8*il  recevait  seulement  un  peu  d'aide  de  la  mère  patrie, 
il  n  y  aurait  plus,  pour  celle-ci  comme  pour  lui,  de  bornes 
capables  d'arrêter  le  cours  de  tant  de  succès  ;  il  écrivait  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  à  P^ris  :  «  S'il  vous  faisait  plai- 
sir de  vous  emparer  du  royaume  deTanjaour ,  un  sol  produo- 
lif,  une  population  nombreus(\  industrieuse,  quinze  millions 
de  revenu  immédiatement,  et  un  avenir  plus  riche  encore, 
parlez,  ce  royaume  est  à  vous,  je  Taurai  à  votre  heure  et  à 
votre  convenance;  que  si  telle  autre  province  vous  platt  en* 
œre.  parlez,  vous  dis-je,  elle  est  également  à  vous.  La  France 
règne  ici;  quand  elle  se  montre,  on  s'incline.  »  Enlin  Dupleix 
songea,  non  plus  seulem^tà  balancer  le  pouvoir  du  Grand 
Mogol  lui-même,  mais  à  Téclipser,  à  Tabsorber  dans  le  sien 
pi'o[)re,  et  it  demanda  a  l'entreprenant  exécuteur  de  ses  or- 
dres souverains,  s'il  n'entrevoyait  pas  la  roule  qui  pouvait 
le  conduire  jusque  dans  Delhi ,  la  capitale  de  tout  l'empire 
des  successeurs  de  Baber,  le  fondateur  de  la  puissance  main- 
teiiaiit  disparue  des  Tartares  MoltoIs  dans  les  plus  riches 
contrées  de  l'Asie  [i  j.  «  Mettez -nous  en  force,  lui  répondit 

(0  R;iî)n\  historien  de  <i(*s  propres  exploits,  a  (crit  en  qui  soit  : 
G  Drpni'i  le  conuncnrcinciil  de  l'ère  maliomctane,  riiidoiist.in  a  été  cou-* 
qaïK  par  trois  personnes  :  la  première  e«t  le  sultan  Mahmoud  le  Gazoc* 
vide  f  ),  dont  les  desccndantii  ont  régné  sur  ce  pÀys;  b  seconde  est  le 
sultan  Méhémet  le  Gaarieo      et  ses  Ucutenants,  q«i  ont  aassi  régné 

(')  De  l'un  toeo  è  Tan  loaS  d«  l'ère  «bvétienAe. 

{**)  On  donne  le  nom  de  G^arient  nix  ncmbie»  d'une  ittbn  originoiro  det  mon* 
u^OfS  de  G«iir,  entre  le  Ghonmn  et  U  B'CtrîAoe,  ei  qui  htibiunt  VAIghtimteR* 
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Bussi,  et  avant  un  an  Vempereur  mo^o]  tremblera  au  seul 
iKMii  de  Dupleix.  >»  Kn  effet,  dix  mille  Fraiirais,  moins  peut- 
être^  envoyés  à  <  <  tit»  époque  dans  1  lude,  y  eussent  eonquis 
aisém^t,  au  profit  de  leur  pays,  tout  ce  que  l'Angleterre  y 
possède  aujourd'hui.  Toutefois  les  Anglais,  qui  ne  se  man- 
quaient ])as  alors  plus  qu'à  pi'ésent  à  eux-mêmes,  et  qui  re- 
cevaient chaque  jour  de  nouveaux  renforts,  entretenaient 
dans  le  Gamate  une  guerre  dont  les  résultats  étaient  beau- 
coup moins  favorables  à  la  France  que  ceux  de  la  guerre  du 
Dekhan.  Ils  opposaient  avee  opiniâtreté,  de  ce  côté,  un  rival 
à  Chanda-saiîb,  dans  la  personne  de  Méhémet-Ali-khan.  Du- 
pleix, d'Auteuil  et  Law  y  eurent  en  face  trois  Anglais  célè- 
bres, Saunders,  Laurence  et  Clive,  qui  devaient  un  jour,  le 
dernier  surtout,  donner  Tlnde  à  leur  patrie.  Clive  s'empara 
d' Arcate  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  s'y  trouvant 
bientôt  assiéiié,  à  quatre  reprises,  par  les  Français  et  leui*s 
alliée,  il  s'y  défendit  plus  brillamment  encore.  Ghanda-saëb 
périt  victime  d'un  infâme  guetnapens  dans  lequel  les  Anglais 

lon{j,UMups  :  Pt  la  troisième,  r'ost  moi-mèinn  '  ") .  »  (Br^bf  r,  nio  par 
M.  Barrhoii  de  Pcnhoënf  pa{>;e  <95  du  tome  l^^  de  VIÏUtoirB  et  de  lafù»" 
dation  de  l'empire  du  Anglaiê dam  tinde;  ParU,  4S4I.) 

(*)  De  1184  à  l.'iUo  environ. 

("")  Avant  Hahrr.  les  tril>iis  iiiDj'olfs  s'étuifiït  formées  en  enrifr  l/ralinn,  sou<  U  con- 
duite (ht  tnnieiu  iien;'i<t-kii:in  ;  &  cette  époque,  ces  conqiicran(.s  avaient  ti  cipieoimeut 
tDcnace  rindoiislan»  nuîs  n'y  avMienl  point  pénétré.  Baber  e«C  donc  le  véiiUble  fon- 
dateur de  Temptre  mofiol,  «eeni,  affenni  par  Ackbarj  et  pomaè  te»  dernières  limUes 
p«r  Aurenff-Zeb.  A  la  moct  d'Aiirenç-Zeb*  fempire  é^iném.  Du  vivent  mêmm  de  re 
puisMiiit  prince,  lei  Maretles  ou  IMubruttes  «voient  oomnSeneé  à  jeter  1rs  foiKteiiienu 
d'une  nnttveile  («ui.s<!:iMce  eu  »ein  inénie  deremphe  mof^l.  Le  célèbre  Thanias-Kouli- 
kîi.Hi,  nui  s'ëljiit  f.iit  couronner  souvernin  de  h  Prrsf»  ^sous  le  nom  de  Nadir-shali. 
ayant  pa.s%é  à  travers  l  Inde  coiimie  un  torufiu  tlcvasuitJ-iir,  l»'s  Miirjltrs  (tmtitèn'itt 
de  &a  ieti;aile  voloutairr.  en  1736,  et  du  désoidie  d;in.s  leqml  ii  naît  jele  reiiif.ire, 
pour  af^randir  et  affermir  leur  puissance;  ils  dominèrrnt  quelque  temps  sur  le 
midi  de  la  pre%qu*jle  de  l'Iode.  Criait  alors  aussi  que  les  Fiançais  et  Ica  Aa^Uis  (  les 
Fivnçais,  i^nbord  )  avaient  sonf{é  à  se  faire  une  puissunee,  non  plus  aenleaieot  coin- 
mertltle,  tnuis  tt  rriroriale  dans  l'Inde.  Aupamvant,  le  piesiige  qui  entourait  les  eni> 
pcreurs  niogol«  était  si  çnnà,  que  les  Européens,  malgré  la  sui>ériortté  de  leur  ihc- 
lique,  n';ini. lient  osi'  attrrjter  p;ir  les  armes  ati  moindre  coin  de  l'empire.  C'était  ii 
leur  conirueiTe  et  à  Inir  h  ihtlt  ff'  dipluniMiiquc  qu'ils  devateai«  en  grnéritl,  ce  qu'ils 
«t:iient  sur  le  roniineut  de  i  iude. 
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el  leurs  alliés  l'avaient  fait4omber.  Clive  et  Laurence  terni- 
rent singulièrement  leur  gloire  dans  cette  circonstance,  et  il 
en  est  resté  une  tache  éternelle  à  leur  honneur.  Dupleix  ne 
se  laissait  point  abattre  ;  au  contraire,  il  se  sentait  animé  par 
les  revers  qu'il  éprouvait  dans  leCamate.  Il  négociait  pour 
la  paix,  mais  c'était  toujours  les  armes  à  la  main. 

Les  Anglais  proposaient  que  MéhémetrAIi-khan  fût  re- 
ooniiu  pour  nabab  d' Arcate  ;  les  Français  voulaient  que  leurs 
adversaires  évacuassent  toutes  les  places  prises  par  eux 
dans  le  Carnate.  qu'ils  ne  missent  aucun  obstacle  aux  con- 
cessions faites  par  Salabet-sing  à  la  France  et  à  Dupleix.  qui 
avait  été  associé  par  ce  soubab  au  gouvememeut  du  ûekhan. 
On  contesta  les  titres  invoqués  par  Dupleix,  et  lui-même  il 
contesta  les  titres  invoqués  par  les  Anglais,  ainsi  que  par 
Méhémet-Ali-khan ,  leur  protégé.  Les  négociations  furent 
rompues;  les  hostilités  recommencèrent,  et  les  Anglais^ 
commandés  par  Laurence,  essuyèrent  une  sanglante  défaite 
près  de  Seringham.  En  somme,  si  les  Français  avaient  épi  ou- 
vé  des  revers  dans  la  nababie  de  Carnate,  ils  commençaient 
à  s'y  relever  par  de  nouvelles  victoires,  et  en  général,  dans 
le  Dekhan,  leur  succès  était  complet.  Eux  seuls  de  tous  les 
Européens,  à  cette  époque,  pouvaient  dire  qu  ils  possédaient 
un  empire  dans  Thide.  C'est  ak>rs,en  4754,  que,  plus  jalouse 
que  les  Anglais  eux-mêmes  de  la  vaste  autorité  de  son  prm- 
cipal  agent,  la  compagnie  liançaise  fit  l'immense  folie  de 
rappeler  Dupleix  et  d  envoyer  dans  l'Inde  un  commissaire 
iMmimé  Godeheu,  pour  conduire  les  affaires  à  sa  place.  Ce 
dernier  arrivait  avec  une  mission  pacifique  jusqu'à  la  Iflche- 
lé,  jusqu'à  1  abaniion  des  droits  acquis.  Un  traité  fut  signé 
avec  les  Anglais,  dont  le  premier  article  anéantissait  toutes 
les  prétentions  honorifiques  de  Dupleix ,  et  portait  que  les 
deux  compagnies  renonçaient  h  toute  esj)(^ce  de  dignité  dans 
rinde,  et  à  s<'  mêler  des  ({uerelles  cjui  pourraient  survenir 
entre  les  princes  du  pays.  Pai'  les  autres  articles,  on  éta- 
blissait un  équilibre  à  peu  près  exact  entre  les  diverses  pos- 
sessions de  ces  deux  compagnies  qui  s'engageaient  à  ne  plus 
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soUktter  de  oouveHes  oonoMions  des  soubabs  ni  du  Crand 

Mogol.  Le  commerce  devait  èUe  libre  partout  aux  deux 
nations. 

Le  départ  de  Dupleix  fui  un  jour  de  inonde  pour  les  An* 
glais.  C'était  pour  eux  plus  que  le  gain  de  plusieurs  batailles, 

de  pliisiears  provinces.  A  ua  génie  vaste  et  profond,  à  une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail,  à  un  courage  inébran- 
laUe,  môme  au  milieu  des  plus  grands  revers,  Dupleix  joi- 
gnait une  connaissance  inappréciable  des  intérêts,  des  forces, 
des  liaisons  do  tous  les  princes  de  l'Inde.  Il  entretenaïL  des 
correspondances  partout,  et,  de  son  cabinet  de  Pondichéri, 
il  négociait  à  la  même  heure  dans  Delhi,  dans  Pounah,  dans 
Golconde,  dans  Patna  et  dans  Madras.  En  lui  surtout  brillait 
le  diplomate  consommé,  on  le  vit  plus  d  une  fois  se  faire  des 
amis  de  ses  plus  redoutables  ennemis.  11  excellait  aussi  dans 
Tart  de  se  créer  des  ressources ,  souvent  sans  argent,  n*en 
recevant  jamais  de  sa  conipaiinie,  il  trouvait  le  moyen  de 
remplir  son  trésor  ;  il  y  versa  plusieurs  fois  de  ses  propres 
deniers.  Sans  soldats,  il  en  faisait  naître.  Dupleix  eut  à  su- 
bir la  peine  du  talion,  c'est-à-dire  que  le  sort  de  la  Bourdon- 
nais, moins  la  Bastille,  lui  fut  réservé.  La  compagnie  fran- 
çaise, qui  avait  eu  le  tort  immense  de  persécuter  l'un  pour 
complaire  à  l'autre,  ne  sut  pas  même  se  conserver  ensuite 
cdui  qu'elle  avait  trop  écoaté  sans  doute  dans  cette  affaire, 
niais  qu'elle  n'aurait  j)as  dû  abandonner  alors  qu'il  n'était 
plus  temps,  alors  que  seul  désormais  il  était  capable  de  main- 
tenir la  dignité  et  la  puissance  de  la  France  dans  rinde*  Mais 
à  cette  compagnie  qui,  selon  l'expression  de  Voltaire,  ne  sa- 
vait faire  ni  la  pai?!L  ni  l;i  guerre,  il  ne  fallait  point  de  grands 
hommes  ;  elle  n'était  pas  a  leur  iiauteur,  et,  saAS  but  gloiieux, 
sans  patriotisme,  n'ayant  uniquement  en  vue  que  les  divi* 
dendes  de  ses  actions,  elle  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas  un 
instant  de  mériter  le  sort  qui  devait  la  frapper.  Le  gouver- 
nement de  Louis  XV,  en  dernier  lieu,  fit  égalepient  défaut  à 
la  puissance  française  dans  l'Inde.  La  crainte  de  se  brouiller 
avf»c  l'Angleterre  l'engagea  à  soutenir,  a  |)ûusser  uiéme  la 
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compagnie  dans  la  voie  des  concessions,  et  a  faire  disgracier 
Diipieix.  Ce  personnage,  naguère  encore  si  imposant  et  su- 
perbe, n*ayait  pu  se  défendre  de  verser  des  larmes  de  regret 

et  d'orgueil  outrage,  en  «  juilUint  cette  belle  presqu  île  de 
rindoustan  où,  depuis  plus  de  trente  années,  il  avait  rendu 
le  nom  français  respectable  entre  tous,  où  il  s'était  élevé  lui* 
même  au  rang  des  souverains,  où  il  avait  vu  des  médailles 
se  frapper  eu  son  honneur,  où  une  \ille  entière,  celle  de 
Dupleix-Fateabad,  la  ville  de  la  victoire  de  Dupleix(l),  était 
sortie  de  terre  à  sa  voix,  pour  transmettre  le  souvenir  de  sa 
gloire  et  de  son  véritable  règne  aux  générations  futures.  Kn 
Kuiope,  à  Paris,  des  douleurs  plus  poiirnantes  eneore  atten- 
daient Dupleix  :  en  bulte  à  une  foule  d'accusations,  peu 
plaint  généralement  à  cause  des  persécutions  coupables 
qu*il  avait  fait  supporter  à  la  Bourdonnais,  il  ne  put  obtenir 
justice  de  ia  compagnie  dont  il  avait  été  longtemps  la  fortune 
et  Torgueil ,  et  celui  qui  avait  distribué  des  troncs,  qui  lui- 
même  avait  plané,  presque  Fégal  du  Grand  M(^ol,  au*des-* 
sus  des  grands  feudataires  de  l'Inde,  fut  vu,  dans  Paris, 
traînant  après  soi  une  sorte  d  indii^once,  alLmt  frapper  de 
porte  en  porte  pour  y  solliciter  la  justice  qu'il  n'obt(  naît  ja- 
mais et  se  dissimulant  parfois,  comme  une  ombre  furtive, 
au  détour  des  rues,  pour  échapper  h  l'œil  d'un  créancier 
qui  le  poursuivait,  aux  effets  de  quelque  contrainte  par  corps 
qui  le  menaçait.  Quand  il  mourut,  en  il  venait  de  pu-> 
Uier  un  mémoire  où  s'étalait,  à  eôté  de  Tamertume  d*UD 
grand  cœur  blessé,  le  souvenir  de  la  cloire  passée,  des  ser- 
vices rendus,  et  la  magnifique  perspective  de  puissance  (lu'il 
avait  offerte  à  son  pays  dans  Tlnde.  C'est  un  fait  acquis  à 
Thistoire  que  les  Anglais  n*ont  été  que  les  imitateurs  de  Du- 
j)lei\.  Il  leur  a  enseigné  comnient,  avec  une  poignée  d  Euro- 
péens, on  pouvait  conquérir  1  iude  entière  (1  j. 

'f  ;  Lt's  cxt'iuplairrs  du  Mémoire  pour  DupUix^  qu*î!  ne  fnut  jias  ron- 
faiidrc  avec  le*  Mèmoira  pour  ia  famille  Dupleix  contre  In  liourdfinnaig, 
sont,  tiooi  le  croyons  du  moiitâ»  beaucoup  plus  rares  que  los  <  \<  iii|»lai  - 
re»  de  cm  derniers  et  ^ae  ceux  des  anciens  Mémoirei  pour  ia  Jiourdon~ 
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Mais  pendiiU  ijne  lo  i,'ouvernoTnei)t  Jt^grodé  do  la  Fi  ance 
sacriliait  hounnes  et  choses  du  côté  de  Tlude,  poui*  avoir  In 
paix  avec  l'Angleterre,  celle-ci,  toujours  plus  exigeante  à 
mesure  qu'on  lui  cédait  davantage,  tentait  envahissements 
sur  envahissements  en  Amérique.  Dans  le  temps  que  la  Ga~ 
lissonnière  le  iiis  était  investi  du  commandement  militaire 
de  la  Nouvelle-France,  il  avait  conçu  et  foit  adopter  un  plan 
de  jonction  entre  le  Canada  et  la  Louisiane,  au  moyen  d'une 
ehatne  de  forts  et  d'établissements  le  lon^  de  l'Ohio  et  du 
Mississipi,  ù  travers  les  régions  désertes  qui  séparaient  ces 
vastes  pays  à  Touest  des  lacs.  Le  but  de  la  Galissconière 
avait  été  non-seulement  d'établir  une  commum'cation,  moins 
diffieile  et  moins  longue  que. par  le  nord,  entre  les  deux  co- 
lonies, et  de  pouvoir  faire  parv^ir  en  t  rance,  par  la  Loui* 
aiane,  les  dépêches,  durant  Thiver,  quand  rembouchure  du 
fleuve  Sainfr-Laurent  est  fermée  par  les  glaces,  mais  encore 
de  resserrer  les  Anglais  entre  les  monts  et  la  mer.  Quoiqu'on 
ne  lui  eût  pas  donné,  à  beaucoup  prés,  les  moyais  de  pour- 

naii.  Ils  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  bibllothéqnes  pnbliqnes  de 
Varis.  La  bibliothèque  du  roi  possède  un  exemplaire  des  MiiMirM  p^uir 

iJupleix,  ainsi  que  des  Mimoiret  â»  ta  compagnie  des  Indes  contre  Du- 
pteix.  Os  deux  documents  forment  comme  deux  liiiitoires  <  onti  adictoi- 
rcs  dos  Français  dans  l'Inde,  pendant  la  période  de  Dupicix.  "Nous  les 
avt^ns  souvent  ronsultcs.  IL'flistùire  des  guerres  de  l'Inde,  ou  des  êoêne~ 
ments  mililairet  arrités  dans  V ïndoustan,  depuis  L'année  \  745,  traduite 
de  Tonglais  d'Orme,  par  Targe,  Amsterdam,  4  765,  deux  vol.  in-4  2,  nou< 
a  aussi  été  fort  utile.  Cet  ouvrage  rend  hommage  aux  éminentes  facul- 
tés de  la  Bourdonnais,  de  Bupleix  et  de  Bussi.  ?ious  avons  consulté 
Touvrage  de  Brissot  de  Warville  :  TMttm  dê  la  iiiualian  das  Àngiatt 
âant  les  liiâit  oWanto/ai ,  et  de  l'itai  da  T/ndt  a»  générai,  Nous  ne  dé- 
daignons pas  non  plus  d'ouvrir,  tant  pour  les  affaires  de  VAsie  que  pour 
celles  de  l'Amérique  et  de  rAfrique,  VBùl&ire  phil^êopMfUê  H  polUi- 
f  iM  dfs  âêux  Inditp  de  Eaynal.  Malgré  son  emphase  et  ses  déclamations 
prodigieusement  ridicules,  malgré  le  ton  d'oracle  de  l'auteur  qui,  croyant 
devoir  ^tre  cru  sur  parole,  n'appuie  ses  dires  d'aucune  preuve,  on  ne 
saurait  disron\  (miIi-  pou[  laiii  que  ['IJinloire  philoiophique  des  deux  In- 
des no  dénote  beaiirnup  d'études  et  de  recherches,  et  ne  renferme  de 
iionno-i  citoHes. 
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suivre  le  plan  adopté,  aeaumoms  il  B\ait  eomn>eDcé  à  le 
mettre  à  exécution,  et  tant  qu*ii  avait  été  au  Canada,  les 
Anglais,  loin  de  s'agrandir  sur  le  continent  américain,  s'y 
étaient  tenus  sur  la  défensive.  En  1749,  ponde  temps  afjres 
la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  la  Galissonnière  avait 
été  chargé  de  régler  avec  les  commissaires  d'Angleterre  les 
limites  entre  les  colonies  françaises  et  les  colonies  anglaises, 
sur  le  continent  scpU'ntrional  d'Amérique.  Mais  dès  lors  on 
n  avait  pu  s'entendre,  et  la  Galissonnière  était  revenu  en 
France,  après  avoir  maintenu  avec  fermeté  et  dignité  ce 
qu'il  croyait  être  les  droits  de  son  ])ays.  Un  héritier  du 
^rand  nom  de  Duquesne  étant  devenu,  en  1755,  gouverneur 
du  Canada,  se  montra  également  décidé  à  ne  point  souffrir 
d'empiétements  de  la  part  des  Anglais  :  il  écrivit  aux  gouver- 
neurs de  New- York  et  de  Pensylvanio  (ju'il  ne  permettrait 
point  à  leurs  nationaux  de  faire  des  établissements  sur  les 
bords  de  TOhio,  qui  faisaient  partie  du  Canada,  et  que  les 
marchands  anglais  qui  y  seraient  trouvés  seraient  arrêtés; 
de  son  côté,  Hamilton,  gouverneur  de  Pensylvanie,  envoya 
le  major  Georges  Washington»  celui-là  même  qui  devait  tant 
s'illustrer  comme  principal  fondateur  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  sommer  les  Français  d'évacuer  un  fort  qu'ils 
occupaient  sur  le  lac  Érié,  [irès  du  Niagara,  parce  que,  pré- 
tendait-il, ce  iort  était  sur  le  territoire  anglais.  En  résumé , 
dans  la  Nouvelle-France,  non-seulement  l'Angleterre  reven-- 
diqnait  TAcadie  tout  entière,  ou  Nouvelle-Ecosse,  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  d'Utrecht,  en  poussant  les  limites  de 
cette  contrée  jusqu'à  la  rive  méridionale  du  ûeuve  Saint- 
Laurent,  mais  encore  une  vaste  étendue  de  pays  au  delà  des 
monts  Apalaches,  et  la  possession  des  bords  de  TOhio,  ri- 
vière impoi  ianle,  qui  servait  de  canal  de  communication 
entre  le  Canada  et  la  Louisiane.  Dans  le  golfe  du  Mexique , 
l'Angleterre  devait  d'autres  prétentions  ;  elle  voulait  s'adju- 
ger les  îles  alors  appelées  neutres,  c'est-à-dire  celles  que  l'on 
avait  assignées  pour  refuge  aux  Caraïbes,  parce  qu  elle  pré- 
voyait combien  la  culture  en  serait  avantageuse  à  son  corn- 
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inerce,  et  combien,  en  les  possédant,  elle  nuirait  à  celui  des 
autres  puissances  maritimes.  Le  ministère  anglaiSi  en  ayant 
l'air  d  abord  de  vouloir  termiiier  pacifiquemeoit  lés  difficul- 
tés, ne  cherohaii  qu*à  gagner  du  temps  pour  profiter  de  la 
sécurité  dans  laquelle  ces  négociations  plongeaient  le  conseil 
de  Louis  XV,  doui  i  iusigoe  faiblesse  se  refusait  à  voir  dans 
quoi  que  ce  fdt  une  nouvelle  cause  de  rupture  et  de  guerre. 
M  lui  fallut  bien  pourtant  ouvrir  les  yeux,  quand  les  Anglais, 
jugeant  Theure  opportune,  franchirent,  à  maiii  armée,  les 
monts  Apalaches,  et  eurent  Finfamie  d'assassiner,  le  25  mai 
•1754,  un  offioer  français,  nommé  de  JumonviUe,  et  les  trente 
hommes  qu'il  commandait  au  moment  où  ceux-ci  se  présen- 
taient sous  la  sauvegarde  d  une  mission.  Le  meui  Ire  de  Ju- 
monville^fut  vengé  par  de  Yilliers,  son  frère,  et  les  Français 
et  les  Anglais  se  combattirent  en  Amérique  avant  que  leurs 
gouvernements  respectifs  eussent  paru  prendre  la  résolution 
de  se  faire  la  guerre.  Les  Anglais  enlevèrent  aux  Français 
les  forts  que  ceux-ci  avaiait  bâtis  sur  Tisthme  de  TAcadie , 
pour  servir  de  barrières  contre  des  projeis  agresseurs.  Mais 
le  ij:éiieral  Jiraddock  s'étant  avancé  sur  les  bords  de  l'Ohio, 
les  Français  lui  tirent  éprouver  une  défaite  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie.  On  trouva  dans  ses  papiers  Tordre  qui  lui  avait 
été  donné  d'enlever  tous  les  habitants  du  Canada  qu'il  ren- 
contrerait, et  de  les  transporter  à  bord  des  vaisseaux  de  sa 
nation,  pour  les  ramener  eu  France.  Les  Anglais  repoussé-- 
rent  les  diverses  offres  d  arrangement  qui  leur  furent  faites  : 
le  peuple  de  Londres  demandait  la  guerre  avec  fureur,  et  le 

gouvernement  britannique,  tout  <mi  {);irl;mt  de  ses  intentions 
paciiiques,  ne  la  désuait  pas  moias  que  lui,  poui*  ruiner  les 
colonies  et  le  commerce  des  Français,  avant  que  leur  rivalité 
.  devint  redoutable.  Le  27  avril  4  75S,ies  ministres  anglais  firent 
partii',  de  Plymouth  pour  Terre-Neuve,  l'amiral  Boscawen, 
avec  onze  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate,  dans  le  but  d  in* 
tercq[>ter  un  assez  bon  nombre  de  bâtiments  de  guerre  de 
tous  rangs  que  l'on  avait  envoyés  de  France  au  Canada, 
sous  les  ordres  du  chef  d'esc<ulre  Dubois  de  la  Mothe,  pour 
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protéger  ce  dernier  pays;  mais,  grâce  aux  brouillards  qui 
ràgoeDt  fréqueinment  dans  ces  parages^  la  flotte  française 
passa  à  portée  des  Anglais  et  entra  dans  le  Saint-Laurent , 
sans  être  aj^erçiie.  Toulefois,  deux  vaisseaux  de  ligne, 
eide  et  le  Lis,  qui  s  elaient  délaciiés  des  autres,  furent  ren- 
contrés par  Boscawen,  le  40  juin  ^55,  devant  la  pointe  de 
Terre-Neuve;  ramiral  anglais  les  attira  à  lui  en  leur  faisant 
dire  que  Ton  n'avait  pas  cessé  d'être  en  paix,  et  quand  il  les 
eut  a  portée,  il  les  attaqua  et  s'en  rendit  maître.  Dès  avant 
la  déclaration  de  guerre,  les  prises  des  Anglais  sur  les  Fran- 
çais montaient  à  trois  cents  bâtiments,  dont  cent  quatre- 
vingts  richement  chargés;  la  valeur  totale  en  lui  estimée  à 
50,000,000  de  livres.  Tant  de  méfaits  contre  la  foi  jurée 
décidèrent  le  gouvernement  français  à  ne  plus  croire  aux 
trompeuses  promesses  de  la  diplomatie  anglaise,  et  à  pren- 
dre des  mesures  de  représailles. 

A  cette  époque ,  ce  n'était  plus  Rouillé  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  marine.  Rouillé  était  passé,  vers  le  milieu  de 

1  année  1754,  au  de p.irtemenl  des  affaires  ( irangères.  Jean- 
Baptiste  Machault  d  Arnouville  lui  avait  succédé,  après  avoir 
eu  le  contrôle  général  des  finances.  Machault,  esprit  loyal, 
intelligent  et  patriotique ,  aurait  vivement  désiré  suivre  le 
plan  de  son  prédécesseur  pour  relever  la  marine  deson  abais- 
sement; mais  Louis  XV,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  dé- 
bauches effi*énées  que  de  la  grandeur  du  pays,  donnait  tout 
l'argent  du  Trésor  à  ses  femmes  entr^enues,  et  il  n*en  restait 
pas  pour  conslraire.  réparer  et  armer  des  vaisseaux.  La  cour 
n'avait  d'autre  idée  que  celte  des  intrigues  amoureuses,  et 
désapprouvait  même  ceux  qui  s|b  donnaient  la  peine  de  pen- 
ser à  quelque  chose  de  sérieux.  Lorsque  les  hostilités  prirent 
un  caractère  décidé,  on  comptait  en  apparence,  dans  tous  les 
ports  de  France,  soixante  vaisseaux  de  ligne  (I),  mais  la  plu* 


(<)  Soixante-trois,  si  les  Anglais  n'en  avaient  pris  trois  durant  la  paix. 
{Hùtoir$  de  to  pmuancê  nwaU  d^ÀngUierre^  par  le  l»aroA  de  Sainte- 
Croix*) 
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jiai  t  irtHaient  que  pour  le  ehillre  :  trois  étaient  absolu- 
ment hors  de  service^  huit  avaient  besoin  de  refonte,  et  qua- 
tre élaieot  eocore  sur  les  chantiers.  La  majeure  partie  des 
quarante-cinq  restant  ne  pouvaient  aller  à  la  mer  sansra- 

iloui).  Il  n'y  avait  ni  nuitures,  ni  ap:rès,  et  l'artillerie  man- 
(}uail.  On  était  dans  une  si  grande  disette  de  bois  de  construc» 
tion,  qu'on  désespérait  de  voir  la  marine  royale  s  augmen- 
ter. Cependant,  dès  Tannée  1750,  on  avait  vu  reparaître,  sw 
les  cadres  de  l'armée  navalt»,  deux  vice-amiraux  :  l'un  avait 
été  la  Bruyère  de  Court,  relevé,  à  la  lin  de  sa  carrière,  de 
rinjuste  disgrâce  dont  on  l'avait  frappé  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Toulon.  Après  cette  réparation  accordée^  ses  longs 
et  honorables  services,  de  Court  n'avait  pas  tardé  à  mourir. 
En  ^  752,  on  avait  vu  élever  au  rang  de  vice-amiral  le  fils  du 
célèbre  Jean  Bart,  François-Gomil  Bart,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs fois  question,  mais  qui  ne  devait  pas  non  plus  garder 
longtemps  sa  haute  dignité.  Au  commencement  de  Tannée 
4756,  les  deux  vice^mirautés  de  France  étaient  occupé^ 
par  des  hommes  qui  sont  restés  profondément  inconnus  dans 
la  marine,  un  certain  do  Harailh  et  un  certain  de  Cresnai.  Le 
comte  de  Conflaos-bnenne,  personnage  de  funeste  mémoire, 
succéda  à  ce  dernier  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Machault  faisait  tous  ses  efforts  pour  suj^pléer  au  temps 
qui  lïîanquait  de.surinais  .  |)<'ii"  une  grande  aiii\ilr.  11  eut  le 
talent  d  user  de  telle  sorte  des  forces  peu  nombreuses  dont 
il  disposait,  qu'il  sut  tenir  en  échec  toute  la  marine  anglaise. 
D'Argenson,  h  la  guerre,  se  donnait  aussi  beaucoup  de 
mouvement.  Pi  ial.iiit  que  Ton  construisait  et  que  Ton  armait 
quinze  vaisseaux  de  ligne  avec  une  célérité  que  les  euuemis 
ne  purent  s'empêcher  d  admirer,  les  côtes  de  rOoéan  se  cou- 
vraient d*une  armée  nombreuse,  et,  fait  presque  impossible 
à  croire,  vu  l'état  des  choses,  et  néaiuuuiiis  bieu  cerlain, 
puisqu'il  est  attesté  par  les  auteurs  anglais  eux-mùnu^, 
l'Angleterre  trembla  jusque  dans  ses  fondements.  Cette  puis> 
sance,  dont  les  forces  de  mer  montaient  alors  à  quatre-vingt- 
neuf  vaisseaux  de  ligne,  dont  seize  u  trois  ponts,  à  ti  ente  deux 
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bâtiments  de  oO  canoûs,  qualre-viogtr-onxe  frégat4?s,  etc.; 
qui  avait  des  arsenaux  pleins  d  approvisionnements  de  toute 
espèce  et  des  chantiers  couverts  de  bois ,  était  loin  cepen- 
dant de  se  croire  assurée  chez  elle  :  son  orgueil  national  ne 
pouvait  dissimuler  l'effroi  dans  lequel  la  tenait  le  débarque» 
ment  dont  elle  se  croyait  menacée.  C'est  que  TAngleterre 
sentait  bien  que  c'est  là  son  côté  éleriiellement  vulnérable. 
Toutefois  le  gouvernement  de  Louis  XV  n'avait  pas  des  vues 
si  larges.  Ce  n'était  pas  dans  Tintention  de  tenter  une  des- 
cente en  Ani^eterre  que  Ton  avait  rassemblé  une  armée 
de  près  de  cent  mille  honimes  sm  les  côtes  de  TOcéan.  On 
n'avait  d'autre  but  en  cela  (jue  de  donner  le  change  sur  un 
projet  beaucoup  plus  modeste.  Pendant  que  le  littoral  de  lO? 
céan  était  oouv/rt  de  soldats ,  c'était  dans  la  HédTiterranée, 
contre  rUe  de  Minorque  et  le  Port-Mahoiij  que  Ton  i»vait  le 
projet  d'af^ir. 

Le  Port*Mahon  d'ailleurs  était  un  des  plus  renommés  de  la 
Méditerranée;  Hle  de  Minorque,  dont  les  Anglais  étaient  res- 
tés TDaîtres,  au  grand  désespoir  des  Espaiznols,  était  heureu- 
sement située  iK)ur  servir  de  relâche  et  d'arsenal  aux  flottes 
d'Angleterre,  pour  menacer  pendant  la  guerre  les  cfttes  d'Es- 
pagne, de  France  et  d'Italie,  et  pour  favoriser  pendant  la 
paix  le  commerce  brifauniinie  dans  le  Levant.  Le  maréchal 
de  Kichelieu,  vieux  débauché,  dont  quelques  écrivains,  plus 
amis  de  leurs  relations  sociales  que  de  la  vérité,  ont  beau- 
coup trop  rehaussé  le  mérite  dans  la  circonstance ,  au  détri- 
ment de  celui  qui  eut  le  coninuiiidement  des  vaisseaux ,  fut 
mis  à  la  tète  d'une  armée  de  descente,  que  la  Galissonnièro 
eut  la  mission  de  conduire  à  Minorque,  et  de  prêter. 

Roland-Michél  Barrin,  d'abord  comte,  puis  marquis  delà 
Galissonnière,  né,  le  ^1  octobre  4695,  à  Uochefort,  selon  les 
uns  (4),  pendant  que  son  père  y  commandait,  à  la  Galisson- 
nière, près  Nantes,  selon  les  autres  (2]^  s'était  élevé,  de 

(0  Vôir  Biofraphiê  unitinêttê,  article  Gatittimnière  Ua). 
(2)  Voir  DMIonMirt  à'Rxfim,  artide  nmmÊm* 
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grade  en  grade,  par  son  mérite,  au  rang  de  liettienant  géné- 
ral des  armées  navales.  Ou  lui  aiiiail  dû  mieux  encore  ;  mais 
la  faveur,  dans  ce  temps,  et  la  volonté  des  femmes  entrete- 
nues de  la  cour  faisaient  presque  toujours  les  viee^miraux, 
aussi  bien  que  les  maréchaux  de  France.  La  Galissonnière 
joip:nait  les  qualités  d'un  négociateur  intelHirent  et  ferme  à 
celles  d  un  tacticien  habile,  d'un  générai  de  mer  à  la  fois  ac- 
tif ,  courageux,  et  pénétré  au  plus  haut  degré  du  sentiment 
du  devoir  ;  pour  rien  au  monde,  même  quand  sa  gloire  per- 
sonnelle aurait  eu  tout  a  y  cagner,  il  n'aurait  dévié  de  la 
route  que  sa  scrupuleuse  ccmscieace  lui  fi  açait.  C'était  le 
cœur  généreux  et  loyal  par  excdienee.  L'honneur  du  nom 
français  et  les  intérêts  de  la  patrie  préoccupaient  tous  ses 
instants,  et  Ton  sait  déjà  de  quelle  manière  il  s'était  comporté 
vis-à-vis  de  la  Nouvelle-Angleterre,  quand  il  avait  été  investi 
d*un  commandement  militaire  à  la  Nouvelle-France.  Ma* 
chault  eut  le  bon  esprit  de  le  faire  agréer  de  préférence  aux 
deux  vice-amiraux  d  alors,  et  à  des  lieutenants  généraux 
plus  anciens  que  lui,  pour  la  ccmduite  des  opérations  navales 
dans  la  Méditerranée,  en  4756. 

Parmi  les  offlciers  qu'il  eut  sous  ses  ordres  durant  cette 
campagne ,  le  jeune  Pierre-André  de  Sullren-Saint-Tropez, 
né  au  château  de  SaintrCannat,  en  Provence,  le  43  juillet 
1 726,  et  qui  devait  tant  s*illustrer  un  jour  sous  le  nom  de 
bailli  (le  SulTren,  se  faisait  déjà  l  emarquer  comme  lieutenant 
de  vaisseau.  Dans  la  dernière  guerre ,  Suffren  avait  été  lait 
prisonnier  par  les  Anglais^  lors  du  beau  combat  que  soutint 
rescorte  de  TEstanduère  ;  revenu  en  France,  h  la  paix,  il  s'é- 
tait fait  recevoir  dans  l  urdre  de  Malte;  récemment  il  avait 
fait  partie  de  la  flotte  envoyée  de  Brest  pour  protéger  le  Ca- 
nada, et,  dans  cette  circonstance,  il  s'en  était  peu  fallu  qu'il 
n*eût  été  pris  une  seconde  fois.  Le  désir  de  se  signaler  IV  • 
vait,  en  dernier  lieu,  amené  à  Toulon,  on  il  obtint  de  s'em- 
barquer sur  le  vaisseau  L'OrphéCy  qui  taisait  partie  de  Tes- 
cadre  de  la  Galissonnière. 

Cette  escadi  e,  forte  de  doute  vaisseaux  de  Ugne  et  de  cinq 
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frdgales,  sans  compter  cent  cloquante  bâtimeats  de  traos- 
poiif  sur  lesquels  étaient  douze  mille  hommes  aux  ordres  du 
maréchal  de  Richelieu,  mit  à  la  voile  des  tles  d'Hyéres,  le  4 2 

avrii  17  >     sut  prévenir,  grAce  à  l'habile  conduite  de  son 
chef,  une  escadre  anglaise  qui  avait  projet  de  l'arrêter,  et, 
dés  le  47,  débarqua  sans  obstacle  toute  Tarmée  du  maréchal 
de  Richelieu  en  Minorqiie.  Il  était  temps  :  car,  le  même  jour, 
la  Gaiissonnière  eut  avis  de  l  «ippruche  de  l'escadre  anglaise, 
composée  de  treize  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates,  ei 
eommandée  par  Tamiral  Byng.  Elle  venait  vers  Mahon  non- 
seulement  avec  le  dessein  de  jeter  des  secours  dans  cette 
place»  mais  encore  avec  celui  de  combattre  les  vaisseaux 
français  qui  en  bloquaient  le  port.  A  la  vue  des  ennemis,  la 
GaUssonniére  chercha  à  gagner  l'avantage  du  vent ,  ce  qui 
Tobligea  à  s  éloigner  de  sa  station  ;  de  sorte  que  Hyng  aurait 
eu ,  pendant  trente-six  heures ,  le  temps  de  secourir  Mahon, 
s'il  avait  su  .profiter  de  cette  circonstance  :  mais  cet  amiral, 
avant  tout,  se  préoccupait  de  combattre.  Le  24  mai,  les  deux 
escadres  furent  en  présence.  Celle  de  France  se  tenait  en 
panne  sous  le  vent  des  Anglais  et  sur  une  ligne.  L  avant- 
garde  anglaise ,  aux  ordres  de  West,  formait  une  ligne  pa- 
rallèle avec  l'avani-garde  française,  que  commandait  le  chef 
descadre  de  Glandevez  ;  le  centre  des  ennemis,  ainsi  ((ui* 
leur  arrière-garde ,  où  était  Byng  en  personne  (l),  formaient 
un  angle  avec  les  deux  autres  divisions  des  Français ,  dont 
Tune,  le  corps  de  bataille,  était  commandée  parla  Calisson- 
nière,  et  l'autre,  rarriére-garde,  par  le  chef  d  escadre  de  la 
Clue.  Le  vaisseau  que  les  ennemis  avaient  à  la  tète  de  leurs- 
deuxième  et  troisième  divisions  n'était  guère  plus  éloigné  de 
Fescadre  de  France  que  le  dernier  de  leur  avant-garde,  et 
cette  partie  de  la  ligne  anglaise  allait  toujours  en  s'écartanl 
de  plus, eu  plus,  de  telle  manière  que  le  vaisseau  qui  la  ter- 

(4  )  L'orrîre  des  Anglais  avait  clé  interverti  par  une  circonstance  qui 
avait  précédé  le  combat  ;  ce  qui  d'abord  faitait  l'anidre^garde  de  Byng 
était  dcvana  êon  avant-garda. 
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iiiintÉiL  jMjuviiit  èlro  à  pins  d'une  lieue  du  dernier  des  vais- 
seiiux  de  la  Galissonuière*  Il  n  y  avait  point  de  bâtiment  dans 
toute  la  ligne  des  Anglais,  qui  se  trouvât  bien  en  face  de  ce- 
lui qu'il  se  proposait  de  combattre  dans  la  ligne  des  Fran- 
çais. L  aviint-ganlf^  ennemie  essina  la  première  tout  le  feu 
de  Tavant-garde  Irauçaise.  Glandevez  se  comporta  si  bien , 
.  que  West,  son  adversaire,  à  moitié  désemparé,  ayant  perdu 
beaucoup  de  monde,  bientôt  ne  riposta  plus.  Byng ,  avec  sa 
divisuin,  .is«ut  essayé,  mais  en  \ain,  d'eni^ager  le  combat 
avec  les  Français,  en  même  temps  que  West ,  son  contre- 
amiral.  Deux  des  vaisseaux  qui  étaient  de  son  arrière  ei  deux 
qui  étaient  de  son  avant,  allant  très-mal  à  la  voile,  le  laissa*- 
i*ent  s'avancer  presque  seul  sur  l'arrière-garde  aux  ordres 
de  la  Clue.  Dès  ce  moment,  la  ligne  anglaise  fut  en  quelque 
façon  rompue,  la  plupart  des  vaisseaux  ennemis  ne  pouvant 
suivre  leur  amiral.  Quelques  autres  accidents  et  malentendus 
vinrent  encore  aggraver  la  position  de  Byng  qui,  monté  sur 
le  Ramillieitj  vaisseau  dont  le  nom  seul  était  une  injure  pour 
la  France,  se  conduisit  avec  un  irréprochable  courage,  sinon 
avec  I  inlellii;eiK  (  il  un  habile  amiral.  Il  y  avait  déjà  douze 
miaules  que  les  Liois  derniers  vaisseaux  de  rarrière-garde 
française  lui  envoyaient  leurs  bordées,  lorsqu'il  commença 
son  feu  sur  eux.  Dans  cet  instant  à  peu  près ,  Vlniriptde^ 
dernier  vaisseau  de  son  «ivnit-aarde,  avant  fait  la  faute  de 
porter  avec  vent  arrière  et  de  gouverner  précisément  sur  le 
grand  mât  du  bâtiment  qui  lui  était  opposé  dans  la  ligne  des 
Français,  perdit  son  mftt  de  hune  de  misaine.  11  y  eut  des  cris 
♦de  joie  sur  plusieurs  des  vaisseaux  ennemis,  qui  crurent  que 
ce  malheur  était  arrivé  à  un  de  leurs  adversaires.  Mais  ils 
furent  bientôt  détrompés  par  les  suites  de  Févénement.  Trois 
des  vaisseaux  de  Tescadre  anfdaise ,  la  Revanche ,  la  Prin- 
cenfie- Lntthe  et  le  Trident,  qui  étaient  déjà  fort  endommagés 
par  le  feu  roulant  des  Français,  de  peur  d*étre  abordés  par 
llntrépulCf  se  jetèrent  sur  le  Ramlltes,  Byng,  ireccmnaissant 
alors  qu'il  allait  nécessairement  tirer  sur  les  vaisseaux  de  sa 
propre  division,  discontinua  son  feu.  La  plupart  des  bâti- 
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ments  anglais  étaient  embarrassés  les  uns  dans  les  autres.  Le 

iJiesterficld  s'aviincii  pour  prendre  l'Intrépide  à  la  remor- 
que, et  essayer  aiiisi  de  dégager  Le  JiamUUes  dos  trois  autres 
vaisseaux  qui  étaient  sur  le  point  de  tomber  sur  lui.  B\  ng  ne 
put  éviter  d*étre  abordé.  Pendapt  ce  temps,  les  deux  divi- 
sions de  Glandevez  et  de  West  avaient  recommencé  à  se 
romballre  :  le  coiilre-niiiir«il  anglais,  a|)rês  s'être  un  juni  ré- 
paré, cherchait  à  se  relever  de  son  premier  désavantage; 
mais  Glandeves  ne  s*employaitpas  moins  pour  maintenir  son 
succès.  De  son  côté,  la  Galissonnière,  avec  le  corps  de  ba- 
taille, ;iyatit  reeoniiu  ,  à  travers  la  fumée,  le  désordi'e  que 
V Intrépide  avait  mis  dans  le  centre  et  i  arriei  e-garde  des  en- 
nemis, profita  si  à  propos  de  cette  circonstance  pour  redou- 
bler son  feu ,  fjuc  Byng  ne  put  ni  rétablir  sa  ligne ,  ni  faire 
sortir  les  siens,  en  en  surt^ml  liu  iiiéme,  de  I  inextricable 
confusion  dans  laquelle  ils  s'étaient  jetés  les  uns  les  autres. 
La  due,  avec  Tarrière-garde  française,  se  comporta  aussi 
avec  beaucoup  de  vigueur;  sa  division  resta  toujours  si  ser^ 
rée,  <|ae  tous  les  etibrts  des  Anglais  ne  purent  réussir  à  l'en- 
tamer. La  division  de  Glandevez,  salislaite  d'avoir  de  nou- 
veau ,  et  cette  fois  coinplelement ,  désemparé  l  avant-garde 
ennemie,  laissa  West  dans  l'impossibilité  presque  absolue  de 
manœuvrer,  et .  témoignant ,  par  Tallure  flère  et  hardie  de 
sa  uitirche.  ([u  elle  dédaignait  un  ennemi  vaincu,  mais  (ju'elle 
ne  faisait  pas  retraite ,  elle  suivit  le  corps  de  bataille  de  la 
Galissonnière;  et  toute  l'escadre  française  se  remit  en  ligne 
à  deux  portées  de  canon  des  Anglais,  qui  taraient  lèvent 
autant  (ju'il  leur  était  possible.  Mais  Byng,  jugeant  (jue.  dans 
le  pitoyable  état  où  élait  son  escadre,  il  y  aurait  (émérilé  à 
lui  de  renouveler  raction  avec  les  Français,  qui  depuis  le 
commencement  de  Taffaire  n'avaient  pas  un  instant  cessé 
d'avoir  l'avantage  et  qui  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leurs 
forces,  résolut  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un  danger  ini- 
minent.  il  alla  se  mettre  à  Tabri  sous  le  canon  de  Gibraltar. 
Le  gouvernement  anglais,  excité  encore  par  l'orgueil  national 
humiHo,  se  moqjlra  sévère  jusqu'à  la  bartorie  envers  cel 
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infortune  mai  iu.  On  l  epruclia  à  Byng  de  n'avoir  pas  secouru 
Maboo,  de  n'avoir  canouQé  que  de  loin  Tescadre  de  la  Gali^k 
soimière,  et  de  ne  s'être  pas  approché  du  vaisseau  amiral 
de  France;  sa  vie  fut  demandée  à  un  conseil  de  guerre  qui 
le  condamna  unauinienienl  à  être  arquebuse.  La  sentence , 
confirmée  par  le  roi  d'Angleterre  Georges  U,  malgré  un  re- 
cours en  grâce  signé  des  juges  eux-mêmes,  qui  déclaraient 
leur  conscience  troublée  pnr  la  riiruenr  de  la  loi,  reçut  son 
exécution  le  14  mai  ^  757.  L'Europe  entière  jeta  un  cri  de  ré- 
probation ;  mais  T  Angleterre  croyait  avoir  ainsi  appris  à  ses 
amiraux  qu*ils  n'avaient  d'autre  alternative  désormais  que 
de  vaincre,  ou  de  mourir  d'une  manière  iiiiamanle.  Au 
reste,  ieâ  suites  iwoiédiates  du  combat  naval  du  2i  mai  4  7a6 
furent  assez  graves  pour  troubler  sérieusement  la  nation  bri- 
tannique. La  prise  deMation,  du  fort  SainUPhilippe  et  de  rUe 
Minorque  tout  entière  furent  les  conséquences  de  la  victoire 
navale  que  les  Français  venaient  de  remporter. 

Ce  n'est  pas  le  maréchal  de  Richelieu  qu'il  convenait  de 

surnommer  vaimiucur  de  Pori-McJioii ,  comme  a  fait  la  tlal- 
terie  des  poëtes  d'alors  et  entre  auti  es  de  Voltaire,  aussi 
grand  écrivain  qu'infidèle  historien  ;  c'est  la  Galissonnière 
qui  méritait  de  voir  son  estimable  carrière  couronnée  de  ce 
glorieux  suiiiom.  Le  plus  célèbre  des  roués  de  la  cour 
de  Louis  XY  le  lui  enleva;  mais  l'équitable  postérité  doit 
le  lui  restituer.  La  Galissonnière  survécut  peu  à  sa  victoire; 
d*une  santé  toujours  languissante,  il  n'avait  entrepris  sa 
dernière  expédition  (juc  par  dévouement,  et  contre  Tavisdes 
médecins  qui  lui  avaient  annoncé  sa  mort  comme  devant  être 
le  résultat  assuré  de  ses  nouvelles  fatigues.  En  effet^  comme 
il  était  en  route  pour  se  rendre  à  Fontainebleau,  où  se  tenait 
dans  le  moment  Louis  XV,  il  mourut  à  Nemours,  le  26  oc- 
tobre -1756,  avant  d'avoir  pu  toucher  au  but  si  prochain  de  , 
son  voyage.  Tous  les  marins  le  regrettèrent  ;  les  matelots  sur- 
tout, à  la  santé,  au  bien-^re  desquels  il  veillait  avec  un  soin 
plein  de  compatissanee  et  de  paternelle  alTet  lion,  lui  don- 
néi*ent  des  larmes  sincères.  La  science  aussi  perdit  en  lui 
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uu  lie  ses  apôtres  ;  ia  Gaiissonnière  s'occupait  avec  passion 
d'histoire  naturelle,  et  ce  qui  ,  lui  rendait  cette  étude  encore 
plus  chère,  c'est  qu'il  savait  la  tourner  au  profit  de  l'huma- 

nito.  DcUis  toutes  les  îles  où  il  abordait,  il  avait  soin  de  se- 
mer des  graines  utiles,  de  planter  de  nouveaux  arbres  frui^ 
tierS}  et  de  laisser  ainsi  des  souvenir^  durables  de  son  bien- 
faisant  passage.  Des  colonies,  il  apportait,  en  retour,  d'autres 
semences,  d'autres  plantes,  dont  il  enricliissait  le  sol  même 
de  la  France.  La  Gaiissonnière  avait  Tâme  aussi  belle  que  son 
extérieur  était  contrefait.  Petit  de  taille  et  bossu  de  corps,  il 
était  droit  de  cœur  et  grand  d'esprit. 

Les  Anglais,  qui  avaient  cru  avoir  si  bon  marché  de  la  ma- 
rine française,  délaissée  par  le  gouverueuient  de  Louis  XV, 
n'eurent  de  succès  d'aucun  côté,  pas  plus  en  Amérique  éi 
aux  Indes  orientales  qu'en  Europe,  conune  on  le  verra  bien* 
tôt,  pendant  toute  l'année  175G.  Leur  surprise  en  alla  jusqu  a 
l'exaspération  ;  ils  forcèrent  leur  roi  Georges  il  à  renvoyer 
son  ministère  et  à  en  choisir  un  selon  leurs  vœux  du  mo- 
ment. C'est  alors  que  le  premier  des  deux  ministres  qui  de» 
vaieni,  l'un  après  l'autre,  illustrer  le  nom  de  William  Pitt, 
parut  aux  affaires  d'une  manière  plus  éclatante  qu'on  ne  Ty 
avait  encore  vu.  La  nation  anglaise  Timposa  a  Georges 
précisément  à  cause  de  la  haine  profonde  qu'elle  lui  con- 
naissait contre  la  France  et  de  1  ardente  volonté  qu'il  mani- 
festait en  toute  occasion  d'abaisser  celle-^i*  A  ce  politique 
éminent,  Louis  XV  n'opposa  que  la  Pompadour  et  les  hommes 
que  cette  femme  capricieuse  et  vaine  désignait  à  son  choix. 
Un  moment  éloignée  de  la  cour  à  l'époque  de  la  tentative  de 
meurtre  faite  par  Dauiiens  sur  la  personne  du  roi,  elle  repa- 
rut bientôt  triomphante;  elle  voulut  que  d'Argenson  et  Ma-» 
chault,  qui  avaient  élé  pour  beaucoup  dans  son  éloignement, 
fussent  renvoyés  i  un  de  la  guerre,  1  autre  de  la  marine,  et 
ils  le  furent  En  Angleterre^  c'était  la  voix  du  peuple  qui^ 
dès  lors,  indiquait  au.  prince  la  conduite  à  suivre;  en  France, 
c'était  la  voix  méprisable  d'une  courlisane.  Les  résultats  de- 
vau^nt  répondre  à  deux  directions  si  conU  aires,  dans  1  un  et 
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l'autre  pays.  Les  iiiimstros  se  suc^;édtiient  oouiiiie  des  om- 
bres, aussi  bieu  a  la  iBariiie  qu'aux  autres  départements  du 
semUaut  de  gouveniment  français  de  cette  funeste  époque. 
A  peine  avait-on  commencé  à  s'instruire  des  détails  et  des 
besoins  d'une  administration,  que  1  un  s  en  voyait  écarté  siins 
avoir  pu  rien  accomplie  li  n'y  avait  pas  encore  un  mois  que 
Peraine  de  Matiras  avait  succédé  à  Machautt,  qu'il  eut  lui- 
même  un  successeur  dans  la  personne  de  Haissiac,  ombre 
jion  moins  fuc:ilive  que  lui,  et  qui  s'évapora  à  son  tour,  au 
bout  de  quelques  semaines,  pour  céder  la  pia^  a  Isicolas- 
René  Berryer,  personnage  non  moins  fatal  que  ne  Tavait  été 
*  Jérôme  Pontebartrain.  Ce  Berryer  avait  été  lieutenant  de  po- 
lice, et.  comme  tel,  grand  peurvoyeur  de  la  Bastille,  ce  qui 
lui  avait  valu  les  faveurs  de  la  Pompadour;  on  racontait 
de  lui  des  choses  atroces  parmi  le  peuple  dont  il  avait  failli, 
un  certain  jour,  être  la  victime.  C'est  à  cet  homme  méprisé, 
haï,  incapable  surtout,  c|ue  la  favorite  du  roi  lit  doimer  le 
département  de  la  marine.  C'était  dire  quou  la  voulait 
a^ever  d*un  coup.  L'Angleterre  aurait  à  peine  eu  besoin 
d'y  aider. 

Cette  puissance  avait  enfin  déclaré  la  guerre  dans  les 
formes,  et  la  France  y  avait  répondu  par  une  déclaration 
analogue.  La  France,  malgré  Textrème  infériorité  de  ses  for* 
ces  navales,  aui'ait  peut-être  pu  encore  soutenir  houoi  al)lp- 
ment  la  lutte  maritime  avec  l'Angleterre,  et  la  campagne  (ie 
4756  semblait  le  prouver,  si  elle  ne  s'était  mis  dans  le  même 
temps,  avec  la  plus  inexcusable  imprudence,  une  guerre 
continentale  sur  les  bras.  Ce  fut  à  propos  de  l'électorat  de 
Saxe,  dont  le  roi  de  Prusse  avait  forcé  ie  souverain  à  se 
réfugier  en  Pologne,  que  Ton  commit  cette  déplorable  faute. 
L'impératricenr^ne  Marie-Thérèse,  qui  avait  maintenu  la 
marcjuise  de  Pompadour  daus  ses  vues  et  dans  sa  haine 
contre  le  grand  Frédéric,  lit  valoir  par  elle,  auprès  de  Louis  XY, 
Itô  intérêts  d'Auguste,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
dont  le  dau[diin  était  gendre  ;  sa  politique  sut  entraîner  dans 
les  plans  de  l'Autriche  celle  de  la  I  j  ance,  si  toutefois  la  France 
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<ni  a\oit  une  <ilors,  cl  la  izuorie  dite  de  sc/jI  ans  cominenra, 
à  la  grande  satisfaction  de  T Angleterre  qui  voyait  ainsi  sa 
rivale  coloniale  disperser  ses  moyens  d'action,  et  prête  à  ou- 
blier bientôt,  pour  des  intérêts  qui  auraient  dù  |K)u  la  tou- 
cher, ses  inlérùL^  les  plus  réels  et  ses  magnifiques  posses- 
sions dans  les  deux  Indes.  Les  Anglais  ne  virent  pas  plutôt 
les  Français  alliés  aux  Autrichiens,  qu'ils  s'allièrent  de  leur 
côté  aux  Prussiens.  Pitt,  n'estimant  Tor  qu*autant  qu'il  pro* 
curait  un  accroissement  de  t^randeur  cL  de  gloire  à  jjou  pays, 
le  répandit  à  ilôts  pour  soutenu^  Frédéric  de  Prusse,  et  pour 
donner  plus  de  nerf  et  de  durée  à  la  guerre  sur  le  continent 
européen,  pendant  que  ses  nationaux  opéreraient  contre  la 
FraïKi^  en  Amérique  et  dans  Tlndoustan.  Le  début  de  son 
piiaistere  ne  fut  pourtant  pas  heureux  :  un  armement  for- 
midable préparé  à  Portsmoutb  avec  une  célérité  surprenante, 
dans  le  but  d'inquiéter  les  côtes  de  France  sur  TOcéan,  nV 
boutit  qu  a  la  confusion  des  amiraux  îiaw  ke.  Broderick  et 
KnoNvies  qui  le  commandaient,  et  qui  rejetèrent  sur  sir  John 
Mordaunt,  générai  des  troupes  de  débarquement,  lesquelles 
s^élevaient  à  douze  mille  hommes,  tout  le  tort  de  son  insuc- 
cès. I>es  xVnglais,  saisis  d  une  terreur  paîiiVnie,  s'enfuirent 
dans  leurs  ports,  après  avoir  rasé  les  forlilicatious  que  l'on 
commençait  alors  à  élever  dans  llle  d*Aix,  à  Temboucbure 
de  la  Charente.  D*autre  part,  le  gain  de  la  bataille  continen- 
tale d'Hastembeck  par  les  Français,  au  mois  de  juillet  1757, 
mit  l'armée  du  duc  de  Cumberland,  composée  de  cinquante 
mille  Anglais  et  Hanovriens,  à  la  merci  des  vainqueurs,  qui 
malheureusement  n'en  surent  pas  profiter,  et  se  laissèrent 
aller  à  signer  la  fameuse  coiist  ntion  de  Closler-Seven,  que 
les  vaincus  trouvèrent  peu  après  un  prétexte  d  éluder.  Dans 
cette  circonstance,  toute  larmée  anglo-banovrionne,  inévi- 
tablement prisonnière  de  guerre,  aurait  pu  être  transportée 
en  France:  on  se  contenta  de  \  ouloir  la  neniiaiiser.  Le  ma- 
réchal de  iiicheiieu,  qui,  par  un  ca[)rice  de  la  Pompadour, 
venait  d'usurper  sur  le  maréchal  d'Estrées  les  fruits  de  la 
victoire  d'Hastembeck,  comme  il  avait  nagnèi*e  usur)>é  sur 
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la  Gaiissouuière  la  gloire  de  ia  coû^uèle  de  Mahon,  se  montra 
d'une  incapacité  merveilleuse;  ces  bommes-là,  qui  n'avaient 
point  leurs  pareils  pour  les  intrigues  amoureuses  et  les  com- 
mérages de  cour,  n'avaient  plus  que  leur  fatuité  nuisquée  à 
opposer  à  la  poiitii|ue  étrangère,  lorsqu'il  s'agissait  d'évé- 
nemoits  considérables  et  qui  touchaient  aux  grands  intérêts 
du  pays. 

Pit(,  |>iii.sanl  une  nouvelle  éneririe  dans  les  revers  mo- 
uieiitanés  (jul  tVap{>aient  les  débuts  de  son  ministère,  redou- 
bla d'efforts.  Peu  délicat  sur  les  moyens,  il  fit  rompre,  sous 
de  vains  prétextes,  la  convention  de  Closler-Seven.  et  les 
troupes  anglo-hanovriennes  reprirent  le  cours  de  leurs  opé- 
rations sur  le  continent.  Pendant  ce  temps,  des  escadres 
partaient  de  la  Grande-Bretagne  pour  bloquer  les  foroes  na- 
vales de  la  France,  et  protéger  des  descentes  sur  les  côtes 
de  ce  royaume.  Sept  vaisseaux  de  ligne  f  rançais  furent  rete- 
nus dans  la  Charente  par  l'amiral  Uawke.  D'autres,  com- 
mandés par  la  Clue,  se  virent  enfermés,  par  l'amiral  Osbom, 
dans  le  port  de  Cai  tiiai^e'ue,  en  Espagne,  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés. Le  28  février  475$,  le  marquis  Duquesoe,  chef  d  es- 
cadre, se  montra,  avec  trois  vaisseaux  et  deux  frégates,  à  la 
vue  de  cette  ville  pour  renforcer  la  Clue;  mais,  connaissant 
les  dangers  delà  rade  d'Escoii]l>i v  i a.  il  n  sista  aux  sollici- 
tations de  celui-ci ,  qui  le  faisait  presser  de  mouiller  en  cet 
endroit.  Le  vent  était  contraire  à  la  Clue  et  favorable  au  mar* 
quis  Duquesne.  Tout  à  coup  il  change,  il  souflle  avec  vio- 
lence. La  divisioii  du  nianjuis  est  jetée  au  lailieu  d'une  flotte 
anglaise  de  seize  vaisseaux  et  de  cinq  frégates  ;  elle  essaye 
de  s'évader,  n'y  réussit  qu'à  demi,  et  son  chef  lui-même  est 
contraint  de  se  rendre,  après  s'être  défendu,  cinq  heures 
durant,  avec  ses  canons  de  lelraite.  Deux  des  vaisseaux 
français  furent  pris;  le  reste  se  sauva.  Le  5  juin  de  la  même 
année  4758,  une  flotte  anglaise  de  vingt-deux  vaisseaux  de 
ligne,  commandée  par     vieux  lord  Anson,  mouilla  dans  la 
baie  de  Cancale^  et  débarqua  quinze  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  jeune  duc  de  ilarlborough.  L'armée  ennemie  s'a- 
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vança  jusqu'à  Saint-Servant,  faubourg  de  Saint-Ualo;  mais, 

à  l'approche  des  secours  qui  arrivaient  de  toutes  parts, 
elle  se  rembanjua  précipitcminieut,  le  W  juin,  nprès  avoir 
brûlé  une  corderie,  une  centaine  de  chaloupes  et  deux  ou 
trois  bâtiments  corsaires.  Le  8  août  suivant,  les  ennemis  vin- 
rent sur  les  côtes  de  Normandie;  leur  flotte  était  commandée 
par  le  contre -amiral  Howe,  et  elle  portait  de  nombreuses  , 
troupes  de  descente,  sous  les  ordres  du  générai  Bligh  et  du 
prince  Edouard,  depuis  duc  dTork.  Ce  fut  à  la  ville,  alors 
non  fortifiée  de  Cherbuiu  ij;,  que  les  Anglais  s  adressèrent 
cette  lois,  lis  y  prirent  les  cloches,  quelques  canons,  y  brû- 
lèrent une  trentaine  de  petits  navires  marchands  ou  pêcheurs, 
et  se  retirèrent,  à  l'approche  des  troupes  françaises,  dans  la 
nuit  du  4  5  au  ii*  août.  Saint-Malo  les  inquiétait touj oui  s  jiar 
ses  actifs  corsaires  ;  les  Anglais  reparurent,  le  5  septembre 
475i$,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  débarquèrent  à  Saint- 
Brieuc,  au  nombre  de  treize  mille,  pour  de  là  marcher  con*- 
tre  la  célèbic  j^laee  niarilime  qui  avait  fait  c[)!  Ouver  tant  de 
perles  à  leur  conmierce.  Mais  ils  devaient,  t  ti'e  entin  punis 
de  leur  témérité.  Après  s'être  approchés  de  Saint-Malo,  et 
s'être  assurés  qu'il  leur  serait  impossible  de  réussir  dans 
leur  projet  de  prendre  cette  ville  et  de  la  détruire,  ils  reve- 
naient tout  doucemept  et  sans  inquiétude  sur  leurs  pas,  avec 
rintention  de  regagner  leurs  vaisseaux,  quand  le  duc  d'Ai- 
guillon, à  la  tête  de  quelques  bataillons  hâtivement  rassem- 
blés et  de  la  noblesse  brcloune,  tomba  soudain,  le  4  t  sep- 
tembre, à  Saint-Cast,  sur  leur  arrière-garde  et  la  rompit,  au 
moment  où  ils  commençaient  à  se  rembarquer.  Alors  une 
inexprimable  confusion  se  mit  au  milieu  des  ennemis.  Tous 
à  la  fois  voulaient  se  réfugier  sur  leurs  vaisseaux.  Les  ma- 
telots  qui  conduisaient  les  clia loupes,  étant  pressés  de  toutes 
parts^  ne  pouvaient  agir  ;  ils  étaient  obligés  de  couper  de 
droite  et  de  gauche  les  mains  des  malheureux  qui  se  croyaient 
déjà  sauvés,  parce  qu'ils  avaient  eu  le  vain  bonh(Hir  de  saisir 
un  bateau.  Plusieurs  s  étant  réfugiés  sur  un  rocher,  y  furent 
iuéa.  Le  massacre  aurait  contiuuéi  si  le  canon  des  vaisseaux 
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anglais  ii*eût  pas  cessé  de  tirer  sur  les  vainqueurs.  Alors 
un  sentiment  d'humanit<^  prit  chez  les  Français  la  place  de 
celui  de  la  vengeance,  et  la  bouchejie  fut  terminée,  L'An- 
gleterre perdit,  à  Saint-Cast^plas  de  cinq  mille  hommes,  tant 
tués  que  noyés  et  ]>risonniers.  Cela  tempéra  quekjue  peu  la 
joie  de  ses  succès  uiai  i limes. 

La  cour  de  Versailles  faisait  depuis  quelque  temps  des  ou- 
vertures de  paix  au  cabinet  de  Londres  qui  étaient  repous* 
sées  avec  hauteur,  quand  ou  résolut  sérieusement^  en  -1759, 
de  porter  ia  guerre  jusque  ciiez  les  Anglais,  pour  les  amener 
à  conclusion.  Quarante  batailloos  furent  rassemblés  en  Bre-- 
tagne,  sous  les  ordres  du  duc  d'Aiguillon  ;  une  autre  armée, 
que  commandail  le  brave Cheverl,  était  éa  ïk  iiiL  nl  réunie  près 
lie  Dunkerque.  Une  activité  depuis  longtemps  inconnue  régna 
dans  tous  les  ports  de  France.  On  y  construisit  une  multi- 
tude de  bateaux  plats  pour  recevoir  les  troupes  de  des« 
cente.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  que  Ton  jossi  dfiil  encore 
tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée,  lurent  armés  avec 
promptitude.  U  fut  formé  à  Toulon,  sous  les  ordres-  de  la 
Clue,  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  trois 
fréizates,  qui  devait  aller  se  joindre  à  une  autre  escadre  de 
vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  que  le  vice-amiral  de  Con- 
flans  armait  à  Brest.  D  après  le  dernier  plan  auquel  on  s'était 
arrêté  en  France,  le  vice-amiral  de  Conflans,  aussitôt  qu1l 
aurait  ap[)arcillé,  avait  ordre  de  détacher  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  de  sa  tlotte,  pour  escorter  les  bateaux  plats  sur 
lesquels  le  duc  d'Aiguillon  s'embarquerait  avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes.  Après  avoir  parcouru  le  canal  Saint- 
Georges  et  reconnu  le  cap  Gantyre,  cette  escadre  se  serait 
enfoncée  dans  le  golfe  de  la  Clyde.  Le  débarquement  étant 
opéré  dans  cette  partie  de  TEcosse,  on  devait  s'y  emparer  de 
quelque  poste  essentiel.  Si  des  forces  navales  très-supé- 
rieurej^  étaient  aperçuivs.  les  capitaines  français  avaieut  ])uur 
instruction  de  remonter  aussitôt  la  rivière  de  Clyde,  de  s'y 
mettre  sous  la  protection  des  batteries ,  même  d*y  brûler 
leurs  bâtiments  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  au  pouvoir 
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de  reimeiiii.  Kn  cas  de  sépariUioii,  le  rendez- vous  général 
était  la  baie  d'irvine.  La  piisc  de  ia  \ille  de  ce  nom  et  de 
Glascow  devenait  alors  le  but  principal- de  Texpédition,  que 
Ton  aui  «lit  terminée  en  levant  des  contribii(ions  dans  le  pays. 
Si  des  obstacles  imprévus  ne  permettaient  pas  d'aborder  sur 
les  points  qui  avaient  été  désignés^  les  généraux  pouvaient, 
de  concert,  faire  des  tentatives  ou  sur  les  côtes  d'Angleterre 
prupr( ment  dite  (  ii  sur  celles  d'Ecosse,  (hiiis  k  s  endroits  qui 
leur  paraîtraient  le  plus  i'avorables.  D'autre  part,  un  arma- 
teur français  des  plus  renommés  de  ce  temps,  le  capitaine 
Thurot,  natif  de  Boulogne-sur-Mer,  devait,  avec  cinq  fré- 
gates qu'on  lui  confiait,  débarquer  en  Irlande  huit  cents 
hommes,  commandés  par  de  Floberl ,  ahn  d'attirer  de  ce 
côté  une  partie  des  forces  de  la  Grande-Bretagne.  L'entreprise 
avait  pu  être  concertée  avec  quelques  chances  de  succès  ; 
mais,  en  tous  cas,  la  saison  d'automne  était  mal  choisie  pour 
la  mettre  à  exécution.  L'alarme  n'en  fiit  pas  moins  extrême 
en  Angleterre.  Le  roi  y  fit  part  au  parlement  du  danger  dont 
il  se  voyait  menacé.  Les  deux  chambres  approuvèrent  d'a- 
vance toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  à  propos  de  prendre. 
Elles  consistèrent  à  bloquer  les  ports  d'où  les  Français  pou* 
valent  sortir  pour  effectuer  leur  invasion. 

L'amiral  Boscawen,  avec  quatorze  vaisseaux,  fiif  c  h.trr^é 
d'aller  bloquer  l  escadre  de  la  Méditerranée  dans  le  port  de 
Toulon  ;  mais,  surpris  par  une  tempête,  il  fut  contraint  de  se 
réfugier  à  Gibraltar,  et  d'attendre  les  Français  au  détroit.  Ce 
fut  pendant  la  nuit  que  la  due  se  hasarda  à  franchir  ce  pas- 
sage. Afin  de  montrer  aux  siens  ia  roule  qu  il  fallait  prendre, 
il  alluma  ses  fanaux  de  poupe,  qu'il  éteignit  peu  de  temps 
après  pour  dérober  sa  marche  aux  enneit)is.  Cinq  vaisseaux 
et  trois  IrégaU  s  que  la  force  du  vent  tiMiait  éloignés,  ne  pu- 
rent distinguer  le  signal,  à  cause  de  l'obscurité  profonde  qui 
régnait.  Us  perdirent  bientôt  de  vue  le  reste  de  l'escadre,  et 
entrèrent  dans  la  rade  de  Cadix,  point  où  Ton  devait  se  réunir 
en  cas  île  séparation,  et  où  la  ClUe  lui-même  avait  ordre 
d  attendre  ses  dernières  instructions.  Le  lendemain,  47  août 
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059,  au  lever  (la  jour,  cet  officier  généra!  ayant  découvert 
quelques  bâtiments,  crut  que  c  étaient  les  retardataires  qui 
venaient  le  joindre.  U  gouverna  en  conséquence  au  plus  |irës 
du  vent,  et  se  mit  sous  ses  huniers  pour  les  attendre.  Cepen- 
dant le  nombre  di\s  bâtiments  qui  avaient  été  signalés  aujz- 
mentait  d*un  instant  à  l'autre  ;  la  Clue  revint  de  son  erreur, 
soupçonna  que  c'étaient  les  Anglais,  et  chercha  à  les  éviter. 
Mais  les  vaisseaux  ennemis  étaient  meilleurs  voiliers  que  les 
siens  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver  sur  lui,  et  à  l'attaquer 
près  du  cap  Santa*Maria.  La  Clue  n  avait  alors  avec  lui  que 
sept  vaisseaux  contre  quatorze.  Sa  défense  fut  admirable  et 
digne  d'un  meilleur  sort.  La  (  enlaure,  cipitaine  de  Sabran, 
qui  faisait  son  arrière-garde,  le  premier  se  vit  attaquer  des 
deux  bords  par  deux  vaisseaux  ennemis.  Le  Guerrier ^  cdpi* 
taine  de  Rochemore,  se  trouva  peu  après  dans  une  passe 
semblable;  puis  ce  fut  le  tour  du  Souvcraw,  et  celui  de 
i'Ocvan,  que  montait  le  œmiuandnnt  de  Tescadre  française, 
et  sur  lequel  était  le  jeune  Suffren.  Boscawen,  avec  ie  iVa* 
mn  \  vint  à  toutes  voiles  sur  la  Clue,  et  le  joignit  par  son 
travers  à  la  portée  du  iiisil-  Ses  prejiiières  volées  furent  si 
violentes,  qu'elles  liegréèrent  presque  aussitôt  l  Ocdmiy  ha- 
chèrent toutes  ses  manœuvres,  entamèrent  d'un  demi-pied 
d'épaisseur  son  grand  mât,  et  tirent  frémir  tout  Tédifice 
naval  jusque  dans  ses  euh  ;iilies,  jusque  dans  les  profonuuurs 
de  la  cale.  Mais  la  Clue  repoudit  si  juste  à  sou  foriuidable 
adversaire,  qu  il  fit  choir,  cooune  d*un  bloc,  le  màt  d'artimon 
de  Boscawen,  coupa  net  comme  du  verre  deux  de  ses  ver- 
gues priiiri[)ales  et  son  bâton  de  foe.  et  cribla  toutes  ses 
voiles  si  menu,  f[u*à  les  voir  agitées  en  innombrables  lam- 
beaux ,  on  eût  dit  un  feuillage  d'automne  que  balaye  le 
vent.  Boscawen,  à  cette  réponse  qui  rappelait  tes  meilleurs 
jours  de  la  niai  iue  ii  .iiH;ai<e,  recula  étonné  pour  m-  inei  de 
dessous  le  feu  de  l  Océan.  Mallieureu sèment  le  bi  ave  la  Clue 
venait  d'être  atteint  d'une  mitraille  qui  lui  avait  cassé  la 
jambe  gauche  et  fait  une  pkie  considérable  è  la  droite*  Dans 
ce  cruel  état^  il  niuit  le  commandement  au  eapitainede  Carne, 
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qui  continua  avec  honneur  le  combat.  Le  feu  qui  sortait  de 
l  escadre  française  était  prodigieux,  et  il  n*est  guère  permis 
de  douter  que  si  celle-ci  avait  combattu  non  pas  même  à  force 
égale,  mais  seulement  en-  possédant  le  même  nombre  de 
vaisseaux  qu'à  son  départ  de  Toulon,  elle  eût  fait  éprouv  er 
une  défaite  à  renneuii.  Boscavveu  ne  jugea  pas  à  propos  de 
revenir  sur  l'Océan.  Il  alla  se  joindre  aux  assaillants  qui 
s*acharnaient  sur  le  Centaure.  Ce  vaisseau  offrait  alors  mi 
spectacle  à  la  fois  sublime  et  terrible.  Aux  deux  premiers 
adversaires  qui  l'avaient,  dés  le  principe,  attaqué  des  deux 
bords,  il  s'en  était  bientàt  joint  quatre,  cinq,  six  et  jusqu'à 
sept  autres,  qui  faisaient  pleuvoir  sur  lai  une  grêle  effroyable 
et  constante  du  boulets  et  de  mitraille.  Sabi  an  serra  d'a- 
bord, autant  qu  il  lui  fut  possible,  le  Guen  iery  quiTempécha 
pendant  un  certain  temps  d'être  doublé,  aucun  des  vaisseaux 
ennemis  n'ayant  osé  passer  entre  Rochemore  et  lui.  Hais  cet 
obstacle  même  augmenta  encore  le  nombre  des  jennemis  aux- 
quels le  (jeèUaiii  c  avait  affaii^e.  Il  liait  par  avoir  à  se  défendre 
lui  seul  contre  toute  l'escadre  anglaise.  Battu  de  l'arrière  par 
quatre  vaisseaux,  de  la  hanche  de  tribord  par  plusieurs,  et 
prolongé  (k'  babui  d  pai'  d'autres  encore,  il  fut  enfin  déi^réé, 
et  peu  après  se  vit  enveloppé  de  partout.  Cependant  le  cercle 
qui  entourait  Sabran  et  semblait  près  d'emporter  le  vaillant 
Centaure  dans  un  épais  tourbillon  de  salpêtre  enflammé,  ne 
se  doutait  pas  de  rincomparable  dévouement  de  ce  vaisseau, 
centre  sublime  d  attraction,  qui,  loin  de  se  soustraiie  au 
nombre  des  ennemis,  tendait  sans  cesse  à  |^s  augmenter 
autour  de  lui,  pour  donner  le  temps  au  reste  de  l'escadre 
française  de  s'éloigner,  en  se  sacrifiant  |)our  tous.  Entre  ses 
adver^;iire&,Sabran,  sur  la  tin, avisa /eiVa/)H/r,  queBoscawen 
avait  hâtivement  et  tant  bien  que  mal  réparé ,  il  lui  montra  sur 
rheurequ'il  n*avaitpas  mieux  à  gagner  avec  lui  qu'avec  la  due 
et  de  Carné.  Boscawen,  déiiréé  de  nou\eau  et  plus  encore 
que  la  première  fois,  n'eut  d'autre  ressource  que  d  abandon- 
ner le  Namur  et  de  passer  sur  le  Kernosprik.  Du  reste,  il  le  fit 
vaillamment,  eomnjt  ou  devait  l'attendre  d'un  marin.tel  que 
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lui  ;  l'e  fut  dans  un  simple  canot  ,  avec  son  p:j\  ilion  déployé  ;i  la 
poupe, qu'il  gcigna  son  nouveau  vaisseau  amiral.  Siibi  aneutla 
saiisfaciioii  de  voir  les  deux  mâts  de  perroquet  du  Kernogprik 
tomber  sous  le  feu  du  Cmfanre,  comme  il  avait  vu  les  prin- 
cipaux agrès  du  A^/»;/Jtr.  Mais  cel  te  luUe  désespérée,  inouïe, 
devait  avoir  un  terme.  Il  y  avait  six  heures  entières  que  le 
Centaure  combattait.  Quel  sujet  pour  un  peintre  1  Un  seul 
vaisseau  au  milieu  de  quatorze  qui  le  foudroient,  toutes  ses 
manœuvres  hachées,  touti  s  ses  voiles  enipoilées  ou  lacérées 
par  la  mitraille,  sa  grande  vergue  brisée,  ses  mâts  de  hune 
croulant,  son  mât  d'artimon  ne  tenant  plus  que  par  artifice, 
ses  roâla  majeurs  entamés  jusqu'au  cœur  par  les  boulets, 
tous  ses  haubans  eou])és,  ions  ses  pouls  ravapiés,  faisant  eau 
de  toutes  parts,  en  ayant  plus  de  six  pieds  dans  la  cale,  et 
par-dessus  cela  noyé  dans-  le  sang  de  ses  nobles  défen- 
seurs, que  domine  la  fière  et  résignée  figure  de  Sabran. 
toujours  debout,  au  milieu  des  tronçons,  des  meuibres  hu- 
mains et  sanglants  qu'il  voit  sans  cesse  s'amonceler  autour 
de  lui,  de  Sabran,  image  du  dévouement  du  marin  pour  ses 
frères,  et  qui  ne  se  laisse  enlever  par  l'ennemi  qu'au  moment 
où  le  siicnce  de  ses  canons  lui  a  appris  que  toutes  ses  pou- 
dres sont  mouillées,  et  qu*il  n*y  a  plus  d'artilleurs  vivants 
pour  servir  ses  pièces  :  qu*au  moment  où  il  s*est  assuré  sur- 
tout que  le  sacrifice  du  Centaure  a  dii  faire  le  s<ilut  de  toute 
une  escadre  française.  Il  était  sept  heures  et  demie  du  soir 
quand  les  quatorze  vaisseaux  de  Boscawen  se  rendirent 
maîtres  du  vaisseau  de  Sabran.  On  fut  obligé  de  le  traîner  à 
la  remorque,  et  la  pompe  à  la  main,  jusqu  à  Gibraltar,  pour 
l'empêcher  de  couler  bas.  Jamais  trophée  n  avait  coûté  plus 
cher  aux  vainqueurs.  Le  dévouemait  du  Centaure  aurait  ef- 
fectivement sauvé  les  antres  vaisseaux  français,  si  Boscawen 
n'eflt  pas  violé  le  droit  des  geus,  et  ne  les  eût  pas  attaqués  de* 
nouveau  en  pays  neutre  où  ils  étaient  parvenus  à  se  réfu- 
gier. Deux  furent  enlevés  et  deux  autres  brûlés  à  la  côte  de 
Lagos,  sous  les  canons  des  forts  portugais.  Le  reste  se  sauva. 
VOcéan  était  un  des  vaisseaux  enlevés,  et  Suffren,  qui  s'y 
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trouvait  encore,  fut  une  seconde  fois,  mais  pour  peu  de 
temps,  prisonnier  des  Anglais.  Les  m  vaisseaux  qui  s'étaient 
séparés  del'escadre  de  la  Clue  souffrirent  du  mauvais  temps, 
mais  évitèrent  i  ennemi. 

Un  peu  auparavant,  l'amiral  Rodney  était  venu  pour  bom- 
barder  lèHavre-de-Gràce,  où  s'étaient  formés  des  magasins 
d'approvisioMneiiients  et  où  l'on  avait  construit  bon  nombre 
de  bateaux  plats  destines  à  l'embarquement  des  troupes  d  in- 
vasion. L'escadre  anglaise  avait  jeté  Tancre,  le  5  juillet,  à 
l'ouverture  de  la  rade  ;  ses  galiotes  s'étaient  rangées  en  ligne 
dans  le  canal  étroit  qui  portait  les  eaux  à  Harfleiir  ;  mais  les 
Ennemis,  n'ayant  point  obtenu  le  succès  qu'ils  espéraient, 
s'étaient  retirés,  le  7,  après  avoir  perdu  deux  de  leurs  ga- 
Kotes  à  bombes.  Le  coromodore  Bovs,  stationné  à  la  hauteur 
de  Dunkerque,  était  chargé  d' intercepter  tous  les  bâtimeuLs 
français  qui  pourraient  sortir  de  ce  port. 

Mais  c'est  du  c6té  de  Brest  que  s'était  porté  le  principal 
effort  del*Ang1eterre  pour  prévenir  Finvasion  qu'elle  redou- 
tait. 1/nmîral  Hawke,  qui  croisait  à  rentrée  de  la  i  .ide  avec 
une  Hotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  fut  forcé,  le 

octobre,  par  un  ouragan  épouvantable,  de  ramener  a 
Torbay  son  escadre  maltraitée.  Si  Conflans  fût  sorti  de  Brest 
dansée  moment,  on  aurait  pu  tenter  la  descente  pi  ojetée  ;  nttiis 
ce  vice-amiral  tarda  trop  à  appareiller,  et,  le  \Â,  quand  il 
mit  à  la  mer,  les  Anglais  avaient  eu  le  temps  de  réparer  les 
dommages  que  leur  avait  occasionnés  la  tempête.  Le  dessein 
de  Conflans  était  d'aller  au  Morbihan  dégager  les  bî\timenls 
sur  lesquels  l'armée  du  duc  d'Aiguillon  devait  s'embarquer, 
ils  étaient  étroitement  bloqués  par  une  division  ennemie, 
que  commandait  le  capitaine  Duff.  A  peine  celui-ci  eut-il 
a[)ereu  les  vaisseaux  de  Conflans  qui  venaient  de  double  r  la 
pointe  du  sud  de  Belle-lsle ,  qu'il  pi  it  chasse,  et  fut  assez 
beureux  pour  joindre  Hawke  qui  arrivait  sur  les  Français  à 
toutes  voiles. 

Celait  le  20  novembre  4750,  jour  à  jamais  néfaste  pour 
la  marine  de  France*  Les  vents,  livrés  à  leurs  plus  eiTroyables 


Digitized  by  Google 


522 


msXOiUË  MAElTiMB 


caprices,  variaient,  parf^raii),  du  sud-ouosl  à  Touest  :  leur 
bourrasque  luieriiale  troublait  1  éther  et  l  onde  ;  le  ciel  a  e- 
tait  qu'une  ombre  noire  et  funeste,  la  mer  qu'une  écume 
mugissante  et  soulevée.  Le  désordre  de  la  nature  semblait 
présager  quelque  grande  catastroplie.  Plùt  a  Dieu  que  ce 
désordre  lui  seul  eût  causé  le  désastre  de  la  iloUe  française; 
l'honneur  national  aurait  du  moins  été  sauf  en  ce  jour. 
L*incapacité  de  Cooflans  en  devait  décider  autrement.  Pour 
éviter  l  aniirtil  anuliiis,  Conflaus,  qui  croyait  n'être  pas  siii\  i, 
avait  pris  par  les  Cardioaux,  entre  les  ennemis  et  la  côte. 
Géné  par  les  bancs  et  les  récifs,  il  s'était  mis  ainsi  dans  une 
position  presque  inextricable.  Il  loi  fut  impossible  de*  for» 
mer  sa  ligne  de  bataille  pour  recevoir  renut  ini,  qui  tomba 
tout  d'abord  sur  l  in  iere-^^arde  française.  Celle-ci  était  sou» 
les  ordres  du  chef  d'escadre  Saint-André  du  Verger,  dont 
la  conduite  généreuse  en  celte  circonstance  mérite  de  foir^ 
le  pendant  de  celle  de  Sabidu,  iui  combat  du  47  août.  Ce 
brave  oi'iicier  prit  aussitôt  la  résolution  de  se  sacrifier  pour 
le  salut  de  la  flotte,  et  soutint  seul  les  eiorts  de  douze  a 
quinze  vaisseaux.  Il  périt  glorieusement  ;  son  frère  lui  suc- 
céda dans  le  comniaudenient.  et  continua  de  se  battre  plus 
d'une  beure  durant.  Sur  le  point  de  couler  bas,  ayant  son 
gouvernail  brisé  et  un  grand  nombre  d  hommes  tués  ou 
blessés,  du  Verger  le  jeune  amena  son  pavillon,  et  un  mo- 
ment après  il  fut  lui-même  empuiLé  par  une  décharge 
de  trois  bâtiments  anglais  qui  arrivaient  sur  son  vais- 
seau. Cependant  Hav^ke  pénètre  jusqu  au  centre  de  la 
flotte  française,  et,  malgré  le  péril  qu'il  y  court  et  dont  son 
pilote  l'a  averti,  il  ordonne  la  uianœuvre  pour  joindre  le  vice- 
amiral.  Le  brave  capitaine  de  Kersaint,  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  reçoit  sa  bordée,  lui  riposte  avec  la  sienne^  et 
veut  fiiire  revirer  son  vaisseau,  qui  coule  bas  dans  l  instant. 
Tout  réf|uipago  et  deux  enfants  de  Kersaiiil  sont  abîmés 
dans  les  Ilots.  L'infortuné  père  jette  un  dernier  regard  du 
côté  où  ses  deux  filS|  son  espoir,  sont  sur  le  point  de  périr, 
se  précipite  à  la  nage  après  eux,  et  ne  peut  que  partager 
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leur  mort.  Mais  le  nom  de  Kersaint  ne  périt  pas  tout  entier 
dans  oe  jour.  Armand  Gui-Simon  de  Kersaint  restait  enoorei 

qui.  né  en  174 1 ,  devtiit  être,  sous  le  rèirne  suivant.  Tune  des 
gloires  de  la  marine  française.  La  plus  étrange  coulusiou  ré* 
gnait  dans  la  flotte  de  Gonflans.  Un  autre  vaisseau  venait 
d'être  submergé  ;  plusieurs  allaient  s*éehouer  à  la  côte.  Le 
Soleil-  Roijalj  vaisseau  qui  renaissait  sans  cesse,  depuis 
Louis  XIV,  comme  le  phénix  de  sa  cendre,  dans  Tancienae 
marine  de  France  ;  ie  Soleil-Royal^  que  montait  le  malen- 
contreux amiral  de  la  flotte,  loin  d*ètre  capable  de  diriger  les 
autres  bAtiments,  semblait  être  lui-mènie  sans  chef  et  sans 
direction.  Pour  éviter  Tabordage  des  Anglais,  il  s'en  dUait, 
<ri)jet  de  dérision  pour  Tennemi,  abordant,  maltraitant  ses 
propres  vaisseaux  qu'il  était  chargé  de  conduire  et  de  sau- 
ver. Le  vaisseau  que  commandait  le  chef  d'escadre  de  Beau- 
fremont  faillit  en  être  fracassé*  Gelait  pitié  de  voir  a  quel 
homme  on  avait  confié  les  restes  précieux  de  la  marine  fran- 
çaise, la  vie  et  Thonneurdetant  de  braves  gens  qui  auraient 
fait  merveille  avec  un  Tourvilleuu  seulement  un  la  Galisson- 
nière.  Gomme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  faire  de  Gontlans 
le  plus  détestable  des  vice-amiraux,  on  venait  de  le  nommer 
maï'échal  de  France,  sans  doute  pour  qu'il  eût  le  droit  de 
compromettre,  de  perdre  tout  à  la  luis  les  armées  de  terre  et 
les  armées  de  mer.  Gonflans  prit  le  parti  d'aller  cacher  son 
incapacité  et  son  opprobre  dans  une  anse,  près  du  Groisic,  et 
l'action  à  laquelle  il  avait  exposé  sa  flotte  continua  sans  lui. 
Deux  capitaines  français,  Sansai  et  Saint- Alloua rn,  se  défen- 
dirent vaillamment,  mais  sans  pouvoir  sauver  leurs  vais^ 
seaux.  L'un  alla  se  perdre  sur  le  Four,  point  de  la  c6te  de 
Brelas^e  renommé  entre  tous  pour  les  horribles  dangers 
dont  il  est  lierisse  ;  1  autre  alla  se  briser  à  l'embouchure  de 
la  Loire.  Saint-Allouarn  ayant  été  tué,  son  frère  le  remplaça, 
et,  quoique  grièvement  blessé,  il  s'occupa  du  salut  de  ses 
gens,  et  resta  seul  sur  les  débris  de  son  bàlimcrit,  qui  de- 
vim^ent  le  jouet  des  flots.  Beaufremont,  après  avoir  échappé 
an  danger  que  lui  avait  fait  courir  {  ignorant  Gonflans.  et  s  être  ^ 
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\aillaniment  bnttu  contre  un  vaisseau  à  trois  puais,  consi- 
déra le  danger  incessant  qu'il  courait  pies  de  la  côte,  et  se 
détermina,  sur  le  soir,  à  gagner  te  large,  pour  se  réfugier 
sous  nie  d'Aix,  avec  sept  vaisseaux.  Villars  de  la  Brosse, 
suivi  d\m  pareil  nuinl)re,  ayant  été  obligé  de  faire  diverses 
manœuvres  pour  éviter  les  fréquents  abordages  et  les  ro- 
chers qui  t'environnaient,  fut  porté  à  l'entrée  de  la  Vilaine, 
où  Tennemi  essaya  vainement  de  venir  le  brûler.  Les  Anglais, 
à  qui,  tle  leur  avis  du  iiioui<  il  n'avait  manqué  que  deux 
heures  de  plus  de  jour  pour  détruire  ou  prendre  toute  la 
flotte  française,  aperçurent,  le  lendemain,  le  Sole'tIrBmjal  et 
un  autre  vaisseau  qui  travaillaient  à  se  faire  échouer  dans 
l'anse  du  Croisic,  ou  Coutlaus,  comme  on  Ta, vu,  s  elait  re- 
tiré. Hawke  délachu  aussitôt  contre  eux  deux  de  ses  bâti- 
ments, qui  se  perdirent  sur  des  bancs  de  sable.  D'autres, 
plus  heureux,  parvinrent  à  s'approcher  du  Soieit-Royat. 
L'équipage  et  Conllans  lui-niènu»,  entièrement  nu,  venaient 
de  sortir  de  ce  beau  vaisseau  amiral  après  y  avoir  mis  le  feu; 
les  Anglais  n^eurent  le  temps  que  d*enlever  la  figure  res- 
plendissante du  soleil,  qui  ornait  la  proue  de  ses  grands 
rayons  d  or.  lis  l'emportèrent  comme  un  trophée  et  la  placè- 
rent dans  un  de  leurs  arsenaux.  La  France  entière  se  mon* 
tra  tellement  humiliée  et  indignée  de  cette  trop  mémorable 
définie  navale,  que  Louis  XV.  malgré  son  a[)athie  et  sou 
îndiOérence,  se  laissa  cette  fuis  enti*aîner  au  mouvement  de 
Topinion  générale,  et  défendit  à  Gonilans  de  reparaître  de- 
vant luL 

(Yen  fut  fait  iiéeessaireineiit  de  l  (^\|>ediliun  projeta  contre 
TAngleterre.  Le  eapitaine  corsaire  Thurot  parvint  seul,  avec 
sa  petite  escadre  de  cinq  frégates  ou  corvettes,  à  tromper  la 
vigilance  du  contre-amiral  anglais  Boys.  Sorti  de  Dunkerque. 
il  parut  a  lu  \  lie  d  Al)ei\ieeii,  répantiil  l  .ilai  iiieen  Ecosse, 
et  se  retira  à  Cioltemhourg.  Ayant  ensuite  quitté  ce  port,  il 
fut  battu  de  la  tempête,  sur  le  point  de  faire  naufrage,  et  me- 
nacé de  la  famine.  Réduit  à  trois  petites  fréi^ates,  il  n'efi 
resta  pas  moins  défenniiié  à  suivre  son  entreprise.  En  vain 
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les  officiers  lui  firent  des  représenlations  ;  il  ne  les  écouta 
point,  et  refusa  do  retourner  en  France  iwiini  d'iivoir  tenté 
un  débarquement  en  Irlande,  où  l'on  se  Uattait  d'être  sou- 
tenu par  un  parti  de  mécontents.  11  descendit,  en  effet,  à 
Carrick-Fergus.  Cette  ville  avait  une  petite  garnison  qui  es- 
s?iya  de  se  défendre  ;  on  se  battit  dans  les  rues.  Les  Anjulais 
furent  forcés  de  se  retirer  dans  le  ch^iteau,  et  ne  tardèrent 
pas  à  capituler.  Malheureusement  Thurot,  ayant  remis  à  la 
voile,  Ht  rencontre  du  capitaine  anglais  Elliol.  qui  lui  livra 
combat  le  ^ 7  février  ^760,  et  lui  lit  perdre  la  vie.  Après  la 
'  mort  de  son  chef,  ia  petite  division  française  se  rendit.  Thu- 
rot était  encore  fort  jeune  quand  il  fut  tué  sur  son  bord  ;  il 
s'était  acquis  de  la  réputation  en  troublant  dans  les  mers  du 
Nord  le  commerce  des  Anglais,  qui  se  virent  délivrés,  en  sa 
personne,  d'un  ennemi  aussi  actif  qu'intrépide.  Thurot  n  est 
pas  le  seul  armateur  français  de  ces  temps  malheureux  dont 
le  nom  ait  mérilé  d'cii'e  conservé.  Le  capitaine  Potier,  avec 
son  bâtiment  corsaire  VAmlral-Bart^  de  Calais,  et  le  capi- 
taine Kozier,  avec  le  Robuste^  de  Bordeaux,  se  signalèrent 
par  plusieurs  exploits  de  détails  que  Ton  doit  regretter  de  ne 
pouvoir  inscrire  ici  plus  au  loui^ ,  bien  que,  du  l*"^juin  ^756 
au  ^''juiii  1760,  les  armateurs  français  prirent  ou  rançon- 
nèrent environ  trois  mille  navires  anglais. 

Georges  lll,  qui  avait  succédé  en  Angleterre  à  Georges  II, 
.son  £îiaiHl-père,  n ViAMit  [)oint  encore  retire  la  conduite  des 
affaires  de  son  royaume  à  Willian^  Pitt,  quand  les  Anglais, 
4X)ur  compenser  sur  l'Océan  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de 
Minorque  dans  la  Méditerranée,  entreprirent  de  se  rendre 
maîtres  de  lielle-Isle.  Un  transfuge  a\ait  proposé  au  iiouver- 
nemeut  de  la  Grande-Bretagne  de  s'emparer  de  ce  point  uja- 
Titimepour  y  faire  un  port  qui,  selon  lui,  serait  plus  utile 
aux  Anglais  que  la  possession  éloignée  de  Gibraltar.  Pitt, 
empoi  (é  par  son  désir  queliinefois  inconsidéré  d'abaisser  la 
France,  adopta  un  peu  légèrement  ce  projet,  qui  ne  pouvait 
avoir  le  résultat  attendu.  11  en  confia  l'exécution  au  général 
Hogdson,  et  lord  Keppel,  avec  une  escadre  de  huit  vaisseaux,. 
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fut  chargé  de  coovoyer  nombre  de  transports,  sur  lesquels 
étaient  les  troupes  de  débarquement.  Keppel  et  Hogdson 

voulurent  d'abord  eiïccUu'r  Unir  descente  au  port  d'Andro, 
1c  8  avril  4761  ;  uiais  ils  se  virent  repoussés  avec  perlo  de 
huit  cents  hommes*  Ayant  reçu  des  renfortSy  tandis  que  le 
gouverneur  français  n*en  recevait  aucun  de  son  cdté,  ils  s'ap- 
prochèrent de  nouveau,  le  22,  feignant  de  vouloir  descendre 
dans  les  endroits  les  plus  détendus.  Les  Français  riaient  de 
leurs  vains  efforts.  Tout  à  coup^  vers  la  pointe  de  Locmaria, 
on  voit  descendre  du  haut  d*un  rocher  jusqu'alors  réputé 
inaccessible ,  et  sur  lequel  on  avait,  par  suite,  négligé  de 
veiller,  un  corps  considérable  d'ennemis  commandés  par  le 
brigadier  Lambert.  Le  gouverneur  Sainte-Croix,  accouru 
aussitôt,  avec  trois  ou  quatre  cents  hommes,  pour  les  chas- 
scr,  est  lui-même  repousse  pnr  le  feu  prodigieux  des  vais- 
seaux, qui  le  prenait  en  flanc  ;  il  se  replie  en  bon  ordre,  el  ne 
se  renferme  dans  sa  cUadelle  qu  après  avoir  construit  des 
redoutes  pour  en  défendre  Vapproche.  Le  o  mai,  huit  cenfs 
hommes  delà  garnison  attaquèrent  les  ennemis,  taillèrent  en 
pièces  les  volontaires  du  régiment  de  Gray  et  fu  ent  plusieurs 
prisonniers,  entre  lesquels  se  trouvait  le  général  Crawford. 
On  se  combattait  d'ailleurs  de  part  et  d'autre  avec  une  poli- 
tesse (jui  rappelait  Fontenoi  et  ce  mot  si  connu  :  «  Messieurs, 
tirez  les  premiers.  »  Ce  bizarre  échange  de  prévenance  qui 
régnait  alors  entre  les  officiers  des  camps  adverses  n'empè- 
chait  pis,  il  ne  s'y  Tant  puint  tromper,  que  les  soldais  ne 
lussent  fauchés  par  mille  et  mille,  et  que  les  batailles  de 
cette  époque  ne  fussent  aussi  meurtrières  que  celles  d*aucun 
autre  temps  ;  elle  prouvait  seulement  de  Tindifférence  avec 
laquelle  on  sacrifiait  les  huiiimes.  Pendant  le  siège  de  Belle- 
Isle,  le  gouverneur  français  et  les  généraux  anglais  s*eE« 
voyèrent  mutuellement  des  présenU;  et  comme  L'escadre 
britannique,  assurée  de  ne  pas  rencontrer  en  mer  de  vaisr 
seaux  opposés  qui  la  gênassent,  avait  amené  des  dames 
pour  être  témoins  des  op^'  rat  ions  militaires,  Sainte-Croix  lit 
dire  à  Keppel  «  que  si  les  charmantes  ladys  qui  étaient  sur 
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son  bord  et  qui  lorguaieut  la  place  avaienl  envie  de  la  voir 
de  plus  près,  elles  pouvaient,  sans  risque  aucun,  se  faire 
conduire  à  terre  ;  qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  les  amuser, 
et  qu'il  leur  douiierait  mcme  le  bal.  »  Peut-ôlre  Sainte-Croix 
avait-il  pour  but^  en  se  montrant  si  prévenant,  de  donner 
le  change  sur  la  détresse  qu'il  ressentait  de  plus  en  plus,  et 
d'éloigner  l'ennemi  en  lui  témoignant  une  certaine  indiffé- 
rence sur  ses  attaques  persévérantes  ;  mais  Hogdson  ne  s'y 
laissa  pas  prendre,  et,  au  contraire,  redouUa  d'efforts. 
Dans  la  nuitdu  M  au  •IS  mai,  il  attaqua  et  emporta  les  re- 
tranchements qui  couvi  aieut  la  place  de  Belle-Isle,  et  battit 
ensuite  celle-ci  avec  tant  de  furie  pendant  trois  semaines,  v 
qu'elle  menaçait  d'une  ruine  totale.  C'est  alors  que  Sainte- 
Croix  (1  ),  désespérant  d*étre  secouru,  et  certain  d*avolr  mis 
son  honneur'  et  son  Lourdizo  à  couvert  de  tout  reproche,  se 
décida  à  capituler,  apr  ès  deux  mois  de  siège.  11  sortit  de  la 
place,  le  7  juin,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette 
conquête,  dont  les  Anglais  ne  pouvaient  tirer  Tavantagc  qu'ils 
s'en  étaient  promis,  fui  d'ailleurs  tout  le  fruit  des  dépenses 
énormes  que  leur  coûta  l'entretien  de  leurs  forces  navales 
sur  les  côtes  de  France.  Ils  avaient  été  trop  longtemps  occu- 
pés au  siège  de  Belle-Isie,  et  leurs  troupes  y  avaient  trop 
souiïert,  pour  qn  ils  [)ussent  attacjuer  le  port  de  Lorient, 
dont  la  destruction  entrait  dans  le  projet  qu'ils  venaient 
d'exécuter  en  partie. 

Le  défaut  de  secours  qui  avait  entraîné  la  prise  de  Belle* 
Isle  tenait  a  1  aneiintisseineiit  complet  de  la  rnariiie  royale 
de  France.  Le  lâche  et  incapable  Berryer,  méconnaissant 
toute  1  étendue  des  ressources  du  royaume,  disait  hautement 
qu'O  était  clair  désormais  que  la  France  ne  pourrait  plus 
disputer  à  l'Angleterre  l'empire  de  la  mer,  et  qu'il  fallait  se 
borner  à  être  puissance  c(mtinentale,  singulier  langage  dans 


(1)  Il  était  oncle  de  i'auicur  de  ÏUiitoire  de*  progrès  de  la  puiuanee 
natale  de  V Ânghterr$^  oomge  qui  noiu  est  si  précieux,  surtout  pour 
i'époquo  dt  Louis  XV  • 


Digitized  by  Google 


32S 


UISTOUUS  MAHITIUK 


un  niiiiistre  de  la  mariue.  Mais  de  couibieu  d'autres  choses 
singulières  n'était-on  pas  témoin  dans  cette  déptorable  épo- 
que! Pour  mettre  sa  conduite  en  rapport  parfait  avec  son 
opinion,  Berrv  vciidil  d  ;il)ord  los  vaissentix  de  l'Etat  à  des 
arnialcurs  particuliers;  puis,  complétant  son  œuvre  de  van- 
dalisme^  it  traita,  avec  des  négociants,  de  tous  les  agrès  et 
de  tous  les  apparaux  des  map;asins.  De  Brest  à  Toulon,  il  n*y 
eut  plus  un  seul  vaisseau  à  la  disposilion  du  ,qou\  t i  iiement  ; 
les  arsenaux  furent  vides;  et  le  silence  du  néant  régna  dans 
.  tous  les  ports  de  France.  Llnepte  Berryer  avait  fait  pire 
que  renouveler  Jérôme  Pontchartrain  :  car  du  inoins  on  avait 
encore  vu  briller  d'un  grand  éclat,  à  l'époque  funeste  de  ce 
dernier,  la  marine  des  Duguay-Trouin  et  des  Gassard,  celle 
des  plus  célèbres  armateurs  enfin,  c^ui  avaient  soutenu  jus- 
qu'à la  paix  d'Utiecht  l'honneur  du  pcivillon  français.  Et 
cepéndanl,  loin  de  s  éteindre,  le  feu  de  la  guerre,  malgré  les 
négociations  humiliantes  de  Louis  XV,  semblait  au  contraire 
s'activer  par  suite  d*une  nouvelle  circonstance. 

Charles  lll  de  Bourbon  régnait  en  Espagn(S  son  fils  mi- 
neur, Ferdinand,  régnait  à  Naples,  on  (juelque  sorte  sous  sa 
tutelle;  et  la  Pompadour,  continuant  à  tenir  dans  ses  mains 
les  destinées  de  la  France  sous  le  nom  de  Louis  XV,  venait, 
par  has<ird,  de  ftiiic  tomber  ses  faveurs  sur  un  personnage 
de  quelque  tète  et  de  quelque  entreprise,  sur  Etienne-Frac- 
çois,  duc  de  Choiseul,  porté  par  elle  au  département  des 
affaires  étrangères,  et  presque  en  même  temps  à  celui  de  la 
guerre,  quand  fut  sii^né,  le  15  août  1761 ,  le  traité  si  titaieux  . 
sous  le  nom  de  Pacte  de  famille^  qui  devait  unir  en  alliance 
perpétuelle  les  rois  de  France^  d'Espagne,  des  Deux-Siciles 
et  IHnfant  duc  de  Parme.  Par  ee  traité,  quiconque  attaque- 
rail  Tune  des  couronnes  cDiit raclantes  était  censé  attaquer 
toutes  les  autres;  en  sorte  que  les  secours,  limites  d  abord 
à  vingt-quatre  mille  hommes  de  la  part  de  la  France  et  de 
TEspagne,  devaient  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  forces  de 
ces  monarchies.  Les  deux  puissan("(  s  t  orn  iurenl  de  ne  point 
contracter  d'alliance  nouvelle,  et  même  de  ne  point  tuigager 
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de  négociations  sans  s  en'^faire  part  Tune  à  Taulre.  roi 
d*Espagne  stipulait  f>our  son  fils,  le  roi  mineur  ttes  Deux- 

Siciles,  et  pour  son  frère  don  Philippe  de  Parme.  Ces  doux 
souverains  n'apporteront  cependant  point  do^  lors  leur  ac- 
cession au  traité.  Le  Pacte  de  famille  n'était  que  provision- 
nel, et  ne  s'appliquait  pas  en  principe  à  la  guerre  présente;* 
mais  une  convention  particulière  et  secrète  fut  signée  entre 
la  France  et  T Espagne,  par  laquelle  cette  dernière  s'enga- 
geait à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  le  -i^^mai  1762,  si^ 
avant  cette  époque,  la  paix  n'était  pas  conclue  ;  le  même  jour, 
la  France  devait  consigner  à  la  couioime  d'Espagne  llle  de 
Minorque,  conquise  sur  les  Anglais. 

Pitt ,  qui  avait  fait  attaquer  Belle-Isle ,  au  mépris  d'un 
armistice  convenu  pendant  les  négociations  entamées  pour 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui  avait  refusé 
d'admettre  l'Espagne  à  ces  négociations,  n'eut  pas  eu  plutôt 
avis  du  Pacte  de  famille,  qu'il  en  demanda  communication.' 
Sur  le  refus  du  ministère  espagnol,  il  proposa  d'attaquer  im- 
médiatement l'Espagne,  avant  qu'elle  fût  prête  à  agir,  et  de 
commencer  par  s'emparer  de  la  flotte  de  ce  royaume,  qui 
n'était  pas  encore  rentrée  dans  ses  ports  d'Europe  ;  il  insista 
sur  l'opportunité  de  frapper  un  grand  coup  sur  toutes  les 
branches  régnantes  de  la  niaison  de  Bourbon.  Mais  ie  nou- 
veau  roi  d'Angleterre,  accordant  toute  sa  confiance  au  comte 
de  Bute,  son  confident,  et  regardant  Pitt  comme  un  ministre 
qui  lui  était  imposé  par  la  volonU*  du  peu]3le,  saisit  cette 
occasion  de  se  débarrasser  d'un  homme  de  génie  dont  la 
hauteur  de  caractère  le  blessait  profondément.  Georges  ID 
se  déclara  pour  ceux  qui  pensaient  que  l'Angleterre  allait  à 
un  al)îme,  a  une  ruine  inévitable,  en  soudoyant  contre  la 
France  les  puissances  continentales;  il  se  montra  partisan 
de  la  paix.  Pitt,  contrarié  dans  ses  plans,  se  démit  de  ses 
fonctions,  et  le  comte  de  Bute  lui  succéda.  Le  premier  acte 
de  ce  ministre  fut  île  retirer  les  subsides  au  roi  de  Prusse. 
Dés  lors  on  pouvait  croire  la  guerre  finie  ;  il  n'en  fut  point 
ainsi  :  la  volonté  nationale  est  depuis  longtemps  plus  forte 
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en  Angleterre  que  celle  du  roi  et  des  conseillers  qu'il  choisit. 
D'un  autre  cAié ,  le  duc  de  Ghoiseul ,  se  flattant  d*obtenir 

du  gouvernomoiit  anglais  des  conditions  plus  favorables,  en 
lui  suscitant  mie  cause  nouvelle  de  préoccupation,  poussa 
Charles  Ui  à  entreprendre  la  conquête  du  Portugal,  et  fit 
passer  au  monarque  espagnol  des  secours  à  cet  effet;  TAn- 
gleterre  y  répondit  en  accordant  un  subside  au  roi  Joseph 
de  Portugal.  Charles  III  déclara  la  guerre  dans  les  formes  à 
Georges  UI,  le  2  janvier  4762,  et,  conjointement  avec  le  roi 
de  France,  il  somma  le  gouvernaient  portugais  de  renoncer 
à  une  neutralité  qui,  disait-il,  était  trop  favorable  au  com- 
merce des  Anglais,  et  donnait  à  ceux-ci  les  moyens  d'étendre 
leur  tyrannie  sur  toutes  les  mers.  Ghoiseul|  en  précipitant 
l'Espagne  dans  cette  guerre  pour  contraindre  le  cabinet  bri- 
tannique à  la  paix,  man(iua  complétenieiit  son  but.  La  marine 
anglaise  accueillit  avec  transport  la  déclaration  de  Charles  111, 
et  se  reput  inunédiatement,  en  espérance,  des  trésors  des  colo> 
nies  espagnoles,  qu'elle  n'avait  vu  qu'avec  re.i:ret  lui  échapper 
Umi  que  la  cour  de  Matlrid  avait  conservé  la  neutralité.  Ce 
fut  donc  une  proie  nouvelle  que  l'on  jeta  à  la  Grande-Bre- 
tagne à  dévorer.  A  cette  époque,  ce  n'était  plus  Berryer  qui 
avait  le  département  de  la  marine  en  France  ;  c'était  le  duc 
de  Ghoiseul  lui-nicme,  qui,  après  avoir  confié  les  affaires 
étrangères  au  comte  de  Ghoiseul,  son  cousin,  depuis  duc  de 
Praslin,  réunissait  dans  ses  mains  la  guerre  et  la  marine. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  il  ne  se  passa  aucun  événe- 
ment maritime  bien  considérable  en  Europe.  C'était  vers  les 
colonies  françaises  et  espagnoles  que  l'Angleterre  tournait 
ses  principaux  et  persévérants  efforts.  Depuis  bientôt  trois 
ans,  elle  en  ét<iit  arrivée  à  son  but  dans  l'Amérique  septen- 
trionale: la  IN'ouveile-France  n'y  existait  plus  qu'en  souvenir. 
11  faut  dire  en  quelques  mots  comment  cette  désastreuse 
révolution  s'était  accomplie. 

La  Nouvelle-France,  qui  avait  (Hé  le  principe  de  la  guerre, 
secourue  d'abord,  quoique  d'une  manièi  e  exi reniement  res- 
treinte, avait  remporté  plusieurs  avantages  sur  la  Nouvelle* 
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Angleterre.  Le  général  de  Montealm  s'était  onipart\.  dans  les 
premières  campagnes,  de  deux  des  plus  importantes  positions 
anglaises,  défendues  l'une  et  l'autre  par  de  nombreuses  gar- 
nisons; le  8  juillet  -1758,  il  avait,  à  la  tète  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  seulement,  cac^né  la  bataille  de  Ticondé 
roga  sur  le  général  Abercrombie.  dont  l  armée  était  forte  de 
Tingt-trois  mille  hommes  :  les  Anglais,  après  avoir  perdu 
lord  Howe,  Tun  de  leurs  chefs,  et  plus  de  deux  mille  soldats, 
ne  s'étaient  arrêtés,  dans  leur  fuite  précipitée,  qu'aux  boi*ds 
du  lac  Saint-Sacrement,  nommé  par  eux  lac  Saint-Georges. 
Enfin  Montealm ,  malgré  la  faiblesse  de  ses  ressources ,  la 
rigueur  du  climat  et  un  dénûment  presque  absolu,  s*é!a!t 
maintenu  pendant  plusieurs  années  avec  un  pk^in  succès. 
Jamais  homme,  dit-on,  ne  réunit  à  un  plus  haut  degré  en  lui 
les  qualités  qui  plaisent  au  soldat,  l'attachent  et  Tentraî* 
nent.  Son  srénéreuit  et  loyal  caractère  n'avait  pas  su  moins 
favoralilcount  agir  sur  les  Indiens,  qui  s'associaient  avec 
enthousiasme  à  ses  expéditions,  et  qui,  marchant  de  nuit, 
inaperçus,  à  travers  les  bois,  tombaient  sur  les  habitations 
écartées  des  Anglais  et  les  détruisaient  longtemps  avant 
(ju'on  eût  soupçonné  leur  approche.  Montealm,  s'il  eût  été 
secondé  par  la  métropole,  non-seulement  aurait  été  capable 
de  conserver  la  Nouvelle-France  dans  toute  son  intégrité, 
maïs  encore  de  ruiner  la  Nouvelle-Angleterre.  Malheureuse- 
ment les  secours,  déjà  insuffisants  au  début,  n  avaient  pas 
tardé  à  devenir  complètement  nuls;  tandis  qu'au  contraire 
il  arrivait  de  la  Grande-Bretagne  renforts  sur  renforts  aux 
Anglais  de  l'Amérique  septentrionale.  Au  mois  de  juinni>8, 
l'amiral  Boscawen,  avec  une  Hotte  de  vingt-trois  vaisseaux 
de  ligne  et  dix-huit  frégates,  portant  une  armée  de  débarque- 
ment aux  ordres  des  généraux  Amherst  et  Wolfe,  était  venu 
attaquer  cette  colonie  de  Louisbourg  pour  laquelle  la  Fi  .nu  o 
avait  fait  naguère  tant  de  dépenses.  Boscawen  disposa  si 
bien  ses  vaisseaux  au  moment  de  l'attaque,  qu'ils  couvraient 
toute  la  côte  voisine  de  la  ville,  et  en  menaçaient  à  la  fois 
plusieurs  points.  Les  Anglais,  ayant  tenté  de  faire  leur  des- 
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oente  à  Taase  dite  du  Cîormoran,  furent  néftnmofais  repoussés  ; 

et  peut-être  aui  aient-iis  ;ilors  reîionpt'»  à  It  ur  entreprise,  si 
Wolfe  D*eût  imaginé  de  pénétrer  par  un  endroit  qu'on  avait 
cru  inaccessible.  L'imprévoyance'  des  Français  était  ici  h 
même  qu  a  Belle-isle;  elle  devait  avoir  le  même  résultat.  Un 
officier  anizlciis,  avant  izravi  en  rampant  sur  les  mains,  avec 
un  petit  nombre  d  hommes,  avait  frayé  un  chemin  à  l'armée 
mmemie,  qui  bientôt  s*était  trouvée  maîtresse  d'investir  la 
place.  Trois  vaisseaux  de  ligne  français  furent  mis  en  feu 
par  les  bombes,  et  deux  au  lies  enlevés,  durant  la  nuit,  à 
l'aide  de  bateaux  et  de  chaloupes,  dans  le  port  même  de 
Louisbourg.  Le  lendemain,  les  assiégés,  voyant  leur  rade 
couverte  des  débris  des  vaisseaux  incendiés  ou  coulés  à  fond, 
furent  si  effrayés  de  ce  spectacle,  qu  ils  résolurent  aussitôt 
de  capituler.  Cela  eut  lieu  le  26  juillet  ^58.  Llle  Royale 
tout  entière  passa  au  pouvoir  des  Anglais  avec  Louisbourg. 
Un  seul  bâtiment  de  guerre  fiançais  était  parvenu  à  s  es  ader 
pendant  le  siège,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  qu'avec  un  peu 
d'habileté,  les  autres  en  auraient  pu  faire  autant.  Après  être 
sortis  de  la  rade  de  Louisbourg,  ils  seraient  allés  se  joindre 
à  une  escadre  commandée  par  le  comte  Duchaffaut,  qui  avait 
vainement  essayé  de  secourir  la  place,  et  qui  échappa,  par 
rhabileté  de  ses  manœuvres,  à  la  ilotte  de  Boscawen,  au 
milieu  de  laquelle  il  passa  avant  d'arriver  en  France. 

Depuis  la  perte  de  l'Acadie,  l'Ile  Royale  était  devenue  la 
ciel  du  Canada  :  l'arsenal  de  Louisbourg  une  fois  au  pouvoii* 
des  Anglais,  l'entrée  du  Saintr-Laurènt  était  ouverte  à  leurs 
flottes.  Les  forces  qui  avaient  servi  à  la  conquête  de  Ftle 
Hoyale  turent  en  majeure  partie  déposées  sur  le  continent, 
où  elles  commencèrent  à  changer  la  face  des  affaires.  Le 
général  Forber,  parti  de  Pensylvanie  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée,  contraignit  les  Français,  le  24  janvier  4758,  a 
abandonner  le  fort  Duquesne,  qui  maintenait  les  communi- 
catiiNds  entre  le  Canada  et  la  Louisiane.  Les  Anglais  rasèrent 
complètement  ce  poste  important.  Toutefois  les  colons  fran- 
çais, confiants  en  rhabileté  et  en  la  valeur  de  Montcalm, 
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étaient  loin  encore  de  se  croire  si  proches  de  la  catastrophe 

qui  les  menaçait,  quand  les  Anglais  adoptèrent  un  nouveau 
plan  de  guerre.  Gomme  Montcalin  avait  jusqu'alors  réussi, 
en  concentrant  ses  forces,  à  faire  face  aux  ennemis,  sans  une 
trop  grande  infériorité  numérique,  sur  les  divers  points  où 
il  s'était  successivement  rencontré  avec  eux,  les  généraux 
anglais  combinèrent  plusieurs  attaques  simultanées  :  les 
unes,  avec  de  petits  corps  d'armée,  sur  les  postes  éloignés, 
el  la  principale,  au  moyen  d'une  flotte  puissante,  sur  Québec 
et  le  centre  de  la  colonie,  où  toutes  les  forces  britanniques 
devaient  iinir  par  se  réunir.  Les  Français  abandonnèrent 
alors  presque  tous  leurs  postes  écartés.  Le  brave  Pouchot, 
avec  six  cents  hommes,  se  défendit  pourtant  dans  le  fort  de 
Niagara,  à  l'attaque  duquel  le  général  anglais  Prideaux  perdit 
la  vie.  Jdmson,  qui  remplaça  ce  dernier,  fut  plus  heureux, 
6t  se  rendit  maître  du  fort.  Bourlamaque  tint  les  Anglais  en 
échec  au  lieu  nommé  l'IlMiux-Noix,  à  Textrémité  du  lac 
Champlain  ;  il  réussit  ainsi  à  fermer  à  Amherst  le  chemin  de 
Québec,  et  à  empêcher  ce  général  de  seconder  l'attaque  pro- 
jetée contre  la  capitale  de  la  Nouvelle-France. 

Cependant  une  nouvdle  flotte  anglaise  de  vingtrcinq  vais- 
seaux de  ligne  et  de  plus  de  cent  bâtiments  de  transport, 
partie  d'Angleterre  dans  le  courant  de  juillet  4759,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Saunders,  après  avoir  reçu,  au  mois  d*a* 
vril,  le  général  Wolfe  avec  dix  mffle  hommes  d*élite,  entra 
dans  le  Saint-Laurent  niiilgré  les  glaces  qui  Tobstruaient,  le 
remonta,  s'engagea  dans  les  passes  les  moins  fréquentées,  et, 
le  26  juin,  opéra  un  débarquement  dans  l'Ile  d'Orléans,  qui 
ferme  le  port  de  Québec.  L'armée  ennemie  était  à  peine  des- 
cendue à  terre,  qu'il  s'éleva  une  violente  tempête;  plusieurs 
petits  bâtiments  coulèrent  bas,  et  quelques  vaisseaux  de  ligne 
perdirent  leurs  ancres.  Les  Français  voulurent  profiter  de 
cette  circonstance  pour  incendier  la  flotte  anglaise.  Huit  brû- 
lots furent  lancés  contre  elle  par  une  nuit  pi  ofonde  et  un  vent 
très-favorable.  Tout  eût  péri  infailliblement,  hommes  et  vais- 
seaux,  si  l'opération  avait  été  conduite  avec  l'inteUigence  et 
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fesang-firoid  qu'elle  exigeait.  Dans  rimpaiieDcequ*ilaavaî6iit 
de  voir  le  résultat  de  leur  tentative,  peut-être  même  d*as8U* 

rer  leur  retour  à  terre,  ceux  qui  la  dirigeaient  mirent  trop 
précipitamment  le  feu  aux  brùioU».  Les  Anglais,  avertis  à 
temps  du  péril  qui  les  menaçait,  vinrait  à  bout  de  se  garan- 
tir, et  le  coup  fut  manqué.  Des  radeaux  enflammés,  qu*on 
envoya  denniiN  oau  contre  eux.  ne  réussirent  pas  davantnue. 
Tandis  que  les  ennemis  voyaient  leurs  forces  navales  échap* 
per  si  heureusement  à  la  destruction ,  leur  année  de  terre 
attaquait  la  pointe  de  Lévi,  l'enlevait  aux  troupes  françaises 
qui  s'y  étaient  retranchées,  y  établissait  ses  batteries,  et 
bombardait  la  ville  de  Québec  avec  le  plus  grand  succès, 
bien  qu'elle  fût  située  sur  la  rive  opposée  du  fleuve.  Toute* 
fois  la  côte  qui  conduisait  à  Québec  était  défendue  par  des 
redoutes,  par  dos  batteries  et  par  des  troupes  qui  en  ren- 
daient l'aspect  f(^midabie.  Wolfe,  fatigué  d'attendre  les  deux 
divisions  d*Amherst  et  de  JohnsoUi  n'en  résolut  pas  moins 
d'attaquer  seul  Montcalm  dans  ses  retramchements,  et  se  fit 
débarquer,  à  cet  effet,  à  renibouchure  de  la  petite  rivière 
de  Montmorenci;  mais  Tintrépide  Montcalm,  malgré  le  feu 
des  vaisseaux  qui  protégeait  son  adversaire,  précipita  les 
grenadiers  anglais  du  saut  de  ce  nom,  et  Wolfe  fut  obligé 
de  se  retirer  avec  perte  de  quinze  cents  hommes.  La  saison 
avançait,  Tennemi  n'avait  plus  Tespérance  de  forcer  les  Fran* 
çais  dans  leurs  postes  ;  il  commençait  à  manifester  son  dé» 
couraiicment,  quand  une  idée  somhbhle  à  celte  qui  amena 
la  prise  de  Louislîourg  et  celle  de  Belie-lsle,  et  qui  achèverait 
au  besoin  de  démontrer  combien  on  a  toujours  tort  de  s'en 
fier  à  la  seule  nature  pour  la  défense  d'un  point  quelconque, 
vint  i\  un  des  officiers  assiégeants.  Cet  otliciti-  proposa  de 
faire  remonter  Tarmée  et  une  partie  de  la  Hotte  au-dessus  de 
la  place»  et  de  s'emparer  des  hauteurs  d'Abraham  que  les 
Français  ne  gardaient  pas,  les  croyant  sufBsamment  défen- 
tlui  s  pai  les  rochers  escarpés  dont  elles  sont  hérissées,  Wolfe 
saisit  ce  plan  avec  empressement;  il  rembarqua  son  armée 
et  la  transporta  sur  l'autre  bord  du  Saint-Laurent  ;  la  flotte 
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s'avança  ensuite  jusqu  a  douze  lieues  »iu-tîcssus  de  Queljec. 
Pàr  diverses  fausses  attaques,  Wolfe  réussit  à  distraire  l'at* 
tention  de  Montcalm.  Enfin,  dans  la  nuit  du  ^5  septembre, 
ses  bateaux,  partis  de  (rois  Ikucs  au-dessus  du  point  où  il 
voulait  descendre,  se  laissèrent  aller  à  la  dérive  Jusqu  au  pied 
des  rocs  escarpés  è  Textrémité  desquels  s*élève  Québec.  Dé* 
bnrquant  dans  l'obscurité,  et  s'enfoneaut  dans  les  buissons 
et  les  ronces,  les  ennemis  gagnèrent  le  sommet  de  la  plate- 
forme, et  Montcalm  apprit  avec  étonnement  que  Tarmée  de 
Wolfe  se  trouvait  de  niveau  avec  la  haute  ville,  sur  les  som- 
mets d'Abraham,  et  était  prête  a  i  allaque  des  fortifications, 
qui  n'avaient  plus  rien  de  redoutable,  en  même  temps  que  la 
flatte  foudroyait  la  basse  ville.  La  bataille  que,  vu  rinfério- 
rite  de  ses  forces  ^  Montcalm  avait  jusqu'alors  évitée ,  était 
désoi  iuMis  Tunique  moyen  de  sauver  Ouf^bec.  H  s'y  décide  à 
rinslant,  repasse  la  rivière  Saint-Charles  et  vient  attaquer 
les  Anglais,  sans  considérer  le  petit  nombre  de  troupes  qui 
le  suivent.  L'intrépide  Montcalm*  tombe  mortellement  atteint 
aux  preinièrc^s  décharges,  mais  trouve  encore  assez  de  force 
pour  donner  quelques  conseils  aux  siens^  et  |>our  dire  :  «  Du 
moins,  je  n'aurai  pas  vu  Québec  au  pouvoir  des  Anglais.  » 
Le  général  Wolfe  est  aussi  frappé  à  mort  ;  mais ,  avant 
d'expirer,  il  a  la  consolation  de  voir  qu'il  a  assuré  la  \  ictoire 
à  son  armée.  Monkton,  qui  lui  succède,  est  tué  à  son  tour  ; 
ce  fut  le  générai  Townshend  qui  recueillit  les  fruits  do  la  vic- 
toire de  Wolfe.  Elle  pouvait  pourtant  n'être  pas  décisive. 
Douze  heures  de  temps  sunisaient  pour  rassembler  des 
troupes  françaises  distribuées  à  quelques  lieues  du  cimmp 
de  bataille,  les  réunir  au  petit  corps  d'armée  battu,  et  mar- 
cher aux  vainqueurs  avec  des  forces  supérieures  à  celles 
(|u'i!s  avaient  défaites.  P/était  le  conseil  qu'avait  donné 
Montcalm  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  I^Iais  on  ne  le 
suivit  pas  ;  on  s'éloigna  de  dix  lieues.  Le  chevalier  de  Lévis, 
accouru  de  son  poste  pour  remplacer  Montcalm,  blâma  avec 
énergie  cette  retraite  ;  on  en  rougit,  on  vouiut  revenir  sur 
ses  pas,  ctramener  la  victoire.  11  n'était  plus  temps,  Québec 
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avait  capitulé  le  48  septembre  4759.  Les  Anglais  croyaieût 
qu'ils  ne  rencontreraient  plus  nulle  part  de  résistance  au. 
Canada.  Une  poignée  de  Français,  manquant  de  tout,  lâche- 
ment, odieusement  délaissés  par  la  métropole,  les  entbientAt 
désabusés.  Ces  braves  restes  d'une  grande  colonie  se  sou- 
tinrent plus  d'une  année  encore,  et  firent  même  d(\s  tenta^ 
tives  hardies  pour  reprendre  Qud)ec,  dont  Tune  faillit  être 
couronnée  de  succès.  Os  regardaient  toujours  du  cAté  de  la 
mer  si  quelque  voile  amie  ne  blanchissait  pas  à  T horizon, 
pour  venir  en  aide  à  leurs  elTorts  désespérés  ;  mais  rien  ne 
vint.  Il  fallut  céder  enfin  à  la  fortune  ;  et,  le  S  septembre  4  760, 
le  lieutenant  général  marquis  de  Yaudreuil ,  dernier  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-France  (1),  fut  contraint  de  signer, 
dans  Montréal,  la  capitulation  qui  livrait  le  Canada  aux  An- 
glais. 

Cette  perte  immense  et  celle  de  Louisbourg  ne  furent  pas 
les  seules  que  la  France  fit  en  Amérique  pendant  cette  guerre. 
Repoussés  d'abord  de  la  Martinique,  où  ils  avaient  fait  deux 
descentes,  Tune  prés  de  Port-Royal,  le  6  janvier  4759, 
l'autre  près  de  Fort-Royal,  le  iO,  les  Anglais  se  tournèrent 
contre  la  Guadeloupe.  Le  commodore  Moore,  avec  une  tlotte 
de  neuf  vaisseaux  de  ligne  et  de  soixante  transports  sur  les- 
quels étaient  six  régiments  choisis  d'infanterie,  se  présenta, 
le  25  janvier,  devant  la  ville  de  la  Basse-Terre,  et  s'étant 
approche  de  manière  à  imposer  silence  aux  batteries  fran- 
çaises, il  continua  tout  le  jour  et  le  lendemain  à  faire  pieu* 
voir  sur  cette  malheureuse  ville  des  bombes  et  des  boulets 
rouges.  Les  maisons,  qui  généralement  étaient  de  bois,  les 
magasins  remplis  de  rhum,  de  sucre  et  d'autres  matières  in- 
flammables, prirent  bientôt  feu  de  toutes  parts;  l'incendie 
était  épouvantable,  et  les  Anglais,  toujours  acharnés  à  dé- 
truii e  les  sources  de  commerce  des  autres  nations,  1  acti- 
vaient, pour  empêcher  les  habitants  de  rien  sauver,  avec 

(l)  U  y  avait  déjà  en  un  marquis  de  VaudreuU,  père  de  celui-ci,  gou- 
verneur de  la  >iatiYeUc->  raucc.  x^uu6  en  avons  parle. 
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celle  sauvagerie  sans  entrailles  qu'un  peuple ,  avant  tout 
mercantile,  sait  seul  savoir;  la  ville  entière  fut  détruite. 
Après  divers  combats  et  de  nouveaux  nicendies,  111e  entière 
capitula  le  V  mai  4759,  et  les  petites  lies  de  la  Désirade  et 
de  Marie-Galante  l'imitèrent  peu  de  jours  après.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près  que  les  Anglais  enlevaient  la  Havane 
aux  Espagnols,  ils  prenaient  la  Dominique  aux  Français,  et 
venaient  attaquer  de  nouveau  la  Mai  liuique.  Ce  fut  le  7  jan- 
vier 4762  que  l'amiral  Kodney  parut  devant  celte  belle  An- 
tille,  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne,  onze  frégates,  et  qua- 
torze galiotes  à  bombes  ;  il  amenait  seize  mille  hommes  de 
débMrcjuement.  Cette  fois  la  courageuse  résistance  des  habi- 
tants ne  put  que  retarder  de  quelques  semaines  la  prise  de 
la  ookmie.  Les  Anglais  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  enfin, 
à  la  faveur  du  feu  de  leurs  vaisseaux,  ils  effectuèrent  leur 
descente;  ils  mirent  aussitôt  le  siège  devant  le  Fort-Royal, 
qui  capitula  le  4  février.  Le  fort  Saint-Pierre  ne  se  rendit 
que  le  42,  mais  cette  fois  la  capitulation  fut  pour  111e  en- 
tière. Le  reste  des  petites  Antilles  françaises  fut  piidu, 
pour  ainsi  dire,  du  même  coup;  de  toutes  ses  belles  posses- 
sions en  Amérique,  la  France  ne  conserva  plus  que  Samt- 
Domingue.  Les  Antilles  n'avaient  succombé  que  quand  les 
r  ecours  et,  pour  ainsi  dire,  les  nouvelles  de  la  métropole  leur 
avaient  absolument  manqué.  Tant  qu*un  vaisseau  de  guerre, 
un  seul  les  avait  soutenues  de  sa  présence,  elles  avaient  ré<> 
sisté  avec  un  véritable  héroteme.  Avant  leur  conquête  par 

les  Anglais ,  elles  avaient  été  témoins  de  quelques  beaux 
combats  de  détail  livres  dans  leurs  eaux.  Lei-Ï  mars  4756, 
la  frégate  française  l'Atalantey  de  54  canons^  commandée 
par  le  comte  Duchaffaut,  s*était  rendue  maîtresse,  aux  atter- 

rages  de  la  iMarliiûqu(\  du  \  aisseau  anglais  le  Wdrwkk^  de 
64  canons.  Le  24  octobre  4757,  le  brave  et  infortuné  Ker* 
saint,  que  l'on  a  vu  périr,  avec  deux  de  ses  enfants,  dans 
le  désastre  naval  amené  par  Fincapacité  de  Gonflans,  avait 
combattu  avec  succès  une  escadre  ennemie  de  cinq  vais- 
seaux de  guerre  et  de  quarante  corsaires,  qui  s  était  formée 
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ea  cbatne  prés  de  Saint-Itomingue ,  pour  enlever  une  flotte 
marchande  qu*il  convoyait  et  qu*U  amena  heureusement  en 

France. 

De  Ker saint,  avec  uae  escadre  de  trois  vaisseaux  et  de 
trois  fré|B;ates,  avait  encore  détruit,  dans  le  cours  de  la  même 
année  4737,  un  fort  appartenant  aux  Anglais  sur  la  oAte 

occidentale  çl' Afrique,  et  avail  eiilevé  à  l'ennemi  bon  nombre 
de  navires  de  commerce.  Les  Anglais  s*étnicnt  bientôt  ven- 
gés, par  la  prise  du  fort  Saint-Louis  du  Sénégal  et  de  l'Ue 
de  Corée.  Les  Français  auraient  pu  aisément  rentrer  en  pos» 
session  de  l'un  et  de  lautre,  sMIs  y  avaient  envoyé  quelques 
vaisseaux  ;  mais  il  n'èn  sortait  presque  plus  de  leurs  ports, 
qui  ne  tonnassent  au  pouvoir  des  Anglais. 

Aux  Indes  orientales,  les  affaires  de  la  France  n*avaient 
pas  mieux  tourné  qu'en  Amérique  et  en  Afrique.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n  eût  essayé,  du  moins  pendant  quelque  temps, 
de  soutenir,  par  une  escadre  et  par  des  envois  de  troupes, 
le  reste  de  puissance  des  Français  dans  Vlndoustan.  Le'  fu- 
neste  rappel  de  l>uplei\  nVivail  point  eu  pour  résultat^  comme 
on  s'en  était  flatté,  d'amener  la  neutralité  des  deux  compa- 
gnies dans  les  débals  européens,  mais,  au  contraire,  avait 
allumé  plus  que  jamais  Tambition  britanniqufe.  Partout  où. 
les  Français  et  les  Anglais  se  sont  trouvés  ensemble,  il  a 
toujours  fallu  que  l'un  des  deux  peuples  disparût  :  témoin 
les  guerres  du  moyen  âge,  où  les  Anglais  furmit  expulsés  du 
continent  européen;  témoin  celles  qui  avaient  lieu  alors, 
dans  r Amérique  septentrionale  et  aux  Indes  orientales,  entre 
ces  deux  peuples  rivaux.  Le  lieutenant  général  comte  de 
Lalli-Tollendal,  d'origine  irlandaise,  mais  natif  du  Dauphiné, 
avait  été  nommé  commissaire  pour  le  roi,  syndic  de  la  com- 
pagnie, et  commandant  général  de  tous  le»  établissements 
français  aux  Indes  orientales.  Les  Anglais  n'avaient  pas  dW 
nemi  plus  implacable  que  ce  vieux  partisan  des  Stuarts,  qui 
s'était,  en  maintes  circonstances,  fait  remarquer  contre  eux 
dans  les  guerres  d'Europe.  Une  escadre  de  six  vaisseaux, 
commandée  par  d'Aelié,  avait  eu  ordre  de  le  conduire  à  sa 
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destination,  avee  trois  mille  hommes  de  troupes  choisies,  et 
un  briOant  état-major,  dans  lequel  on  comptait  un  Montnio- 
renci,  un  Grillon,  un  Latour-du-Pin,  un  la  Fare,  et  Gharles- 
HectoTy  comte  d'Estaing,  né  au  château  de  Ruvel  en  Au- 
vergne, en  1729,  qui  servait  alors  en  qualité  de  brigadier 
dans  les  armées  de  terre.  Une  série  de  contre-temps  qui 
semblait  tenir  de  la  fatalité  retarda  pendant  sept  mois  l'em- 
barquement des  troupes,  et  quand  on  fut  enfin  parti,  le  2 
mai  i  757,  on  mit  douze  mois  à  la  traversée  ;  au  lieu  de  pré- 
venir les  renforts  anglais,  comme  on  s'en  était  flatté,  parce 
quils  n'avaient  fait  voile  d'Europe  qu'assez  longtemps 
après  Lalli  et  d' Aché,  on  se  trouva  prévenu  de  six  semaines 
par  eux.  Dès  auparavant,  le  général  Clive,  ayant  remonté  lé 
Gange  avec  un  corps  d  arméc,  avait  forcé  les  Français  à  ca- 
pituler dans  Ghandernagor,  le  24  janvier  4 757.  Glive,  devenu 
maître  de  la  ville,  en  avait  chassé  les  habitants,  et  avait  or* 
donné  de  la  raser,  après  en  avoir  emporté  un  butin  considé* 
rable.  Lalli,  aussitôt  son  arrivée,  fit  investir  Gondelour,  et 
s'en  rendit  maître  h  sixième  jour  ;  il  alla  ensuite  mettre  le 
siège  devant  le  fort  Saint-David,  qui  passait  pour  l'une  des 
plus  redoutables  positions  des  Anglais  dans  Flnde.  D'Aehé 
fut  chargé  de  1j1o(|uoi-  la  place  par  mer. 

Une  escadre  ennemie,  commandée  par  Pocock,  vint  le  5 
avril  4758,  pour  secourir  Saint*David  ;  et  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  plus  nombreuse  que  Fescadre  française,  elle  était  néan* 
moins  la  plus  forte.  D'Aché  n'avait,  à  proprement  parler, 
qu'un  seul  vaisseau  de  ligne,  les  autres  n'étant  que  des  bà^ 
timents  de  la  compagnie  armés  en  guerre,  incapables,  .par  la 
faiblesse  de  leurs  membrures  au-dessus  de  la  flottaison,  de 
porter  une  arlilîerio  assez  puissante  pour  combattre  en  li|>ne. 
A  peine  l'action  futroUe  commencée,  que  trois  de  ces  bâti- 
ments abandonnèrent  leurs  postes.  Pocock  se  mesura,  vais- 
seau à  vaisseau,  avec  d'Aché,  et  ,  trois  fois  repoussé,  il  fut 
enfin  obligé  d'abandonner  la  partie.  Le  contre-amiral  Stewens 
pnt  sa  place,  et  recommença  cette  espèce  de  combat  singu- 
lier. Le  feu  des  deux  armées  continua  jusqu'au  moment  où 
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celle  des  Angiaîs  8e  relirai  ayant  quatre  bàtimeiits  fort  mat- 
traités. 

Copeiïdant  une  partie  des  équij^ages  français  se  plaismait 
de  n'être  pas  payée,  et  se  reiusait  peu  généreusement  a  ser- 
vir davantage  la  oompagniei  ce  qui  obligea  sans  doute  d'A- 
ché  à  ne  pas  reprendre  sa  première  station,  et  à  aller  mouil- 
ler à  sept  lieues  de  Pondiehéri,  où  un  de  ses  vaisseaux  se 
brisa  à  la  côte.  Lalli  envoya  aux  aiateiûts  60,000  francs  de 
sa  poche  ;  et  d'Aché,  après  s'être  regréée,  reparut  devant  le 
fort  SainUDavid)  qui  capitula  le  lendemain  2  juin  4758.  Di- 
vicoté,  place  moins  importante,  suivit  cet  exemple,  à  la  seule 
vue  de  Tescadre  trançaise. 

Pocock,  qui  était  alors  à  Madras,  en  partit  pour  aller  cher- 
cher d'Aché.  Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  de  nouveau, 
le  5  août  -1758,  à  la  hauteur  de  Négapatnam.  Pocock  avait 
renforcé  ses  équipages.  L'avantage  du  vent  était  a  lui  :  mais 
il  ne  s'en  servit  que  pour  se  tenir  à  une  certaine  distance 
des  Français.  De  sorte  que  les  canons  de  ceux-ci,  étant  d*un 
calibre  bien  inférieur,  lui  causaient  peu  de  dommages,  et  que 
lui,  au  contraire,  faisait  supporter  à  d'Aché  de  grands  dé- 
gâts. Pocock  ne  s'approcha  que  pour  lanc^une  quantité  de 
feux  d'artifice.  Deux  vaisseaux  français  en  furent  atteints, 
dont  Fun  quitta  la  ligne.  L'autre,  que  montait  d'Aché  lui- 
même,  aurait  infaiiiibiement  sauté  en  l'air,  sans  le  courage 
réfléchi  d'un  écrivain,  nommé  Guillemin,  qui  parvint  à  étouf- 
fer une  flammèche  tombée  au  milieu  de  la  soute  aux  poudres. 
Le  tiers  de  l'équipage  de  ce  vaisseau  ayant  été  tué  ou  mis 
hors  de  combat,  et  d'Ache  étant  blessé,  l'escadre  trançaise  se 
retira  en  désordre,  et  n'évita  la  poursuite  des  ennemis  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit.  Malgré  les  sollicitations  de  Lalli^  d'Aché, 
sur  Tescadre  duquel  régnait  une  grande  indiscipline,  et  qui 
d  ailleurs  manquait  d'honmies,  de  vivres,  de  matures  et  d'a- 
grès, se  retira  à  Tile  de  France. 

Quokpie  Lalli  eût  marqué  son  arrivée  dans  Thide  par  des 

succès,  néanmoins  il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  n'auraient 
pas  de  suite,  U  était  un  tourbillon  impétueux  qui,  après  avoir 
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menacé  de  toul  emporter,  devait  s'évanouir  aussi  prompt o- 
nieiit  qu'on  ravail  vu  naître.  Lalli  était  un  ollicier  brave, 
fidèle  et  incapable  d'une  bassesse^  mais  il  n'avait  pas  les 
qualités  d'un  général  en  chef;  ayant  toujours  la  menace  et 
rinvective  à  la  bouche,  il  ne  s'entendait  nullement  à  mener 
des  soldats  français.  Le  pays  lui  ^Uùi  si  parfaitement  incon- 
nu, çju'en  allant  assiéger  le  fort  Saint-David,  il  avait  égaré 
sa  troupe;  et  pourtant  il  avait  débuté  par  se  faire  un  ennemi 
du  seul  homme  par  lequel  il  aurait  dù  se  laisser  conseiller, 
avant  d'engager  aucmie  guerre  dans  ces  contrées  :  Lalli  envoya 
à  Bussi  un  successeur  qui  perdît  en  peu  de  temps  toutes  les 
conquêtes  de  ce  dernier  (1  ).  Ën  vain  plusieurs  officiers  géné- 
raux, et  entre  autres  d  Estaing,  s'empressèrent  de  céder  leur 
commandement  à  Bussi.  Ce  brave  et  habile  homme,  reflet 
de  la  gloire  de  Dupieix,  ne  voulut  pas  Taccepter,  et  son  inac- 
tion fut  aussi  funeste  à  la  France  que  Tactive  témérité  de 
Lalli.  Le  défaut  d'argent  entra  pour  sa  large  part  dans  les 
désastres  de  celui-ci,  qui  s'était  également  mis  au  plus  mal 
avec  les  chefs  du  conseil  de  Pondicbéri.  Pour  se  venger  du 
général^  chose  absurde  et  dont  il  devait  être  lui-même  la 
victime,  le  conseil  lui  refusait  les  sommes  dont  il  avait  be- 
soin. Alors  on  vit  Lalli,  séduit  par  les  discours  de  gens  qui 
avaient  intérêt  à  le  tromper,  marcher  contre  Tanjaour  et 
faire  la  guarre  aux  princes  de  rindoustan^  uniquement  pour 
tirer  d'eux  des  roupies  qui  lui  serviraient  à  battre  les  An- 
glais. Les  princes  indous  résistèrent,  le  ienips  se  consuma, 
l'argent  ne  vint  point,  et  les  Anglais  se  fortifièrent.  Obligé 
de  lever  le  siège  de  Tanjacur^  Lalli  vint  trop  tard  attaquer 
Madras  ;  il  s'empara  de  la  ville  noire,  qu'il  laissa  inhumai- 
nement saccager.  La  ville  blanche,  ou  le  fort  Saint-Georges, 

{\)  L'article  Lalli-ToUendal  c!c  la  Biographie  univenei le  csi  d'une 
malveillance  marquée  àl'cjjard  de  Bussi.  Il  est  aisé  devoir  dnns  <^ucl  ho- 
norable intérêt  de  famille  cet  article  a  été  fait.  Mais  ne  pouvait-on  relo> 
ver  JLalU  de  rabominable  sentence  qui  le  frappa,  san.<^  blesser  la  mémoire 
d*un  homme  qui  lui  était  si  sapérienr  aootle  rapport  4e  TinteUigence  et 
des  services  profitables  au  pays? 


.  .d  by  Google 


512 


HISTOIftB  MARITIME 


défendu  par  le  colonel  Laurence,  résista,  et,  au  bout  de  six 
semaîneSf  Lalli,  après  avoir  vu  le  tiers  de  ses  troupes  enw 

porté  par  les  maladies,  se  retira  avec  précipitation,  à  îa  vue 
d'une  escadre  anghùse  qui  venait  secourir  la  place.  D'Es- 
taing,  dans  cette  occasion,  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais. La  levée  du  siège  de  Madras  fut  suivie  de  la  perte  de 
Masulipatam.  La  conquête  momentanée  de  la  ville  crArcate 
ne  fut  pas  un  dédonuuagemenl  à  beaucoup  près  suffisant 
pour  LallL 

Les  affaires  des  Français  étaient  dans  un  état  déplorable, 

quand  d'Aché  revint  de  Tîle  de  France  avec  son  escadre.  Il 
ne  put  éviter  les  Anglais  avant  d'avoir  débarqué  à  Pondi- 
chéri  les  secours  qu*il  apportait.  Pressé  par  Pocock  d'ac- 
cepter le  combat,  le  40  septembre  41 il  vint  à  lui  et 
l'attaqua  si  brusquement,  que  deux  des  vaisseaux  ennemis 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en  ligne.  Quatre  autres 
bâtiments  de  larrière-garde  de  Pocock  furent  bientôt  hors 
d*élat  d'agir.  D*Aché,  malgré  la  retraite  d*ttn  des  siens  au* 
quel  le  feu  avait  pris,  était  sur  le  point  de  remporter  un 
avantage  décisif,  quand  un  capitaine,  au  service  de  la  com- 
pagnie, quitta  son  poste  sans  y  être  contraint  par  aucun  ac- 
cident ;  ni  prières,  ni  menaces,  pas  même  les  coups  de  canon 
qui;  lui  tira  le  chevalier  de  Monteil,  ne  purent  ramener  ce 
lâche  à  son  devoir.  L'exemple  devint  contagieux,  et  en  un 
instant  toute  Tarrière-garde  française  s'éclipsa ,  moins  le 
brave  capitaine  de  Rhuis  qui  la  commandait,  et  qui,  s'avan- 
çant  seul  sous  le  feu  de  la  moitié  de  la  lipine  anglaise,  serra 
sur  le  vaisseau  de  d'Aché.  Réduite,  par  celte  honteuse  dé- 
fection, à  sept  bâtiments,  contre  neuf  plus  forts  que  les  siens, 
Feseadre  de  France  n*en  continua  pas  moins  à  soutenir  la 
lutte.  D'Aché,  canonné  d'abord  par  le  contre-amiral  Siewens, 
attaqué  ensuite  par  Pocock  lui-même,  fut  blessé,  et  son  vais- 
seau fut  dégréé.  Dans  ce  moment,  le  capitaine  de  TEguiUe 
s'approcha  pour  le  couvrir,  et  protégea  la  retraite  des  Fran- 
çais, qui  se  rallièrent  à  une  lieue  des  ennemis.  Quoique  ceux- 
ci  eussent  1  avantage  du  vent,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  faire 
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la  poursuite.  Tous  les  vaisseaux  anglais,  moins  deux,  t  laient 
fort  endomniap:és,  soit  dans  leurs  agrès,  soit  dans  leurs  mA- 
tures.  Ils  ne  réussirent  pas  à  intercepter  le  secours  destiné  à 
Pondichéri.  Pocock  voulut  en,c:ager  une  nouvelle  action,  et 
enlever  les  bâtiments  de  charge  qui  étaient  arrivés  en  rade 
de  cette  ville;  mais  apercevant  l'esciulre  franç  aise  en  ordre 
de  bataille,  tandis  que  le  vent  soufflait  du  côté  de  terre,  il 
renonça  à  son  projet.  Pondichéri  n'offrait  aucun  moyen  de 
réparer  l  escatinï  franeaise;  la  saison  desorapfes  approchait; 
d'Aché,  ayant  débarqué  les  renforts  de  troupes  et  de  muni* 
lions  qu'il  avait  apportés,  reprit  sans  délai,  malgré  tous  les 
efforts  qu  on  fit  pour  le  retenir,  malgré  une  protestation  du 
conseil  de  Pondichéri,  la  roule  de  l'île  de  France. 

Peu  après,  les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  du  Valdaour 
et  de  Vilnour,  commencèrent  le  bloeus  de  Pondichéri.  L'a- 
miral Comish,  successeur  de  Pocock,  après  avoir  pris  Ka- 
rikal,  vint  seconder  avec  ses  vaisseaux  les  opérations  de  l'ar- 
mée de  terre  de  ses  compatriotes  commandés  par  le  colonel 
Cootes.  Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  s'étaient  ré- 
voltées ;  on  ne  les  payait  qu'avec  des  brutalités  et  des  in- 
jures. Leur  désertion  devenait  etïrayante.  La  {guerre  eivile 
était  dans  la  place.  D'un  côté  on  voyait  les  troupes  du  roi, 
de  l'autre  celles  de  la  compagnie.  Lalli,  loin  de  chercher  à 
concilier  les  esprits,  les  excitait  par  ses  violences.  11  se  mon- 
tra d  autant  plus  rebelle  a  tous  les  avis,  qu'il  se  voyait  plus 
resserré  dans  les  entraves  qu'il  s'était  en  partie  forgées  à 
lui-même.  Bientôt  on  le  vil,  comme  un  taureau  furieux,  don- 
ner  de  la  tète  \  tort  et  à  travers,  agir  par  bonds  et  par  sauts, 
sans  suite  et  sans  plan,  chasser  de  la  \  ille  ceux  qui  le  gê- 
naient, défendre  au  conseil  de  se  rassembler  sans  son  ordre  ; 
puis,  quand  il  se  vit  acculer  dans  une  impasse,  s'adresser 
inutilenuMit  à  ceux  (ju'il  avait  humiliés,  insultés,  maltraités, 
enfin  faire  mille  actes  qui  ne  témoignaient  que  trop  du  vertige, 
il  fout  trancher  le  mot,  de  la  folie  dans  laquelle  son  humeur 
exaspérée  l'avait  jeté.  Son  unique  et  dernière  espérance  était 
dans  le  retour  de  d'Aché,  Mais  ce  chef  d'escadre,  livré  lui- 
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même  à  cent  incerliludes  malheureuses,  no  sriciiant  pas  jus- 
qu'à quel  point  il  puui  l  iiit  compter  désormais  sur  ses  équi- 
pages, après  être  resté  quinze  mois  à  llie  de  Franoe  ci  y 
avoir  vu  son  escadre  ruinée  sur  ses  ancres  par  un  ouragan , 
retourna  de  sa  personne  en  Europe,  où  plus  d  une  voix  s'é- 
leva pour  accuser  ses  éternelles  irrésolutions.  Au  lieu  des 
vaisseaux  français  qu'il  s'était  encore  flatté  de  voir  venir, 
Lalii  aperçu!  une  nouvelle  escadre  anglaise.  Son  désespoir 
fol  aucomble,  elle  nombre  de  ses  ennemis  s'accrut  de  son 
malheur  même.  Menacé  sans  cesse  par  des  lettres  anonymes, 
l'inibrtuné  général  se  crut  empoisonné  (I),  eut  des  convul- 
.sions^  et  tomba  en  épilepsie.  Dans  cette  situation,  un  jésuite, 
nommé  Lavaur,  se  conduisit  de  la  plus  coupable  manière, 
attisa  le  feu  de  la  discorde,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  pous- 
ser la  révolte  à  ses  dernières  conséquences.  A  son  incitation, 
le  conseil  de  Pondichéri,  en  son  nom  propre  et  en  celui  de 
tous  les  ordres  relijajeux  et  de  tous  les  habitants ,  somma 
Lalli  de  demander  une  susficnsion  d  ariut^s  au  commandant 
des  troupes  anglaises ,  rendant  celui  auquel  il  s'adressait 
d'une  maiiière  si  hautaine,  responsable  de  tous  les  malheurs 
que  des  délais  hors  de  saison  pourraient  occasionner.  Lalli 
assembla  alors  un  conseil  de  guéri  e  composé  de  tous  les 
principaux  officiers  qui  faisaient  encore  le  service.  Ceux-ci 
conclurent  à  se  rendre  ;  mais  ils  différaient  sur  les  conditions. 
Le  général  envoya  une  déclaration  au  colonel  Gootes,  dans 
laqudie  la  violence  et  1  amertume  de  son  caractère  débor- 
daient en  termes  presque  injurieux.  Gootes  n'y  répondit  pas. 
Le  jésuite  Lavaur,  de  son  côté^  ayant  rédigé  les  articles  d'une 

(4)  L'arUcleLâHi  âc  la  Biographie  univergelle  dit  posiiivement  qu'il 
le  fut;  mais  cet  article  est  loin  a ï  trc  acceptable  en  tous  points  par  1  Iiis- 
tOÎM.Otttre  les  ouvrantes  déjà  cités  relatifs  à  l'Jndo,  nous  consultons, 
pour  ce  qui  a  u  aa  a  cette  nouvelle  fjuerre  :  Fragmenii  iur  l'Indê  Êêtur 
iê  général  Lalli,  4  775.  -  Affaires  de  Vlnde  depuis  le  eommêneêUwU d9 
toyikrrreacec  la  France,  en  M b^i,  jusqu'à  la  eonelusion  de  la  paim.  •» 
4  7S.>,  traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in^.;  Loodreg  et  Paru,  47SS,  -  Jf*- 
«wtr«  du  colonel  Lawrence,  etc. 
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capitulation ,  la  porta  lui-iuéuie ,  de  la  part  du  conseil  de 
Pondichéh)  au  chef  des  Anglais.  Gooles  sentait  bien,  à  toutes 
ces  démarches,  que  Pondichéri  lui  appartenait  ;  il  refusa  dé- 
daicneusement  de  lire  les  ai  ticles  du  jésuite,  mais  il  envova 
aussitôt  les  siens.  Les  Français  devaient  se  rendre  prison- 
niers de  guerre,  pour  être  traités  comme  il  plairait  au  vain- 
queur, et  les  Anglais  devaient  être  mis  immédiatement  en 
possession  de  la  place.  Gootes  entra  dans  Pondichéri,  le  ^6 
janvier  ^  764  •  Cette  ville,  malgré  la  révolte  des  troupes  et  tous 
les  désordres  auxquels  on  Tavait  vue  en  proie,  avait  soutenu , 
y  compris  les  opérations  qui  avaient  précédé  le  blocus,  un 
siège  de  près  de  dix  mois ,  durant  lequel  Lalli  avait  fait 
preuve  d  autant  de  bravoure  coinme  soldat  que  d'incapacité 
comme  général  en  chef.  A  peine  les  Anglais  forent-ils  dans 
la  ville,  (jue  Lalli  vit  s*attrouper  autour  de  la  demeure  où  il 
se  tenait  malade  et  désespéré,  une  ioule  furieuse  qui  lui  don- 
nait les  noms  de  traître,  de  scélérat,  et  Taccnsait  d'avoir 
vendu  Pondichéri.  Les  séditieux  vinrent  l'insulter  jusque 
dans  son  lit,  et  menaçaient  de  le  tuer.  On  eût  cru  voi»  des 
esclaves  qui  vouUiient  assoiiiiiier  de  leurs  fers  un  de  leurs 
compagnons.  LalH  se  leva,  s'avança  au  milieu  d  eux,  tenant 
de  ses  mains  affaiblies  deux  pistolets  qui  Taidèrent  à  traver- 
ser cette  foule  devenue  tout  à  coup  silencieuse.  Il  fut  con- 
duit d  aboi  d  à  Madras,  puis  jeté  sur  un  bàUiiientquile  trans- 
porta en  Angleterre.  N  ayant  plus  Lalli  pour  s'acharner 
contre  sa  personne,  la  sédition  s'en  prit  à  un  vieil  et  brave 
offider,  nommé  Dubois,  qui  était  intendant  de  l'armée,  et 
qui  fut  lâchement  assassiné.  Les  Anglais,  pendant  ce  temps, 
consommaient  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  avaient  projetée  ; 
la  ville  naguère  st  florissante  et  si  belle  de  Pondichéri  fut  en- 
tièrement rasée,  et  il  n'en  resta  pour  ainsi  dire  pas  pierre 
sur  pieric.  Celui  qui  était  plus  pai  liculièrement  chargé  de 
cet  acte  barbare,  que  Lahi  peut-^tre  avait  justilie  par  des 
précédents  non  moins  sauvages,  se  nommait  Dupré,  et 
c'était  le  petit-fils  d'un  des  Français  que  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  avait  contraints  de  s  exiler,  t  était  égalcnien 
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le  descendant  d'un  Français,  nommé  Pigot,  qui  gouvernait 
alors  à  Madras  pour  la  compaguie  anglaise.  Quel  triste  sujet 
de  réflexions  1 

Pendant  que  la  puissance  française  dans  llndoustan  se 

voyait  si  complètement  anéantie,  un  homme  que  Ton  a  déjà 
nonmié,  et  qui  jusque-là  n'avait  montré  que  les  talents  d'un 
oflicier  de  terre,  se  signalait  sur  mer  par  la  hardiesse  et  le 
succès  d'une  expédition  entreprise  avec  les  plus  faibles 
moyens,  et  soutenait  encore  l'honneur  du  pavillon.  C'était 
d*£stâing,  âgé  alors  de  trente  aus  environ  (1;.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  était  venu  à  l'Ile  de  France,  puis  en  était 
parti  avec  un  bâtiment  de  la  compagnie  armé  en  guerre  el 
une  petite  frégate.  D'Estaing  enleva,  sous  les  murs  de  Mas- 
cate,  un  bAtiment  anglais,  malgré  les  efforts  des  habitants 
accourus  pour  l'en  empêcher.  Il  pénétra  ensuite  dans  le 
golfe  Persique,  et  força  la  garnison  anglaise  du  fort  de  Gom«- 
bron  et  du  comptoir  de  Bendeti-Abossi  de  se  rendre.  Par  la 
capitulation,  il  fit  ratifier  son  échange,  dont  il  n'avait  pu  en- 
core avoir  de  nouvelles  certaines.  D  Estaing,  après  avoir 
détruit  Gombron,  mit  à  la  voile  pour  Sumatra.  Accompagné 
d'un  très-petit  nombre  de  soldats,  il  y  enleva  le  fort  de 
Marlborough,  qui  était  détendu  par  cinq  cents  hommes ,  et 
emporta,  l'épée  à  la  main,  les  retranchements  de  Tapanooli. 
Les  comptours  fortifiés  de  Saloma,  Manna,  dehors,  Groës, 
Macomoco,  Ypou-Pali,  Caytone,  Sablât,  Bantaar  et  la  Haye, 
tombèrent  en  son  pouvoir.  A  l'attaque  de  Macouioco,  il  se 
sauva  d  un  naufrage,  en  faisant  à  la  fois  le  métier  de  mate» 
lot  et  celui  de  pilote.  Quelques  bâtiments  de  la  compagnie 
anglaise  et  une  grande  quantité  de  marchandises  furent  en-* 

(4)  Nous  devoDâ  dire  tout  de  suite,  pour  être  vrai,  que  l'article  d'Es» 
taing,  de  la  Biographie  universelle,  est  empreint  d'un  tenliment  de  par- 
tialité politique,  qui  va  jusqu'à  la  plus  extrême  injustice  pour  cet  illustre 
maria.  La  conduite  que  Ton  reproche  à  d'£staiQ|^  d'avoir  tenue  eaven 
rinfortunée  11  arle-Antoinette  influe  Tlsiblement  «ur  tous  les  actes  pré" 
eedents  de  sa  vie,  dans  cet  article.  Les  jugements  de  la  Biograpk4e  «nt* 
eerasllo  tout,  çn  le  sait  d*ailleafs«  en  gnuide  partie,  à  déformer. 
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core  le  fruit  de  cette  expédition ,  achevée  on  quatre  mois,  et 

qui  révéla  d  Kstaine;  à  lui-même  et  ;i  la  France  comme  ma- 
rin. Peu  de  temps  après,  d^Ëstaing  fut  lait  une  seconde  îois 
prisonnier  par  les  Anglais,  qui  l'envoyèrent  a  Portsmouth, 
où  il  fut  jeté  dans  des  cachots.  Il  y  éprouva  les  plus  mauvais 
Iraitements,  jusqu'à  la  paix  de  Paris,  cpoque  à  laquelle  il  re- 
couvra de  nouveau  sa  liberté.  Les  An.^lais  devaient  le  re- 
trouver un  jour,  non-seulement  grandi  de  tout  le  mérite  que 
l'étude  et  la  réflexion  ajoutent  à  un  génie  naturel,  mais  en- 
core de  toute  la  haioe  qu'il  leur  avait  jurée  dans  les  cack>tâ 
de  Portsmouth. 

Chose  digne  d*étre  remarquée,  i)endant  que  la  puissance 
française  croulait  do  toutes  parts  dans  les  deux  Indes  et  sur 
la  cote  occidentale  d'Afrique,  pendant  que  la  Nouvelle- 
France  s'évanouissait  comme  yn  beau  réve,  pendant  que  la 
Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Dominique,  Tabago,  Saint- 
Vincent,  Sainte-Lucie,  le  Sénégal,  les  établissements  de  Fin- 
douslaa  tombaient  Tun  après  Tautre  au  pouvoir  des  Anglais, 
deux  îles,  naguère  encore  presque  inconnuee,  Bourbon  ei 
l'Ile  de  France,  surnageaient  au  milieu  de  cet  engloutisse-' 
nie  ut  .général  des  colonies  françaises  ;  il  semblait  que  le  sou- 
venir de  la  Bourdonnais  les  protégeai  ;  mais  plus  réellement 
encore  elles  durent  leur  salut  à  l'exceUenie  organisation  que 
ce  grand  honmie  y  avait  laissée,  et  au  courage  toujours  prêt 
à  la  défense  et  au  combat  de  leurs  habitants,  dont  plusieurs» 
les  Sénéchal  de  Kei  cadu,  les  de  Villiers,  les  Hibonde  Frohen, 
les  de  Pierre  de  Bernis,  les  de  Laval  et  les  de  Parni,  appar- 
tenaient par  leur  nom  aux  plus  vieux  souvenirs  de  la  mère 
patrie ,  et  étaient  issus  des  premiers  fondateurs  de  ces  co- 
lonies. L'ile  Bourbua  et  l'île  de  France  eurent  donc  presque 
seules  l'honneur,  dans  cette  désastreuse  époque,  de  ne  pas 
devenir,  même  passagèrement,  possessions  anglaises. 

Ce  qui  se  passait  sur  le  continent  européen  au  moment  où 
les  (lésaslres  coloniaux  des  Fiançais  étaient  au  comble  ne 
pouvait  être  pris  en  compensation.  Les  armées  de  Louis  XV, 
il  est  vrai,  n'avaient  pas  cessé  de  maiateniri  de  ce  côté,  le 
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théâtre  de  la  guerre  sur. le  sol  étranger;  mais  le  sort  des 

armes  s'y  balançait  tout  au  plus,  et  l'on  y  dépensait  beau- 
coup de  sâDg  et  beaucoup  d'argent  qui  ne  devaient,  en  ré- 
sumé, rien  produire  pour  la  France,  ni  réparer,  pour  »  peu 
que  ce  fût,  ses  immenses  pâtes  maritimes.  Pendant  le  cours 
de  la  guerre,  trente-sept  vaisseaux  de  ligne  et  cinquaule-six 
frégates,  sans  compter  les  bâtiments  inférieurs  et  ceux  de  la 
marine  marchande,  avaient  péri  par  les  flammes,  dans  les 
flots,  sur  les  écueils,  ou  étaient  tombés  au  pouvoir  de  Yen- 
iieaii.  Les  cot^s  du  royaume  étaient  désertes  ;  les  matelots 
gémissaient  dans  les  prisons  d'Angleterre,  ou,  pire  encore, 
étaient  employés  de  force  sur  les  flottes  du  vainqueur. 
L'État,  après  avoir  dépensé,  sans  esprit  d'ordre  et  d'ensem- 
ble, sans  plan  aucun,  4  ,0()0.^.jO  JJOU  Hm  os,  en  échange  des- 
quelles il  ne  donnait  pas  même  un  peu  de  gloire  a  la  nation, 
se  trouvait  réduit  à  ^absence  la  plus  complète  d'argent  et  de 
crédit. 

Les  Français  pourtant  semblaient  être  plus  inquiets  de  la 
bonté  qu'un  traiïé,  signé  dans  des  circonstances  si  critiques, 
-ne  pouvait  manquer  de  faire  rejaillir  sur  leur  gouvernement, 
que  de  la  continuation  de  la  i^uerre,  et  ils  le  prouvèrent  en 
faisant  hommage  au  roi  de  plusieurs  vaisseaux,  pour  le 
mettre  à  môme  de  défendre,  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
Fhonneur  et  les  drmts  de  la  France  contre  VAngleterre.  Les 
étals  de  Languedoc  donnèrent  l'exemple  en  offrant  un  vais- 
seau de  80  canons.  Plusieurs  autres  provinces,  villes  et  corn, 
pagnies,  suivirent  cette  généreuse  et  patriotique  inspiration; 
et  dés  la  fin  du  mois  de  janvier  •1762,  le  zèle  de  la  nation 
avait  créé  quatorze  nouveaux  vaisseaux  et  une  frégate.  Ce 
nombre  fut  depuis  auijjuienté  de  plusieui^  bâtiments  de 
guerre,  et  toujours  par  le  même  moyen  (i). 

Louis  XV  n'avait  point  une  âme  à  comprendre  Télan  na- 
tional, et  on  peut  croire  quHl  aurait  eu  peur  d'en  user  même 

(4)  Voici,  d*aprèii  le  IKeltoniMir»  d'Xrpt'Ily^  an  mot  fwtm  i»  U 
J^ucê,  Ift  liste  4e<  ipiatorte  vaineaux  et  de  la  lî^gate  donnés  au 
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contre  Tétranger.  LesGhoiseul,  qui  étaient  nlors  àia  tète  des 
prÎDcipaax  départements  ministériels,  am-aient  en  vain  es- 
sayé de  réchauffer,  par  des  idées  de  gloire  et  d'honneur,  ce 

monaixjue  qui  ne  cherchait  plus  d'autre  excitant  à  ses  pas- 
sions blasées  que  dans  les  derniers  dévergondages  du  vice, 
et  qui  bientôt  allait  faire  [succéder  la  du  Barri  à  la  Pompa* 
dour  défunte.  On  ne  trouvait  de  bonnes  raisons  que  pour 
s'humilier,  que  pour  accepter  toutes  les  conditions  do  l'An- 
gleterre. On  les  accepta.  Les  préliminaires  de  la  paix,  signés 
à  Fontainebleau,  le  5  novembre  ^  762,  furent  ensuite  conver- 
tis en  un  traité  définitif  arrêté  à  Paris,  le  40  février  4765. 


roi,  et  des  ports  où  iU  se  construisaient,  à  la  date  du  8  février  4762  : 

Languvdoc,  de  80  canons,  par  les  étaU  de  Lan- 
guedoc. 

le  Zéléj  do.  74  canons»,  par  les  receveurs  (généraux  des 

Hnance-î. 

la  Bourgogne^  de  74  canons,  par  les  états  de  Bour- 


A  Toulon, 


A  Bordeaux» 


A  Lorient, 


U  Marseillais,  de  7 A  canons,  par  la  chambre  du  com- 
merce de  Marseille. 
l'Union,  de  04,  par  les  différentes  offres  réunies. 

l'VUU  et  le  Ferm9y  chacime  de  54  canons,  par  les  fer» 

miers  généraux. 

le  Flamand,  de  54  canons,  par  les  éUU  de  Flandre. 
h  Boràelaiif  de  54  canona,  par  ie  parlement,  la  ville 

de  Bordeaux  et  la  province  de  Gttienne. 
le  Diligtntt  de  74  canons,  par  les  régisseurs  de  la 
poste. 

lei  Sùe^orps^  de  74  canons,  par  les  six  corps  des  mar- 
chands de  Paris. 

AR  chefort  ViiU'dê-PaHê ^  de  90  canons,  par  la  ville  de 

•    •  Paris. 

te  Saint-Kspril,  tie  80  tauuiis,  par  l'ordre  du  Saint- 
Esprit. 

le  Citoyen,  de  74  runons,  par  les  s  de  la  cour, 

1rs  trésoriers  f;énéraux  de  rextraonlmaire  des  guer- 
res, de  l'artilierie,  ei  le  munitionnaire  des  vivres  de 
l'armée. 

A  Dnnlirrqae,  1  l'Àriétienn^,  de  44  canons,  par  les  éUU  d'Artois. 
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Par  ce  traité,  la  France  échangeait,  au  détriment  de  i'Es[w- 
gne,  son  alliée,  Minorque,  dont  elle  s'était  emparée,  contre 
Bell^ble,  dont  les  Anglais  étaient  restés  maîtres,  et  elleéva- 
cuait  tout  ce  qu'elle  occupait  dans  l  eleclorat  de  Hanovre,  le 
landgraviat  de  Hesse,  les  places  de  Clèves,  Wesei,  Gueldres 
el  autres  pays  appartenant  au  roi  de  Prusse,  les  villes  d'Oa- 
tende  et  de  Niewport.  La  clause  humiliante  du  traité  dU- 
Irecht,  relativement  à  Dunkerque,  était  rappelée,  et  cette 
ville  et  son  [)ort  devaient  être  à  peu  de  chose  près  mis  dans 
rétat  précédemment  fixé.  Voilà  pour  l'Europe.  En  Afrique, 
FAngleterre  restituait  àla  France  Tlle  deGorée,  mais  elle  gar^ 
dait  le  Sénégal  en  toute  propriété.  Aux  Indes  orieiilalc  s,  elle 
rendait  les  différents  comptoirs  que  la  France  possédait 
avant  les  hostilités  sur  la  côte  de  Goromandel,  ainsi  que  sur 
celle  de  Malabar  et  au  Bengale,  dans  Tétat  où  ils  se  trou- 
vaient, c'est-à-ciire  ruinés  de  fond  en  comble.  En  reconnais- 
sance d  une  si  jzénéreuse  reslilution,  la  France  s'engage<\it 
à  n'entretenir  aucune  troupe  et  à  n'élever  aucune  forti- 
fication dans  le  Bengale.  Ghandemagor  restait  ainsi  à 
la  merci  des  Anglais.  Mais  c'était  en  Amérique  que  le  gou- 
vernement français  avait  à  sanctionner  de  sa  signature  les 
pertes  les  plus  pénibles;  là  il  s'agissait  d'abdiquer  ses  plus 
vieux,  ses  plus  fim  titres  coloiûaux.  On  lui  restituait,  il  est 
vrai,  les  îles  de  la  Guadeloupe,  de  Marie-Galante,  de  la  Dé- 
bit ade  et  de  la  Martinique  ;  mais  il  cédait  la  Grenade  et  les 
Grenadilies;  et  un  article  dérisoire  du  traité  fixait  ainsi  le 
prétendu  partage  des  tles  appelées  neutres  :  Saint-Vincent,  la 
Dominique  et  Tabago  restaient  à  FAngleterre  ;  Sainte4:ude 
seule  était  reniisc  a  la  France.  Le  grand  point,  le  but  de 
tous  les  efforts,  de  tous  les  vœux  de  l'Angleterre,  c*était  le 
Canada.  On  le  lui  abandonna  d'une  manière  définitive,  avec 
rtle  du  Cap-Breton  ou  fie  Royale,  et  toutes  les  autres  tles 
dans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  sans  restriction.  Les 
seules  stipulations  que  l'on  taisait  en  faveur  des  braves  co-. 
tons  français  de  ce  pays,  c'était  la  liberté  d'exercer  la  reli- 
gion catholique,  etodle,  p^idant  dix4iirit  meiii  de  se  retirer 


DE  FEAKCE. 


OÙ  bon  leur  semblerait,  de  vendre  leurs  biens»  pourvu  que 
ce  fût  à  des  sujets  anglais,  et  de  transporter  leurs  effets  ainsi 
que  leurs  personnes,  sans  être  pçênés  dans  leur  émigration. 

Les  sujets  français  conservaient  le  droit  de  la  pèche  et  de  la 
séeherie  sur  une  partie  des  cotes  de  111e  de  Terre-Neuve, 
droit  spécifié  par  le  traité  d'Utrecht,  et  la  liberté  de  pécha* 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  pourvu  encore  que  ce  fût  à 
une  distance  de  trois  lieues  de  toutes  les  côtes  de  la  dépen- 
dance de  la  Gniiide-Bretagne,  et  a  quinze  lieues  des  côtes  de 
111e  du  Cap-Breton.  L'Angleterre  voulait  bien  consentir  à 
céder  les  petites  tles  de  SainKrPierre  et  de  Miquelon  pour 
qu  elles  servissent  d'abri  aux  pécheurs  français  ;  mais  le  roi 
de  France  s* obligeait,  sur  sa  parole  royale,  à  ne  point  forti- 
fier ces  tles,  à  n'y  établir  que  des  sortes  de  masures,  pour 
la  commodité  de  la  pèche,  et  à  n  Y  entretenir  qu'une  garde 
de  cint  juanle  hommes  \)our  la  police.  Sous  le  prétexte  de  ré- 
tablir la  paix  sur  des  fondements  durables,  et  d'écarter  pour 
jamais  tout  sujet  de  dispute  eu  égard  aux  limites  des  terri- 
toires français  et  britannique  sur  le  continent  d'Amérique , 
l'Angleterre  arrêtait  (ju'à  l'avenir  les  contins  entre  les  Etais 
des  deux  nations,  dans  cette  partie  du  monde,  seraient  irré- 
vocablement fixés  par  une  ligne  tirée  au  milieu  du  Mississipi, 
eC  qu*à  cette  fin  la  France  lui  cédait  le  port  Mobile ,  et  tout 
ce  qu'elle  possédait  ou  ;iv;iil  dù  posséder  du  côté  gauche  du 
tieuve,  à  Texceptiou  de  i  ile  et  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. 11  était  bien  entendu  que  la  navigation  du  Uississipi 
serait  libre  aux  sujets  des  deux  nations,  depuis  sa  source 
jus({u'a  la  mer,  dans  toutes  ses  parties.  Cela  équivalait,  de 
la  part  de  la  France,  à  un  abandon  à  |peu  près  complet  de  la 
Louisiane.  Aussi,  par  une  convention  secrète,  signée  en 
même  temps  que  les  préliminaires ,  le  gouvernement  de 
Louis  XV,  se  reconnaissant  désormais  dans  l'impossibilité 
de  détendre  les  restes  de  la  Louisiane,  les  cédait-il  à  l'Espa- 
gne, plus  en  état,  par  le  voisinage  de  ses  autres  colonies 
continentales,  de  les  protéger.  C'était  d'ailleurs  un  faible 
dédommagement  donné  aux  Espagnols,  que  Ton  avait  enga- 
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gés  en  temps  fort  i^eu  opportun  dans  cette  guerre,  et  à  qui 

l*AngleteiTe,  en  leur  leadant  les  Philippines,  la  Havane  et 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  Honduras,  enlevait  tout  ce 
qu'ils  possédaient  sur  le  continent  de  rAmérique  septeo* 
trionale,  à  Test  ou  au  sud-est  du  Mississipi,  la  Floride  et  la 
baie  de  Pensacola.  Depuis  les  funestes  époques  de  Jean  et 
Cbarli  s  Yl,  la  France  u  avait  jamais  vu  ses  rois  souscrire  a 
à  un  traité  aussi  humiliant  ;  niais,  comme  les  pays  sacrifiés 
étaient  loin  de  la  mère  patrie,  on  ressentait  moins  immédia- 
tement la  honte  et  la  ruine  qui  en  découlaient,  ou  du  moins 
on  s  en  donnait  l'air.  La  cour  fit  cher  par-dessus  les  toits  que 
le  Canada,  dans  les  dix  dernières  années,  avait  coûté  plus 
de  quatre-vingts  millions;  mais  on  lui  en  fit  bientôt  toucher 
(lu  doigtlt^s  causes,  en  désignant  à  la  vindicte  des- lois  les 
concussionnaires,  les  dilapidaleurs  pour  la  plupart  sortis  de 
son  sein.  Elle  fit  publier  que  ce  n'était  qu'une  centaine  de 
mille  Français  qui  passaient  sous  le  joug  de  l'Angleterre  ; 
mais  elle  n'eut  c:ardc  de  rappeler  que  ces  cent  nàlie  Français, 
plus  on  moins,  dont  il  n'aurait  tenu  qu  a  elle  d'augmenter 
le  nombre^  étaient  du  plus  généreux  sang  de  la  naticm,  que 
leurs  pères  avai^t  fait  retentir  et  respecter  le  nom  de  la  pa- 
trie jusqu  aux  confiiis  de  ki  baio  cl  lliidson,  juscjue  dans  les 
forêts  les  plus  centrales,  et  le  long  des  mers  interieuies  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  et  que  ces  intrépides  colons,  en  si  petit 
nombre  qu'ils  fussent,  non-seulement  auraient  conservé  de 
vastes  provinces  h  la  métropole,  mais  encore  auraient  fait 
tourner  la  chance  des  combats  d'une  manière  dehnitive  con- 
tre le  nombre  et  l'Angleterre,  s'ils  n'avaient  pas  été  aban- 
donnés au  plus  fort  de  la  lutte.  Quant  à  la  Louisiane,  que 
l*on  cédait  volontairement ,  et  malgré  les  réclamations  des 
colons,  à  l'Espagne,  ce  n  était,  toujours  au  dire  de  la  cour, 
qu'une  contrée  plus  onéreuse,  plus  inutile  et  plus  déserte 
encore.  La  lâcheté  ou  l'impuissance  trouve  toujours  des  noo- 
tifs  de  consolation  en  elle-même.  Quoi  qu  il  en  soit,  la 
Nouvelle-Fkance  était  effaçée  de  la  carte  du  monde.  Pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  honte  qu'infligeait  au  pays  le 
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traité  de  4765,  ce  fut  ce  motneol  qu^on  choisît  pour  foire 
ériger -dans  Paris  une  statue  triomphale  à  Louis  XV,  sur  la 

place  qui  a  longtemps  été  fWlric  de  ce  nom.  Jamais,  depuis 
les  jours  de  décadence  de  Tempire  romain,  on  ne  s'était  mo-, 
qué  à  ce  pomt  d*ua  grand  peuple.  Louis  XIY  et  Louis  XV, 
Louis  XV  et  Heori  IV»  la  force  et  l'impuissance ,  la  pusilla* 
nimité  et  la  bravoure,  avaient  chacune  leur  statue  dans  la 
même  ville,  ^eux  qui  gouvernaient  enseii^naient  à  les  con- 
fondre. Ck>mment  n'aurait-on  pas  marché  à  une  révolution? 


24. 


Digitized  by  Google 


554  HUTOIBB  MARITIME 


CHAPITRE  IX. 


Événementa  d«piiiff  la  paix  de  Paria  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  

Supplice  de  LalH.— Traité  de  Versailles,  U  15  mai  1768,  par  lequel 
Gènes  c<^de  la  Cor>;e  à  la  1  i  anre. —  Expédition  en  Corse. — Cette  ile 
réunie  à  I p.  France  eïi  1  770.  — EfTorts  de  Clioisenl  pour  relever  la 
riKii  iiie  franyaitic.  —  Première  insurrectioii  des  drccs.  —  Les  Russes 
dans  1.1  MéJiterran»V.  —  Projet  de  la  France  de  les  attaquer. — L'An- 
gleterre arme  eu  leur  laveur.  —  Le  projet  de  la  France  n*a  point  de 
suites.  —  Progrès  de  Part  naval  pendant  le  régne  de  Louis  XV.  — 
Les  Français  n'y  restent  point  étrangers.  ^  De  quelques  voyages  de 
science  et  de  déeouverte  entrepris  par  les  Français  sous  le  régne 
de  Louis  XV.  Voyages  de  Bougainville,  de  Surville»  de  Kergue- 
len  et  Marion  du  Fresne.^Fin  du  règne  de  Louis  XY. 


La  nation,  un  moment  surprise  et  comme  étourdie  sous  le 
coup  qui  la  frappait,  ne  tarda  pas  a  sonder  toute  Tét^ue  de 

.ses  perles  et  à  envisager  tout  ce  qu'elles  hii  enlevaient  d'in- 
llaence  présente  el  à  venir.  Le  i^ouvernement  lui-niènie  fut 
^  contraint  par  Topinion  publique  à  sentir  Tabaissemait  et  le 
mépris  dans  lequel  il  était  tombé.  Il  chercha  les  moyens  d'à* 
buser  la  France  et  de  s'abuser  lui-même  par  des  essais  nou- 
veaux de  colonisation,  tendant  à  prouver  qu  i!  était  possible 
de  remplacer  avec  avantage  ce  dont  on  venait  de  faire  Ta- 
bandon  forcé. 

A  présent  qu'on  ne  possédait  plus  la  Nouvelle-France,  on 
se  rappela  ces  contrées  inéiidionalos  de  l'Améritiue  qui  ja- 
dis avaient  été  baptisées  du  nom  de  France-Ë(|uinoxiale  ;  on 
leur  rendit  ce  nom  pompeux,  et  Ton  résolut  de  coloniser  en 
grand  la  Guyane.  Bon  nombre  de  familles  alsaciennes  se  lais- 
sèrent attirer  par  les  peispectives  trompeuses  de  fortune 
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qu'on  leur  oârail,  et  près  de  douze  mille  coloua  furent  dépo- 
sés tdnt  sur  les  bords  de  la  rivière  deKourou  que  dans  les 
petites  fies  du  Salut,  situées  h  trots  lieues  environ  du  conti- 
nent. Les  choses  avaient  été  mal  conil)i[iées ,  et  l'on  avait 
poussé  l'imprévoyance  jusqu'à  négliger  les  précautions  les 
plus  indispensables  pour  assurer  le  logement  et  la  subsis^ 
tance  des  colons  qui,  pour  comblede  misère,  arrivèrent  dans 
la  pire  saison,  sur  des  côtes  désertes  que  des  pluies  torren- 
tielles détrempaient.  Les  premières  nouvelles  que  1  on  eut  en 
France  de  l'expédition  apprirent  qu'elle  était  d^à  transfor- 
mée en  véritable  désastre;  que  les  colons,  atteints  de  mala- 
dies conta£(iouses ,  livrés  à  toutes  les  horreurs  du  désespoir, 
mouraient  par  centaines,  et  que  l'État  en  serait  très-vraisem- 
blablement pour  ses  vingt-cinq  à  trente  millions  de  frais,  di- 
lapidés par  ses  propres  agents.  Un  homme  de  quelque 
science,  le  chevalier  Turgot,  fils  d'un  prévôt  des  iiiarchaiids 
qui  s'était  fait  honorablement  connaître  sous  ce  règne ,  et 
frère  de  ce  célèbre  Turgot  qui  devait  devenir  ministre  de  la 
marine  et  contrAleur  général  des  finances  sous  Louis  XYI, 
avait  été,  dit-on,  l'instigateur  (run  si  (h  plorable  essai;  nommé 
gouverneur  de  la  France- Equinoxiale  ^  on  l'entretenait  ^ 
comme  tel,  depuis  dix-huit  mois,  à  Paris,  aveo  des  appoin-* 
tements  de  400,000  livres,  quand  la  clameur  publique  le 
força  d'aller  visiter  son  gouvernement.  Il  n'y  arriva  que 
pour  constater  l'étendue  du  malheur.  H  tit  arrêter  et  con* 
duire  ea  France  GhanvaloUt  intendant  de  la  colonie,  pour 
qu'on  le  jugeât  :  mais ,  sur  les  dénonciations  de  celui-ci ,  le 
chevalier  Turgot  fut  arrêté  à  son  tour.  Somme  toute,  la 
France  sut  qu'elle  avait  été  encore  une  fois  volée;  et  des 
douze  mille  individus  qui  avaient  fait  partie  de  l'expédition 
dite  de  Kourou,  il  ne  revint  en  Europe  que  deux  mille  hom-- 
mes,  dont  la  constilutiua  robuste  avait  pu  résister  à  Tintem- 
périe  du  climnt  (  t  à  toutes  les  misères  réuines.  Unesoixan* 
laine  de  familles  françaises  j  allemandes  et  acadienncs,  que  la 
mort  avait  aussi  épargnées,  allèrent  se  fixer  entre  les  rives 
du  Kourou  et  du  Sinnamari  où  elles  vécurent  du  produit  de 
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leur  bétail.  Ce  fut  Tunique  et  précaire  fruit  qu'on  retirai  une 
entreprise  oonçae,  dirigée  avec  une  impardoimable  légéreté| 
et  qui,  il  faut  Favouer»  n*ést  pas  sans  faire  quelque  tort  à  la 
réputation  administrative  des  (^hoiseul. 

Un  essai  fait  à  Sainte-Lucie  ne  fut  pas  plus  iieureux,  et  ne 
servît  encore  qu'à  désaltérer  les  sangsues  de  TÉtat*  Après 
avoir  donné  un  gouverneur  et  un  intendant  à  cette  tle,  on  tes 

rappela  l'un  et  l'autre  quand  il  n'y  eut  plus  de  colons,  et 
le  gouvernemqnt  de  Sainte-Lucie  fut  réuni  a  celui  de  la  Mar- 
tinique. Depuis  Tannée  ^765,  on  avait  supprimé  le  gouver- 
nement général  des  Mes  du  Vent  ;  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe, chacune  avec  ses  dépendances,  avaient  leur  gouver- 
neur particulier,  et  un  inteadaut  de  justice,  police,  guerre, 
finance  et  marine. 

D*un  autre  côté,  la  compagnie  des  Indes  devait  finir  comme 
elle  avait  vécu,  en  demandant  qu'on  sacrifiât  Tun  après  Tau- 
Ire  ceux  qui  avaient  combattu  pour  elle. 

Le  conseil  de  Pondichéri  avait  porté  plainte  contre  Lalli. 
Cet  infortuné  général,  à  qui  son  humeur  intraitable  avait  fait 
chaque  jour  plus  d'ennemis,  était  passé  d'Angleterre  en 
France  pour  demander  des  juges.  L'exemple  de  la  Bourdon- 
nais aurait  pourtant  dû  le  tenir  en  garde*  Jeté  à  la  BastiUe« 
Lalli  y  resta  dix-neuf  mois  sans  être  interrogé.  On  ne  l'en 
fit  sortir  que  pour  le  traîner  devant  des  juges  décidés  à  le 
perdre,  et  qu'il  indisposa  encore  par  l'àpreté  de  ses  répon- 
ses. A  l'aspect  de  la  sellette,  l'accusé,  découvrant  sa  tôle  et  sa 
poitrine;  montrant  ses  cheveux  blancs  et  ses  cicatrices,  s'é- 
cria :  «  Voilà  donc  la  récompense  de  cinquante-cinq  ans  de 
service!  »  et  il  récusa  son  rapporteur.  Enlin,  le  6  mai  4766, 
le  général  Lalli ,  emprisonné  depuis  quatre  ans,  fut  con- 
damné à  être  décapité  comme  coupable  de  trahison  envers 
les  intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie  des  Indes,  d'abus  d'au- 
torité ,  de  vexations  et  exactions.  Louis  XV  ,  dont  on  a  long- 
temps vanté  la  bonté  qui  n'était  que  faiblesse,  lâcheté  ntéme, 
malgré  les  touchantes  sollicitations  dont  il  se  vit  entouré,  oonr 
firroa la  sentence;  le  bourreau  mit,  par  ordre,  un  infâme 
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bâillon  dans  la  bouche  du  général  pour  le  forcer  à  se  taire, 
et,  après  Tavoir  ainsi  conduit  au  lieu  du  supplice,  il  Texécuta 

le  9  mai  ^li^Cy.  La  France  n'avait  plus  rien  à  envier  à  l'An- 
gleterre; le  meurtre  juridique  de  Byng  avait  son  piîndant. 
Dès  lors ,  on  oublia  les  fautes  de  LaUi-TolIendal,  et  ceux-là 
mêmes  qui  se  seraient  montrés  les  plus  sévères  pour  la  vio> 
lencede  son  caractère  ne  se  souvinrent  plus  que  des  nom- 
breuses et  honorables  blessures  qu'il  avait  reçues  au  service 
de  la  France. 

La  compagnie  des  Indes  ne  se  retrempa  pas  dans  le  sang 

de  Lalli.  Quelques  tentatives  lurent  l.iKes  pour  la  relever  de 
ses  ruines;  mais  la  tAche  était  trop  forte  dans  1  état  où  ia  der- 
nière guerre  et  le  traité  de  Paris  avaient  laissé  les  choses.  La 
décadence  de  la  compagnie  étant  arrivée  h  son  dernier  pé* 
riode  en  ^769,  on  suspendit  son  privilège,  ee  qui  en  annon- 
çait la  prochaine  suppression ,  et  la  liberté  fut  donnée  a  tous 
les  Français  indistinctement  de  naviguer  et  de  commercer 
au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  aux  Indes  et  à  la  Chine, 
à  la  conditiou  qu  ils  feraieu(  1(  ta-  retour  dans  le  port  de  Lo- 
rienl.  La  compagnie,  qui ,  des  Tannée  4764  ,  avait  cédé  au 
roi ,  faute  de  les  pouvoir  ratretenir,  ce  port  luinniéme ,  les 
odtes  d'Afrique  et  les  ties  de  France  et  de  Bourbon,  désespé- 
rant de  pouvoir  jamais  reprendre  sou  commerce,  se  déter- 
mina à  une  liquidation,  et  vendit  à  TÉtat  ses  vaisseaux ,  les 
magasins  et  les  édifices  qui  lui  appartenaient  à  Lorient  et 
dans  les  Indes,  la  propriété  de  ses  comptoirs  et  des  villages 
ou  aidées  en  dépendant ,  deux  nulle  quatre  cent  cinquante 
esclaves  qu'elle  avait  aux  îles,  la  totalité,  en  un  mol,  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles.  Ainsi  finit  la  fameuse  compa- 
gnie française  des  Indes.  Après  bien  des  vicissitudes  et 

quelques  éclairs  de  n;loire  (»t  de  puissance ,  dont  elle  n'avait 
pas  su  protiter,  elle  était  morte  sous  les  etibrts  plus  intel- 
ligents, plus  actifs,  et  surtout  plus  suivis  de  la  compagnie 
anglaise. 

Le  gouvernement  français,  qui  s'était  engagé  à  ne  pas  for- 
tifier au  Beng^ale,  voulut  user  du  droit  auquel  il  n'avait  pas 
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renoncé  de  relever  Pondichéri,  i\  Li  côte  de  Coronmndel ,  et 
de  l'entourer  d'un  système  de  défense.  Ce  n'était  qu'en  1705 
qu'on  avait  procédé  à  la  reprise  de  possession  réelle  des  di- 
vers établissements  français  dans  ilndoustan,  et  qu'on  avait 
essayé  de  s  asseoir  de  nouveau  sur  le  territoire  restreint  que 
l'Angleterre  daignait  laisser  h  la  France.  Pondichéri,  à  la 
faveur  de  la  paix^  sortit  de  ses  décombres,  non  plus  reine 
comme  elle  était  naguère,  etcommandani  au  loin,  mais  hum- 
ble, pres(|ue  esclave,  et  voyant  son  modeste  domaine  finir  à 
ses  pieds. 

Cependant  un  homme  qui  réunissait  en  lui  les  talents  d*un 
administrateur,  ceux  d'un  savant,'  Famour  et  le  zèle  pour  la 

patrie,  rintelligence  de  la  tête  et  celle  du  cœur,  Pierre  Poi- 
vre, né  à  Lyon,  en  1710,  d'une  famille  de  négociants  ,  tra- 
vaillait à  lui  seul ,  avec  plus  de  succès  que  toute  l'adminis- 
tration française  misemble,  à  la  prospérité  des  colonies.  Il 
avait  fait  plusieurs  navigations  lointaines  dès  sa  jeunesse,  et, 
à  son  retour  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine ,  pays  dont  les 
langues  lui  étaient  familières  et  qui  lui  avaient  fourni  une 
ample  moisson  d'observations,  il  avait  vu  le  bâtiment  qu'il 
montait  attaqué  par  les  Anglais  ;  comme  il  prodiguait  des 
secours  aux  blessés,  il  avait  eu  lui-même  le  bras  emporté,  et 
avait  été  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  après  bien  des 
souffrances,  Pierre  Poivre  était  venu  offrir  te  trésor  de  ses 
connaissances  à  sa  patrie,  et  avait  engagé  le  gouvernement 
à  ouvrir  un  commerce  direct  de  la  France  avec  la  Cochin- 
chine, et  à  faire  transplanter  dans  les  iles  de  France  et  de 
Bourbon  les  épices,  dont  la  culture  était  jusqu'alors  cchicoI'' 
.  trée,  par  le  soin  jaloux  des  Hollandais,  dans  les  Moluques. 
Lui-môme  se  chargea  de  mettre  ses  projets  a  execulion  ;  il  fit 
voile  de  nouveau  pour  la  Cochinchine ,  fut  admis ,  ce  qui 
n'était  encore  arrivé  à  personne  ^  m  qualité  d'ambassadeur 
du  roi  de  France  dans  ce  pays,  et  obtint  rétablissement 
d\in  comptoir  à  Faï-Fo.  Après  avoir  été  moins  heureux  à  la 
Chine,  il  visita  les  Mduques,  et  en  rapporta  les  moyens  de 
se  procurer  bientôt  les  arbres  à  épices.  Pierre  Poivre  fut  eûr 
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suite  ci[)pelé  à  l  intendance  des  îles  de  France  et  de  Bourbon* 
U  profita  de  l'autorité  qui  lui  était  confiée  pour  mettre  ses 
vues  agricoles  à  exécution,  et  pour  foire  chercher  des  plants 
d*épices  dans  les  moins  fréquentées  des  Moluques,  qu  ii  in- 
diqua. Trois  navigateurs  intelligents  et  hardis  ,  d'Etch(»van 
de  Goëtivi,  Cordé  et  Provost,  accompagnés  du  naturaliste 
Sonnerai,  s'acquittèrent  de  cette  commission  avec  un  plein 
succès,  et ,  le  27  juin  ^770,  on  vit  arriver  à  l'île  de  France 
quatre  c^nt  cinquante  plants  de  muscadiers,  soixante  et  dix 
pieds  de  girofliers^  dix  mille  muscades  gerinées  ou  propres 
à  germer,  et  une  caisse  de  baies  de  girofle.  ï)eux  ans  après, 
il  fut  feit  une  autre  importation  plus  considérable  encore 
que  celle-ci.  L'Ile  Buurboii  dut  sa  prospti  itc  à  cette  riche  in- 
troduction; les  Seycbdles  en  profitèrent  aussi,  ainsi  que 
Cayenne  et  la  Guyane  française.  Pour  les  colonies,  ces  con- 
quêtes valaient  des  provinces.  La  Bourdonnais  avait  été  le 
véritable  fondateur  des  etabiissoriients  de  l'île  de  France  et 
de  rtie Bourbon  ;  mais  Poivre,  depuis  Tannée  4767  à  l'année 
4775,  qu'il  en  fiil  Tadministrateur,  veilla  sur  elles  comme 
un  génie  tutélaire ,  et  les  porta ,  sous  le  rapport  agricole, 
presque  à  leur  entière  perfection. 

L'Ile  de  France  avait  comme  établissement  militaire  des 
adversaires  déclarés  parmi  les  marins  et  les  savants  les  plus 
distingués  d'alors  (1);  comme  établissement  agricole,  elle' 

(4)  Le  (Uef  d'escadre  K<  r{Tiiclcn^  dans  un  Mémoire  tur  Madagascar, 
fait  ressurlir  tous  les  avanla^jcs  de  cette  dernière  île,  particulièrement 
de  la  baie  d'AntODgtt  et  de  Viic  Marosse ;  il  appuie  sur  les  inconvénients 
de  riie  de  France  où  Ton  a  vu,  dU-ii,  l'escadre  d'Aché  périr  aur  ses  ao- 
eres,  et  qui  est,  dit-il  encore,  incapable,  par  sa  position,  de  proté{];er  les 
éublissemenU  français  sur  la  côte  de  Malabar,  de  Coromandei,  etc.  Le 
êayant  .Toyagenr  Sonnerat,  qui  visitait  Vile  de  France  dans  le  même 
temps,  ae  la  traite  pas  plus  faYorablemeat;  il  dit  qu'elle  ne  peut  être  le 
centre  do  eomnerce  français»  que  Ten  s'y  pent  reoeveir  les  ordres  de 
Fnneû  i  temps,  ni  eipidier  assez  promplement  de  ce  point  des  tronpea 
peor  rinde.  Il  ajonte  qu'il  faudrait  à  la  Franee  un  port  à  U  c6te  de 
Malabar,  d'où  ses  vaisseaux  pussent  tenjonrs  observer  les  mouvements 
de  i'cuuemi. 
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n*en  manquait  guère  davantage.  La  Bourdonnais  avait  voulu 

qu'elle  fût  lun  et  l'aulre  à  la  fois,  et  ce  système  avait  aussi 
ses  partisans.  Mali^ré  les  tristes  souvenirs  du  Fort-Dauphui, 
c  était  vers  Madagascar  que  les  adversaires  de  lile  de 
France  appelaient  le  plus  généraiment  Tattention  du  gou- 
vernement. Dès  avant  la  guerre,  en  H 50,  on  avait  obtenu, 
de  la  reine  Betty  i  l  dus  chefs  voisins,  la  cession  de  1  île  que 
les  Malgaches  nomment  Nossi-lbrahim,  et  les  Français  Sainte- 
Marie,  lie  séparée  de  la  côte  orientale  de  Madagascar  par  un 
canal  qui,  dans  sa  partie  étroite,  n'a  pas  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  large.  Le  comiiiandaut  qu'on  y  avait  mis  s'était 
bientôt  fait  des  ennemis  des  Malgaches .  et ,  la  veille  de  Noôl 
4754,  ceux-ci  avaient  incendié  l'établissement  de  Sainte* 
Mari(i  et  massacré  tous  les  Français.  Une  expédition  envoyée 
de  rile  de  France  avait  vengé  ces  infortunés,  en  brûlant 
quantité  de  villages  malgaches,  et  en  tuant  une  foule  d'habi* 
tants  et  les  prindpaux  auteurs  de  ce  sinistre  événement.  Le 
gouvernement  français  reprit,  en  1 768 ,  le  projet  d'établir  une  ' 
colonie  au  Foil-Dauphin.  Il  ne  réussit  pas  mieux  qu*aupara- 
vant.Quelquesannées  plus  tard ,  Madagascar  de vaitètre témoin 
des  tentatives  du  Polonais  Beniowski,  tentatives  aventureu- 
ses comme  le  personnage  extraordinaire  qui  les  faisait,  et  des- 
quelles on  aura  l'occasiuii  de  dire,  eu  passant,  quelques  mots. 

Après  tant  d'événements  malheureux  qui,  depuis  plus  de 
vingt  ans.  se  succédaient,  soit  qu'on  fût  en  guerre,  soitqu'cto 
fût  en  paix,  d*une  manière  désespérante  pour  la  France, 
il  en  survint  un  enlin  qui  offrit,  sinon  pour  le  présent, 
du  moins  pour  les  résultats  à  venir  que  l'on  avait  droit 
d*en  attendre,  quelque  satisfaction  à  l'opinion  publique.  Il 
y  avait  longtemps  c(ue  Choîseul  y  travaillait.  L'île  de  Corse, 
après  avoir  été  soumise  aii\  Huuiaiiis,  au\  Cai  Lhaginois,  aux 
Gotbs  et  aux  Sariasins;  avoir  fait  partie  de  i  empire  de 
Cbarlemagne;  foimé  un  royaume  indépendant  ;  occasionné, 
pour  sa  possession ,  de  violentes  disputes  entre  Pise  et  Gè- 
nes, entre  Gènes  et  l' Aragon  .  avait  fini  j»ar  sedonnei  aux 
Génois,  en  l.>oS,  parce  qu  éliml  tres-pauvre  et  eux  très- 
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riches  ;  elle  en  espérait  aide  et  appui.  Puis  les  Génois  s'o- 
tant  eux*niémes  mis  sous  le  protectorat  de  la  France  pen- 
dant une  partie  du  moyen  âge,  la  Corse,  depuis  (  iharles  VI 
jusqu  à  Louis  Xll,  était,  en  quelque  sorte,  redevenue  pos- 
session française.  Plus  tard,  les  Génois,  ayant  repris  leur  en- 
tière liberté,  en  avaient  abusé  pour  opprimer  les  habitants 
de  rîle  qui  s'était  jadis  duiuiée  à  eux,  et  les  Corses  s'étaient 
soulevés  contre  leurs  tyrans.  La  France  était  intervenue 
dans  la  querelle^  et  Von  se  rappelle  les  expéditions  du  baron 
de  la  Garde.  La  Corse  avait  fini  par  succomber  sous  les  ef- 
fortb  réitérés  de  Gênes.  Néanmoins,  l'esprit  d'indépendance 
Fagitait  toujours;  depuis  longtemps  elle  eût  ete  libre,  si  ses 
propres  enfants  ne  se  fussent  pas  trop  souvent  entre-déchi- 
rés.  Elle  s'était  de  nouveau  soulevée  au  dix-huitième  siècle  ; 
mais  celte  fois  avec  une  énergie,  une  persévérance  (pii  ne 
laissaient  plus  qu'un  faible  espoir  aux  Génois.  De  Hôo  à 
4757,  elle  avait  tour  à  tour  été  république  et  royaume,  ré- 
publique avec  les  Hyacinthe  Paoli  et  les  GiafFeri,  royaume 
avec  un  ^iauvie,  niais  aventureux  baron  allemand,  nommé 
Théodore  de  Neuboff,  qui  réussit  un  moment  a  se  faire  ap- 
peler le  roi  Théodore,  et  qui  finit  par  mourir  prisonnier  pour 
dettes.  Cependant  les  Génois  n'avaient  point  renoncé  a  leur 
ancienne  possession  insulaire;  ils  y  avaient  toujours  con- 
servé un  pied  ;  rinlérionr  avait  su  leur  échapper ,  mais  les 
places  principales  du  littoral  leur  appartenaient  encore , 
•quand  ils  s*adressèrentà  là  France  pour  leur  venir  en  aide. 
La  première  démarche  fut  faite  du  temps  du  cardinal  de 
Fleuri.  On  y  répondit  par  divei^  envois  de  troupes.  Le  mar- 
quis de  Maiilebois,  plus  heureux  que  son  prédécesseur  Bois- 
sieux,  qui  s'était  fait  battre  par  les  Corses,  obtint  un  succès 
presque  complet,  en  -1759.  Les  troupes  françaises  rappe- 
lées, par  suite  de  la  guerre  de  ^74u,  1  insurrection  des  insu- 
laires rec(Mnmença  aussitôt;  et  le  célèbre  Pasquale  PaoU,  his 
d'Hyacinthe  Paoli,  mis  à  la  tète  des  Corses,  en  4775,  se  si- 
gnala comme  généial  el  comme  organisateur.  Lors  de  la 
paix  de  Paris,  Gènes  réclama  de  nouveau  les  bons  oflices  de 
II.  25 
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la  France.  Dès  -1764,  Ghoiseul  fit  passer  sept  bataillons  en 
Corse,  non  pour  y  agir  hostilement,  mais  comme  média- 
teurs, et  pour  y  garder  les  places  mnritiines  que  Gênes  pos- 
sédait encore.  L  en^jagemenl  de  ia  France  n'était  alors  que 
pour  quatre  ans,  espace  de  temps  qui  paraissait  suffisant 
aux  Génois  pour  conquérir  par  eux-mêmes  Fintérieur  du 
pays.  N'y  ayant  pas  réussi,  et  les  quatre  ans  étant  expirés, 
ils  ainiètTut  mieux  abandomier  leurs  prétentions  au  gouver- 
nement français  que  de  rendre  Findépendance  a  la  Corse, 
indépendance  d'ailleurs  dont  celle-ci  aurait  peut-être  été 
bien  en  peine  une  luis  qu'elle  TeCit  eu  coiit|>!étenient  recon- 
quise. Le  45  mai  ^68,  un  traité  fut  en  conséquence  signé  à 
Versailles,  par  lequel  la  république  de  Gênes  cédait  à  ia 
France  le  royaume  de  Corse,  avec  ses  forteresses,  son  ar^ 
tillerie  et  tous  ses  équipages  de  guerre.  De  nouvelles  troupes 
furent  envoyés  dans  lile  pour  lui  faire  reconnaître  la  souve- 
raineté de  Louis  XV.  Les  places  maritimes  de  la  Corse  ayant 
été  mises,  en  général,  au  pouvoir  des  Français  par  les  Gé- 
nois, la  manne  n'eut  guère  à  jouer  qu  un  rôle  de  transport 
dans  les  deux  expéditions  qui  furent  faites,  en  4708  et  4  769  : 
la  première  sous  le  commandement  du  marquis  de  Chauve* 
lin,  qui  ne  réussit  pas  ;  la  seconde  sous  le  commandement  du 
comte  de  Wiux,  dotU  le  succès  fut  entier,  et  amena,  en  trois 
mois,  la  soumission  du  pays.  Pour  prouver  sur-le-champ 
aux  Corses  qu'on  n'avait  point  l'intention  de  les  traiter  en 
peuple  conquis,  mais  en  frères,  une  consulte  générale  de  la 
nation,  coni[)osée  de  trois  ordres,  fut  réunie  à  Baslia.  On 
déclara  que  toutes  les  offenses  de  la  guerre  étaient  pardon- 
nées,  que  le  roi  de  France  désormais  adoptait  les  Corses  sur 
le  pied  d'égalité  avec  ses  autres  sujets,  que  l'on  ne  s'occupe^ 
rait  plus  qu'à  leur  faire  du  bien  ;  après  quoi  les  principaux 
de  l'île  devenue  française  piètèreat  le  serment  de  fidélité. 
On  acquit  ainsi,  k  soixante-huit  lieues  des  cétes  de  Provence, 
et  à  portée  de  l'Italie,  une  nouvelle  et  importante  portion 
dans  la  Méditerram  e.  avec  i)lusicurs  places  maritimes,  dont 
Ajaccio  et  Bastia  étaient  les  deux  principales.  Si  le  port  do 


Bastia  n'était  susceptible  d'offrir  asUe  qu'aux  bâtiments  lé- 
gers, rininiense  iiolfe  trAjaccio  pi  osentail  d'excelleîils  mouil- 
lages aux  vaisseaux  de  guerre,  et  d'autres  points  encore  des 
côtes  de  la  Corse  se  montraient,  comme  le  sol  même  de  llie  * 
en  général,  susceptibles  d'un -rapide  progrès^ 

L  Aiii^lelrrre  n'avait  vu  cette  act|nisiti()n  du  la  France  que 
d'uQ  œil  jaloux,  et  ses  représentations  n  avaient  pas  manqué 
pour  y  mettre  obstacle.  Bien  qu'ennemie  de  rindépendance, 
des  libertés  de  tout  peuple  qui  la  gène,  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  dans  ses  spéculations  politiques  et  commerciales, 
comme  il  s'agissait  ici  d'empêcher  l'agrandissement  de  la 
France,  elle  s'était  exaltée  de  la  manière  la  plus  poétique  en 
faveur  de  Findépendance  des  Corses,  et  l'exil  que  Paoli  s'é- 
tait fait  dans  Londres  avait  été,  à  bon  droit  d'ailleurs,  adouci 
par  l'enthousiasme  des  Anglais»  Mais  la  Grande-Bretagne, 
qui  pressurait,  qui  opprimait  en  métropole  aussi  ingrate  que 
cupide  ses  colonies  d'Amérique,  commençait  dès  lors  à  dé- 
choir de  la  position  si  belle  en  apparence  qui  lui  avait  été 
faite  par  le  traité  de  Paris;  ses  colonies  les  plus  précieuses 
menaçaient  de  lui  échapper,  et  la  lutte  entre  elle  et  l'Union 
américaine  faisait  des  pas  de  géant.  Ghoiseul  en  profita  habi- 
lement pour  relever  un  peu  la  France  de  la  situation  dégra- 
dante où  elle  était  tombée.  Depuis  le  6  avril  -1766,  il  avait 
cédé  le  département  de  la  marine  au  duc  de  Praslin,  et  avait 
retenu  pour  iui-méme  les  affaires  étrangères  et  la  guerre  ; 
mais  il  n  en  prenait  pas  moins  d'intérêt  à  la  restauration  de 
la  puissance  maritime  de  la  France,  et  c'était  la  base  fonda- 
mentale de  tous  ses  plans. 

Le  duc  de  Praslin,  d'ailleurs,  était  homme  à  le  comprendre 
et  à  le  seconder  par  une  intelligence,  une  économie  et  une 
activité  peu  communes.  11  y  eut  des  vaisseaux  sur  les  chan- 
tiers dans  tous  les  ports  de  guerre  du  royaume;  chaque 
mois,  pour  ainsi  dire,  on  en  lançait  plusieurs  à  la  mer.  On 
saisit  toutes  les  occasions  d'exercer  les  équipages.  Le  désir 
de  ne  se  point  laisser  surpasser  en  instruction  par  la  marine 
anglaise  s'éveUla  ;  on  exigea  que  les  officiers  eussent  des 
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connaissances  plus  positives  ;  les  élèves  durent  passer  des 

examens  sévères.  D'habiles  injïénieurs  soumirent  leurs  pro- 
eédésaux  lois  d  une  théorie  perieclionnée.  et  portèrent  Tari 
de  la  construction  plus  loin  que  les  Anglais  eux-mêmes. 
D'excellents  théoriciens  firent  sortir  aussi,  dans  le  même 
temps,  la  taelique  navale  des  iuipnsses  de  la  roiiline,  et  la 
lancèrent  dans  une  voie  nouvelle.  La  marine  française  tut 
considérée  comme  la  plus  savante  de  i'£urope.  C*était  me- 
naçant pour  l'Angleterre. 

Le  ministre  diritîeaiit  Choiseul,  appuyé  du  duc  de  Pras- 
liu,  plus  coutiant  dans  les  forces  de  la  France  à  mesure  que 
l'Angleterre  se  défiait  davantage  d'elle-même,  et  excitait  à 
son  tour  les  jalousies  des  puissances  européennes,  osa  por- 
ter plus  d'un  déli  au  gouvei  ueiiient  britannique.  La  prise  de 
possession  définitive  de  la  (.orse.  nonobstant  Farrivée  d'un 
ambassadeur  de  Georges  iU,  qui  en  demandait  l'évacuation, 
en  était  un  ;  l'arrestation,  le  jiif?ement  et  Texécution  d'un 
Anglais  qui  levait  les  plans  de  lirest.  en  furent  un  autre. 
Enfin  les  Anglais  étant  venus  s  établir  dans  une  des  lies 
de  TAmérique  qui  appartenaient  à  r£spagne,  et  FËspagnc 
les  en  ayant  chassés,  une  guerre  serait  peut-être  résultée 
de  ce  fait,  si  Choiscul,  par  un  armement  marilime  (|ui étonna 
la  Grande-Bretagne,  navait  annoncé  quil  était  prêt  à 
faire  passer  des  promesses  aux  effets  toutes  les  conditions 
du  Pacte  de  famille,  son  ouvrage,  et  à  réprimer  Torgueil  et 
les  pi  eientiOMs  du  cabinet  de  Londres.  Ce  personnage,  dans 
une  de  ses  réponses  a  l'ambassadeur  de  Georges  111,  n  a- 
vait  pas  hésité  à  dire  que  les  menaces  ne  Tempècheraient 
nullement  d'ext'îcuter  les  projets  qu'il  croyaient  utiles  à  son 
pays,  et  qu  il  se  garderait  de  faire  un  seul  pas  dans  sa  cham- 
bre pour  (»almer  les  alarmes  de  T  Angleterre.  C'était  un  lan- 
gage digne  des  jours  de  Louis  XIY.^ Aussi  i^uis  XV  ne  sou- 
tînt-il pas  son  ministre.  Elevé  dans  une  sainte  terreur  de  la 
puissance  maritime  des  Anglais  p.u'  le  cardinal  de  1  U  uri, 
engagé  par  d'Aiguillon,  Maupeou  et  l'abbé  Terrai,  protégés 
de  la  du  Barri,  h  faire  l'essai  de  sa  force,  non  contif  Télran- 
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gèr,  mais  contre  les  parlements,  il  disgracia  GiioisL  ul  ;  due 
de  Prasliu,  ministre  de  la  marine,  tomba  du  même  coup.  Ce 
furent  deux  véritables  pertes  pour  la  France.  On  pouvait 
reprocher  à  Chôiseu]  delà  légèreté  et  de  la  prodigalité;  mâis 
ce  que,  par  compensation,  il  était  impossible  de  lui  refuser, 
c'étaient  des  idees^  des  vues,  de  l'activité,  de  la  fierté  natio- 
nale, avec  beaucoup  d'esprit  et  de  brillant.  Quant  à  Praslin, 
ce  qui  le  distinguait,  c'était  un  grand  amour  de  la  science  à 
côté  d'une  rare  modestie;  il  avait  eu  W  malheur  d'être  l'un 
des  principaux  négociateurs  et  le  signataire  du  traité  de 
Paris  ;  mais  depuis  il  avait  tout  fait  pour  réparer  les  consé- 
quences d*un  acte  amené  par  des  précédents  qui  n'avaient 

jioint  dépondu  de  lui. 

L'abbé  Terrai,  œuvre  monstrueuse  de  la  nature ,  déjà 
nommé  au  contrôle  général  des  finances  pour  satisfaire  aux 
b^ins  d'argent  de  la  du  Barri  et  d'un  prince  prêt  à  sacri* 
fier  honneur,  puissance,  royaume  mAme,  tout  enfin  pour 
ses  Iplaisirs  devenus  d'autant  plus  dégoûtants  et  déprnvc^^s 
qu'il  était  plus  vieux,  labbé  Terrai  fut,  en  outre,  revêtu  de 
Ymiérim  du  département  de  la  marine,  sans  doute  pour 
prouver  à  l'Angleterre  qu'elle  avait  eu  tort  de  s'alarmer,  et 
que  désormais  on  serait  à  ses  ordres.  Heureusement  le  pas- 
sage de  ce  cupide  et  infâme  personnage  à  la  marine  ne  fut 
pas  long  ;  il  TeCkt  ruinée  de  fond  en  comble,  sans  nul  doute. 
Après  moins  de  quatre  mois  (Vinlrriin,  il  céda  le  départe- 
ment, le  1 0  avril  ^  771 ,  à  Pierre-É tienne  Bouriicois  de  boyne, 
qui  le  devait  garder  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  De 
Boyne  était  un  homme  de  robe,  tout  à  fait  étranger  aux  af- 
faires qu'on  lui  coiiliait.  Il  essaya  de  quelques  mnoNalions 
qui,  moins  précipitamment  conçues  et  exécutées,  auraient 
peut^tre  eu  leur  bon  côté,  mais  qui,  manquant  de  plan  et 
d'autorité,  n'aboutirent  qu'à  une  grande  perturbation  admi- 
nistrative et  militaire.  Tout  le  temps  du  ministère  de  Bour- 
geois de  Boyne  se  passa  en  projets,  en  divisions  intestines 
dans  les  ports,  en  essais  dispendieux  qui  nuisirent  à  la  con- 
struction et  à  l'entretien  des  vaisseaux. 
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Cependant  la  Russie,  rAutriche  et  la  Prusse  travaillaient 

avec  adivilé  au  partage  de  la  Pologne;  et  la  France,  inté- 
ressée à  r indépendance  de  ce  noble  pays,  était  paralysée 
dans  ses  bons  vouloirs,  non-seulement  par  la  distance,  mais 
encore  par  TAngleterre,  si  souvent  liberticide,  on  ne  saurait 
Irof)  le  répéter.  Cela  pourniit  ;\u  1)l  soin  servir  à  constater 
que  l  intérôt  pris  plus  tard  par  ie  gouvernement  britannique 
aux  malheurs  de  la  Pologne,  quand  il  se  sentit  lui-môme 
menacé  par  la  Russie,  vint  peut-être  moins  d'un  mouve* 
ment  de  générosité  que  d  un  seiUiment  d'égoïsme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Angleterre  contribua  beaucoup,  par  son  atti- 
tude, à  la  ruine  de  llndépendance  polonaise,  qu^unie  à  la 
France  elle  aurait  certainement  empêchée.  Dans  ce  temps-là 
aussi,  elle  conduisait,  comme  par  la  iii.iin,  les  Russes  dans  la 
Méditerranée,  renouvelant,  sous  un  autre  aspect,  la  faute  de 
r  Autriche  qui  les  avait,  la  première,  amenés  sur  le  terrain 
des  intérêts  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe ,  renouvelant 
paroillemeiil,  avec  cette  dernière  nation,  la  faute  de  Rome 
antique  appelant  elle-même  les  tribus  barbares,  qui  devaient 
être  prochainement  sa  ruine,  aux  démêlés  intérieurs  de  l'enh 
pire,  tant  l'intérêt  égoïste  du  moment  tient  peu  de  compte 
de  l'avenir,  et  fait  souvent  marcher  les  pères,  en  aveugles, 
au  désastre  de  leurs  enfants.  L'Autriche  et  l'Angleterre  sera^ 
blent  être  aujourd'hui,  après  la  Turquie,  les  deux  empires 
qui  sont  le  plus  immédiatement  menacés  par  la  Russie  :  l'un 
et  l'autre,  s'ils  meurent  sous  les  étreintes  du  colosse  qu'ils 
auront  contribué  à  former,  n'auront  point  à  se  plaindre  d^ 
leur  sort,  L'Angleterre,  en  ouvrant  la  Méditerranée  aux 
Russes,  cela  n*est  point  encore  de  trop  à  ajouter  comme 
point  de  comparaison  avec  la  conduite  tenue  par  elle  dans 
ces  derniers  temps,  avait  pour  but  de  fournir  aux  succes- 
seurs de  Pierre  le  Grand  des  facilités  pour  anéantir  les  forces 
navales  de  l'empire  ottoman,  et  d'ébranler  cette  puissanoe 
qui  s'était  levée,  à  l'instigation  de  la  France,  en  faveur  de  la 
Pologne.  Il  est  vrai  de  dire  que,  pendant  que  la  Russie  dé-» 
truisait  rindépendance  polonaise,  elle  paraissait  combattâ*» 
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,  pour  l'indépendanoe  des  Grecs,  soulevés  dès  lors  contre 
l'oppression  des  Turcs  ;  et  que  l'Angleterre  ne  manquait  pas 

de  colorer  ses  vœux^  pour  les  Russes  de  Tintérèt  que  lui 
inspuait  la  Grèce.  La  France,  plus  conséquente  et  pré- 
voyante, malgré  son  mauvais  gouvernement,  aurait  voulu 
d'abord  la  Pologne  indépendante,  la  Grèce  soutenue  par  la 
diplomatie,  mais  non  [Vdi  les  armes  des  Russes,  et,  pour  la 
balance  de  1  Europe,  la  Turquie  ne  perdant  pas  toute  forceavee 
tout  prestige.  KUe  alla  même  jusqu'à  vouloir  faire  des  arme- 
ments maritimes  contre  la  Russie  ;  on  fut  sur  le  pointd'envoyer 
une  llotle  française  dans  la  Baltique  pour  intimider  les  en- 
nemis des  Polonais  et  des  Turcs,  pendant  qu  une  autre  flotte 
puissante,  armée  dans  la  Méditerranée,  retiendrait  les  vais- 
seaux russes  comme  captifs,  en  gage  des  intentions  de  la 
ezarine  Catherine.  L'Espagne  devait  seconder  les  o|Kiations 
de  la  France.  Mais  l'Angleterre  fit  aussitôt  d'immenses  pré- 
paratifs, et  déclara  qu'elle  embrasserait  la  cause  de  la 
Russie,  $on  intime  aUiée^  comme  dit  le  célèbre  Rurke,  aussi 
imprévoyant  que  tous  ceux  de  sa  nation,  malgré  son  pa- 
triotisme et  son  génie.  Louis  XV  était  facile  à  intimider, 
Ghoiseul  n'était  plus  là  ;  c'en  fut  fait  tout  à  la  fois  de  l'indé- 
pendance de  la  Pologne  et  de  Timportance  niorale  de  TemT- 
pire  ottoman. 

Louis  XV  et  sa  cour  corrompue  jusqu'aux  sources  du 
sang  avaient  bien  pu  se  déconsidérer,  déchoit*  devant  l'Eu- 
rope ;  mais  la  nation  française  en  elle-même,  durant  le  cours 
désastreux  de  ce  règne,  avait  au  contraii-e  grandi  de  tout  ce 
que  la  royauté  s'était  abaissée  :  alors  que  son  gouvernement, 
arrivé  au  dernier  période  de  la  dégradation,  devenait  de 
plus  en  plus  un  objet  de  mépris  pour  elle  aussi  bien  que  pour 
l'étranger,  la  nation  française  commandait  plus  que  jamais 
au  monde  par  l'intelligence,  s'accoutumait  à  compter  plus 
SW  sa  propre  force,  pour  se  perpétue  r  et  se  faire  respecter, 
que  sur  celle  de  ses  princes,  sentait  la  vie  déborder  de  son 
sein,  et  marchait  à  grands  pas  vers  le  renouvellement  social 
qu'elle  méditait.  La  France  n'était  en  arrière  sur  rien  ;  elle 
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étoil  au  conlrairc  en  Mvant  sur  tonl  ;  ot  les  peuples,  la  con- 
templant (l'un  œil  d  admiration ,  se  disputaient  à  Tenvi 
l'honneur  d'entrer  les  premiers  dans  son  glorieux  sillage,  et 
de  la  suivre  à  la  trace.  Pour  ne  parler  ici  que  des  hommes 
et  des  choses  qui  se  rattachèrent,  dans  ce  temps,  a  ia  science 
nautique,  Pierre  Bouguer,  natif  de  Croisic,  (ils  de  Jean  Bou- 
guer,  qui  lui-même  s'était  distingué  par  des  travaux  théori- 
ques sur  la  marine  (1),  publia  plusieurs  ouvrages  sur  la 
construction  et  sur  la  manœuvre  des  vaisseaux,  qui  laissè- 
rent en  arrière  ceux  du  Suisse  Jean  BemouUi  sur  la  même 
matière  (2).  On  a  déjà  cité  Duhamel  et  ses  savants  travaux  (5). 
On  avait  reconnu  depuis  longtemps  la  nécessité  des  méthodes 
astronomiques;  mais  le  |u'ii  de  confiance  qu*elles  inspiraient 
dans  letat  d' imperfection  où  dles  étaient  encore  les  faisait  en- 
tièrèment  négliger.  Quelques  observations  grossières,  quel- 
ques pratiques  insuffisantes  ou  le  plus  souvent  abandonnées 
aux  pilotes,  voila  tout  ce  qui  constituait,  avant  le  règne  de 
Louis  XV,  l'astronomie  nautique.  Des  savants  anglais,  Hooke, 
en  ^664,  l'immortel  Newton,  en  4669,  et  Hadley,  en  -1754 , 
avaient  successivement  imaginé ,  amélioré ,  décrit ,  rendu 
utile  le  (iHiU'lïer  de  réflexion  OMOclant,  instrument  qui  servait 
à  observer  les  astres  en  mer,  afin  de  diriger  les  vaisseaux 
dans  leur  route,  et  on  put  mesurer  des  angles,  nonobstant 
le  mouvement  du  vaisseau,  inconvénient  qu'on  n'avait  pas 
encore  écarté  jusque-là.  Les  Français  perfectionnèrent  la  dé- 
couverte des  Anglais  destinée  à  opérer  une  révolution  dans 
rétat  des  observations  nautiques.  Bigot  de  Horogues,  né  au 

(0  On  a  de  Jean  Bouguer  :  traiU  âé  fuio^îo»»  4699« 
(2)  On  »,  entre  autres  ouvrages,  de  Pierre  Bouguer  :  TntUé  de  te 
mâtuTê  dn  vaittiaiÈX^  4727:  MHhaiê  d'oAservar  sur  mer  te  hauitwr  des 
nsln/,  4  729  ;  Jfaiitére  d'oht«rv0r  s»  mer  la  ditlimaiwn  ds  te  htmaoU, 
4731  ;  ia  Figure  de  ia  terre  déiarminée  par  iee  ohtervationt  de  la  Con- 
damine  ei  Bouguer,  <749  ;  Nouveau  traité  de  navigation  et  depHotage, 
4753  ;  Manœuvre  des  vaisseaux^  <757,  etc. 

(  i)  Le  Traiié  d'architecture  navale^  de  Dnliainei,  peut  éU'e  considéré 
crtinine  une  suite  au  Traité  du  navire,  de  Bouguer. 
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Hàyré-de-Grftce,  lieulenani  généra)  des  armées  de  mer  et 

inspecteur  général  d'artillerie,  publi.i  une  Tactique  navale  fl) 
fort  estimée,  malgré  l'ouvrage  remarquable  qu'un  autre 
théoricien  de  la  môme  époque,  Bordé  de  la  YiUe-Huei,  fit 
parattre,  en  4769,  sur  le  même  sujet.  Jean-Charles  Borda, 
natif  de  Dax,  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois  ingénieur  militaire 
et  hydrographe,  constructeur  et  capitaine  de  vaisseau,  na- 
vigateur,  administrateur,  mathématicien^  physicien  et  astro* 
nome,  contribua  singulièrement  au  progrès  de  Tart  nauti- 
([ue;  il  inventa  le  cercle  à  ré  flexion ,  qui,  étant  substitué  à 
l'octant  dans  1  observation  des  astres,  permit  de  corriger  les 
erreurs  que  les  ouvriers  avaient  pu  commettre  dans  la  divi- 
sion de  rinstrument  ;  durant  sa  vie  tout  active,  il  s*occupa 
plus  encore  de  mettre  ses  études  et  ses  observations  en  pra- 
tique immédiate,  que  de  les  consigner  dans  des  écrits  spécu- 
latifs. On  parlera  tout  à  l'heure,  en  deux  mots,  des  voyages 
scientifiques  de  Borda,  aussi  bien  que  de  ceux  de  Bouguer. 
Un  célèbre horloi^er  mécanicien  anglais,  John  Harrisson,  avait 
fait  une  montre  marine  pour  indiquer  la  longitude  en  mer  ; 
Ferdinand  Berthoud,  natif  de  la  Suisse,  mais  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  à  la  France,  et  Pierre  Leroi ,  fils  atné 
du  fameux  horloger  Julien  Leroi,  d'une  faaiille  illustre  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  les  sciences,  tirent  comprendre 
de  plus  en  plus  l'importance  de  cette  invention  si  précieuse, 
en  la  perfectionnant  (2). 

{{)  Cet  ouvrajje  public  en  a  pour  titre  :  Traité  det  évoiuiions 

$1  det  iignaux.  Le  Diclionnaire  de  Duclairbois  le  cite  presque  tout  en- 
tier. Ri{»nt  de  Morofyues  a  fait  nii«';i  ;  Mémoire  sur  la  corruption  de  Vair 
dant  let  tai$teaux  et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  La  biographie  univer^ 
telle  dit  :  «  Le  port  deBrc&t  possède  une  coliectîon  de  modèles  relatifs  à 
rarUilerie  et  aax  oonstractions  navales,  qui  prouve  <pie  Morogues  réu- 
nimit  det  conDaîManees  trés-é tendues  dans  ces  deoi.  parties.  9 

(2)  «  Lei  horloges  marines  de  Berthond,  dit  la  Biographiêunitfenêiiê 
dans  l*anicle  relatif  i  cet  habile  horloger-mécanicien»  furent  éprouvées 
par  MM.  de  Fleurieu  et  Borda,  qui  vérifièrent  qu'ellea faisaient  connaî- 
tre la  longitude  en  mer  à  un  quart  de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus,  après 
«ne  traversée  de  fis  semaines.  On  remarqua  aussi  que  l'explosion  des 
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Des  voyages  furent  entrepris  pour  fixer  et  élargir  le  dD« 
marne  de  la  géographie.  Le  père  la  Feuillée  alla  aux  lies  Ca- 
naries, en  4724f  pour  détermina  la  position  du  premier 

méridien  que  i On  M)ul.iil  prendre.  La  question  de  la  fii^ure 
de  la  terre  s  étant  élevée  entre  les  savants,  on  résolut  d  en* 
Yoyer  des  astronomes  à  l'équateur  et  au  pâle.  Pierre  Bou» 
guer,  la  Condamine  et  Godin  se  rendirent,  en  HSe,  au  Pé* 
rou,  pendant  que  Mriuj)f  rluis,  le  Camus  et  le  Monnier  par- 
taient, dans  les  mêmes  vues,  pour  le  Nord  et  les  contixisde 
la  Laponie.  Les  uns  et  les  autres,  dont  on  a  les  relations,  ne 
firent  pas  ces  lointaines  excursions  sans  beaucoup  d^aven- 
tures  et  cl  infortunes;  mais,  martyrs  généreux  de  la  science, 
ils  enrichirent  celle-ci  de  leurs  calculs  et  de  leurs  observa^ 
tiens.  £n  4750,  Tabbé  de  la  CaillOi  déjà  connu  pour  avoir 
déterminé  la  position  d*un  grand  nombre  d'étoiles  dans  Thé* 
misphère  iu)rd,  et  par  des  Tables  du  mouvement  la  luue, 
fut  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  compléter  le 
catalogue  des  étoiles  de  rbémispbère  sud,  et  foire  des  obser^ 
vations  sur  l'obliquité  de  Técliptique,  la  parallaxe  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  planètes.  Dans  sa  route,  il  se  servit  de  la 
distance  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles  pour  calculer 
la  longitude  ;  trouvant  cette  méthode  focile,  il  proposa  de« 
additions  dans  le  calcul  des  mouvements  des  astres,  qui  fu- 
rent adoptées  et  insérées  dans  la  Coîmuissanrc  des  temps. 
Les  travaux  ded'Alembert,  deClairault,  et  surtout  ceux  du 
célèbre  astronome  de  Lalande,  ajoutèrent  encore  à  la  per* 
fection  des  Tables  contenues  dans  la  Connakuanee  des  îemps^ 
et  un  bon  observateur  peut  désormais  assurer  sa  longitude 

caQons  ne  troublait  pas  la  régularité  de  leurs  mouvements.  Bertbond  e( 
Pierre  Leroi  Orent  tons  deux  en  France  des  horloges  à  longitude.  Quoi  • 

qu'ils  aient  employé  des  moyens  dlffcrcnls,  les  machines  qu'ils  uvaient 
construites  curent  un  sums  a  ju  u  pi  i à  égal  ;  liiais  jjIus  longue  ex- 
pcrieucc  a  fuit  tloiiuer  lu  préfercuce  aux  horloges  de  Herthoud,  <  t  eo 
sont  les  seules  dont  on  a  fait  usage  par  la  >uile.  i*  Berthoud  et  l'icrrç 
Leroi  (Jean  Dnvidj,  hcr*  du  précédent,  s  occupèrent  beaucoup 
lecture  navai»,  parUcuU(:renuînt  au  point  de  vue  de  rantiguitét 
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en  mer  à  dix  lieues  près.  Joseph-Bernard,  marquis  deCha- 

bert,  né  à  Toulon,  en  f  725,  qui,  degardedela  marine,  devait 
s'élever  successivement,  par  ses  services  scientifiques,  au 
grade  de  Ueatenaat  général  des  armées  navales,  se  livra  à 
de  nombreux  travaux  pour  perfeetionner  Thydrographie  ; 
ses  observations  astronomiques  et  ses  relèvements  contri* 
buèrent  à  placer  les  cotes  de  TAcadie  suivant  leur  véritable 
gisement  (4).  Un  autre  officier  général  des  années  navales» 
Gabriel  de  Bori,  né  à  Paris,  en  4720,  fut  aussi  un  des  pre» 
miersqui  lancèrent  !a  mai  ine  royale,  presque  exclusivement 
occupée  auparavant  de  gloire  militaire,  dans  les  routes  de  la 
scimice  :  il  détermina  la  position  des  caps  hispaniques  de  Fi- 
nisterra  et  d'Ortegal,  deux  pomts  de  reconnaissance  extrA-* 
memont  utiles  à  la  navigation  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et 
qui  n'étaient  encore  tracés  sur  aucune  carte.  On  lui  dut  di- 
verses observations  astronomiques  du  plus  grand  intérêt  (2), 

[i)  On  a  deCliabert  :  Voyage  fait,  en  4  750  et  4754,  tur  /ei  eùiH49 
l'4mériqu$  9êpi9n$r4on0i$9  Paris»  1755,  in-4o.  Ciuib^rit  dit  la  Biogra^ 
phi$  univeriêtU^  avait  rassemblé  des  matériaux  avec  lesquels  il  espérait 
rédiger  un  atlas  général  dès  côtes  de  la  Méditerranée;  mais  il  ne  put 
jamais  terminer  ce  grand  ouvrage.  Jl  mourut,  en  48.05»  après  avoir  été 
membre  du  bureau  des  longitudes,  ut  associé  à  presque  toutes  les  aca« 
démies  de  TEurope» 

(  l)  Bori  se  fit  connattre  dans  les  sciences  par  nue  description  do 
Voelant  à  réflexion  pour  la  mer,  qu'il  publia  en  4751.  11  s'ocoujib  heau- 
coup  aussi  d'udinniistration  maritime  et  coloniale,  parliculici  cnieuL  peu- 
daitt  qu'il  éuit  (gouverneur  j;énéral  de  Saiiu  Doining^ue  et  des  ilcs  sou» 
le  Veut,  en  1704.  Ayant  promptemcnt  rrronnu  la  nécessite  d'adoucir  le 
vé{]\u\v  co\oT\\a\,  (Vit  [a  Biographie  universeile,  il  proposa  d'apporter  au 
Code  noir  des  améliorations  également  réclamées  par  l'humanité  et  la 
politique,  desquelles  l'Espagne  venait  de  prendre  l'initiative.  11  insista 
surtout  pour  la  suppression  des  milices  ^ont  le  service  pesait  e\ilusive«* 
ment  sur  la  classe  blanche.  Ses  vues  furent  adoptées.  Mais,  contiuuo 
l'article  de  la  Biographie  unitmrseliê,  soit  qu'il  se  fut  avancé  au  delà  du 
la  limite  des  reformes  proposées  i  la  métropole;  soit,  comme  l'allégua  lu 
ministre  Choiseul,  contrairement  à  rexpérience,  que  la  sûreté  des  colo- 
nies eiigeàt  qu'elles  fussent  gouvernées  par  des  ofOciers  de  l'armée  du 
terre ,  Bori  fut  rappelé  çu  4701*  |l  Mnp|t|  au  moment  du  la  révoluiiou« 
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En  4 768  et -1769,  le  chevalier  de  Fleiii  ieu  alors  lieulenant  de 
vaisseau,  et  destiné  à  occuper  des  postes  éminents  sous  le 
fègnesuivant,  fit  un  voyage  dans  lOcéan,  avecla  frégate  i'/su, 
pour  vérifier  TutiGté  des  iD<mtres  marines,  et  déterminer  la 
situation  exacte  de  plusieurs  points  géoi^riij)nir[ues,  qui  était 
encore  douteuse.  Ce  voyage  et  les  observations  ultérieures 
du  même  personnage  contribuèrent  beaucoup  au  perfection- 
nement des  cartes  marines.  Que  Ton  joigne  à  cela  les  travaux 
géographi(îii('s  ou  asUonomiques  des  de  Liste,  des  d'An  ville 
et  des  Cassini  (4),  et  i  on  pourra  se  faire  une  idée  du  mouve- 
ment scimitifique  qui  mettait  alors  la  France  à  la  téte  du 
monde  savant.  Mais  ce  n*est  pas  tout  encore,  et  la  science 
spéculative  n'était  pas  celle  qui  entreprenait  alors  les  plus 
hasardeux  voyages.  La  marine  royale  de  France^  dans  la 
pa*sonne  des  Bougainville,  des  Surville,  des  Kerguelen  et  des 
Manon  du  Fresne,  disputait  alors  au  célèbre  Cook  Tbonneur 
des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  et  s'élançait  avec  lui 
à  travers  les  vastes  et  périlleux  champs  de  1  inconnu.  Les  Es- 
pagnols^ mettant  à  profit  leur  position  m  Amérique,  sur  la 

ies  diveries  études  et  publications  administratives  en  un  volume  in*  S*, 
sous  le  titre  de  :  Mimoiret§urVadMini9iraiiQm49  tm  Marine des «olontii, 
fiar  un  o((Mv  ffénénl  ds  la  nwHnSr  doyen  dei  ^ofwamewns  génértm» 
de  Satnl-Hemt'n^e.  De  concert  avec  plusieurs  ofBders  de  mérite,  il 
avait  entrepris  un  Didionnaireét  la  marine  qal  ne  fut  point  terminé.  Il 
avait  été  nommé  associé  libre  de  TAcadémie  des  sciences,  en  4765, 
et  a> ait  clé  admis  ù  l'inslitiit,  en  4  quand  il  mourut,  le  8  octo- 
bre 1804. 

(4)  Uy  a  eu  quntrc  gavinits  du  nom  de  Cassini.  T.e  premier,  Jean- 
Dominique  Cassinij  natif  du  comté  de  !Nice,  qui  appartient  au  règne  de 
Louis  XIV,  fut  célèbre  comme  astronome.  Le  second,  Jacques  Cassini, 
fils  de  Jean-JDominique,  aussi  astronome,  prit  part,  sans  sortir  de  la 
France,  son  pays  natal,  aux  travaux  de  Bou^^ner,  la  Condamine,  Mau* 
pertttis,  etc.f  lorsqu'ils  mesuraient  les  degrés  du  méridien  sous  i*équa- 
teur  et  le  cercle  polaire.  Le  troisième,  Gésar^François  Cassini  de  Thuri, 
fils  de  Jacques,  né  en  4714  et  mort  en  4745,  est  celui  a  qui  on  doit  la 
fameuse  carte  dite  àp  Cassini,  continuée  par  le  quatrième  héritier  connu 
de  ce  nom,  Jacques-Dominique  Cassini  de  l'Institut* 
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mer  du  Sud,  avaient  commencéj  dès  l'an  ^  425,  à  faire  ciueU 
ques  découvertes  dans  cette  mer.  Alvar  de  Mendoce  etMen* 
dana,  dans  la  seconde  moiiié  du  seizième  siècle,  s'étaient 
surtout  rendus  célèbres  par  leurs  navigations  aventureuses, 
et  c'est  à  eux  que  l'on  doit  la  découverte  de  Tarchipel  des 
Marquises  ou  de  Noukahivdi  qui,  depuis  peu,  est  devenue 
possession  française* 

Louis- Antoine  de  Bou2;ainville,  né  à  Paris,  le  1-1  novembre 
•^729,  d'une  bonne  famille  bourgeoise  de  la  Picardie,  après 
s'être  fait  recevoir  avocat  au  parlement,  était  entré  au  ser^ 
vice  militaire,  avait  momentanément  embrassé  la  carrière 
diplomatique,  puis  s'était  siL;nalè  au  Canada conuTie  aide  de 
camp  de  l'infortuné  Montcalm.  C'était  dans  ses  traversées  de 
France  en  Amérique  qu'il  avait  pris  sans  doute  du  goût  pour 
la  marine,  dans  laqudle,'  aidé  des  dispositions  qu'il  avait 
manifestées  dès  sa  jeunesse  pour  les  sciences  exactes,  il 
entra,  en  ^65,  comme  capitaine  de  vaisseau.  Quoique  la 
paix  vint  d'être  faite,  et  que  la  marine  fût  alors  anéantie,  ce 
n'était  point  le  repos  que  Bougainville  demandait  à  son  noiH 
veau  titre  et  à  sa  nouvelle  carrière,  mais  une  activité  à  la 
fois  curieuse  et  entreprenante,  qui  était  dans  son  caractère. 
Bougainville  avait  commencé  à  ses  risques  et  périls,  en4764, 
un  àablissement  aux  Iles  Malouines,  situées  à  cent  dix  lieues 
à  Test  du  détroit  de  Magellan,  et  dont  il  prétendait  que  la  dé- 
couverte avait  été  renouvelée  d'Améric  Yespuce,  de  4700  à 
4708,  par  des  navigateurs  de  Saint-Malo,  quoique  les  An- 
glais, qui  les  ont  nommées  Hou>kin*$  Maidenland,  et  aussi 
lies  Falkland,  de  la  principale  du  groupe,  revendiquassent  la 
priorité.  Mais  à  peine  Bougainville  avait-il  jeté  les  premiers 
éléments  de  sa  colonisation,  que  l'Espagne  réclama  leç  Ma« 
louines  comme  dépendances  naturelles  du  continent  de  T  Amé- 
rique  méridionale;  on  consentit  à  les  ;ibandonner  à  ce 
royaume,  moyennant  le  remboursement  des  frais  faits  par 
Bougainville ,  qui  fut  chargé  d'aller  exécuter  lui-même  la 
remise  du  nouvel  établissement  colonial,  et  de  se  rendre 
ensuite,  avec  la  frégate  la  Boudeuse,  de  26  canons,  et  la  Dùle 
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t Étoile t  aux  Indes  orientales,  en  traversant  la  mer  ()u  Sud, 
entre  les  tropiques.  Il  ne  se  faisait  point  d'expédition  ma- 
ritime un  peu  lointaine  à  cette  époque,  sans  que  quelque  sa- 
vant n'^a  fit  partie.  De  même  que  Sonnerat  (4  )  devait  accom- 
pagner, en  4771,  les  officiers  de  marine  qui  furent  envoyés 
aux  Moluques,  à  la  demande  de  Tadministrateur  Poivre,  pour 
lulile  expédition  que  l'on  a  eu  Toceasion  de  classer  ailleurs, 
le  botaniste  Couimerson  (2j  se  réunit  a  ik)ugainviUe  pour  son 
expédition  dans  la  mer  du  Sud.  Bougainville,  parti  de  Brest 
le  5  décembre  4766,  certifia,  en  passant,  la  position  du  dan- 
gereux groupe  de  rocbers  appelés  les  lies  baivages  ou  Sau- 

(4)  Pierre  Sonnerat)  né  à  Lyon,  vers  4745,  appartenait  à  l'adminif- 
tration  de  la  marine,  et  était  parent  de  Pierre  Poivre.  II  avait  déjà  des 
oonnaiMaiices  en  histoire  natureUe,  et  deiainait  avec  facilité  quand  ii 
partît  aor  la  flûte  nh'dê^Frmmeê^  eenunandée  par  GoétWi.  Il  visiu  l'Ile 
de  France»  Bourbon.  Kadagasear,  lei  Seycfaeilea,  dana  la  mer  das  Iodes; 
MatiiUe,  Sambouangas*  Mindanaq  et  Tolo,  aai.  Pliillppiiiea;  puis  P«ta»i 
et  Ponlo-Ghébi,  Heg  habitées  par  les  Papous,  et  oo  les  Français  chargé 
rent  nne  quantité  considérable  de  plantes  et  de  graines  de  giroflier  et  da 
mnscadier.  Revenu  en  France  en  4774,  Sonnerat  y  déposa  nne  riche 
collection  d'histoire  naturelle  pour  le  cabinet  du  roi.  11  repartit  pour 
rinde,  en  4774,  ave<;  le  titre  de  t  oiuiins&aire  de  la  marine,  et  continua 
ses  recherches  à  Ccylan,  sur  la  côte  de  Miilahar,  sur  celle  de  Surate, 
dans  le  n^olfe  de  Cambaye,  à  la  côte  de  Coromandel  ;  visita  la  presqu'île 
au  delà  du  Garifje,  celle  de  Malarra  et  la  Chine.  Une  partie  du  second 
voyage  de  Sonnerat  appartient  au  règne  de  Louis  XVI.  En  effet,  il  ne  se 
termina  qu'en  47799  apr^>s  un  séjour  studieux  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Sonnerat,  ayant  enrichi  le  cabinet  du  roi  d'une  nouvelle  coUee* 
tinn  d'histoire  naturelle,  publia  une  impertante  relation  de  aes  courses 
maritimes*  Il  6t  plusieurs  autres  voyage  eneore  avant  sa  m^rt*  grrivéïi 
en  4844* 

<3)  Philibert  Commerson,  né  en  1727  é  ChAtillon-les-rBoiobes»  f«t 
d'abord  médecin,  et  se  livra  à  de  grandes  études  sur  l'histoire  naturelle 
en  général.  Il  rapporta,  de  son  voyage  autour  du  monde  avec  Bougain- 
ville,  une  foule  d'observations  qui  enrichirent  la  Science  et  partieullé* 

rement  le  domaine  de  la  botanique.  Il  appela  l'attention  de  l  Europa,  et 
de  la  France  en  particulier,  sur  l'ile  de  Madajjat»car,  qu'il  aiiuouça  aux 
natura'istes  coniine  étant  leuf  terre  do  promUsion.  Cpfmncrspn  n^ouDIt 
À  l'î|e  de  France,  en  1775, 
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vageS)  dans  les  eaux  de  TAfriqu^  occidentiJe.  Après  avoir 
fait  diverses  observations  nautiques,  il  entra  dans  le  Rio  de 
la  Plata,  à  la  fin  de  janvier  1767,  et  en  sortit  avec  deux  bâti- 
ments espagnols,  auxquels  il  fit  la  remise  des  iles  Malouines^ 
le  -1  avril  suivant.  Etant  ensuite  revenu  dans  la  Plata,  et 
ayant  relAché  à  Montévidéo,  il  y  fut  joint  par  la  flûte  ïEloik^ 
et  y  resta,  par  suite  d'accidents,  jusqu'au  I  \  novembre  4767, 
occupant  particulièrement  ses  loisirs  à  étudier  rétablisse* 
ment  que  les  missionnaires  avaient  formé  au  Paraguai.  U  fit 
voile  pour  le  détroit  de  Magellan,  eut  une  entrevue  curieuse 
avec  les  Patagons,  qui  avaient  été  visités,  en  4766,  par  le 
lieutenant  de  frégate  Duclos-Guyot,  et  le  capitaine  de  flûte 
la  Giraudais;  et  ce  qu'il  remarqua  le  plus  en  eux,  ce  fut 
moins  leur  stature  exagérée  par  la  plupart  des  voyageurs, 
que  leur  penchant  pour  le  vol.  Bougain ville  reconnut  plu- 
sieurs ports  aux  Terres-de-Feu,  archipel  qui  forme,  avec 
Textrémité  sud  du  continent  de  TAmérique,  le  détroit  auquel 
Ferdinand  Magellan,  Portugais,  donna  son  nom,  en  -1549, 
lorsqu'il  le  découvrit,  et  lorsque,  le  preaiier  de  tous  les  navi- 
gateurs, il  fit  le  tour  du  monde,  et  démontra  la  sphéricité 
et  Tétendue  de  la  circonférence  de  la  terre.  Un  des  ports  d^ 
la  Terre-de-Feu  et  la  baie  dont  il  dépendait  reçurent  le  nom 
de  Bounain ville.  Le  navigateur  français  entra  dans  la  mer  du 
Sud  à  la  fin  de  décembre  1767.  11  rencontra  et  nomma, 
à  mille  lieues  environ  des  câles  occidentales  d'AmériquOi 
Xarthtipei  Dangereux,  qui  lui-même  fait  partie  du  grand 
archipel  de  Paumotou  ou  des  îles  Basses,  et  qui  lui  parut 
composé  de  terres  pour  la  plupart  noyées  et  inabordables, 
n  eut  ensuite  connaissance  des  Ue$  de  la  Société^  qu'il  nomma . 
archipel  de  Bourbon^  mais  qui  a  conservé  le  nom  précé* 
demment  donné  par  Cuok;  il  aborda,  le  5  avril  ^768,  à  la 
plus  riante  île  du  groupe,  à  0-Taïti,  que  Ton  croit  être  celle 
à  laquelle  le  navigateur  espagnol  Quiros  donna  le  nomt  de 
Sagittaria,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 
Cook  venait  de  l'appeler  île  du  roi  Georges  lll.  Bougainville, 
ravi  de  son  aspect  e^ciia^t^ur,  de  sa  lus^urian^e  uature,  d^ 
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l'hospitalité,  de  la  douceur  et  des.  grâces  voluptueusement 
naïves  des  habitants,  la  nomma  NauveUe-Cythère,  Il  remar*. 

qua  le  coût  excessif  des  0-Taïtiens  pour  îa  danse,  pour  la 
musique,  pour  tous  les  plaisirs.  Leur  langue  molle  et  har- 
monieuse s'y  prétait  encore.  Une  grande  légèreté  régnait 
dans  leur  caractère  et  dans  leurs  habitudes.  On  était  étonné 
de  l'art  avec  lequel  ils  faisaient  leurs  instruments  pour  la 
ppche.  On  admirait  aussi  la  charpente  de  leurs  vastes  mai- 
sons, et  la  disposition  des  feuilles  de  latanier  qui  en  faisaient 
la  couverture.  Ils  avaient  deux  espèces  de  pirogues  :  les 
unes,  petites  et  peu  tiavaillées,  étaient  faites  d'un  tronc 
d  arbre  creusé  ;  les  autres,  beaucoup  plus  grandes,  étaient 
fort  bien  travaillées  :  elles  allaient  à  la  rame  et  à  la  voile; 
les  voiles  se  composaient  de  nattes  étendues  sur  Un  carré 
de  roseaux ,  dont  un  des  angles  était  arrondi.  La  délica- 
tesse des  traits  des  O-ïaïtiennes  n'était  surpassée  que  par 
la  beauté  de  leurs  formes.  Hommes  et  femmes  à  OTaïti  se 
tatouaient  le  corps /et  les  uns  et  les  autres  se  perçaient  les 
oreilles  pour  y  ^usJ)eIld^e  des  perles  ou  des  fleurs  de  foute 
espèce.  La  polygamie  régnait  en  général  parmi  les  0-Xaï- 
tiens,  et  le  nombre  des  femmes  paraissait  chez  eux  le  luxe 
du  riche.  La  superstition  était  extrême  à  0-Taïli;  indépen- 
damment d'un  être  supérieur,  qui  était  le  roi  du  soleil  ou  de 
la  lumière,  on  admettait  plusieurs  divinités,  les  unes  bien- 
faisantes, les  autres  malfaisantes,  et  Ton  attachait  à  chaque 
acte  important  de  la  vie  un  bon  et  un  mauvais  génie.  Ces 
naturels,  d'un  caractère  ordinairement  si  doux,  entraînés 
parleurs  idées  superstitieuses,  sacrifiaient,  en  certaines  cir- 
constances, des  victimes  humaines  k  la  lune.  L'autorité  des 
prêtres  était  très-grande  ;  tout  s'inclinait  devant  elle.  0-Taïti 
était  alors  divisée  en  petits  cantons  qu'un  lien  unique  ratta- 
chait entre  eux,  mais  qui  cependant  avaient  chacun  leur 
seigneur  indépendant.  On  obéissait  sans  réplique  à  ces  sei- 
gneurs ou  chefs  ;  niais  ils  ne  décidaient  rien,  dans  les  circon- 
stances délicates,  sans  l'avis  d'un  conseil.  Ils  avaient  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves  et  serviteurs.  La  dis* 
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tinction  des  rangs  était  fort  trancUéc,  et  les  gens  du  peuple 
se  voyaient  souvent  traités  de  la  manière  la  plus  barbare. 
C'était  parmi  ces  derniers  qu'on  prenait  les  victimes  pour 
les  sacrifices  humains.  Les  cantons  paraissaient  vivre  entre 
eux  dans  une  parfaite  intelligence;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  avec  certaines  des  Iles  voisines.  Les  0-Taïtiens  se  ser- 
vaient, en  général,  de  leurs  grandès  pirogues  pour  faire  des 
descentes  chez  leurs  ennemis  et  môme  pour  livrer  des  com- 
bats de  mer.  Les  gens  instruits  de  la  nation,  sans  être  astro-> 
nomes,  avaient  une  nomenclature  des  constellations  les  plus 
remarquables;  ils  connaissaient  le  mouvement  diurne  de 
celles-ci,  et  en  usaient  pour  diriger  leur  route,  en  pleine  mer, 
(Vnne  île  à  Vautre.  Dans  cette  navigation,  quelquefois  de 
plus  de  trois  cents  lieues,  ils  perdaient  toute  vue  de  terre. 
Leur  boussole  était  le  cours  du  soleil  pendant  le  jour,  et  la 
position  des  étoiles  pendant  les  nuits,  presque  éternellement 
belles  entre  les  tropiques.  Les  armes  des  0-Taïtiens  étaient 
Tare,  la  fronde  et  une  espèce  de  pique  d'un  bois  fort  dur. 
La  guerre  transformait  d'une  manière  tout  à  fait  barbare  les 
mœurs  de  ces  insulaîres.  Ils  mettni(»nt  à  mort  leurs  prison- 
niers m^les,  leur  arrachaient  la  peau  du  menton,  et  s'en 
faisaient  d'affreux  trophées.  Les  femmes  et  les  filles  étaient 
seules  épargnées,  et  les  vainqueurs  les  emmenaient  pour 
s'unii^  avec  elles.  Bougainville  attribua  à  cette  alliance  des 
insulaires  avec  leurs  captives  Torigine  des  deux  races  d'hom- 
mes, trés-différéntes  Tune  de  l'autre  par  leur  langue  et  par 
leurs  mœurs,  qu'il  crut  remarquer  à  0-Taïti  :  la  première  et 
la  plus  nombreuse  produisant  des  hommes  de  haute  stature, 
atteignant,  ditril,  jusqu'à  six  pieds  et  plus,  ayant  un  teint 
presque  aussi  blanc  que  celui  des  Européens,  et  des  cheveux 
noirs;  l'autre,  la  iiioins  nombreuse,  ayant  des  cheveux  cré- 
pus et  durs  comme  du  crin,  une  couleur  et  des  traits  qui 
différaioit  peu  de  ceux  des  mulâtres.  Un  jeune  Û-Taïtien  de 
cette  demiérè  race,  nommé  Aoutourou,  pria  Bougainville  de 
l'emmener  ave<^  lui.  Le  navii^ateur  céda  à  ses  instances,  dans 
1  espérance  de  lui  faire  rapporter  un  jour  dans  son  pays  les 
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ijermes  de  la  civilisation.  Ce  ne  fut  point  sans  rep:ret  que  les 
Français,  et  Boui^ainville  lui-même,  se  séparèrent  de  cette  île 
voluptueuse,  dont  les  hauts  sommets,  bien  qu'ils  semblent 
être  le  produit  d'un  grand  bouleversement  de  la  nature, 
offrent  néanmoins,  avec  les  plaint  s  auxquelles  ils  comman- 
dent, mille  aspects  enchanteurs,  variés  à  riniini,  et  l'assem- 
blage des  plus  belles  productions  de  la  nature,  au  mflieu 
desquelles  s'élève  ce  merveilleuic  arbre  à  pain,  le  rot  de  la 
famille  des  palmiers,  conuiio  il  est  le  trésor  spécial  des  îles 
de  la  mer  du  Sud.  Jiougainvilie,  en  quittant  0-Taïti,  fit  route 
à  l'ouest,  et  découvrit  l'archipel  des  Navigateuri^  appdé 
Hamoa  par  les  indigènes.  Il  traversa  la  partie  septentrionale 
d'un  archipel  que  l'Espagnol  Quiros  avait  noimné,  en  1606, 
tierra  auslrnlia  del  Espirilu  Santo,  et  qu'il  appela  les  Grandes- 
OjcladeM.  C'étaient  le»  mêmes  tles  que  Gook  visita  en  entier 
six  à  sept  ans  plus  tard,  et  qui  reçurent  de  lui  le  nom  de 
Nouvelles'HéOndes^  qu'elles  ont  conservé.  La  i\oiivelle-Hol- 
lande  u  était  pas  encore  bien  connue,  et  Bougainville  espérait 
pouvoir  sortir  du  grand  Océan  en  suivant  le  parallèle  de .4  5 
ou  -16  degrés  de  latitude  sud;  mais  des  dangers  l'avertirent 
qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  jwusser  davantage  à  l'ouest, 
et  de  se  diriger  vers  le  nord.  En  contournant  la  partie  septen- 
trionale de  la  NouveUe-GuinéCi  il  découvrit|  entre  cette  terre 
et  les  tles  Salomon,  un  important  groupe  de  terres  auxqudies 
il  donna  le  nom  d'archipel  de  la  Louuiade,  et  dans  lesquelles, 
aux  parfums  qui  s'exhalaient  de  toutes  les  côtes,  il  soupçonna 
l'existence  d'arbres  aromatiques  ;  il  parvint  au  cap  1^  plus 
oriental,  qu'il  nomma  cap  de  la  Délivrance,  Poursuivant  en* 
suite  sa  route  au  nord,  il  découvrit,  le  50  juin  1708,  entre 
une  île  haute,  montueuse  et  couverte  d'arbres,  qui  prit  son 
nom,  et  la  Nouvelle-Géorgie^  dans  Tarcbipel  de  Salomon,  un 
détroit  où  il  passa,  et  qui  a  aussi  gardé  son  nom*  Il  càtoya 
la  partie  orientale  de  l'île  Bougainville,  et  vint  relâcher  à  la 
Kouvelle-' Irlande,  au  lieu  qu'il  nomma  Port-Prasltv.  En 
quittant  ce  port,  il  se  dirigea  parallèlemait  à  la  côte  nord  de 
la  NouvéDe-Guinéet  et  découvrit  encore  beaucoup  d'iiw,  }l 
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$e  rendit  aux  Moluques,  et  de  là  à  Batavia,  d'où  il  fit  voile 
pour  la  FraDce,  Il  aborda  à  Saint-Malo  le  45  mars  4769, 

après  avoir  mis  deux  ans  et  quatre  mois  à  faire  le  lour  tlii 
monde,  et  sans  avoir  perdu  plus  de  sept  hommes  dans  cette 
immense  et  laborieuse  entreprise,  qu'aucun  Français  n'avait 
volontairement  exécutée  avant  lui  (1).  Boagainville  a  lui- 
môme,  comme  on  sait,  écrit  la  relation  de  son  célèbre  voyage, 
et  Ton  y  admire  souvent,  sans  jamais  s'en  étonner,  comment, 
entraîné  par  son  sujet,  le  navigateur  devient  poëte.  Bougain- 
ville  n'est  pas  encore  perdu  pour  cette  histoire  :  on  a  vu  en 
lui  le  marin  voyageur,  il  n'est  personne  qiii  ne  connaisse 
celui-là  ;  bientôt  on  le  retrouvera,  mais  marin  militaire,  el 
digne  de  compter  parmi  les  héros  c[ui  ont  illustré  les  armées 
navales  du  règne  de  Louis  XVI. 

Au  nionient  à  peu  près  où  Bougainville  revenait  en  Eu- 
rope, le  capitaine  de  vaisseau  Jean-François-Marie  de  Sur- 
ville, qui  s'était  distingué  par  son  courage,  son  énergie,  son 
sang-froid  et  son  expérience  nautique,  durant  la  dernière 
et  iiiallieureuse  fîiiei-ie  de  l'Inih  ,  et  qui  depuis  avait  été 
chargé  de  relever  Pondichéri  de  ses  ruines,  se  vit  placé  à 
la  téte  d'une  expédition  de  commerce  et  de  découverte,  à  la- 
quelle prenaient  part  le  nouveau  gouverneur  de  Pondichéri, 
Law  de  Lauriston,  et  Chevalier,  gouvei  neur  de  Cliandcma- 
gor.  Surville  dirigea  lui-même ,  à  Nantes ,  la  construction 
d'un  bâtiment  de  52  canons,  appelé  le  Saïnl^Jem^bapiuie^ 
avec  lequel  il  se  rendit  d'abord  dans  l'Inde.  Là  il  prit  des 
vivres  pour  trois  ans,  tout  ce  i[Ui  était  nécessaire  ;i  un  Ions; 
voyage,  et  appareilla  de  la  baie  d'Engeli,  dans  le  Gange,  le  5 

(4)  Bougainville  rapporte  lui-même  qu'en  47U,  un  Français,  nomm^ 
la  Barbinais  Gentil,  partit  sur  un  bâtiment  particulier  pour  aller  faire 
le  commerce  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ;  que  de  U  il  se  rendit  en 
Chine,  où,  npt'èt  aroir  séjourné  prés  d*un  an  dans  divers  comptoirs,  il 
s'embarqua  sur  un  autre  bâtiment  que  celui  qui  Vy  avait  amené,  et  re- 
vint en  Europe,  ayant  à  la  vérité  fait  le  tour  du  monde,  mais  sans 
qu'où  pût  dire  que  ce  fût  là  un  voyage  autour  du  monde  ftiii  p^r  l|i  na* 
tion  fraiiçatse. 
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mars  4769.  L'objet  principal  de  sa  navigation  était  la  prise 

(le  possession  d'une  île  prodiizieuseiiient  riche  de  la  mer  du 
Sud,  distante  de  sept  cents  lieues  des  côtes  du  Pérou,  et  dé- 
couverte, disaiCron,  par  le$  Anglais.  Surville  fit  d'abord  route 
vers  les  Philippines,  reconnut  plusieurs  groupes  d'tles,  et 
retrouva,  le  I5  octobre  17 (il),  les  //f  .s  Salnmo}},  découvertes 
en  i  567,  par  l'Espagnol  Mendaîia,  qui  depuis  les  avait  vaine- 
ment cherchées,  et  à  travers  la  partie  septentrionale  des- 
quelles Bougainville  avait  passé,  mais  sans,  en  général,  les 
reconnaître.  Sut  \       en  suivant  la  chaîne  du  nord-est  au 
sud-est,  découvrit  nie  Saula-isabella  et  le  port  auquel  ii 
donna  le  nom  de  Praslin^  port  qui  était  autre  toutefois  que 
celui  auquel  Bougainville  avait  donné  la  même  dénomination. 
Les  insulaires  ayant  enlevé  une  chaloupe  du  Sainl-Jeayi- 
BaplisiCj  iesFrançaiSi  pour  les  punir,  prirent  et  emmenèrent 
quelques-uns  d'entre  eux  ;  aussitôt  aux  démonstrations  ami- 
cales sucrèrent  de  sanglantes  hostilités.  Surville,  en  sou- 
venir de  la  ])erfidie  dont  avaient  usé  les  insulaires  à  son  égard, 
donna  à  leurs  terres  le  nom  d'ArsacideSj  qu'il  croyait  être 
rétymologie  du  mot  assassin;  mais  le  nom  d!Ues  Salomon, 
par  lequel  Mendaîia  avait  voulu  consacrer  la  richesse  de  cet 
archipel,  est  resté  le  plus  généralement  admis,  quoique  l'An- 
glais Shortland  ait  essayé,  depuis  Surville,  de  lui  imposer 
celui  de  NouveHe-Géorgie.  Outre  le  port  Prastin,  le  naviga- 
teur français  découvrit,  dans  le  même  archipel,  Vîie  desCon- 
irarxélès^  appelée  aussi  Semrrjn^  celle  de  la  Délivrance^  et  la 
pointe  orientale  des  terres  arsacides,  nommée  pointe  ou  cap 
de  SurvUle.  Il  reconnut  ensuite  la  Nouvelle-Zélande  ;  il  y  jeta 
Tancre  dans  une  baie  qu'il  nomma  haie  de  Lauriston  ;  au 
fond  était  une  anse  qu'il  api)ela  amc  Chevalier,  consacrant 
ainsi  le  nom  de  ceux  qui  1  avaient  le  plus  aidé  dans  son  ex- 
pédition. Par  un  hasard  remarquable,  le  célèbre  Cook  rele- 
vait dans  le  même  moment  l'entrée  de  ce^te  vaste  baie,  qu'il 
nomma  bnie  double;  et  les  deux  navigateurs,  qui  se  Irou- 
vaient  si  rapprochés  Tun  de  l'autre,  à  une  si  grande  distance 
de  TEurope,  ne  se  rencontrèrent  pas.  Surville  ne  fit  pas  un 


DB  FRANCE.  s  584 

long  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande.  Un  larcio  ayant  été  com- 
mis par  les  insulaires,  îl  enleva  plusieurs  de  ceux-ci ,  après 
avoir  mis  le  feu  à  leurs  cases  ;  et  ,  en  raison  de  ces  actes  ri- 
goureux, qui  peuUHro  élaîont  ncc(*ssaires,  il  fut  accusé  d'a- 
voir disposé  les  Nouveaux-Zélandais  à  la  veugeanc^e  dont  on 
verra  qu'un  autre  navigateur  français  fut  victime.  Surville 
était  encore  à  la  recherche  de  Ttle  qui  étaitTobjet  desonen* 
treprise,  quand  le  scorbut  et  i«i  diseUe  d'eau  le  forcèrent  de 
renoncer  à  la  découvrir,  et  de  gagner  au  plus  vile  les  côtes 
du  Pérou.  Impatient  d'avoir  une  audience  qu*il  désirait  du 
vice-roi,  il  voulut,  le  3  avril  4770,  passer  la  barre  de  Ghiles 
en  canot  ;  mais  la  mer  était  mauvaise  ;  la  force  des  lames  en- 
traîna la  frêle  embarcation  sur  la  barre,  la  fit  chavirer,  et 
Tinfortuné  navigateur  perdit  la  vie.  On  rendit,  dans  Lima,  a 
ses  dépouilles  mortelles,  les  honneurs  dus  au  titre  de  gour 
verneur  de  Pondichéri,  en  survivance,  qu'on  lui  avait  na- 
guère accordé  (t  ). 

Les  expéditions  de  découvertes  des  Français  sillonnaient 
kl  mer  du  Sud  en  tous  sens.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Ivès- 
Joseph  de  Kerguelen-Trémarec,  né  en  Bretagne,  en  4755,  fut 
chargé,  sur  sa  proposition,  d'aller  à  la  recherche  d'un  très- 
grand  conlineni  qui  devait,  croyait-on,  occuper  une  partie 
du  globe,  depuis  le  45*"  degré  de  latitude  sud  jusqu'aux  en- 
virons du  pôle,  dans  un  espace  immense  que  Ton  ne  con- 
naissait pas,  mais  où  Ton  admettait  cependant  que  le  naviga- 
teur GonneviUe  avait  abordé  et  séjourné  prés  de  six  mois,  en 
4  a04  (2).  Kerguelen  partit  de  Lorient,  le  4  "  mai  1771,  sur 
le  vaisseau  le  Berrîer^  avec  ordre  de  toucher  à  llle  de  France, 
où  il  arriva  le  20  aotit.  Là  ,  il  substitua  volontairement  au 
Beirkr  la  flûte  la  Fortune^  de  24  canons,  à  laquelle  il  adjoi- 

{\  )  h' Allas  det  voyages  dans  la  mer  du  Sud,  recueilliti  par  de  La- 
borde,  ancien  valet  de  chambre  de  LouU  XV,  renferme,  des  cartes  et  des 
relèvements  trés-curieiix,  dressés  sur  les  mcmoire<i  de.  Surville,  pour 
servir  au  Voyage  de  ce  navî{;ateiir.  On  le  trouve  à  la  R»bUoth<^ue  du 
roi,  section  de  (jéo^rapbie. 

Voir  page  5i7  de  notre  premier  volume. 
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gnit une alitre  flûte,  leGros-VetitrCy  de  ^6  canons  seulement. 
Mais  avant  de  se  diriger  vers  le  pôle  sud,  il  avait  ordre  d'al<«> 
1er  vérifier  les  avantages  que  pouvait  avoir  une  nouvelle 
route,  récemment  indiquée,  pour  se  rendre  de  l'île  de  Ft  ance 
à  la  côte  de  Coroniandel.  Celte  nouvelle  roule,  beaucoup 
plus  courte  que  I  dDciemie,  est  la  seule  que  suivent  à  présent 
les  bâtiments  qui  vont  dans  Tlnde  pendant  la  mousson  du 
nord-est.  Kerguelen  toutefois  ne  s'en  monlra  [)as  partisan. 
Rochon,  asUoiiome-oplicien,  et  membre  de  T Académie  des 
sciences,  accompagnait  le  commandant  de  lexpédition  ;  mais 
ils  ne  s'entendirent  point,  et  l'ingénieux  inventeur  du  micro- 
mètre, qui  s'était  déjà  signalé  par  son  goût  pour  les  voyages, 
n  alla  pas  au  delà  de  l'île  de  France.  Keriïuelen  remît  à  la 
voile  de  cette  lie,  le  40  janvier  4772,  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  terres  australes.  Du  4  2  au  4  3  février  suivant^  il 
découvrit  dans  FOcéan  austral,  loin  de  toute  grande  terre, 
une  île  à  laquelle  est  resté  le  nom  de  terre  de  Kcrymlcn.  il 
s'en  exagéra  beaucoup  1  importance,  à  la  fois  comme  étendue 
et  conuné  avantages  possibles.  C'était,  dit  le  capitaine  Ciook| 
une  terre  de  désolation.  Au  mois  de  juillet  4772,  Kerguelen 
était  de  relonr  en  France,  où  ou  le  nomma  fiu^silot  (  apiuûne 
de  vaisseau.  Ses  manières  peu  conciliantes  lui  avaient  fait  des 
ennemis  ;  les  faveurs  qu'on  lui  accorda  ajoutèrent  contre  lui 
la  jalousie  à  la  haine.  Il  n*en  fut  pas  moins  chargé  d'uno 
nouvelle  e^cpéditiun,  destinée  à  vérifier  sa  découverte.  11  par- 
tit, en  conséquence,  de  Brest)  au  mois  de  mars  1775,  sui*  le 
vaisseau  le  Roland  ^  accompagné  de  la  frégate  l'0i$eauy  com« 
mandée  par  le  lieutenant  de  Rosnevei,  et  s'adjoignit  à  File  de 
France  la  corvette  la  Daupliine^  commandée  par  le  cheva- 
lier Ferron.  Depuis  le  4  4  décembre  1 775  au  4  b  janvier  4774, 
il  reconnut  quelques  terres  australes,  les  nomma,  et  en  prit 
possession  pour  la  France.  Le  mauvais  état  de  ses  bâtiments 
et  de  ses  équipages,  le  manque  de  vivres,  et  des  Uiiipètes 
continuelles,  engagèrent  kerguelen  à  s  éloigner  de  ces  tristes 
parages.  U  dirigea  sa  route  vers  Madagascar,  et  arriva,  le 
20  février,  à  la  baie  d'Antongil. 
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C  était  précisément  dans  ce  temps  que  le  fameux  baron 
polonais  Bi^io^ki,  dont  la  vie  est  tout  un  rùmhy  éâààydii 
à  former  un  établissement  à  Ifadagascar,  toâs  la  proteotion 
et  au  nom  de  la  France.  Il  y  avait  déjà  quelques  mois  qu'il 
était  arrivé  dans  celte  Ueavec  quatre  à  cinq  cents  individus, 
et  qu*il  s'y  était  établi  sur  les  bords  de  la  rivière  Tumgum- 
baly,  en  un  endroit  nommé  par  lui  LouUbourg  .,  nota  de  triste 
présage.  11  s'était  allié  avec  plusieurs  des  chefs  et  députés 
desdistricts  environnants ,  mais  d  autres  s'étaut  montrés  hos- 
tiles à  ses  desseiilSi  Beniowski  réclama  et  obtint  rassistanee 
des  équipages  que  commandait  Kerguelen»  Après  le  dépàrt 
decelui-ci,  départ  qui  eut  lieu  le  21  marsltT  i,  les  Malgaches 
revinrent  en  plus  grand  nombre,  détruisirent  son  établisse- 
ment! ^  ^®  forcèrent  à  se  réfugier^^gravem^t  malade  qu'il 
était,  dans  Ttle  Marosse.  Le  gouvernement  français  ayant  plus 
tard  résolu  l'abandon  de  Madagascar,  le  baron  polonais,  qui 
se  plaignait  de  n'avoir  jamais  été  secondé  par  la  metropoief 
et  d'avoir  toujours  été  contrarié  par  la  jalousie  du  gouvei^iieur 
de  rUe  de  France,  travailla  pour  son  propre  compte,  et  réuS^ 
sit  même  un  moment  à  se  faire  reconnaître  pour  souverain 
d'une  pai  Ue  de  Tile.  Mais  s'étant  mis  en  hostilités  ouvertes 
aveo  le  gouvernement  français,  il  perdit,  quelques  années 
plus'tardt  sa  souvmineté  avec  la  vie.  C'était  un  homme  à 
grandes  vues,  à  grandes  qualités,  nialfi;ré  ses  dehors  et  ses 
précédents  aventureux,  et  des  hommes  instruits  qui  ont 
étudié  la  question  pensent  qufi  les  prqjets  et  k»  plans  de  Be* 
niowski  seraient  les  modelé  À  suivre  par  le  gouvernement 
qui  voudiait  fonder  un  établissement  dui  al)le  a  M.id.igascar. 

Cependant  Kergueleu  était  de  retour  en  France  dès  le  7 
septembre  n 74. 11  y  fut  arrêté^  déclaré  déchu  de  son  grade, 
et  oondamné  à  être  enfermé  au  château  de  Saumur,  sur  Tao^ 
eusation  d  avoir  injurié  un  de  ses  officiers,  de  n'avoir  point 
rempli  sa  mission  aussi  bien  qu'il  l'aurait  pu,  et  surtout  d'a- 
voir abandonné  son  embarcation  et  les  hommes  qu*elle  por* 
tait  dans  les  parages  déserts  qu'il  avait  visités,  et  d'où  eUe 
n'était  sortie,  assmaitroni  que  par  une  espèce  de  uiuucle.  Le 
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jugement  qui  frappa  Kerguden  fal  acedsé  de  partialité  et 

d'animobilé  par  beaucoup  de  monde.  Aussi  fut-il  l'mssi^  clans 
la  suile.  Kergueleu,  qui,  malgré  les  défauts  de  son  caractère, 
était  un  brave  et  savant  ofSciér,  se  vit  alors  appdé  au  grade 
de  chef  d*e8cadre,  et  remplit  les  fonctions  de  contre-amiral. 

Une  circonstance  amena  d'autres  recherches  dans  1  Océan 
austral.  On  se  rappelle  Âoutourou,  ce  jeune  O-Taltien  que 
Boug^inville  avait  amené  avec  lui.  Déjà  on  Tavait  renvoyé 
à  rile  de  France,  ei  Von  s'occupait  des  moyens  de  le  rendre 
à  son  pays,  quand  le  lieutenant  de  frégate  Marlou  du  Fresne 
offrit  de  le  transporter  à  ses  frais ,  demandant  seulement 
qu'enjoignit  une  flûte  du  roi  au  bâtiment  particulier  qui  lui 
appartenait.  Les  propositions  de  Marion  du  Fresne  furent 
acceptées,  et  ce  navic:ateur  reçut  de  Pierre  Poivre  des  iubtruo- 
tions  sur  les  terres  qu'il  devait  chercher,  et  sur  les  observa- 
tions auxquelles,  il  devait  se  livrer  en  feisant  route  au  sud. 
Le  départ  eut  lieu  le  4  8  octobre  ^  771 .  Mais  presque  aussitôt 
Aoulourou  touiba  malade  et  mourut  à  Madagascar,  oii  on 
avait  relÂché.  11  fallait  renoncer  au  projet  que  l'on  avait  eu  de 
lier  par  ce  jeune  insulaire  des  relations  avec  0-Ta1ti.  Marion 
fut  tout  entier  h  son  plan  de  découvertes.  Il  mouilla  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  navigua  vers  le  sud.  Le  1 5  janvier 
4772,  il  découvrit,  par  46  degrés  de  latitude  australe,  une 
terre  qu*il  nomma  terre  d'Espérance  :  c*est  la  même  que  Gook 
vit  quali  e  ans  plus  tard  et  appela  ilc  iln  Pi  ince-E douar d, 
Marion  cherchait  un  certain  cap  de  La  Circoncision  qui  avait 
été  aperçu  en  4709,  par  Bouvet-Lozi^,  officier  de  la  compa- 
gnie des  hides,  gouverneur  de  Bourbon  (1  ).  Ce  cap,  que  Ton 

{{)  On  lit  à  ce  Aojet,  dans  le  Recueil  hùtorique  et  chronologique  de 
faits  mimorablei,  pour  tervir  à  l'histoire  générahde  iam9rinê,$iâ 
eêlUdet  4lëeoii««rlaf,  publié  en  4777  :  0  Deux  vaisseau!  français  voya* 
géant  aux  terres  australes,  après  avoir  quitté  l*îlc  «Sàtufs^ColAertiM, 
allèrent  cherclier,  suivant  leurs  instructions,  les  quarante-quatre  de- 
grés de  latitude  méridionale,  vers  les  trois  cent  cinquante-cinq  degpréa 
de  longitude  méridien  français.  Ib  firent  ronte  pendant  un  assez  long 
temps  dans  des  parages  inconnus*  Au  septième  degrd  de  longitude  et 
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supposait  èlre  ia  pointe  d  un  i;rand  conlinenl,  mais  qui  u  ap- 
partenait en  effet  qu'à  une  petite  tle  de  l'Océan  austral,  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  d*î^<;  Bouvet^  ne  fut  point  trouvé 
]}ttr  Marion.  Outre  la  terre  d'Espérance,  co  naviizateur  dé- 
couvrit, sous  le  même  parallèle,  plusieurs  îles  brumeuses, 
froides  et  ai)sdument  nues.  L'une  d'elles  a  gardé  son  nom. 
II  alla  ensuite  jeter  Tancreà  la  terre  Van-Diémen,  dans  la. 
Nouvelle-Hollande,  et  de  là  se  rendit  à  la  Nouvelle-Zélande, 
dont  il  longea  onze  jours  durant  la  cote  septentrionale.  Il 
s*y  arrêta  pour  son  malheur,  et  y  vécut  durant  plus  d'un 
mois  dans  Fintimité  d'un  chef  du  pays.  Un  jour,  sous  le  pré-  . 
te^ttc  de  lui  donner  une  fête,  ce  chef  laltira  dans  une  emlDus- 
cade,  et  le  fit  massacrer  avec  tous  les  siens,  pour  en  faire  un 
exécrable  repas.  La  vengeance  que  Ton  tira  des  anthropo- 
phages ne  fut  qu  une  faible  réparation  d'une  telle  horreur, 
qui  malheureusement  en  présa.seait  d  aulrcsdu  même  genre. 
Ce  (jui  restait  de  Texpédition  rentra  à  l'île  de  l^rance,  eu 
4775,  avec  les  officiers  Duclesmeur  et  Crozet,  sur  les  rap* 
])oris  et  journaux  desquels  on  a  pu  rédiger  les  relations  de, 
ce  funeste  voyage. 

Telles  lurent  les  principales  navigations  de  découvertes 
entrq>rises  par  les  Français  sous  le  règne  de  Louis  XY,  qui 
se  termina  le  40  mai  4774. 

A  ers  quarante-huit  degré*  <  iiKjuantc  minutes  tle  lat  ludc,  ils  aperçu- 
rent sur  le  soir  une  (grosse  (^lace,  suivie  de  plusieurs  autres,  qui  dloient 
entourées  d'un  grand  nombre  de  {;;lnrons  de  différentes  ^osseurs.  Elles 
n'avaient  pas  moins  de  deux  ù  trois  rcuts  pieds  de  haut  Leur  (grandeur 
était  depuis  un  qusrt  de  lieue  jusqu'à  deux  on  trois  lieues  de  toar. 
Elles  avaient  différentes  Cgnres  d'îles^  de  forteresses,  de  bâtiments.  Ces 
glaces  étaient  une  marque  certaine  que  la  terre  n'était  pas  éloignée. 
Bientôt,  en  effet,  on  découvrit  une  terre  fort  haute,  qui  parot  couverte 
do  neige,  et  fort  embrumée.  On  lui  trouva  Tapparence  d*un  gros  cap,  et 
on  la  nomma  lê  cap  <!•  la  Circonci^on»  On  s'approcha  pour  la  reconnaît* 
tre.  Elle  est  par  les  cinquante- quatre  degrés  de  latitude  méridionale, 
entre  les  vin<}t-scpi  et  vin{;t-huit  de  longitude.  » 
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CHÂPITRË  X. 

Règne  (le  Louiji  \\  I.  —  Miiiislcre  Savliiic.  —  Caractère  de  Sartine.— - 
Ordomiaiict^!»  de  \  776.  —  linportanles  jironiotiDiis  dum  la  luai  iiic^  en 
I7T6.  —  Le  noiidirc  des  vice-amiraux  aunmentc.  —  D'Estaing,  vicc- 
ainiral.  —  Son  laiactère.  —  Syniptômc»'  d'une  nouv<  Ue  guerre  nia- 
ritttnc.  —  Lci»  ICtats-Unis  d'Amérique  proclament  leur  indépendance. 
—  licawmarchais  et  La  Fayette  secourent  les  Ktats-TJni'*.    -  SiiiKit  imi 
des  An{;iais  dans  les  deux  Indes. — L'indépendance  deë  Etats-L U i-^  est 
reconnue  par  la  France,  le  7  février  477ë.  —  Cliangeinents  &urveutiji 
dans  la  oonatraction  det  vaisseaux,  et,  par  suite,  dans  la  manière  de 
combattre  sur  mer.  —  Premiers  engigeilienU  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, avant  la  déclaration  dr  ruerre.  ^  Fameux  cembet  de  tm 
Bêll^'Foulê  et  de  l'Àréthuie.  — >  Ordonoanoe  eo  favettr  dea  ariDatettrf 
en  course.  — >  Forces  navalet  de  la  France  au  momeat  oô  la  guem 
éclate.     Flotte  deBreat.  — -  Le  lieutenant  général  d'OrYilllers,  com- 
mandant en  chef  de  la  flotte.  — Ses  qualités*  —  Bu  Pavillon,  inven- 
teur d'une  nouvelle  tactique,  est  nommé  major  général  de  la  flotte.  — 
Composition  de  la  flotte.  —  D'ncliaifaolt  et  le  duc  de  Chartres  ont 
chacun  le  oommandement  d^one  division.-- Campagne  de  4778  en 
Europe.  —  Belles  maoceuvrea  de  d'OrvlUlers. —Bataille  d'Oneaaant. 
-r-  Retraite  de  la  ilotte  anglaise.  —  Conduite  controversée  du  duc  do 
Chartres.  —  Combats  de  détails  en  Europe.  —  Exploits  de  Kersaint, 
B*  atimont  et  Fahri.  —  Evénements  en  Amérique.  —  Le  vice-amiral 
d'Estaing  t  oiiuuande  les  forces  navales  de  la  Fi  ancc  dans  cette  partie 
du  monde.  —  Border,  Suffn-n,  Hou^ainvllle,  Barras  de  Saiut-Laurcnt, 
de  Broves,  l'accompaguent.  —  D'Estainf^  à  Rliodes-Island.  — Tem- 
pête horrible.  — Position  critique  du  Languedoc^  monté  par  d'Estaîof;. 
—  Ener{;ic  du  vice-amiral.  —  D'Eslainj;  .*i  Boston.  —  Le  marquis  de 
Bouille,  gouverneur  général  des  îles  du  Vent.  —  Ses  grandes  qualités 
miktaires.  ^Attaque  et  prise  de  la  Dominique  par  Bouillé.  — Dé- 
mêlés malheureux  de  Bouilléavec  d'Estaing.  —  Les  Anglais  prennent 
Sainte-Lucie  que  d'Estaing  essaye  inutilement  de  reprendre.  — Perte 
des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  par  la  France.  —  Combats  de  dé- 
tails en  Amérique*  —  Evénements  aux  Indes  orientâles.  —  Perte  de 
Pondicliéri,  etc.»  par  la  France.  —  Snœàs  balancés  pendant  la  pro- 
mlére  année  de  la  guerre. 

Le  régne  de  Louis  XVI  fut  glorieux  pour  la  marioe  de 
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France.  Les  derniers  ministres  de  Louis  XV  furent  succès* 
sivement  écartés.  Maurepas^  rappelé  aux  affaires,  futmv«sti 
des  fonctions  de  principal  ministre  sans  en  avoir  le  titre.  Ce 
n'était  point  un  homme  à  la  hauteur  des  circonstances  ;  trop 
superficiel  pour  apercevoir  les  symptômes  d'une  immense 
révolution  dans  ce  qui  se  passait  depuis  plusieurs  années,  il 
traitait  les  affaires  les  plus  graves  comme  on  se  jouant  ;  mais 
il  y  mettait  tant  de  grAce  et  d'esprit  du  monde,  que  bi  ^iu- 
coup  de  ^ens,  qui  n'étaient  e:uère  mieux  avisés  sur  l'avenir, 
prenaient  cela  pour  du  génie.  C'était  par  sa  conversation 
variée  à  Tinfini,  quoique  sans  profondeur,  par  son  demi^sa* 
voir  politique  qui  finissait  tout  juste  là  où  la  fatigue  et  l'in- 
quiétude peuvent  commencer,  par  son  art  de  deviner  ce  qui 
flattait  le  prince  et  de  s'y  arrêter,  le  plus  séduisant  vieillard 
de  la  cour.  Un  des  moyens  qu'il  employa  pour  se  mettre  et 
se  conserver  dans  les  bonnes  grAces  de  Louis  XVI  fut  de  lui 
parler  souvent  marine  et  fïéogiaphie ,  deux  études  que  ce 
monarque  affectionnait  siimulièremenl.  11  y  avait  à  Limoges 
un  intendant  qui  s'était  signalé  par  son  désintéressement,  sa 
générosité,  ses  idées  d'économie  en  môme  temps  que  par 
de  grands  et  utiles  travaux  :  c'était  Anne-Robert-Jacques 
Turgot,  baron  d'Aulnes.  On  l'appela  au  ministère  de  la  ma^ 
rine  à  la  place  de  Bourgeois  de  Boynes  ;  il  ne  le  garda  que 
quelques  jours,  car  bientôt  on  trouva  que  ses  talents  seraient 
plus  utiles  encore  au  contrôle  génei  al  des  (iiumces  où  il  passa, 
mais  où  il  resta  égalem^t  trop  peu  de  temps.  11  n'est  point 
du  domaine  de  cet  ouvrage  de  dire  de  quels  malheurs  c^tte 
retraite  de  l'intègre  et  sage  ministre  fut  le  sinistre  présage. 
Le  4  août  4774,  Antoine-Raimond-Jean-Giibert-Gabriei  de 
Sartine,  Catalan  de  naissance,  qui  s'était  fait  une  réputation 
d'intelligence ,  d*activité  et  de  talent  administratif  comme 
lieutenant  général  de  la  police,  fut  chargé  du  département  de 
la  marine.  Sentant  d'ailleurs  son  insuffisance  dans  des  fonc- 
tions absolument  nouvelles  pour  lui,  il  appela  immédiatement 
auprès  de  lui  le  chevalier  de  FleurieUi  dont  il  avait  su  appré- 
cier le  mérite,  et  lui  confia  la  direction  des  ports  et  des 
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arsenaux  du  royaume.  Le  duc  de  Praslin,  en  quiltani  le  mi-  , 
nistère  de  la  marine  vei*s  la  fin  du  règne  précédent,  avait 

laissé  à  ses  succossein  s  tous  les  éléments  d'un  proiiipl  et  en- 
tier rétablissemeat  des  armées  navales  de  France.  Sartine 
s'appliqua  à  en  profiter;  et  en  cela  il  fut  parfaitement  secondé 
par  les  goûts  de  Louis  XVI.  Malgré  les  reproches  fondés  d'ir- 
résolution que  Ton  a  pu  lui  Inire,  on  ne  saurait  nier  (jueson 
miuistère  n  ait  été  mar4ué  par  de  grandes»  et  utiles  reiormes. 
Sous  Louis  XV,  la  paresse,  Tindol^ice  avait  ouvert  la  porta 
au  désordre,  à  rindiscipline  et  à  la  fraude.  La  faveur  et  les 
passe-droits  avaient  enfanté  les  cabales  et  fomenté  les  mé- 
contentements. Le  patriotisme,  le  desiuleressement,  le  véri- 
table honneur  des  Tour  ville,  des  d'Estrées,  avaient  fait  place 
à  Forgueil  exclusif  d'une  noblesse  oisive,  ignorante  et  éner- 
vée, à  l'esprit  personnel,  au  calcul  purement  mercantile.  Le 
mérite  avait  perdu  ses  droits;  rinstruclion ,  1  expérience, 
TappUcation  étaient  devenues  Inutiles  et  souvent  nuisibles  aux 
sujets  les  plus  distingués;  et  Ton  avait  fini  par  ne  tenir  au- 
cun compte  des  services  que  n'accompagnaient  ni  rinfri2;ue, 
ni  la  bassesse^  ni  Tappui  des  courtisanes.  On  avait  vu  des 
hommes  dignes,  par  leur  savoir,  par  leurs  talents  unis  au 
'courage,  d'être  appelés  aux  plus  hauts  grades  de  la  marine, 
vieillir  dans  des  positions  subalternes,  sans  emploi  même  ;  et 
des  incapatités  aussi  effrontées  que  téméraires  portées  du 
premier  bord  au  faite  des  honneurs  et  des  commandements 
dans  une  arme  que  le  génie  d*un  grand  homme  suffit  à  peme 
ponr  bien  diriger,  s'il  n'a  pour  second  rexpéi  ience.  A  la  tête 
du  département  de  la  marine,  Sartine  resta  toujours  magis- 
trat pour  corriger  les  abus.  Peut-être  même  se  montra-t-il 
trop  sévère  à  Tégai^d  d*offiders  braves  et  instruits  contre 
lesquels  des  égaux  ou  des  subordonnés  se  répandaient  en 
plaintes  :  c  est  sous  son  ministère  que  Kerguelen  fut  jeté 
dans  les  prisons  de  Saumur.  Sartine  porta  l'un  de  ses  pre> 
miers  soins  sur  le  service  de  Tartillerie  des  vaisseaux,  qui  est 
Tilme  des  combats  de  mer.  Un  moment  rrunie,  à  Tépoque  de 
l'anéantissement  complet  de  la  marine  française,  en  476-1 
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à  l'arlillerie  de  lerre,  l'artillerie  des  vaisseaux  avait  été  en- 
suite l'objet  des  sollicitudes  de  Clioiseul,  à  qui  l'on  devait,  à 
cet  égard^  plusieurs  utiles  ordonnances  pour  son  rétablisse* 
ment  (I).  Sartine  continua  Tœuvre  réparatrice  qui  devait  être 

(4)  Entre  autres,  une  orclonnance,  en  date  du  5  mars  4764,  concrr- 
nanties  biif][ades  dn  corps  royal  detliné  an  lervice  de  la  roarinc.  £Ue 
portait  établitsement  dans  chacun  des  ports  de  Brest,  RocKefort  et  Ton- 
Ion,  d'nne  direction  de  rartillerie  dont  l'administration  était  confiée, 
ponr  Brest  et  Tonlon,  à  des  chefs  de  bri^de,  et»  pour  Rochefort.  â  un 
colonel,  et  la  sona-direciion  â  des  colonels  et  lieutenants-colonels.  Elle 
filait  le  nombre  des  brigades  â  deux,  en  supprimant  celle  de  Roehefort, 

.  Chaque  brigade  se  composait  de  hnit  eonipar^nies,  dont  une  de  bombar- 
diers et  sept  de  canonniers.  La  brigade  de  Tonlon  devait  fournir  trois 
compagnies  de  canonniers  pour  le  service  du  port  de  Roehefort.  L'état- 
major  de  chacune  des  deux  bri(;ades  se  composait  d'un  chef  de  brigade, 
un  colonel,  un  lioutenant-colonel,  un  major,  un  aide>maJor,  un  sous-  * 
aide-major,  un  aujuoiiicr  et  un  chirurgien.  Les  appointements  et  solde» 
ctaicùL  fixes  pour  iliaque  chef  de  brigade,  à  G,ÛUO  livres  par  au  ;  pour 
chaque  rolnnel,  à  4,800  livres;  pour  chaque  lieulcnant-coloncl,  à 
3,500  livres  ;  pour  le  major,  à3,<*0Ô  livres;  pour  l'aide-major,  à  2.4  00  li 
vres  ;  pour  le  sons-aide,  à  4 ,200  livres  ;  pour  l'aumônier,  à  501  livres; 
pour  le  chirurgien,  à  4,000  livres  ;  pour  rliaque  capitaine,  à  2,400  livre»; 
pour  chaque  lieutenant  en  premier,  â  4,20U  livres;  pour  chaque  lieute- 
nant en  second,  à  4,000  livres  ;  pour  chaque  premier  sergent  do  bombar- 
diers, à  600  livres;  pour  chaque  second  sergent  de  bombardiers,  â 

'  4B0  livres;  pour  un  caporal  de  bombardiers,  à  560  livres  ;  pour  nn  ar- 
tificier •  à  270  livres;  pour  ehaque  bombardier  de  première  classe»  à 
498  livres;  ponr  nn  bombardier  de  deuiième  classe,  à  480  livres  ;  pour 
chaque  sergent  do  canonniers,  &  578  livres;  pour  chaque  caporal,  â 
270  livres;  ponr  chaque  canonnier  de  première  classe,  à  180  livres;  de 
deuxième  classe,  à  444  livres;  de  troisième  classe,  â  426  livres.  Les  ser- 
gents, caporaux,  artificiers,  bombardiers,  s'entretenaient,  sur  leur  solde, 
de  linge  et  de  chaussures.  Ghoiseol,  dans  rordonnanoe  dn  25  mars  4765, 
s'était  encore  beaucoup  occupé  de  l'artillerie  de  la  marine.  Prasiin,  son 
successeur,  avait  continué  i  suivre  ses  plans  de  restauration  ;  et,  le  5  no* 
vemhre  4  766,  il  avait  fait  rétablir  les  compagnies  d'apprentis  canon' 
ftiers  de  marine^  crcces  par  les  deii\  Colbcrt,  et  tlcmt  la  suppression 
avait  été  le  dernier  acte  de  l'inepte  Berrycr.  Les  apprentis  canonniers 
de  la  marine  formaient  quatre  compagnies,  dont  deux  à  Brest,  une  â 
Toulon  et  une  à  Roehefort.  C'est  en  grande  partie  à  l'instruction  qui 
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cuiiiplétée  par  son  successeur,  en  4786.  Mais  ce  qui  signala 
surtout  le  ministère  de  Sarline,  ce  furent  l«s  ordonnances  du 
20  septembre  4776.  Les  intfflidaiitft  (4),  commissairesi  oon* 

leur  était  donnée  que  l'on  dut,  dans  toutes  les  aHaircs  particulières  do  l.t 
marine  sous  le  régne  de  Louis  XVI,  les  succès  brillants  que  l*on  obtint. 
L'artillerie  de  la  marine  française  eut  toujoars  une  sopériorité  manifeste 
sur  celle  de  l'ennemi. 

(\)  Un  règlement  pour  la  police  Jr$  arsenaux  du  6  octobre  4674 
(règne  de  Looit  XIY,  ministère  de  Qoli^ert)  attribuait»  entre  «atree 
c1km««,  i  Vint$nâû%t  de  to/ntMee,  polte$  el  /tnaneet  de  Ui  marine^  ré- 
sidant dans  un  port,  outre  le  maniement  et  la  répartition  des  financée 
et  Fadministration  dea  vivres  et  munitions  de  la  marine,  le  soin  de  faire 
exécuter  tous  les  règlements,  édits  et  ordonnances  concernant  le  fait  de 
la  marine  et  le  service  particulier  des  ports  et  arsenaux  ;  Tipspection  sur 
toutes  les  fonctions  des  ofBders  et  des  gardiens  do  port  et  même  sur 
^  les  officiers  de  guerre  départis  dans  le  port.  Le  même  règlement  lui  or- 
donnait d'être  présent  aux  armements  et  désarmements,  de  pourvoir  à  la 
formation  des  équipages,  de  faire  la  revue  de  cenx-ci  à  bord  des  vais- 
seaux, de  teiur  la  main  à  et*  que  les  capitaines  de  vaisseau  eussent  de 
bons  hoklats  ;  il  lui  i)re>crivait  de  faire  exercer  iluiis  le  port  la  police  sur 
le  prix  des  denrées  Joui  la  consoinur.ition  se  faisait  journellement  j)ar  les 
{jens  au  service  du  roi  ;  de  faire  poursuivre  et  punir  les  déserteurs  et 
autres.  Dans  la  situation  hiérarchique  in(Ii([uce  par  le  r<  ;  Imu  su  de  itjT4, 
les  intendants  avaient  sous  eux,  dans  l'ordr'-  purement  administratif,  les 
commissaires  généraux,  les  «ommissaîres  ordinaires,  les  contrôleur»,  les 
(^ardes-magas'ns,  et  les  écrivains  de  la  marine  ;  à  quoi  il  faut  joindre  les 
ofâciers  de  port,  qui,  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  semblaient  appar^ 
tenir,  i  beaucoup  dV^gards,  autant  à  Tordre  administratif  que  militaire. 
G*est  ce  qui  avait  amené,  sous  le  régne  de  Louis  XV,  leur  entière  confu- 
sion avec  ce  qu'on  appelait  alors  les  officiers  d'administration.  Les  pilotes 
royaux  (dont  les  fonctions,  fixées  parle  règlement  de  1 674,  consistaient  à 
bien  connaître  le  dedans  et  les  entrées  do  port  et  des  rivières,  les  pro- 
fondeurs d*eao,  reffet  des  marées,  les  bancs  et  écileils,  et  tous  les  vents 
qui  pouvaient  servir  à  faire  entrer  et  sortir  les  bâtiments  ;  à  connaître  le 
tirant  d^eau  de  ceux-ci,  afin  de  proportionner  leur  charge  à  l'eau  que 

{f)  L'ordonnanee  de  1689  {rè^ne  de  Lonis  XIV,  ministère  Seignelai)  enjoiffuail  k 
rintendant  de  choisir  de  préférence  pour  ^ardlcDS  do  porl«  d««  ofBciert  nwrinicrt, 
aiacdou  ou  solduic  estropias,  en  étnt  d  en  faire  les  lanctlORS. 

l/orf)onnance  de  iGSgdoniuiit  aussi  »u%  intendants  l*iospt«|ioi|  des  gafdss^lUafio», 
t>uinbar(iicrs»  âpprco(i«  caoonuicrs  cl  soldats  ({«rdi^nt. 
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(rôleurs  et  écrivains  de  la  marine^  avaient  fini  par  tout  en- 
glober dans  leurs  lonctions,  quoique  sous  le  dernier  règne, 
et  même  à  la  fia  de  celui  de  Louis  XIV,  ito  eussent  été  loin 
de  les  exercer  aveo  les  talents,  le  patrbtisme  et  la  probité  qui 
étaient  dansVespritde  Colbert,  leur  organisateur.  Leur  piiis^ 
sance  était  exorbitante,  et  il  dépendait  d'eux  uniquement 
d*entraver  toutes  les  opérations  navales  :  car  à  la  gestion  des 
deniers  de  la  marine,  ils  joignaient  la  direction  de  tous 
les  travaux  dans  les  arsenaiiv.  En  cet  et  al  de  choses,  les  of- 
ficiers de  marine,  contrairement  a  plusieurs  dispositions  de 
Tordonnance  de  i6S9,  n'étaient  admis,  sans  le  bon  plaisir  de 
Vintendant,  du  commissaire  et  souvent  du  moindre  écrivaiOt 

Ton  pouvait  «voir»  etc.)  étaient  aassi  aoiit  la  dépendance  des  intendants 

ou  de  lears  délégués,  et  passaient  devant  eux  lenri  evamens,  en  présence 

des  priiicipauv  officiers  <Ie  mer,  et  des  plus  expérimentés  naviffatenrs. 
L'ordonnance  du  25  mat  s  l  755  (régne  de  Louis  XV,  mioisière  de  Choi- 
seul)  avait  encore  étendu  les  pouvoirs  des  intendants  et  de  leurs  dé- 
légués . 

Les  départements  de  Brest,  Toulon  et  Rorhefort  avaient  seuls  des  in- 
tendants. Ceui  du  Havre,  de  Dunkerque  et  de  Bordeaux  n'avaient  que 
des  commissaires-ordonnateurs.  Les  appointements  de  l'intendant,  d  a- 
hwtà  de  42,000  livres,  avaient  été  portés,  dans  les  dernières  années  du 
r4f ne  de  LeuU  XV,  à  24,000  livres* 

Oatre  les  intendants  des  principaux  départements  maritimes,  il  y  avait 
des  intendants  pour  les  colonies;  des  ciilsiidaii<s  des  ann^st  «ava/et,  ad- 
ministrateurs placés  sur  la  flotte  ou  l*cscadre,  pour  connaître  des  dépen* 

«les,  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée,  l'entretenir  et  la  lauc  8ub>isler 
dans  les  endroits  où  elle  pouvait  aller,  et  pour  rendre  à  bord  des  bâti- 
ments de  la  Hotte  ou  de  l'escadre  une  partie  de  la  jusli''&.  Dans  le  com- 
bat, le  devoir  de  l'intendant  de  Tarinée  navale  était  de  sn  tenir  sur  le 
pontet  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  le  prompt  secours  des  bles- 
sés Il  y  avait  aussi  des  commissaires  généraux,  commissaires  ordinaires 
et  sous-^mmissaires  à  la  suite  des  armées  navales,  pour  remplacer  l'in- 
tendant  ou  L;i  être  en  aide.  £iiGn  il  y  avait  un  intendant  des  armées 
navales  particulièrement  en  titre  auprès  du  ministre  delà  marine  ;  un  in- 
tendant général  des  fonds  de  la  marine  et  des  colonies,  et  an  intendant* 
inspecteur  général  des  classes»  &  qui  l'ou  substitua,  en  4784,  un  inspec^ 
teur  général  diolsi  parmi  tes  officiers  génér^os  de  la  marine. 
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à  aucun  délai!  d'arseual,  ni  de  construction.  La  principale 

des  ordonnances  en  data  du  27  septembre  ^770  vint  réparer 
ces  graves  inconvénients,  et  peut-être  même  dépassa-t-elle  ie 
but  qu'elle  se  proposait,  en  soumettant  les  ingénieurs  con- 
structeurs eux-mêmes  aux  officiers  de  la  marine,  pour  ce 
qui  concernait  larchitecture  navale.  Elle  décida,  en  prin- 
cipe, que  la  régie  et  adriiînistralion  {générale  des  ports  et  des 
arsenaux  de  marine  seraient  désormais  divisées  en  deux  par* 
ties  distinctes,  dont  Tune,  sous  Vautorité  immédiate  d'un 
ocmiroandant  de  port,  officier  génénal  de  la  marine,  compren- 
drait tout  ce  qui  concerne  la  disposilion,  la  direction  et  1  exé- 
cution des  travaux;  et  Tautre,  sous  l'autorité  immédiate  de 
rintendant,  tout  ce  qui  concerne  la  recette,  la  dépense  et  la 
comptabilité  des  deniers  et  des  matières  (4).  Choiseul,  en 

(I)  Les  constructions,  refontes  et  radoubs,  le  gréement,  Téquipement» 
la  dôfense  et  l'entretien  journalier  des  vaisseaux  et  de  tnus  antres  bâti- 
ments flottants,  les  armements  et  désarmements,  les  opérations  méca«- 
niques,  les  mouvements,  U  garde  et  la  sûreté  du  port,  furent  le  partage 
de  l'administration  des  travaux.  La  recette  et  remploi  des  déniera,  lea 
marehés  et  adjudications  de  matiérea  et  d'ouvrages,  les  approvbionne- 
ments,  la  conaervatien  dana  lea  magaaiiia*  et  la  distribution  des  matières, 
munitîona  et  marchandises  quelconques  ;  lea  appointements,  solde,  re«> 
vues  et  montres  des  officiers,  des  troupes,  des  gens  de  mer  en  général  s 
la  levée  des  officiers  mariniera,  ouvriers,  journaliers  et  matelots  ;  la  po- 
lice des  classes  ;  la  garde  des  magasins  ;  Tadministration  particulière  des 
hôpitaux  et  des  cbiounnes,  celui  des  bâtiments  civils  appartenant  à 
VEtat,  enfin  la  comptabilité  générale,  furent  la  part  des  intendants  et  de 
leurs  subordonnés.  L  adminislraiion  des  deniers  et  matières  fut  divisée 
en  cinq  bureaux,  sons  Vautoiité  de  l'intendant:  le  bureau  du  magasin 
général,  celui  des  chantiers  vt  ateliers,  relui  des  fonds  et  revues,  celui 
des  armements  et  vivres,  et  celui  des  hôpitaux,  el.  cliiounries.  L'adminis- 
tration des  travaux  fut  aussi  divisée,  sous  l'autorité  du  commandant  du 
port  et  du  directeur  général  de  l'arsenal,  charge  constituée  par  la  même 
ordonnance,  en  trois  détails  ou  directions  :  la  direction  des  constructions 
navales,  celle  du  port,  et  celle  de  l'artillerie.  Les  directeurs  et  aous-di- 
recteura  des  constructiona  durent  être  des  capitaines  de  vaisseau,  à  qui 
Ton  adjoignit,  outre  des  lieutenants  et  enseignes  de  marine,  des  ingé- 
nieurs-constructeurs en  chef,  ordinaires,  sous-ingénieurs  et  élèves  con- 
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4763,  avait  déterminé  la  forme  et  les  fonctions  des  conseils 

de  guerre  de  la  lua»  iiie  (4),  et  luodilié  unejui'isprudence  qui 

structenr*;.  La  tîircclîon  (îu  port  fut  «îrvolnr,  à  un  capitaine  (îc  vaisseau, 
ayant  pour  le  socomlcr  un  sous-ilire(  t(  ur,  capitaine  de  port,  et  deg 
lieutenants,  enseigneg  et  aides  de  port.  La  direction  et  la  sous-direction 
de  l'artillerie  appartinrent,  dans  chaque  arsenal,  a  deux  capitaines  de 
vaisseau,  et  il  leur  fat  edjoiot  des  officiers  d'artillerie,  tous  officiers  de  la 
marine. 

(1)  £ii  vertu  de  Tordounance  de  4765,  les  membres  jdn  conseil  de 
{^nerre,  si  Taccnsé  était  ofGeler,  devaient  être  lamiraU  le  vice-amiral, 
les  lieutenants  généraux  et  chefs  d*escadre,  et  les  plus  anciens  capitaines 
de  vaisseau.  Si  l'aeensé  était  matelot,  le  conseil  de  guerre  devait  être 
compose;  sous  la  présidence  du  commandant  do  port,  de  l'intendant,  ou, 
en  son  absence,  du  coinmi.<saire  {général,  et  de  capitaines  de  vaisseau  ou 
autres  officier)*  de  marine,  pourvu  qu'ils  çussent  au  moins  vin<jt-denx 
ans.  Si  l'accusé  élait  soldat,  c'était  toujours  le  coîuinandant  du  port  qui 
présidait;  mais  les  jiifjes  étaient  pris  dins  les  officiers  de  troupes.  Les 
membres  du  conseil  de  nnerre  devait  lU  toujours  Atre  an  nombre  de  sept 
au  moins,  y  compris  le  président.  Le  procès  du  matelot  armé  était 
instruit,  à  la  réquisition  du  major  ou  de  l'aide-major  de  là  marine,  par 
le  prévôt  de  la  marine  ou  son  lieutenant  (*),  en  l'absence  desquels  l'aide- 
major  de  la  marine  instruisait  le  procès.  Le  major  ou  l'aide-major  de 
la  marine  faisait  les  fonctions  de  procureur  du  roi,  et  donnait  les  conclu- 
sions Interlocutoires  ou  déflnitives,  nécessaires  i  rînstructton  du  procès, 
sans  avoir  voix  délibérative.  S'il  s'agissait  d*un  soldat,  c'était  le  major 
de  la  troupe  de  laquelle  ce  soldat  faisait  partie  qui  Instruisait  le  procès  et 
donnait  les  conclusions  sans  avoir  voix  délibérative.  Les  conseils  de 
guerre  qui  étaient  assemblés  dans  les  ports  devaient  se  tenir  sur  le  vais- 
sf  au  aniii  iil  on  dans  un  lieu  de  l'arsenal  destiné  à  t  el  effet.  Les  jupes, 
noumiés  à  Tordre  par  le  major  de  la  marine,  étaient  avertis  la  veille  du 

* 

(*)  Le  prtfvAtdelaoïarîiH!  était  Tofficifr supérîear des  srchert  de  lanariney  iln*aviit 
pas  de  jeridiclMn  et  ne  siégeait  pu  même  parmi  tes  juges,  &  moios  qu'il  ne  fftt  gradée. 
Les  arebers  de  le  marine  étaient  une  sorte  de  mdîce  sou*  les  ordres  de  Tintendant,  et 
coropoMint  ce  qne  l'on  appcluit  la  prô  ôté  de  la  maiin^  ;  ds  avaient  à  tettr|téte  un  prévôt 

et  nn  rxempt  ;  ils  arrcl.ii<  nt  tt  ronduisaient  le*  indiviilus  soumis  ii  1»  jtiri(lictio:i  de? 
riolCful;nif .  On  a  ((iic!nurfot<  confondu  h'  pjvvôt  de  niaiiuf  avec  le  prt-vôl  d'L-nnipa[îf, 
individu  tout  .i  i.iit  subaiicrnc,  bourreau  en{»a{»é  bord  (ifS  vaisseaux  du  roi  pour 
faire  les  exécutions  des  coupitble&  et  les  punir  selon  les  sentences  da  conseil  de 
fueriv;  c'était  lui  qui  donnait  le  fouet  «os  meosses  et  battait  les  PwlhcMiciix  qu'on 
•miriait  sur  des  ceooos. 
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ue  pouvait  [)lus  être,  à  beaucoup  d  égards,  celfc  de  l'ordon- 
naoce  de  46ë9.  Sartine  fixa,  par  rordomiance  du  ^7  sep- 

jour  que  devait  se  tenir  le  conieil,  et  aucun  ne  pouvait  te  diapen» 
ter  de  s'y  trouver  et  d'y  opiner.  Le  jour  de  la  tenue  du  pensell  M 
guerre,  le  vaisseau  amiral  ttrait«  à  neuf  heures  dn  matin,  un  tmp  dn 
canon  d'avis,  et  déployait  son  pavillon.  Les  membres  du  conseil  allaient 

«ntendre  la  mnsse  avant  d'entrer  en  fonctions  ;  ils  devaient  <!tre  à  jeun. 
luit  jjrand  uniforme  leur  était  prescrit.  Tous  les  officiers  du  dppartemeni 
irwrîtime,  même  ceux  des  corp<ç  militaires  étrangers  à  la  manne,  pou- 
vaient être  présents  au  eonseii  de  guerre,  et  devaient  s'y  tenir  debout 
vhapeau  bas  et  en  silence.  Les  juf;cs  étaient  as?;i.s  et  couverts.  On  fai- 
sait asseoir  l'accusé  sur  une  sellette  §t  les  conclusions  étaient  à  peine 
afilictive  ;  sinon  il  comparaissait  debout.  Le  président,  après  lui  avoir 
fait  prêter  serment  de  dire  la  vérité,  procédait  à  son  dernier  iuterrogn» 
toire;  chaque  juge  pouvait  interroger  à  son  tour  l'accusé,  qui  était  en- 
suite reconduit  en  prison.  L'accusé  étant  sorti,  le  président  prenait  les 
voix  pour  le  jci{vement;  le  dernier  juge  opinait  le  premier,  et  ainsi  de 
suite,  en  remontant  jusqu'au  président,  qui  opinait  le  dçrnier.  Celui  qui 
opinait  devait  dter  son  chapeau  et  dire  à  voIk  haute  que,  trouvant  l'ac- 
cusé convaincu,  il  le  condamnait  a  telle  peine,  ordonnée  pour  tel  crimes 
ou  que,  le  jugeant  innocent,  il  le  renvoj'ait  ahsoos  ;  ou  encore,  si  l'afiaire 
lui  paraissait  douteuse,  faute  de  preuves,  qu'il  concluait  à  un  ptui  am* 
ple'nent  informé.  A  mesure  que  chaque  juge  donnait  sou  avis,  il  l'écri- 
vait au  bas  des  ronrlusions,  et  sif^nait.  Par  un  sentiment  d'équité  et 
d'iiuînanité  qui  caractérisait  ronlonuaiicc  <le -1  705,  l'avis  le  plus  doux 
devait  prévaloir  dans  les  ju{;cments,  si  le  plus  sévrrc  \\r  riMiijioriait  de 
deux  voix.  L'avis  du  président  n'était  compté  que  pour  une  voix,  de 
même  que  celui  des  autres  juges.  L'accusé  étant  jugé,  le  major  faisait 
dresser  la  sentence;  tous  les  juges  signaient  au  bas,  quand  bien  même 
Ils  auraient  été  d'un  avis  différent  de  celui  qui  avait  prévalu;  et  il  en 
était  envoyé  une  expédition  au  ministre  de  la  marine.  Si  l'accusé  était 
condamné  à  mort  ou  à  nne  peine  corporelle,  le  major  de  la  troupe,  si 
c'était  un  soldat,  ou  le  prévôt  de  la  marine,  si  c'était  un  matelot, 
le  faisait  mettre  à  genoux  pendant  qu'un  individu  faisant  les  fonctions  de 
greffier  lui  lisait  sa  sentence.  Dans  le  cas  de  condamnation  à  mort,  on 
lui  donnait  aussitôt  un  confesseur,  et  il  était  exécuté  dans  la  journée. 
Bans  l'autre  cas,  il  restait  en  prison  jusqu'au  moment  de  rexéoution'. 
Lorsqu'on  amenait  le  criminel  sur  le  Heu  du  supplice,  les  troupes  étalent 
sous  les  armes,  les  ofiiciers  à  leur  postn;  les  tambours  battaient  aux 
champs  ;  et  il  était  publié  un  ban  à  la  iHe  de  chaque  troupe,  portant 
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tembre  4  776,  les  fonctions  du  conseil  extraordinaire  de  ma- 
rine, pour  examiner  la  conduite  et  les  opérations  des  officiers 
généraux  des  escadres,  divisions  et  vaisseaux  détachés,  re- 
lativement aux  missions  qui  leur  auraient  été  confiées  {i]. 

d^feofe  de  crier  :  Grâce!  soiu  peine  de  la  vie.  Le  criminel  étant  arrivé 
an  centre  dei  tronpe»,  on  le  faisait  mettre  à  genoax  et  on  lai  lisait  U 
Mntence  à  hante  voix  ;  après  quoi  on  le' condoisait  au  lieu  du  suppln^e. 
Geini  qoî  avait  été  condamné  à  être  pendu  était  passé  par  les  armes  au 
défaut  d'exécuteur.  L'exécution  ctaiu  laite,  les  troupes  défilaient  devant 
le  mort.  {Voir,  comme  rapprochement,  ce  que  nous  avons  dit  des  comeilt 
de  guerre  de  la  marine,  têts  que  l'ordonnance  de  i^^d  leswait  étabiûf 
page  605  du  premier  volume. 

(M  Kn  vcrtti  (le  rordonnaiicc  du  27  septembre  i776,  le  commandant 
en  chef  d'une  escadre,  ainsi  que  les  ofticiersgénérau  employés  souiaee 
ordres  et  le  commandant  d'un  bâtiment  particulier,  an  retoor  de  la  mcTi 
durent  envoyer  le  journal  de  leurs  opérations  an  roi,  pour  qne,  ai  le  roi 
jngeait  à  propos  de  faire  tenir  un  conseil  de  marine  pour  examiner  la 
conduite  et  les  opérations,  de  oes  officiers  eommandaiits,  en  liSéme  temps 
qn'il  nommerait  les  officiers  qui  composeraient  le  conseil,  il  adressât 
au  président  lesdiu  journaux  et  une  copie  des  instructions  qu'il  aurait 
données  aux  commandanu.  Le  conseil  extraordinaire  assemblé,  soit  à 
Bresti  soit  &  Toulon,  soit  â  Rochefort,  ne  se  composait  que  d'ofriciers 
généraux  on  anciens  capitaines  de  vaisseau ,  nommés,  à  cet  effet,  par 
le  roi.  Ses  membres  prirent  séance  suivant  Icm  ancienneté  dans  leurs 
grades  respectii's,  sous  la  présidence  du  jilus  ancien,  chez  lequel  ils  du- 
rent se  réunir.  Ils  furt  iit  icnus  au  secret  le  plus  inviolaljie  sur  tout  co 
qui  éfrïit  ajjité  et  délibère  dans  les  assemblées,  hors  desquelles  il  leur 
était  interdit  de  s'entretenir  de  ce  qui  aurait  fait  le  sujet  de  leurs  déli- 
bérations. Le  conseil  nomma  lui-même  un  de  ses  membres  pour  étru 
rapporteur.  L'oflicier  â  examiner  au  conseil,  ou  qu'on  y  appela,  fut  tenu 
de  s'y  rendre  sur  ravertissement  du  président,  et  de  répondre  à  toutei 
les  interrogMions  qu*on  lui  ferait,  après  avoir  Juré  de  dire  la  vérités  il 
fut  tenu  aussi  de  fournir  tous  les  mémoires  qui  lui  seraient  demandés. 
Le  conseil,  après  avoir  examiné  si  les  commandants  avaient  rempli  dans 
toute  leur  étendue  leura  instructions,  et  a*ils  s'étaient  conformés  à  tout 
00  ^ui  leur  avait  été  prescrit  par  les  ordonnances,  dut  signer  ses  délibé* 
rations,  appuyées  d'avis  motivés,  du  nom  de  chacun  de  ses  membres,  et 
les  adresser  au  roi  qui  se  réservait  de  faire  ensuite  connaître  ses  inten- 
tions. Il  fut  établi  dans  chacun  des  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort, 
un  tlcpét  pour  les  journaux,  plans  et  mémoires  des  ^ffiiiers  dont  la  coi^-^ 
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Les  chcis  d  o^ieratioiis  navales  furent  ainsi  tenus  dans  une 
salutaire  préoccupation  qui  leur  avait  trop  manqué  sous  le 
règne  précédent,  et  les  officiers  .généraux  incapables  et  pré- 
somptueux durent  eraintlre  les  effets  de  leur  téinéi  aire  con- 
fiance en  eux-mêmes ,  et  reculer  devant  la  responsabiiité 
qu'ils  assumaient.  Une  telle  crainte  eût  évité  bien  des  mal- 
heurs sous  le  rèiriie  précédefit.  Sartine  régla  aussi  les  fonc- 
tions (lu  conseil  de  marine  permanent ,  depuis  peu  établi 
dans  chacun  des  ports  de  bi  est,  louiou  et  iiochefort|  et  lui 
attribua  cdles  qui  précédemment  appartenaient  à  un  conseil 
spécial  de  construction  navale,  né  d'ordonnances  antérieu- 
res (l).  Par  sou  ordonnance  dtja  citée,  du  2ô  mars  4705, 

dnite  aurait  été  examinée  au  cooseil  4c  mirine,  et  pour  le$  résultats  et 
délibérations  du  conseil  •  La  même  ordonnance  prescrivit  au\  pilotcietâ 
tons  les  oifteien  d*aoe  division  ou  d*iin  vtii sean^  à  rescepiion  du  com- 
mandant en  chef  et  des  officiers  généraux,  de  remettre,  revenant  de 
quelqae  campagne,  au  commandant  dn  port»  les  {onrnaos  qa*ilf  étaient 
obligés  de  tenir,  ponr  cenx-ci  être  eiamincs  par  deux  officiers  nommés 
à  cet  effei  ]jar  ledit  commandant,  cltargé  de  faire  connaître  an  roi  les  in* 
dividasqni  n'aoraieot  point  apporté  d'application  dans  la  tenue  des  jour-, 
uaux.  Le  commandant  du  port  fat  en  outre  char{ré  de  faire  fnire  des  ex- 
traits des  observations  et  remarques  intéressantes  qui  pouvnii  iit  se 
ti  ous  f  1  dans  les  journaux,  et  d'envoyer  ces  extraits,  s'il  le  ju{jc;ui  à 
propos,  au  scrrctairc  d'Etat  ayant  le  département  de  la  marine,  pour 
qu'ils  fussent  remis  au  dépôt  général  des  cartes,  plans  et  journaux  de  la 
marine. 

(t)  Le  conseil  de  marine  permanent  prit  seulement  la  dénomination 
àeeomeilde  marine.  Ses  membres  étalent:  le  commandant  du  port, 
qui  le  présidait  toujours;  l'intendant,  qui  prenait  séance  après  le  pré- 
sident ;  le  directeur  général  de  Tarsenal,  le  commissaire  général  des 
ports  et  arsenaux  de  marfaie,  et  le  major  de  la  marine  et  des  armées  na* 
vales.  Les  membres  permanents  du  conseil  devaient  toujours  être  au 
nombre  de  cinq,  et,  en  cas  d'absence,  se  faisaient  suppléer.  Indépen* 
damment  des  cinq  membres  perpétuels,  le  conseil  appelait  les  directeurs 
et  sotis-directeurs  des  trois  détails,  et  les  commissaires  départis  aux  cinq 
bureaux  de  l'arsenal,  sui\;ua  la  nature  des  objets  qui  devaient  Mr^  dis- 
cutés ;  ain%i  que  tic»  capitaines  de  vaisseau  et  heulenants  ,  autres  ((uc 
ceux  attachés  aux  trois  direclioni.  Ces  divers  membres  que  le  conseit 
s'adjoignait  avaient  voix  délibérativo.  De»  UeuieDant:*  et  enseignes  pou- 
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Choiseul  avait  décoré  les  ijens  de  plume  et  de  comptabilité 
de  la  mai  iiie  du  litre  à  officien  de  i'aUminislraiton  de  la  ma- 
rine, et  de  Boynes,  surenchérissant,  avait  transfonné  ce 
titre  par  un  r^lement  du  21  janvier  4774,  en  celui  d  c ///- 
eiers  de  port  (i).  Deux  autres  ordonnances,  en  date  du  27 
septembre  1776,  vinrent  limiter  fort  sagement  le  nombre 
des  commissaires  généraux  et  ordinaires  de  la  mârine  (2], 

vaient  être  admis,  comme  assistants  et  pour  leur  instruction,  aux  séan- 
ces da  conseil.  Lorsqu'il  s'agissait  de  constructions  on  d'objets  y  relatifs, 
le  conseil  appelait  rîngémeur-construcicur  en  chef,  ou,  en  son  abscncr, 
le  pins  ancien  des  consirucicurs-infjénicnrs  ordinaires,  qui,  dans  ce  cas, 
avait  voiK  délibéralive.  Le  conseil  se  tenait  tous  les  quinze  jours,  et* 
pouvait  en  outre  être  réuni  toutes  les  fois  que  cela  était  jugé  convenai>le 
au  bien  du  service,  ou  à  la  requête  de  l'intendant.  Désormais,  il  ne  put 
être  (  onstruit  aucun  bâtiment  de  guerre,  que  le  plan  n'en  eût  été  exa- 
mine par  le  conseil  de  marine  de  l  un  des  trois  ports  de  Brest,  Toulon 
ou  Rocbefort.  il  fut  enjoint  aux  conseils  de  marine  de  tenir  exactement 
la  main  i  ce  qne  les  ingénieurs-constmctears  assujettissent  scrapulense- 
ment  les  dimensions  principales  des  vaisseaux  de  même  rang  et  des  fré- 
gates de  méifle  force  à  des  mesures  uniformes  et  invariables,  de  manière 
que  tous  les  agrès,  apparaux,  mâtures  et  affûts  d'un  vaisseau  ou  d'une 
frégate»  pussent  servir  indistinctement  à  tons  les  vaisseaux  du  même 
rang,  à  toutes  les  frégates  de  même  force.  Des  capitaines,  lieutenants  on 
enseignes  de  vaisseau  forent  nommés  par  le  conseil  pour  ulicr  fan  c  au 
moins  une  fois  par  semaine,  la  visite  des  casernes,  de  l'hôpital  et  des 
bagnes,  aiiiài  que  pour  faire  relie  des  vivres  arrivant  dans  Je  port.  Le 
roi  se  réservait  de  renvoyer  aux  conseils  de  marine  toutes  les  affaires, 
autres  que  celles  mentionnées  dans  l'ordonnance,  et  que  nous  ne  pouvons 
tontes  rapporter  ici,  qu'il  lui  conviendrait  de  faire  juger  et  discuter. 

(4)  Le  règlement  pour  la  police  des  arsenaux,  du  C  octobre  4  G74  (régne 
de  Louis  XIV,  ministère  de  Colbert),  bien  qu'englobant  iecorps  de  l'in- 
tendance en  général  dans  la  cat^orie  des  oflîciers  de  port,  oè  reconnais- 
sait en  réalité  que  trois  officiers  par  port  de  guerre:  le  capita  ne,  le  lieu* 
tenant  ot  l'enseigne  de  port,  auxquels xe  règlement  donnait  le  oommanai 
dément  des  gardiens  des  vaisseaux  et  du  port,  le  soin  de  la  conservation 
et  de  la  sûreté  des  vaisseaux  ;  celui  d'envoyer  reconnaître  les  bâtiments 
en  vue  do  port  ou  de  la  rade,  pour  éviter  toute  surprise,  etc.,  etc.  Le 
même  règlement  plaçait  ces  ofliciers  sous  la  iiurveillance  de  lUntendant 
ou  de  ses  déléfyucs. 
(2)  £IIe  réduisait  le  iioinbre  des  premiers  k  troi$  commiitairei  géné^ 
II.  27 
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suppriraèreat  le  corps  des  officiers  d'administration  ei  des 
écrivains  de  la  marine.  Elles  eurent  le  tort  de  laisser  sans 

position  délerniinée  et  dip^ne  les  ingénieurs-constructeurs, 
qui  coinpiaieat  depuis  quelque  temps  parmi  les  ofticiers 
d'administration  ou  de  port  (-1).  Enfin  diverses  ordonnances 

raux  dei>  ports  et  anenaua:  de  marine,  your  Brest,  l  oulou  ri  Roche- 
fort;  et  à  irois  commissaires  ordcmnaleurs,  susceptibles  d'ctrc  commis- 
saires généraux,  pour  le  Havre,  D  u I k(  i que  et  Bordeaux.  I. orient,  qui 
avait  que.l(juc  temps  fontic  un  scplièiue  département  de  marine,  fut 
placé,  par  <:eUe  ordoouance,  squ«  U  Uéfieadaiice  du  dêparleuicnt  de 
Br<;<>t,  avec  un  commissatre  ordinaire  et  un  commissaire  «ornuiiéi^ire* 
I<ianie«et  Saiot-Malo,  «nasi  aoeala  dépendance  de  Brest,  euceni  ttafon^ 
œiafûre  ordinaire.  V arteille,  aoua  la  dépendance  de  Toulen»  eR  eut 
el  uu  «urniUDcraîre;  la  Corae,  autre  dépendance  deTouleii,  np{  Bayonne, 
tous  la  dépendance  de  Bordeaux»  un  eussi  et  un  surnuméraire.  Outr« 
leurs  commissaires  généraux  et  commissaires  ordonnateurs,  il  y  eut  €iQi| 
eummissaires  ordinaires  et  des  surnuméraires  dans  diacun  des  ports  de 
Brest,  Toulon  et  Rochefort,  et  un  commissaire  ordinaire  au  Havre,  è 
Dunkerque  et  à  Bordcaui^ .  Les  appointements  des  commissaires  généraux 
des  ports  ctriiciil  de  6,000  livres,  et  ils  avaient  un  supplément  d'autant, 
dans  le  cas  où  ils  r( mplavaient  les  iatcndauls  absents.  Les  commissaires 
ordinaires  avaient  5,000  livres  par  an  ;  les  ordonnateurs,  au  Havre  et  a 
iJuukcrque,  jouissaient  d'un  supplément  de  5,000  livres  ;  l'ordonnateur 
à  Bordeaux,  d'un  supplément  de  4,000  livres.  Les  ronunis^aircs,  à  Lo- 
rient,  Nantes,  Marseille,  fiayonue  et  ea  Corac,  avaieut  un  supplément 
de  2,000  livres. 

(4)  L'ordonnance  du  25  mars  1705  (  r  '^uie  de  Louis  XY  et  ministère 
de  Ôioiseul  )  avait,  pour  la  première  lois,  donné  le  titre  d  t'u^s'nteiin* 
couff meneurs  de  la  marsne  aux  constructeurs  des  vaisseaux  du  roi.  Par 
la  même  ordonnance,  il  avait  été  créé  trois  ingénieurs^nstructeors  •  en 
chef  pour  Brest,  Toulon  et  Rochefort;  ils  avaient  sous  leurs  ordres  des 
in{;éniettrs-constructeurs  ordinaires,  des  sous-ingénieurs-constructcurs 
et  des  élèves.  Il  ëtaitdétaché  des  trois  grands  ports  de  (j^uerre  du  royaume, 
suivant  les  besoins,  un  in{;cnieur-constructcur  ordinaire,  ou  sons-i[i^é* 
nieur-constructeur,  pour  aller  sniM  C  dans  les  autres  ports,  tels  que  Lo- 
rient,  le  Havre,  liantes,  ^lars(  ille.,  Bayonne,  Bordeaux,  etc.,  les  tra- 
vaux qui  pouvaient  >  «;irc  oi  donne  s.  Les  in;;énirnrs-ronslrucleurs  eo 
chef  devaient  étrg,  choisis  parmi  les  plus  habiles  ingénieurs«coostruc> 
teurs  ordinaires  de  tous  les  ports,  sans  que  Ton  cùté^jard  à  rancienoeté. 
et  sur  les  preuves  qu'ils  auraient  données  de  leurs  talents.  Les  places 


afiGore,  portant  toutes  la  même  date,  et  venant  à  Vappui  et 

jiour  le  complément  de  la  principale,  réglèrent  les  fonctions 

J'iiigéiiicui à  -  toiistriJctcurs  ordinaires  claicnt  données  aa  coucouis. 
Les  ingciiieiirs-constructenrs  étaient  placés  sous  le»  ordres  de  l'in- 
tendant ou  ordonnateur  du  port.  Quand  ien  ingcui&urs  ordinaires 
et  sous-ingénieurs  étaient  en»ba»'qucs,  ils  devaient  étudier  les  chan- 
f;cmt  tUs  qu'il  serait  possible  d'apporter  à  la  disposition  des  mâts,  à 
l'arrimage  ou  arrangement  de  tout  rc  qui  entre  dans  l'iatéricur  du  vais- 
fleatt^  particulièrement  le  lest  ;  examiner  le  jeu  de  la  charpente,  ê'oc- 
ciipcr  de  U  mâtsm,  de  la  voilure  et  de  TefTet  particulier  de  chaque  ma- 
nœuvre. Dans  les  combaMi»  ils  avaient  sous  leurs  ordres  les  charpentiers 
et  les  calfats  pour  se  porter  avec  eux  partout  où  le  canon  aurait  fait 
brèche  et  tâcher  de  la  réparer;  ils  devaient  se  tenir  à  cet  effet  ^ns  loi 
galeries^  on  à  tel  autre  poste  que  l'officier  commandant  leur  désignait. 
Les  Ingénieurs-constructeurs  ordinaires^  â  bord  des  vaisseaux*  avalent, 
dans  le  principe,  le  logement  avant  les  lieutenants  des  troupes  d'infante- 
rie embarquées,  et  les  sous-«lngéniettrs-constnicteurs  après  tous  les  offi- 
ciers des  mêmes  troupes.  Le  traitement  de  ringcnieur-constrncteor  en 
chef  s'élevait  de  4,000  à  4,900  livres,  suivant  l'anctenneté;  celui  de  Ti»* 
gènleur  ordinaire,  de  2,400  i  5,000  livres,  suivant  Tancienneté  et  lea 
talents; celui  de  sous-inçénieur,  de  4,200  a  4,500  livres;  celui  deTé- 
lévc  inçénieur-constructer.r,  étudiant  à  Paris,  â  800  livres  (').  Le  règle- 
incnl  du  21  janvier  4  77-4  (rc{;ne  de  Louis  XV  et  ministère  de  Boyncs}, 
(liiiit.  il  a  été  parlé,  avait  ensuite  décidé  que  les  ingcnieurs-constriicteurs 
seraient  dési;;iiés,  comme  les  officiers  d'administration,  sous  le  titre 
d'offiricrs  do  port,  formant  tous  ensemble,  oflieicrH  d'administration, 
ofiîriers  de  port  et  ingénieurs,  un  nit  ine  (  orps  sons  k-s  ordies  de  l'inten- 
dant. Les  ran[;s  étaient  ainsi  lixés  :  le  capitaine  de  port,  le  commissaire 
de  la  marine,  ringénieur-constructeur,  sur  la  même  ligne  ;  le  lieutenant 
de  port,  le  sous-commissaire  et  le  sous-ingénieur;  puis  l'aide  de  port, 
1  Si id.' -commissaire  de  la  marine  et  l  aide-ingénieur. 

L'ordonnance  du  27  septembre  4770,  en  enlevant  aux  ordres  de  l'in- 
tendant les  ingénieurs-constructeurs  pour  les  placer  sous  ceux  du  eom- 

(*)  Il  f  avait  dcpait  longtemps  à  Paris,  des  écoles  pour  les  élèves  oonstnie<* 
teors,  tonqne  l'ordonnance  de  1 7GJ  (ministère  Glioiseul)  en  était  venu  déUHrminer  |es 
études  et  constater  U  forme,  tes  élèves  avaient  des  maîtres  de  math^mutiques,  de 

phy>iqn<',  de  Jossin,  ejc,  an\  cJéprns  de  l'Etat.  Mai*  on  !<*ur  reprochait  encore  h  celte 
•^pot^ue  de  uiaiiijucr  donc  bonne,  et  puissante  diicclioii  piutiquc.  (iOt  sinis  doute  ee 
qui  donnait  qitcit|uctoiÂ  lu  ^u^ei  loi  «ii^  Qfticios  Je  luiiriiir  sur  ce»  iiic<ineurs-coa- 
«tracteurs  nouvellement  formés. 
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dont  les  officiers  de  la  marine  étaient  chargés  sur  les  esca- 
dres, à  bord  des  vaisseaux,  eu  égard  aux  consommaticms  e( 

remplacements  des  nmiiilions  et  (effets,  et  aux  re\nies  des 
équipages  dans  le  cours  des  campagnes;  elles  déterminèrent 
les  devoirs  et  attributions  des  officiers  de  port,  et  établirrat, 
sous  Tautorité  des  intendants  ou  des  ordonnateurs,  cinquante 
commissaires  des  classes  de  matelots,  avec  des  syndics,  au 
lieu  et  place  des  sous-commissaires  qui  existaient  précédem- 
ment dans  les  départements  maritimes  du  royaume ,  les 
classes  étant  d'ailleurs  sujettes  à  l'inspection  d'officiers  gé- 
néraux ou  supérieurs  de  la  marine,  qui  devaient  être  nom- 
més chaque  année  à  cet  effet.  Les  ordonnances  de  Sartine , 
en  -1 776,  font  ^M)que  dans  Thistoire  maritime  de  France  ;  et 
de  même  que  les  institutions  fondamentales  des  deux  Col- 
bert.  de  même  que  les  ordonnances  et  règlements  qui  suivi- 
rent, en  ^  780|  elles  sont  restées  la  pierre  d'achoppement,  le 
point  de  départ  du  système  administratif  et  de  la  jurispru- 
dence qui  régissent  encore  à  présent  la  niai  iiie  royale.  Pen- 
dant que  Ton  s'occupait  au  miûiistere  de  la  marme  d  utiles 
réformes,  qui  sans  doute  avaient  encore  besoin  d'être  amé* 
liorées  et  complétées,  on  y  étudiait,  sous  l'influence  et  les 
conseils  d'hommes  d'expérience  et  de  savoir,  les  plans  que 
Ton  aurait  à  suivre  dans  le  cas  d'une  nouvelle  guéri  e  navale. 
Des  ordres  étaient  incessamment  expédiés  aux  principaux 
ports  du  royaume,  pour  que  Ton  y  travaillât  avec  activité 
à  mettre  en  élat  les  vaisseaux  déjà  existant  et  à  en  con- 
struire de  nouveaux.  On  pensait  sérieusement  à  rendre  à  la 
ville  de  Cherbourg  son  ancien  rang  de  place  maritimoi  et 

maiitlaiit  militaire  tlu  port;  en  les  metiani  d'iiiio  niaincre,  journalière  et 
directe  on  coik  urrence  de  service  avec  le  corps  des  officiers  de  la  marine, 
duquel  ils  ne  faisaient  pas  partie;  en  les  attacliant  simplement  à  la  di- 
rection des  constructions  d'une  manière  qui  n'était  nuUemeiit  détenni- 
néc.  et  en  les  laiiatot»  pour  ainsi  dire,  sant  aucun  rang  dans  l'£tat^ 
blessa  donc  vivement  ce  corps  distingué  et  layanc,  auquel  les  ordonnan-* 
cet  de  1786  devaient  bientôt  d^aiUeuTSi  et  60u$  le  m^me  régne,  accorder 
une' éclatante  réparation. 
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à  en  faire  un  grand  port  de  guerre  sur  la  Manche,  au  moyen 
duquel  on  éviterait  une  catastrophe  semblable  à  celle  de  la 
Hougae.  Les  études  de  ce  nouveau  port  et  de  sa  rade  étaient 
faites,  et  déjà  même  on  le  fortifiait  par  avance.  Les  troupes 
et  rartillorio  de  marine,  les  équipages  étaient  continuellement 
exercés.  On  mettait  a  Técart  les  officiers  reconnus  inexpéri» 
montés,  et  l'on  poussait  les  officiers  dont  on  espérait  quel- 
que avenir.  En  4776,  il  y  eut  une  grande  promotion  dans  la 
marine.  Si  Ton  sacrifia  encore  à  la  naissance  en  nommant  le 
duc  de  Chartres  lieutenant  général  des  armées  navales,  on  se 
montra  en  même  temps  plus  équitable  et  mieux  éclairé  en 
élevant  à  la  même  dignité  les  comtes  d  Oi  viilicrs  et  Duchaf- 
faut.  Nombre  de  braves  et  iiabiles  capitaines,  parmi  lesquels 
on  comptait  la  Touche-Tréville,  furent  nommés  chefs  d'esca- 
dre. L'année  suivante,  on  fit  violence  à  Tancien  usage  de 
n'avoir  que  deux  viee-amii  au\  d(»  France.  Confl.ins  était 
toujours  investi  de  l'une  de  ces  grandes  charges,  et  d'Aché 
avait  été  honoré  de  Tautre,  en  4770.  Louis  XYi  ne  voulut 
pas  que  l*on  affligeât  la  vieillesse  de  ces  deux  personnages 
par  une  brutale  destitution;  mais  il  créa  deux  nr)ii\eaux 
vice-amiraux,  le  comte  d'Estaing  et  le  prmce  de  Beautfre-* 
mont-Listenais.  Ce  dernier  avait  longtemps  servi,  non  sans 
quelque  distinction,  sur  les  vaisseaux;  maisd*Estaing,  quoi- 
que élevé  au  grade  de  lieutenaiiL  l'cik  ral  des  ai  aiées  na- 
vales en  4765,  était  tenu,  par  les  oiiiciers  de  marine,  pour 
un  homme  entièrement  nouveau  dans  leur  corps.  Ët  pour* 
tant,  obéissant  à  une  de  ces  inspirations  du  génie  qui  lancent 
les  hommes  dans  leur  vraie  route  et  leur  font  faire  de  grandes 
choses  avec  de  petits  moyens,  on  l'avait  vu  descendre  seul 
dans  Tarène,  à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  pour  rejever  et 
soutenir  encore  sur  quelque  point  du  globe  l'honneur  du  pa- 
villon français;  le  pii\illou  français  n'avait  plus  llottéquelà 
où  d'Ëstaing,  marin  improvisé  par  sa  haine  contre  ÏAxk- 
gleterre,  était  allé  combattre  avec  deux  ou  trois  vaisseaux 
.  armés  è  ses  frais.  D*Estahig  dut  à  la  haine  même  qu1l  avait 
vouée  aux  Anglais  et  à  ses  premiers  exploits  maritimesj  qui 
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semblaient  le  ranger,  par  la  h.iidiesse  et  la  soudaineté  du 
pian,  dans  la  famille  populaire  des  Jeaa  Bart  et  des  Duguay-*. 
Trouia,  d  être  le  héros  de  la  marine  marchande.  Malheurea* 
sèment  pour  sa  personne  et  pour  les  intérêts  du  pays,  la  ma- 
rinc  royale,  persistant  à  le  tenir  ik>uî  un  intrus,  se  montra 
aussi  peu  bienveillante  à  sou  égard  que  l'autre  lui  fut  favora- 
ble. Elle  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un  officier  de  teiTO,  et  c'était 
tout  au  plus  tà  elle  daignait  le  comparer  au  premier  des  deux 
vice-amiraux  d'Estrées,  dans  lequel  1  inexpérience  maritime 
avait  toujours  balancé  d  une  manière  fâcheuse  la  rapidité  et 
l'énergie  des  entreprises*  Il  en  résulta  qued'£8taittg,  naguère 
si  actif,  si  résolu,  prît  une  extrême  défiance  de  lui-même,  et 
que,  persuadé  du  désir  qu'avaient  ses  envieux  dé  le  voir 
éclK)uer  dans  sa  nouvelle  carrière,  il  ne  poursuivit  pas  tou- 
jours ses  plans  avec  la  vigueur  et  l'ensemble  nécessaires* 
Brave  comme  son  épée,  il  fut  toujours  Thomme  du  soldat , 
riiommo  du  matelot  ;  mais  l'autorilé  morale  sur  les  officiers 
lui  manqua  en  plusieurs  occasions^  malgré  l'éclâtaate  pro* 
tection  dont  le  couvrait  le  roi. 

Cependant  Taetivité  qui  régnait  au  ministère  de  la  marine^ 
dans  tous  les  ports  et  sur  toutes  les  côtes  de  France  ;  le  soin 
que  i  on  prenait  de  fortifier  et  de  garantir  les  colonies,  témoi- 
gnaient assez  que  Ton  était  à  la  veille  d'une,  guerre  navale* 
Le  pacifique  Louis  XVI  aurait  voulu  l'éviter  ;  mais  le  senti* 
TiHMit  de  la  nation,  sentiment  formé  d'un  besoin  de  ven- 
geance contre  i'AngleteiTe  et  d'un  instinct  irrésistible  et  con*- 
fraternel  pour  un  peuple  tout  imbu  didées  républicaine» , 
précipitait  le  monarque  malgré  lui.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  que  s'opérait  la  scission  entre  l'Angleterre  et  ses 
plus  importantes  colonies  d'Amérique.  La  France,  dans  son 
infortune^  avait  eu  du  moins  cette  satisfaction  qu'elle  avait 
mis,  sans  s'en  douter,  une  épine  au  cœur  de  sa  rivale,  en 
lui  cédant  le  Canada,  parle  traité  de  1765.  En  effet,  du  jour 
où  les  colons  de  la  iNouvelle-Angleterre  n'avaient  plus  eu  de 
motif  d'être  animés  de  l'esprit  de  lutte  contre  les  colons  da 
ces  vastes  taritoires  qui  s'appelaient  naguère  la  NûUVeUlH 


Ffanee,  ils  ne  .s*étaietit  plus  sentis  An^ais  ;  une  répulsion 
profonde  contre  la  métropole  qui  les  pressurait,  qui  ne  te- 
nait compte  que  de  leurs  richesses  el  point  de  leurs  services, 
avait  pris  dans  leur  nmo,  el  avec  bien  plus  d'intensité  en- 
core, toute  la  place  de  la  haine  qui  les  avait  poussés  tant  de 
fois,  et  avec  tant  de  succès  en  dernier  lieu,  contre  tes  pos- 
sessions franraises.  C'était  vers  la  France  qu'ils  se  touniiiient 
maintenant,  c'était  d'elle  qu'ils  espéraient  leur  indépendance, 
en  rejetant  loin  d  eux,  comme  un  opprobre,  le  nomd*Ânglais 
pour  prendre  et  illustrer  celui  d* Américains.  Ghoiseul,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  avait  eu  l'œil  sur  les  premiers  mou- 
vements des  Auiéneains  :  on  Ta  mémo  accusé  de  les  avoir 
excités  ;  oh  peut  du  moins  aiiînner  qu'il  les  avait  vus  aven 
joie,  comme  un  moyen  qui  se  présentait  de  laver  les  derniers 
affrontai  su[)portés  par  la  France.  La  pusillanimité  de  LouisW 
l'avait  enipt»ché  de  protiter  de  l'occasion.  Mais,  sous  LouisXYl, 
les  colonies  anglaises  d'Amérique  ayant  solennellement  pro- 
clamé leur  Indépendance,  sous  le  nom  d'Etats*Unis.  le  ^Juillet 
•1776,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  maîtriser  rentraînement  de 
la  France  en  faveur  du  nouveau  peuple.  11  semblait  qu'elle 
y  vH  le  signal  de  sa  propre  émancipation.  Les  Français  de- 
vançaient individuellement  leur  ^gouvernement,  et,  dès  lors, 
on  aurait  pu  entrevoir  que.  faute  de  savoii'  s(*  mettre  h  la 
tète  du  mouvement  pour  le  diriger,  l'iuloriuné  et  irrésolu 
Louis  XVI  serait  emporté,  avec  la  monarchie,  par  l'impétueux 
tourbillon.  Le  célèbre  Garon  de  Beaumarchais,  qui  n*étaH 
pas  seulement  un  auteur  plein  de  verve,  de  sarcasme  et  de 
trait,  mais  qui,  de  plus,  étaii  un  armateur  riche  et  entrepre- 
nant, devança  le  marquis  de  la  Fayette  lui-même  dans  les  se- 
cours fournis  aux  Américains  par  les  Français.  H  leur  fit 
passer  des  armes  presque  sous  les  yeux  de  ramhassadcur 
d'Angleterre*  Peu  après,  la  Fayette,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  passa  en  Amérique  sur  un  navire  équipé  à  ses  frais, 
s'offrit  à  servir  la  cause  de  l'indépendance  comme  simple 
volontaire,  el  bientôt  il  futnonuiié  major  général  de  Washioi^- 
toD,  cet  immortel  organisateur  de  la  république  des  htats^ 
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Unis.  Pendant  que  l'Amérique,  se  montrait  chaque  jour  plus 
près  d'échapper  à  Toppression  de  l'Angleterre,  rindoustâni 
où  les  perfidies  autant  que  les  talents  de  lord  Cliver  avaient 
réussi  à  fonder  un  nouvel  empire,  paraissait  lui-môme, 
malgré  sa  mollesse,  dispose  a  secouer  le  joug  de  ses  tyrans. 
U  n'y  a  point  de  crimes  commis  par  des  scélérats  isolés , 
point  de  monstruosités  néroniennes,  que  la  cupidité,  la  soif 
du  lucre,  réiioïsmc  mercantile  poussé  à  l'excès,  ne  puissent 
laisser  bien  loin  en  arrière.Ghose  horrible  à  penser,  plus  hor- 
rible à  redire,  on  venait  de  voir,  au  fort  de  l'effervescence 
philanthropique  du  dix-huitième  siibcle,  les  Anglais  accapa- 
rer toutes  les  subsistances  de  l'Inde  et  regarder  froidement, 
atrocement  penr,  ilans  une  famine  dont  aucun  tableau  ne 
saurait  donner  l'idée,  des  millions  d'infortunés  Indous,  dé- 
plorables troupeaux  d'humains  qui,  pour  premier  châtiment 
infligé  à  leurs  bourreaux,  avaicui  infecté  l'air  des  exhalai- 
sons putrides  de  leurs  innombrables  cadavres.  Ce  crmie  des 
Anglais  devait  être  bien  odieux;  car  lord  Clives,  bien  qu'il 
fût  en  possession  de  tous  les  honneurs  et  de  la  plus  immense 
fortune  de  l'Europe,  lord  Clives  lui-même  poursuivi,  pendant 
ses  nuits  sans  sommeil ,  pendant  ses  jours  assombris  de  mé- 
lancolie, par  le  souvenir  dé  sa  conduite  politique  dans  Tlnde, 
que  celui  de  ses  grandes  actions  de  guerre  ne  pouvait  effa* 
cer;  entouré  de  spectres  affreux  qui  se  dressaient  autour 
de  lui  et  le  jetaient  dans  des  convulsions,  vengea  par 
son  suicide  l'humanité  qu'Attila,  le  Hun  farouche,  avait 
moins  foulée  que  lui*  Mais  un  plus  digne  vengeur,  quoique 
trop  passager,  parut  dans  l'Indoustan.  C'était  le  fameux  Ilaï- 
der-AU-khan  qui  chaque  jour  levait  une  téte  plus  menaçante, 
et  effrayait  davantage  TAngleterre  du  progrés  de  sa  politi* 
que  et  de  ses  armes.  Ses  antécédents  et  sa  haine  contre  les 
Anglais  en  faisaient  un  allié  naturel  des  Français,  à  qui  il  . 
s'efforçait  de  présenter  sa  cause  comme  étant  la  leur* 

De  toutes  parts,  la  France  était  donc  conviée  à  une  guerre 
avec  TAngleterre  ;  mais,  cette  fois,  on  était  bien  décidé  à 
faire  tout  au  moade  pour  qu'elle  restât  purement  maritime, 
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et  pour  que  rennemi  ne  pût  pas  se  vanter,  comme  il  Tavait 
fait,  en  4765,  d'avoir  conquis  les  colonies  françaises  en  Al- 
lemagne. L'indépendance  des  Etats-Unis  fut  reconnue  par  le 
gouverDement  français  le  7  février  VTyS,  et  un  traité  d'ami- 
tié et  de  commerce  fut  conclu  entre  la  plus  vieille  des  monar- 
chies européennes  et  la  jeune  république  américaine.  Malgré 
les  assurances  pacifiques  qui  accouipagnèrent  la  nutilication 
de  ce  traité  à  la  cour  de  Londres,  le  gouvernement  anglais 
le  considéra  comme  une  déclaration  de  guerre  ;  les  ambassa- 
deurs fur^t  rappelés  de  part  et  d'autre,  et  la  France  eut  à 
regretter  que  son  roi  n'ait  pas  agi  trois  mois  plus  tôt  avec  la 
même  résolution  ;  trois  mois  plus  tôt,  en  effet,  l'Angleterre, 
mal  préparée,  eût  été  de  tous  les  côtés  vulnérable,  et  Ton 
aurait  pu  venger  largement,  en  peu  de  jours,  les  injures  de 
tout  un  siècle.  Comme  tous  les  princes  h  qui  manque  le  ca- 
ractère politique,  ce  fut  toujours  par  l  indécision  que  pécha 
l'infortuné  Louis  XVl.  Néanmoins,  dans  la  circonstance,  la 
partie,  quoique  se  prolongeant  plus  qu'elle  n'aurait  dû,  lui 
resta  belle  encore,  et  la  marine  française,  malgré  quelques 
revers,  sut  la  soutenir  avec  autant  d'habileté  que  de  courage» 
La  guerre  navale  avait  déjà  cessé  d'avoir,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  la  physionomie  qui  l'avait  le  plus  spécialement 
distinguée  sous  le  règne  de  [Louis  XIV.  Les  aboidages, 
qui  avaient  fait  la  gloire  des  Jean  Bart,  des  i'orbin,  des  Du- 
guay-Trouin  et  de  tant  d'autres  braves  marins,  étaient  deve- 
nus extrêmement  rares  dès  avant  la  fin  de  la  première  moitié 
du  dix-huitiènic  siècle.  Cela  tenait  surtout  à  un  changement 
apporté  dans  la  construction  des  vaisseaux,  auxquels,  au  heu 
derancienrsn/Iemenf ,  on  donnait,  de  diaque  côté,  une  rmirée 
de  quatre  à  six  pieds,  qui  rendait  l'abordage  presque  impos- 
sible. Ln  auteur  que  Ton  a  déjà  eu  Toccasion  de  nominer, 
Bourdé  de  la  Yiiie-Huet,  ennemi  déclaré  de  la  rmtrée  dans 
la  construction  des  vaisseaux,  assurait  qu'elle  avait  été  in- 
ventée par  un  ingénieur  anglais,  dans  le  but  de  garantir  les 
bâtiments  de  guerre  de  son  pays  des  assauts,  presque  tou- 
jours couronnés  de  succèSi  que  leur  livraient  les  Français. 
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Par  suite,  la  ViUe-Huet  accusait  ceux*oi  de  mauvais  eahnil, 

d'irréflexion,  lorsque,  pour  ce  qu'il  traitait  d'agrément  inu- 
tile, nuisible  même  aux  qualités  essentielles  du  vaisseau,  ils 
s'eDlevaient  une  de  leurs  plus  belles  chances  dans  les  com* 
bats,  en  imitant  la  nouvelle  manière  de  construire  de  leurs 
rivaux,  et  en  sulislituant  eux-mêmes  h  la  méthode  décisive 
qui  convenait  si  bien  à  l'élan,  à  l'impétuosité  de  leur  âme 
i^elUqueuse,  une  méthode  contraire  faite  pour  reléguer  ton** 
jours  et  partout  ia  valeur  derrière  les  froides  combinaisons 
(lo  la  tactique.  Celle  question  était  d'aill(uirs  vivement  dé- 
battue, et  les  constructeurs  français ,  alors  les  premiers  du 
monde,  sans  en  excepter  les  AnglaiS|  étaient  loin  de  concéder 
tous  à  Bourdé  de  la  Vilie-Hilët  que  la  rentrée  dans  les  vai^ 
seaux,  ne  fùl  de  leur  pari  qu'une  affaire  de  caprice  et  de 
goût.  Les  plus  inteiii|^enls  officiers  de  la  marine,  comprenant 
toutefois  qu'une  chance  de  victoire  avait  été  enlevée  aux 
Français  avec  Tabordage,  cherchaient  des  moyens  de 
suppléer  au  rpnlJciiwni  des  vaisseaux,  pour  que  le  combat 
corps  à  corps  redevint  possible  sur  mer  ;  et,  du  fond  de  sa 
prison  de  Saumur,  Kerguel^  jetait  quelques  avis  généraux 
et  nationaux  à  oe  sujet  (  I).  On  n'avait  pas  à  redouter  d*àil^ 
leurs  de  la  part  des  Anglais  une  supériorité  de  Lactique  na« 

(I)  Voir  ên  OlitrMlioiif  fur  Is  iiàpotiiiùn  du  itaiménm  4ê  9nêfrê$ 
(ont  iolte  a  la  A«/alio»  dê  m  d$um  «oyonroi  dam  lê$  mm  éê§  Indet 

ti  auttratn:  on  trouvera  dant  le  même  Totnme  Hes  Bé/Uwionê  9ur  to 
marine^  datcei  de  deg  Ohervatiom  iur  la  manièrw  âê  faif  la 

gtterrê  eontre  V Angleterre^  et  plusieurs  autres  pièces  intéressantes  pour 
les  marins,  Ati  sujet  de  l'abord  a  f;c,  dans  la  première  des  pièces  citées, 
Kcrguelen  proposa,  potir  remédier  aux  diliicullés  qu'offre  la  rentrée, 
deux-  ponts  pralic|ués  et  endcntds  dans  les  passavants  a  cliaqiie  cùtc  des 
vaisseaux,  l'un  vers  l'rivant  et  l'autre  vers  l'arrière,  desquels  ponts  il  in- 
dique le  modèle.  Baus  la  iiume  pièce,  Kerguelcn  reproche  aux  Français 
de  négliger  la  disposition  et  l'urmement  de  leurs  hunes,  contrairement 
aux  An^^lais  qui  tiraient  de  grands  avantages  de  la  disposition  et  de  l'ar* 
mement  des  hunes  de  leors  vaisseanft  \  Il  reproche  encore  a  lei  compa- 
triotes do  ne  M  pM  hoatlogoery  par  tan  point  dlioDacm*  mal  oateodii,  on 
do  le  faire  si  mal,  «|ho  cola  ét|ttiTal«il  à  rioft» 
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vale,  et  encore  moins  avait-ou  à  s'inquiéter  pour  rarliîlerie 
de  marine,  celle  des  Français  n'ayant  point  son  égale  dans 
ce  temps.  Quoique  la  Franoe  eût  un  moins  grand  nombre  de 
vaisseaux  que  l'Angleterre,  elle  en  avait  asser  pour  soutenir, 
au  besoin,  la  lutte  à  elle  seule;  ils  étaient  générMlLiuent  en 
meilleur  état  et  d'une  meilleure  construction  que  ceux  de  ses 
adversaires.  De  plus»  en  vertu  du  pacte  de  famillè,  le  con-* 
cours  de  la  marine  espagnole  était,  sous  peu,  assuré  à  la 
France.  On  pom  iiit.  d'autre  part,  pressentir  que  la  Hollande, 
plutôt  que  de  prendre  parti  pour  la  Grande  Bretagne,  ferait 
cause  commune  aVeo  les  ennemis  de  cette  puissance.  Le 
monde  entier  ait^idait  avec  anxiété  que  le  premier  coup  de 
canon  se  tirAt  entre  les  vaisseaux:  français  et  anglais  :  d'un 
côté  une  brlk^  réputation  navale  à  reconquérir,  de  l'autre  le 
prestige  d'un  demi-siècle  de  succès  maritimes  à  conserver  ; 
des  deux  parts,  d*immenses  prostrés  théoriques  faits  durant 
la  paix,  d  habiles  manœuvriers,  de  grands  tacticiens,  des 
navigateurs  illustres,  des  savants  de  premier  ordre  qui 
étalent  disposés,  comme  le  célèbre  Borda,  à  descendre  dans 
l'arène  écumante,  pour  y  risquer  leurs  personnes  h  Tappui 
de  leurs  iH>uveau\  s\slcines;  dans  l'une  et  l'autre  armée, 
une  élite  de  braves  capitaines  qui  brûlaient  d  impatience  de 
se  mesurer,  et  dont  beaucoup  semblaient  aspirer  après  Toc- 
easion  qui  devait  en  faire  de  grands  hommes.  Dans  Taltente 
de  ce  vaste  conflit,  les  continents  regardaient  a\  ec  respect 
la  mer,  la  mer  qui  seule,  pour  la  première  fois  dans  le  monde 
moderne,  allait,  commeau  jour  antique  d'Âctium,  décider  de 
leur  sort.  Vu  le  proijrès  de  la  science  durant  la  paix,  il  en 
était  à  peu  près  comme  aujourd'hui  que  la  marine  à  vapeur 
n'a  pas  été  expérimentée  dans  les  combats  :  le  passé  n'en- 
seignait rien  à  l'avenir;  aussi  avait-on  longtemps  pesé  ses 
forces  de  part  et  d'autre,  et  longtemps  avait-on  hésité.  Mais 
enfin  le  premier  coup  de  canon  partit;  ce  fut  l'Antileterre 
qui  le  tira.  Deux  frégates,  la  BelU-Poule^  de  26  canons,  et 
VAréthme,  de  28,  eurent  Thonneur  de  la  rencontre  qui  livn 
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les  deux  nations  à  toute  la  franchise  de  leur  haine  récipro- 

quej  et  commença  la  guerre. 

C'était  le  47  juin  -I77S»  Le  lieulenaat  de  vaisseau  Chau- 
deau  de  la  Glocbeterie,  qui  commandait  la  Belle^Paule,  et 
avait  avec  lui  le  loup;re  le  Coureur^  de  8  canons,  petit  bâti- 
ment leste  et  assez  roquet  comme  tous  ceux  de  ce  genre  ), 
s'aperçut,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  dans  les  eaux  de 
Bresty  près  d'Ouessant,  cpi'il  était  sur  le  point  de  tomber 
dans  une  escadre  anglaise.  Alors  il  fit  virer  de  bord  et  prit 
lâchasse.  Mais  il  fut  jîoursuivi  et  atteint  par  une  frégate  et 
un  sloop  de  -10  canons,  bâtiment  de  construction  trèsparroiH 
die ,  propre  par  sa  voilure  à  courir  au  plus  près  du  vent,  el 
particulièrement  en  usage  alors  dans  les  colonies  anglaises  (2). 
Le  sloop  héla,  ou,  pour  parler  un  lansjage  moins  spécial, 
questionna,  à  l  aide  d'un  porte- voix,  la  frégate  la  Belle^Poule, 
en  anglais.  La  Glochetiâie  répondit  fièrement  qu'on  eût  à 
lui  parler  en  français.  Bientôt  la  frégate  ennemie  tAréthuse, 
capitaine  Marshall,  vint  se  mettre  sous  le  vent,  à  portée  du 
mousquet  de  la  hanche  de  la  Belle- Poule.  Le  commandant 
de  celle-ci  manœuvra  pour  éviter  la  position  désavantageuse 
où  il  se  trouvait  en  présentant  la  hanche.  Sa  manœuvre, 

(4)  Lû  hugrêf  que  les  Anglais  ooiinaiiMi«iit  mus  le  nom  de  lugger^  ne 
■e  tiikiive  pftt  mentionné  dans  le  dictionnaire  de  Yial-Dodâirltois,  bien 
que  oet  ouvrage  date  de  1783  &  4  787.  Let  doonmeQts  françaii  da  temps 
parlent  tons,  d'ailleari,  de  ce  genre  de  navire. 

(2)  Le  sloapf  qne  Ton  écrit  aujonrd'hui  volontiers  en  français  s/eiip 
et  même  ckeioup,  t'appelait  alors  «assi  haUêm  bênMtâim  on  telsoisd'i- 
mMqmô,  Lesfoop  est,  suivant  l'Àrehiùiopiê  nmah  de  M.  Jal,  l'ancien 
heu.  Mais  Vial-Dnclairbois  distingue  le  tloop  et  le  Aeti,  et  arcninpagne 
de  ligures  la  dcsci  iption  qu'il  fait  de  l'un  et  l'autre  de  ces  bàtnnenls.  On 
voit  qu'ii  (  oiifoiid  volontiers  le  iloop  avec  le  euUer^  en  français  cotre^ 
hàtinicnt  d'origine  anglaise,  à  un  mal,  ires-liu  voilier»  portant  alors  G  à 
ii  canons  et  quelques  pierriers,  et  armé  d'environ  trente  hommes.  Quant 
au  heu,  c'était,  selon  Duclairbois,  à  l'époque  où  nous  en  sommes  de 
1  histoire,  un  petit  bâtiment  hollandais  servant  surtout  à  porter  des  pas- 
sagers et  à  iaire  âfi  courtes  tsaveraées. 


exécutée  avec  précision  et  célérité,  mit  les  deux  frégates  par 
le  travers  l'une  de  l'autre,  et  à  portée  du  pistolet.  Dans  cette 
position,  l'Aréthuse  héla  elle-même  la  Beiie^Poule  en  anglais  ; 
la  Glocheierie  fit  la  même  réponse  qu'il  avait  faite  au  sloop. 
Alors  le  capitaine  Marshall  se  décida  à  parler  en  français,  et 
somma,  dans  cette  langue,  le  commandant  de  la  Belle-Poule 
de  venir  auprès  du  chef  de  l'escadre  britannique.  La  Cloche- 
terie  répliqua  que  sa  mission  ne  lui  permettait  pas  de  suivre 
cette  route.  Marshall  insislait;  mais  il  comprit  bientôt  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  la  ressource  d'un  dernier  langage 
pour  se  faire  mieux  entendre,  et  l'Aréêhuse  envoya  à  la 
Belle-Poule  toute  sa  bordée.  La  riposte  fut  prompte  et  fiére. 
Le  combat  se  trouva  enG;a2:é  à  six  heures  et  demie  du  soir, 
dans  uu  moment  où  la  laibiesse  du  vent  permettait  à  peine 
de  gouverner.  U  fut  sanglant  de  part  et  d'autre.  Le  comman* 
dant  en  second  de  la  BeUe-Poule^  Gréen  de  Saint-Marceau, 
toml)e  frappé  à  mort,  et  trente-neuf  braves  eonmie  lui  ne 
présentent  deja  plus  que  des  cadavres  mutilés.  Les  blessés 
sont  {dus  nond>reux  encore  ;  mais  ils  prennent  exemple  sur 
leur  valeureux  chef  qui,  atteint  de  deux  fortes  contusions, 
Tuiie  a  la  cuisse,  l'autre  à  la  tête,  continue  à  faire  son  de- 
voir. L'enseigne  de  la  Roche-kerandraon  a  le  bras  cassé  :  il 
se  fait  mettre  un  premier  appareil,  et  revient  prendre  son 
poste,  pour  le  garder  jusqu'à  la  fin  de  Faction.  L*of6cier  auxi- 
haire  Bouvet  est  frappé  à  son  tour;  on  le  presse  de  quitter 
le  pont  pour  se  faire  panser  :  il  refuse,  et  le  dispute  encore 
en  intrépidité,  en  fermeté  à  de  jeunes  officiers  plus  heureux^ 
de  Capellis,  Damard,  Sbirre,  de  Basterot,  de  la  Galemerie, 
qui  se  sipjnalèrent  aussi  dans  ce  jour,  mais  sans  })ayer  leur 
gloire  de  leur  saug.  U  était  onze  heures  et  demie  du 
soir,  et  le  combat  durait  toujours  à  la  portée  du  pistolet, 
€]|uand  la  frégate  anglaise  parut  réduite;  mais  elle  mit  à 
profit  la  brise  qui  s'était  élevée,  arriva  vent  arrière  et  se 
replia  sur  son  escadre  pour  se  faire  remorquer.  Dans  sa 
fuite,  elle  essuya  plus  de  cinquante  coups  de  canon,  sans  ri* 
poster  par  un  seul.  La  Clocbeterie  ne  pouvait  suivre  son 
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avantage  Bans  courir  ie  risque  de  tomber  au  milieu  des  en* 
nenûs.  U  prU  le  parti  de  courir  vers  la  ierre^  et  à  minuit  el 
demi,  il  mouilla  dans  ranaedeEdrvm,  sousPIouascat,  où  la 

Belle-Poule  resta  embossée  jusqu  au  lendemain.  Le  lougre 
le  Courem\  conimaudé  par  io  lieutenant  de  liosili,  n'avait 
pas  voulu  s'éloigner  de  l'action,  qucik|ue  eela  fût  en  son 
pouvoir,  ci  s*étant  engagé  dans  Unabordac^e  disproportionné 
avec  le  sloop  ani^lais,  il  avait  été  foreé  de  se  rendre.  Le 
brillant  combat  de  la  Bellù^Poulef  en  présence  pour  ainsi  ' 
dire  de  toute  une  escadre  ennemie,  exmta  l'enttiousiasnie 
français.  La  glorieuse  frégate  fut  signalée  du  port  de  Brest 
avec  un  concert  d'acclaïualiuns.  Les  transports  qui  accueilli- 
rent la  Glocheterie  et  son  vaillant  équipage  à  leur  débarque*- 
ment,  les  témoignages  de  reoonnaissance  que  le  peuple  leur 
décerna  de  conoeH  avec  le  gouvernement,  tout  démontrait 
qu'il  s'a.^issait  celle  fois  d'une  guerre  vraiment  nationale  et 
qui  mettait  en  mouvement  toutes  les  fibres  du  cœur  français. 
Louis  XVI,  persuadé  désormais  qu'il  avait  rangé  le  droit  de 
son  côté,  en  laissant  tirer  aux  Anprlais  le  premier  coup  de 
canon,  montra  moins  d'incerliLude  dans  ses  desseins,  et  an- 
nonça lui-même  de  la  manière  la  plus  aimable  au  lieutenant 
dé  la  Belle-Poule  qu'il  le  nommait  capitaine  de  vaisseau  (1  ). 
11  était  temps  de  mettre  fin  aux  hésitations  ;  elles  avaient  déjà 
été  la  cause  de  la  capture  d  un  assez  grand  nombre  de  na« 

(4)  Cebraveoommaii^nkbiMUtiDepirtie  de  piquet  diei  It  «mdM 
àe  Maarepas;  le  roi  entra  et  ne  voulat  point  qu'on  se  dérangeât*  ^lors, 
qiiclqtt*un  des  aitistanta  ayant  dit  qtteM.  de  la  Glocheterie  avait  belu  jeu. 
Sa  Majesté  prit  la  parole  et  ajouta  ;  «M.  de  la  Glocheterie  a  beau  j  e  a  ^)ar» 
tout.  9  Un  moment  après,  le  roi,  s'adressa nt. a  cet  offider,  loi  dit  :  «  3*éi 
des  reproches  à  vous  faire,  monsieur  de  la  Cloclieterie,  je  ne  vonsjcroyais 
pas  si  inroiistant.  —  Gomment,  sire,  ni-je  pu  mériter?...  —  Oui,  oui,  je 
sais  que  vous  êtes  infidèle  à  la  Belle-Poule.  —  Moi>  sire....  —  ?ie  cher- 
chez pas  à  vous  détendre  ;  il  est  sur  que  vous  la  quitte/  pour  un  viisscau 
de  04  canons.  t>  \  ces  mot?,  "M.  de  la  (ilorbeterif  sr^  it  trr  an\  pieds  du 
roi  qui  le  relève  avec  bonté.  (  Hitioire  des  événements  militairei  et  poli' 
fi^fiMS  4ê  |0  dsm^lre  guerre  dant  tes  quatre  parties  du  moniê,  par 
LoageliWBps,  tfaiildiM  êditloii»  Amsterdam  et  PsurlSf  47ê7.> 
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vires  du  oommeroe,  et  même  de  deux  frégates  de  VEtat,  ta 

Licorneeila  Pallm.  Invitée,  avec  foute  l*  honnêteté  possible, 
suivant  1  expression  de  Keppel  (I);  à  se  rendre  h  poupe  du 
Viciorif,  que  montait  cet  amiral,  et  ayant  essayé  de  se  dé* 
fendre,  la  Licorne  avait  dû  succomber  devant  la  supériorité 
des  forces.  Quant  «i  la  Pcdlas^  s'éteint  laissé  leurrer  par  une 
invitation  encore  plus  polie  sans  doute,  elle  avait  vu  son  com- 
mandant, de  Rausanne,  passer  à  bord  de  Tamiral  anglaiS) 
sur  les  assurances  les  plus  pacifiques  ;  mais  elle  ne  Tavatt 
pas  vu  revenir,  et  ce  guet-apens  avait  décidé  de  son  j^ropre 
sort.  Deux  ordonnances  que  1  on  tenait  en  réserve  furent 
aussitôt  rendues  publiques  ;  Tune  et  l'autre  avaient  pour  but 
de  stimuler  le  zèle  des  gens  de  iner.  La  première  portait 
abandon  entier  des  bAtiments  de  pjiierre  et  corsaires  enlevés 
sur  les  ennemis,  aux  commandants,  états-mcyors  et  équi- 
pages des  vaisseaux  qui  s'en  seraient  emparés,  et  réservait 
seulement  un  tiers  de  la  valeur  des  navires  marchands  et  de 
leur  cargaison,  pour  être  applitjné  à  la  caisse  des  invalides 
de  ia  marine.  La  seconde  renouvelait  et  étendait  les  avantages 
accordés  aux  armateurs  en  course,  promettait  des  marques 
de  distinction  et  garantissait  des  récompenses  pécuniaires  à 
cetiT  qui  se  signalcraic^nt  dans  ce  genre  do  guerre;  elle  en- 
courageait l'anneaient  de  grands  bâtiments  corsaires,  en 
enjoignant  aux  arsenaux  du  royaume  de  leur  fournir  les 
canons  dont  ils  auraient  besdn,  et  en  autorisant  même,  en 
cas  d  absence  dans  les  arsenaux,  les  .u  inaleursa  acheter  des 
pièces  d'arlillorie  pour  leur  service  et  pour  compte  de  l'Etat, 
sans  que  celui-ci  se  réservât  en  retour  aucune  portion  dans 
le  produit  des  prises,  pas  même  le  coffre  du  capitaine, 
couuxie  cela  avait  lieu  précédemment.  L'effet  de  cette  dernière 

(I  )  Voir  Copie  de  la  lettre  de  l'amiral  ÏÏeppel.  a%k  tecrilaire  de  l'ami^^ 
rauM,  dans  U  Gaxette  de  France  du  40  joillet  4778.  Le  même  numéro 
de  la  Ga%etU  contient  deux  antres  lettres  de  Keppel  sur  le  combat  de  Im 
Belle'Poule  et  de  /'ir^lAnse»  et  sur  la  prise  de  (a  Patla»,  Keppel  eher- 
che  à  y  justifier  sa  conduite  déloyale  envers  la  Pailas,  par  la  réponse  n 
oup$  de  canon  qui  lui  avait  été  faite  le  inéiiie  jour  par  la  Lteorne* 
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ordooDaiioe  fui  remarquable.  On  vit  s'organiser  des  compa- 
gnies d*actionnsdres  pour  de  grands  armements  en  course;  il 

en  devait  bientôt  sortir  de  véritables  escadres  capables  de  por- 
tera elles  seules  de  rudes  coups  a  1  eiineuii  (4).  Quant  aux 
forces  navales  de  l'Etat,  elles  s'élevaient,  au  commencement 
des  hostilités,  à  soixante-quatre  vaisseaux  de  guerre  armés  (2) , 
sans  compter  If  s  ^  l\•l:ilt(">^  rt  les  bâtiments  inférieurs,  el  tout 
annonçait  que  le  nombre  s  en  acci  oltrait  encore. 

Le  8  juillei  -1778,  la  ville  de  Brest,  encombrée  dqniis 
plusieurs  jours  d*une  foule  immense  et  émerveillée,  fut  té- 
moin ci  un  des  plus  iiiajeslueux  spectacles  qui  paissent  s'of- 
frir aux  yeux  de  Ibomme.  Trente-deux  vaisseaux  de  ligne 
et  quinze  frégates  ou  autres  bâtiments  mettaient  à  la  voile 
ensemble,  moins  dans  le  but  d'opérer  une  descente  en  An- 
gleterre, qui  <  nrt'ait  seulement  dans  les  p!;ins  de  la  cauipa- 
gne  suivante,  que  de  retenir  en  Europe  une  partie  des  forces 
britanniques.  Louis  Guillouet,  ecmte  d'Orvilliers,  né  à  Mou- 
lins, en  -1708,  qui  commandait  cette  flotte,  avait  eu  pour 
premier  maître  Duguay-Trouin,  lors  d  uu  armement,  sans 

(1)  On  peut  voir  encore  plusieurs  plans  d'arincinenls  particuliers  an- 
nexés aux  numéros  de  la  Gazette  de  France  'le  celle  époque,  entre  autres 
un  plan  d'armement  de  douze  petits  navires  pour  les  colonies  françaises, 
par  Feuilherade  frères  et  compagnie,  à  Bordeaux  ;  un  armement  en 
coum,  â  ^'antes,  de  m  frégates^  chacone  de  36  canoos  et  quatre  oents 
hommes  d'équipage,  et  de  deux  eorvettei^  chacune  de  44  canoot» 
42  pierriers  et  cent  vingt  homme»  d'équipage,  par  les  tienra  Desgranges 
et  compagnie. 

(2)  c  L'état  de  nos  Taisseaux  de  guerre  arraé^i,  en  y  comprenant  les 

cinq  qui  sont  à  Toulon  el  les  treize  qui  en  sont  partis,  est  de  soixante- 
quatre.  »  {Mercure  de  France,  du  mois  de  juin  \  Dans  un  Précis  des 
principaux  cvénemenls  de  la  (juprre  de  la  république^  qui  suit  sa  Rela^ 
tion  des  combats  et  des  événements  de  la  guerre  de  4778,  Ker^yuelen  dit  : 
«Nous  n'avions  pas,  en  4  776,  plus  de  trente  (  dans  l'édition  in-B"  on 
nous  a  fait  mettre  500)  vaisseaux  en  bon  état,  et*  dés  4779,  nous  avons 
halancé  les  forces  navales  de  l'Angleterre.  «  Par  contre^  il  ajoute  : 
«  Moas  avions,  en  4  789,  une  marine  puissante,  et  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  anéantie.  »  (11  s'agit  de  l^poque  de  la  république.) 
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résultat  d'ailleurs,  confié  aux  soins  de  ce  grand  homme,  en 
4754  ;  il  avait  reçu  plus  tard  les  leçons  de  la  Galissonnière 
durant  les  guerres  de  Louis  XV.  Toutefois  c'était  pendant  la 
paix  qu'il  s'était  juscju'ici  le  plus  fait  coiinaîlro,  par  de 
belles  campagnes  d'évolutions.  Gomme  tacticien,  il  ne  le  cé- 
dait à  aucun  marin  de  l'époque;  sa  réputation  était  égalé  à 
son  mérite.  On  pourrait  même  croire  que  la  crainte  de  la 
coHipromettré  lui  fit  manquer  de  décision,  si  sa  correspon- 
dance avec  Sartine  n'était  là  pour  attester  que  tantôt  l'inac- 
tion de  la  flotte,  tantôt  la  faiblesse  des  résultats  obtenus  par 
celle-ci,  tinrent  à  des  circonstances  complètement  indépen-* 
dantes  de  sa  volonté.  Comme  tous  les  hommes  illustres  dans 
sa  carrière,  d'Orvilliers  était  le  père  des  officiers,  des  mate- 
bts  et  des  soldats  placés  sous  ses  ordres.  Tout  en  signalant 
les  fautes  de  chacun,  pour  qu'on  évitât  de  les  renouveler,  il 
prêchait  r indulgence  au  sévère  SarliiiCj  surtout  dans  le  com- 
menccnicnt  d'une  guerre  où  la  plupart  des  officiers  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  à  eux-mêmes  qu'ils  manquaient  d'expé- 
rience, et  où,  en  sévissant  trop  rigoureusement  contre  des 
erreurs  qui  n'étaient  nullement  intenlionnelk  s,  on  risquait 
d*ôter  toute  l'énergie  des  âmes  (1).  D'Orvilliers  voulait  pren- 
dre pour  modèle  la  fameuse  campagne  du  large  de  1694, 
dans  laquelle  Tourville  avait  contenu  toutes  les  forces  com* 
binées  d'Angleterre  et  de  Hollande  supérieures  à  son  armée, 
qui  n'était  que  de  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne.  Pour 
cela,  il  demiandait  qu'on  ne  fit  point  entrer  la  flotte  dans  la 
Manche,  où  Von  n'avait  point  encore  de  port  propre  à  la  re- 
cevoir, et  où  elle  serait  en  risque  d'être  chargée  d'un  coup 
de  vent  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  qui  la  poussei;ait  nécessai- 
rement à  la  côte  d'Angletarre;  et  il  était  d'avis  qu'on  la  ftt 
croiser  à  une  distance  convenable  du  canal,  pour  qu'elle  n'y 
fût  pas  emportée  par  les  com^ants  (2).  Néamiioius  il  se  pro- 

(1)  Lettres  des  ^0  ét  12  août  ^778,  écrites  par  d'Orviliicrs  à  Sarline. 
{Ministère  de  la  marine^  section  hiitorique). 

(2)  Lettre  du  22  juin  477S  à  Sartine.  {Mini$êh-e  d9  la  martne»  iection 
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posait  de  tlélaclier  dt^^  frégates  et  corvette^^  daus  la  Manche, 
pour  éclairer  ces  parages,  et  d'en  étendre  dans  tous  les  au- 
tres, pour  éviter  d'être  surpris,  et  s'astorer  de  Tordre  de 
bataille  qu'il  devrait  prendre  relalivement  à  la  force  de  Ten- 
ncnii  1).  D  Orvilliers,  digne  appréciateur  du  mérite,  avait 
demandé  et  obtenu  d'avoir  à  bord  de  son  vaisseau  amiral,  eo 
qualité  de  major  général  de  la  flotte,  Jean^François  du  Ghey- 
ron  du  Pavillon,  né  à  Périgueux,  en  4750,  inventeur  d'une 
nouvelle  tailuiue  iiaN  ile,  dont  on  allait  faire  i  es:>ai  particu- 
lièremeut  pour  la  partie  des  signaux  (2)» 

(4  )  Lettre  du  7  juillet  4778  àSartiue.  (âliniitère  de  la  marine^  section 

hisiorique.  ) 

(2)  La  langue  dog  si^nou^,  si  nérc^saîrc  aux  armées  navales,  ne  fui 
point,  comme  Ton t  écrit  quelques  auteurs,  dcrinveiition  du  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II  ;  elle  existait  avant  lui«  quoique  trèi-imparfeite*  Tour- 
ville  y  travailla  avecsuccét.  Le  lieutenant  (général  de  Morogaes  et  pla* 
ftieiira  autres  tacticietia  en  firent  l'objet  de  leurs  éludes,  sous  les  régnes 
de  Louis  XV  et«de  Louis  XVI.  On  s*ctait  également  beaucoup  occupé 
Si  en  former  une  en  Angleterre.  Mais  du  Pavillon  devait  donner  à  ectte 
langue  toute  rimporlance  à  laquelle  elle  était  appelée  dans  les  araiées 
navales  de  France.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet,  dans  le  remarquable  arti- 
cle sur  du  Pavillon  de  lùBiographt'^univtnellêy  article  dâ  i  M.deRossel: 

r  Les  améliorations  que  du  Pavillon  introduisit  dans  les  signaux,  tant 
de  jour  (pio  de  nnit,  lui  ont  acqtiis  des  ('roits  itu  omestahlcs  à  la  cé!é» 
britci  il  a  u}>i'rf  »iue  rrvoliitinn  ilansrettc  hrauihe  de  Fart  naval;  mni?, 
pofir  apprécier  le  grand  strvice  qu'il  a  rciulu,  il  est  indi-pLusahlc  de 
faire  c  onnaîtrr»  l'état  dans  li  quL'l  il  avait  trouvé  lo  systciiu  des  signaux, 
et  les  avanUi(^c&  de  ceux,  qu'il  nous  a  procurés,  lesquels  (liricrcnt  bien  peu 
des  signaux  dont  on  fait  artucltcmcnt  usage  dans  la  marine  de  France. 
Les  anciens  signaux  ne  se  faisant  qu'avec  un  seul  sifync.  comme  un  pa- 
villon, un  guidon  ou  une  llnnime,  le  nombre  en  était  ncccssait  nmrnt 
trés-bornéet  ne  pouvait  suflire  à  cc'ui  des  ordres  que  Ton  était  obligé 
de  transmettre.  L'on  avait  tâché  de  remédier  a  cet  inconvénient,  en  at« 
tribuant  au  même  signe  autant  de  signlGcations  qu'il  était  possible  de  lui 
dontoer  de  places  distinctes.  Les  trois  mâts,  et  même  le  bâton  d'enseigne 
avaient  augmenté  le  nombredecesslgnifications.il  en  résultait  qu'après 
avoir  perdu  un  mât«  Ton  ne  pouvait  plus  faire  qu'un  certain  nombre  de 
•ignaux,  et  qu'après  les  avoir  tous  perdus,  l'on  était  privé  de  tout  moyen 
d'exprimer  ses  besoins.  Un  amiral,  dans  cette  position,  ne  pouvait  plus 
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La  flotte  française  était  divisée  en  trois  escadres.  Les  vais-» 
$eauz  de  l'escadre  blanche,  aux  ordres  directs  du  comte 


CDirnnuniquerscsordres.  Ce  «ystdme  Incomplet,  qui  scmMc  tenir  àTea- 
fiince  de  Tart.  t'eBt  maintenu  sans  avoir  subi  de  notables  changements, 
jusqu'à  l'année  4  77 S,  que  Ton  se  servit  poiït  la  première  fois  du  système 
jie  signaux  qui  a  fait  tant  d*honnettr  au  chevalier  du  Pavillou.  Ses  pre<» 
midres  tentatives  datent  de  l'année  4  773.  Le  système  qu'il  proposa  offrait 
bien  encore  quelques  impcrfcct-ons,  mais  le  plus  difitcile  était  franchi, 
et  le  problème  se  trouvait,  en  quelque  sorte,  résolu.  Celte  solution  tenait 
àunr»  iniiovaliori  qui,  comme  toutes  les  idées  fécondes  en  (grands  résultat";, 
est  bien  simple  ;  et  relic-ri  le  pnraîtra  plus  qu'atiruno  autre.  Il  imagina 
d'employer  dans  un  seul  signal  dtJiK  pavillons  places  à  une  petite  dis- 
tance au-dessus  l  un  de  l'autre.  D'abord  il  n'avait  adopte  que  dix  pavil- 
lons dilïérents,  et  avait  attribué  à  chacun  d'eux  la  v.ileurd'un  des  ciiiiïres 
de  la  numération  :  le  pavillon  le  plus  élevé  représentait  les  di/.aines,  et 
relui  qui  était  au-dessous  les  unités  ;  de  sorte  qu'on  pouvait  signaler 
ainsi  quatre-vingt-dix-neuf  articles.  Malheureusement^  il  n'avait  pu  se 
détacher  des  anciennes  idées  ;  et,  en  voulant  donner  à  son  nouveau  sys- 
tème une  étendue  presque  indélinie,  il  avait  employé  d'antres  signes  avec 
des  places  fixes  pour  augmenter  successivement  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  premiers  numéros  d'une  ou  plusieurs  centaines.  Cette  alliance  des 
anciens  usages  avec  les  changements  qu'il  voulait  introduire  lit  perdre  â 
son  système  ses  principaux  avanta^jes  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'en  af- 
franehir.  Ce  premier  système,  qui  réellement  ne  doit  être  considéré  que 
coiii!)ic  iiii  (>ssai,  repose  cependant  sur  les  principes  fondamentaux  d'où 
dcrivcnl  les  deux  seuls  svstùmes  de  sif^naux  cuivr  IcMjutîlii  b  s  natiuns 
maritimes  se  troi.v*  jit  .actuellement  paiin{',*  ee.  d'opinions.  Le  plus  léger 
ebanf^emeiu  faii  dans  les  8Î{|naux  de  ^775  iuen:iit  fout  nntureltemenl  â 
l'un  ou  à  l'aulrc.  En  effet,  si  l'on  avait  représciUé  les  centaines  par  un 
troisième  pavillon  placé  au-dessus  des  deux,  autres,  on  orrivait  au  sys- 
tème de  la  numération  adojité  par  les  Anf»laiS|  tandis  que^  en  adoptant  le 
nombre  des  pavillons,  Ton  pouvait  signaler  un  plus  grand  nombre  d'ar«^ 
^tides,  et  l'on  arrivait  au  système  français.  C'est  ce  dernier  parti  que 
prit  du  Pavillon  :  s'il  a  perdu  quelque  chose  du  côté  de  la  simplicité,  il  a 
obtenu  des  avantages  qui  nous  ont  fait  préférer  son  dernier  système  à  ce- 
lui de  la  numération.  Nous  lui  devons  d'avoir  également  pcrfeetionné 
Avec  autant  de  suecôs  les  signaux  de  nuit  ;  et,  ce  qui  peut  sembler  assex 
étonnant,  «*est  que  les  améliorations  qu'ils  ont  reçues  dérivent  immédia- 
tement de  celles  des  signaux  du  jour,  quoique  les  signes  employés  dans 
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d'Or viUiers,  étaient ia  2^/ 6 /a jftie.  de  UO  canons,  vaisseauami- 
rat  d'une  grande  magnificence  ;  ia  Yitle'de'-Paris^  de  -100  ca- 
nons, sous  le  commandement  du  chef  d'escadre  de  Guichen, 

vaisseau  (jui  rappelait  par  son  liom,  ainsi  (jiio  plnsicurs  au- 
tres, les  dons  |)atriotiques  des  villes  et  des  corporatioDS  en 
4762;  le  LorienU  capitaine  Hector;  le  Fendant^  capitaine 
de  Vaudreuil;  le  Magjiifique,  capitaine  de  Brach  ;  i Actif,  ca- 
pitaine Thomas  d  Oi  ves  :  ces  quatre  vaisseaux  de  74  canons  ; 
U  Réflccht,  capitaine  Cillart  de  Suville;  l* Éveillé^  capitaine 
de  Bot-Deru;  /' il rté«ifn,  capitaine  des  Touches;  l'Actionr' 
naiiTj  capitaine  de  Proissi  :  ces  quatre  derniers  de  64  ca- 
nons. L  escadre  blanche  et  bleue,  sous  les  ordres  du  comte 

les  uns  et  dans  les  autres  soient  irès-difTérents  ;  de  «orte  qu'il  existe  en- 
tre eux  une  an:il(t|;in  complète,  il  «'agissait  uniquement,  comme  l'a  fait 
ret  habile  onicier,  de  représenter  les  pavillons  employés  dans  les  signant 
de  jour,  par  la  iréunion  d'un  certain  nombre  de  coups  de  canon  tirés  len- 
tement et  sans  interruption,  et  de  faire  succéder  deux  de  ces  réunions 
de  coups,  que  Ton  appelle  i§mp$f  pour  tenir  lieu  de  deux  pavillons  que 
l'on  montre  à  la  fois;  avec  l'attention  cependant  de  séparer  ces  coups  par 
des  intervalles  asseï  grands  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  confondre. 
Telles  sont  les  idées  principales  auxquelles  nous  devons  les  meilleurs  sys- 
tèmes de  signaux  connus  jusqu'à  ce  jour.  Du  Pavillon,  nprés  en  avoir  fait 
la  première  application,  n'eut  plus  qu'a  eu  .soigner  les  détails.  M.  de 
Buor,  sou  rivai  d«'  fjloirc,  sans  avoir  jamais  cessé  d'être  sou  juii,  a  intro- 
duii,  (le  concert  aveclui,  quelques  améliorations  dans  nos  signaux.  Enfin 
rrliii-ri  v  a  nii^;  la  dernière  main  :  mais  on  n'oubliera  jamais  ce  qui  est 
dû  au  premier  inventeur.  » 

A  cette  citation,  extraite,  comme  nous  gavons  dit,  de  la  Biographie 
univertelle,  nous  ajouterons,  d'après  des  Mires  autographes  de  du  Pa- 
villon qui  nous  ont  été  communiquées  au  ministère  de  la  marine,  que  le 
système  de  cet  ingénieux  officier  avait  trouvé  de  violents  détracteurs,, 
qu^on  l'avait  peint  aux  yeux  du  ministre,  comme  «n  lyilème  âtmgerem». 
et  que  le  comte  d'Estaing  lui-même  s'était  laissé  aller  à  dire,  dans  un 
mémoire,  qu'^^  4mQU  e^rai^  U  perte  d'sme  «rmtfa.  (Lettre  du  cheva- 
lier du  Pavillon  au  ministre  de  la  marine,  du  I S  janvier  1778,  écrite  )i 
bord  delà  Bretagne.)  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  le  succès 
déjoua  les  jalousies  ou  désabusa  les  convictions  opposées. 
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Ouchaffaut,  lieutenant  général,  se  compo^ii  des  vaisseaux 
la  Couronne,  de  80  canons,  monté  par  Ducbaffaut  lui-même  ; 

le  DnC'-de-Bow  ijorjne.^  de  pareil  iiuaibrc  do  canons,  monté 
par  le  vicomte  de  Rochechouart,  chef  d'escadre  ;  le  Glorieux^ 
.  capitaine  de  Baunes  ;  le  Palmier,  capitaine  de  Réals  ;  le  Bien-  , 
Aiméj  capitaine  d*Âubenton  :  cés  trois  vaisseaux  de  74  ca- 
nons ;  !e  Dauphin- Jloif ni,  de  70  canons,  capitaine  de  Nieuil  ; 
le  Vengeur,  capitaine d' A inbUmont  ;  l'Alexandre,  capitaine  de 
Trémignon  Talné  ;  r Indien^  capitaine  de  la  Grandière  :  ces 
trois  vaisseaux  de  64  canons;  k  Sainl-^Hiehel,  de  60,  capi- 
taine Mithon  de  Genoiiilli:  K  rAmpliion^  de  50,  capitaine  de 
Trobriand.  L'escadre  bleue  élail  sous  les  ordres  du  duc  de 
Chartres,  devenu  si  malheureusement  célèbre  sous  le  nom 
de  Philippe-Égalité;  et  un  marin  destiné  à  la  [)lus  belle 
gloire,  LaiiiolLe-Piquet,  monté  comme  lui  sur  le  vaisseau  U 
Saint-EsprU,  était  chargé  d'assister  le  jeune  prince  de  ses 
conseils.  Les  vaisseaux  composant  l'escadre  bleue  étaient, 
avec  le  Saînl-EsprU,  de  80  canons  ;  le  Robuste^  capitaine  de 
Grasse-Tilli  ;  le  Conquérant^  capitaiiuî  de  Montcil  ;  ilntré- 
pide^  capitaine  de  Beaumier;  le  Zodiaque j  capitaine  de  la 
Porte-Vezins  ;  le  Diadème^  capitaine  de  la  Cardonnie  :  ces 
cinq  vaisseaux  de  74  canons;  te  Solitaire,  capitaine  de 
Bricqueville  :  !e  Jlolaml,  capitaine  de  l'AiThnntcl;  le  Sphinx, 
capitaine  de  Soulauges;  le  Triton^  capitaine  de  Ligondès  : 
ces  quatre  vaisseaux  de  64  canons;  et  enfin  le  Fier^  de  50 
canons,  capitaine  de  Turpîn.  Les  frégates  et  corvettes  atta- 
chées particulièrement  à  l'armée  étaient  partagées  entre 
les  trois  divisions,  une  d  elles  dans  chaque  division  ayant 
charge  de  répéter  les  signaux  {i  ). 

(4)  Gomme  la  campa {jne  de  d'OrviUicrs,  en  1778,  est  snrtoat  remar-' 
quable  par  la  science  et  l*habilelé  des  manœuvres,  on  entrera  i  son  sujet 

clans  quelques  détails  pins  techniques  que  d'orflinairc»  et  qui  laisseront  à 
celle  époque  navale  Ir  rnrarière  qui  lui  est  propre.  Lu  variélé  d'ailleurs 
ne  saurait  nuire  à  un  ouvrafîe. 

Avant  de  passer  outre,  il  uou.s  reste  quelque  chose  à  dire  ici  à  nos  Icc* 
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L'impalienoe  de  se  mesurer  avec  l'eonemi  était  extrême 

chez  les  offu  iors  les  équipages  et  les  troupes.  Elle  devenait 
ciip.'ihie  de  iaire  subir  ses  entraînements  au  prudent  d  Or- 
viUiers  lui-même  et  de  déranger  la  sagesse  des  combinai- 
sons de  ce  général,  qui  écrivait  au  ministre,  qu'ayant  ras- 
semble a  Lord  tle  la  Brelnfjnc  les  offieiers  izénéraux  et  les 
capitaines  de  l'année,  «  tous,  le  duc  de  Chartres  à  leur 
tète,  Tavaient  supplié  d'obtenir  du  roi  la  permission  d'entrer 
dans  la  Manche  et  d'y  aller  attaquer  la  flotte  anglaise, 

Icuiîs.  Ils  ont  j)u  rcjnuiqiicr,  daiî-^  notre  avant-propos  et  d^us  une  pré- 
cédentc  note,  que  n«Uis  a^  ions  rte  aulori-ii?  tic  la  manière  la  plus  Lien-» 
veillante  par  les  divers  niinistre>  qui  se  soiil  .siiceéde  depuià  deux  ans  au 
département  de  la  marine,  à  puiser  des  renseignements  dans  les  Ar^ 
thittn  de  la  marine,  transportées  depuis  peu  d'années  à  Paris ,  et  €[ui 
gagnent,  chaque  jour,  à  ce  changement  de  lieu  Tnrdre  qu'on  regret- 
tait de  ne  pft»  y  Toir  à  VersaiUeSt  où  elles  gisaient  dans  l'abandon. 
Parmi  les  dovumentsaflicieU  qae  nous  avons  dus  à  la  permUftion  qui  nouf 
a  été  accordée  et  aux  bons  soins  de  M*  Ghasscriau,  historiographe  de  la 
marine,  V Extrait  du  journal  du  eomtê  d^OrviUierit  signé  et  annoté  dt 
ta  main  de  cet  officier  générât^  est  certainement  l'un  des  plus  précieux» 
Toutefois,  comme  dans  notre  opinion  tes  documents  officiels  eux-mêmes 
ne  peuvent  être  acceptés  sans  bénéfice  d'inventaire:  comme  nous  estimons 
que  ce  serait  une  chose  fort  absunlo,  par  exemple,  d'ccrÎTe  une  histoire 
(le  rcmj)irp,  ou  de  la  restauration,  ou  du  temps  présent,  avec  l'aide  du 
r/û ri  v'  fi r  seulement,  (  i  (ju'i!  faut  soiîvcnt  se  tenir  en  <;arJc  contre  les 
hommes  qui  érriveni  sur  leurs  propres  oprr.-M ions,  nous  avons  eu  sons 
les  ycu\  des  pièces  contradictoires,  les  rapports  des  amiraux  anglais  entre 
autres,  publiés  dans  les  journaux  du  temps.  En  fait  d'ouvrages  français, 
itiiêtoire dee  événementi  militaire*  et  politiquti  de  la  dernière  guerre  dune 
les  quatre  parties  du  monde^  par  de  Longchamps;  l  Histoire  de  la  ffuerra 
de  l'indiptndanr.e  des  Etats^Unis^  par  Leboucker,  qui  avait  d*abord  aussi 
paru  sous  1c  titre  d*IItflf)fra  de  la  dernière  guerre^  et  que  la  famille  de 
l'auteur  a  fait  réimprimer  en  4830  sous  son  nouveau  titre  ;  et,  malgrâ  sa 
sécheresse,  la  Relation  de§  couibats  et  des  événements  de  la  guerre  ma* 
ritime  ds  4778,  entre  la  France  et  l'in^  Isfarra,  par  Kergnelen,  nous  sont 
d'un  grand  secours.  Nous  indiquerons  successivement  d'auUes  ouvragei 
qui  nous  aurcmt  clé  d'une  utilité  spéciale. 
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même  jusque  dans  ses  rades,  si  elle  s'ûbstinait  à  n'en  point 

sortir  (I).  »  En  son  nom  personnel,  le  commandant  en  ehef 
de  Varuiée  navale  de  France  disait  «  qu'à  moins  que  des  or- 
dres positifs  ne  Yy  oUigeasseot,  il  ne  fuirait  point  devant 
Fennemi,  quelles  que  soient  ses  forées  (2).  »  Du  reste,  son 
opinion  était  que  les  Anglais  ne  ebercberaicnl  point  une  af- 
faire générale,  dont  la  suite  pourrait  être  de  les  mettre 
hors  d'état  d'agir  de  longtemps,  et  qui  dégarnirait  leurs 
o6tes  de  manière  à  laisser  les  Français  libres,  avec  le  se- 
cours  de  leurs  alliés,  d  entreprenilie  la  descente  dont  on 
menaçait  la  Grande-Bretagne  (5).  En  quoi  toutefois  il  se 
trompait,  comme  il  eut  bioitôt  Toccasionde  rapprendre. 

En  effet,  le  25  juillet,  a  une  heure  après  midi)  Tannée  na- 
vale de  France,  qui  se  trouvait  en  dt  suidi  o  par  suite  d  uu 
temps  brumeux  et  chargé  de  grams,  eut  connaissance,  dans 
une  éelaircie,  de  plus  de  vingt  voiles,  à  trente  lieues  d'Oues* 
sant  et  à  une  semblable  distance  des  Sorlingues.  Aussitôt 
d'Orvilliers  (it  le  siiiiuil  de  hrnnle-bas  et  celui  de  se  rallier 
dans  Tordre  de  bataille  naturel  les  amuies  à  tribord  (4). 
Des  lors  aussi  commencèrent  les  savantes  manœuvres 
qui  ont  immortalisé  la  campa«ne  de  4778,  Pour  rallier 
plus  pioiupleuient,  et  ])our  que  chaque  vai^>('ciu  prit  plus 
facilement  son  poste,  dOrvilUers  fit  virer,  vers  quatre 
heures,  par  la  contre-marche,  ayant  en  ce  moment  au  sud- 
ouest  le  vent  qui  devenait  de  plus  en  plus  fort.  On  remarqua 
que  les  voiles  aper<^ues  cherchaient,  de  leui'  cété,  à  se  rai- 

(4)  T  isUre  du  9  jaillet  1778  à  Sartinc.  [Minùtèredêia  morin»^  tection 

hUtorique.) 

(2)  I  clU'c  ^présumén  du  22  juillet  4778)  au  même.  {Àrchwttde  la  ma^ 
rine,  tteUon  Uniorifiut*^ 

(5)  IVR-me  Icltre. 

(  '«)  C'est-à-dire  lei  rordagei  qui  servent  i  ûxcr  les  basses  voiles  du 
côté  du  veat»  les  cordages  appelés  miirM,  sur  la  droite  du  vaUscau, 
et  le  vaisseau  liii-m^ine  présentant  son  c4té  de  tribord^  son  rôté  droit,  an 
Ytnt» 
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lier.  Incertain,  en  raison  de  leur  quantité  qui  augmentait  à 
chaque  instant,  -si  c'était  la  grande  armée  navale  d'Angle* 

terre  ou  sim|)k  mei)t  quelque  flotte  de  commerce  ennemie  dont 
on  avait  reçu  avis  par  le  ministre  de  la  marinei  d'OrviUiers 
résolut)  dans  lun  ou  l'autre  cas ,  de  conserver  le  vent  sor 
les  voiles  découvertes,  et  de  les  attaquer.  Mais  le  vent  ayant 
tourné  à  l'ouest  avec  violence,  et  les  ennemis  ayant  viré  de 
bord,  asseï^  en  désordre,  dans  le  dessein  de  gagner lavan- 
tage  de  la  position  sur  l'armée  française,  d'OrviiUiers  ordonna 
à  celle-ci  de  virer  toute  ensemble,  et  la  fit  courir  en  échi- 
quier avec  les  qualrc  voiles  majeures  (-1),  les  voiles  hautes 
étant  serrées  à  cause  des  dangers  du  temps  pendant  la  nuit. 
On  n'évita  pas  néanmoins  quelques  graves  accid^ts  :  le 
Èobuste  éprouva  des  avaries;  te  Due-<ie^Bourgogne  et  l'A- 
lexandre^ faute  d'avoir  distiniiué  les  sisinaux  qu'on  leur  fai- 
sait, furent  jetés  loin  de  la  flotte,  poursuivis  par  1  ennemi,  et 
obligés  de  rentrer  à  Brest*  D'Orvilliers  les  fit  remplacer,  le 
matin  du  24 ,  dans  leurs  divisions  respectives,  par  CÉveiUé 
et  l  Ampinon.  L'amiral  français  ayant  vu  les  Anc:lais  sous  le 
vent  de  sa  flotte,  lit  porter  immédiatement  sur  eux,  tant  pour 
les  reconnaître  que  pour  faciliter  le  ralliement  des  siens  qui 
étaient  retombés  dans  un  grand  désordre,  de  même  que  les 
eniicuiis.  Il  fit  chasser  en  avant  la  frégate  la  Sensible,  com- 
mandée  par  de  Marigni ,  pour  approcher  de  plus  près  ses 
adversaires  et  mieux  s'instruire  de  leurs  forces.  Marigni  lui 
apporta  bientdt  la  nouvelle  qu'il  avait  compté  vingt«inq 
vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  autres  bâtiments  de  guerre. 
U  n'y  avait  plus  à  en  douter  :  c'était  la  flotte  aux  ordres  de 
keppel,  amiral  des  plus  émin^ts  de  l'Angleterre,  qui,  après 
avoir  tenu  quelque  temps  la  mer,  avoir  fait  donner  la  chasse 
à  iiuiiibre de  bâtiments  français  isolés,  et  être  rentré  à  Ply- 
mouth,  venait  de  sortii'  de  nouveau,  non  pas  seulement  avec 
vingt-cinq,  mais  bien  avec  trente  vaisseaux  de  ligne  ^  dont 

(4)  La  {grande  voile,  la  misaine,  le  grand  ei  le  petil  hunier. 
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sept  à  trois  ponts.  D  Orvilliers  donna  le  signal  de  se  ranimer 
dans  Tordre  de  bataille  naturel ,  les  amures  à  bâbord  (  i  )  ; 
mais  j  s'étant  aperçu  que  Téchiquier  qu'il  avait  fait  courir 
pendant  la  nuit  avait  troublé  les  idées  de  sou  monde,  pour 
mettre  chacun  à  son  aise  et  faciliter  le  raliieraent,  ii  com- 
manda le  double  signal  de  revirer  par  la  ccHitre-marchef  et 
de  se  ranger  dans  Tordre  de  bataille  naturel,  les  amures  à 
tribord ,  les  chefs  au  centre  de  leur  colomie.  On  en  é!ait, 
comme  on  Ta  dit,  à  l'essai  du  système  des  signaux  de  du  Pa- 
villon. Uescadre  blanche  et  bleue  interpréta  mal  le  signal  de 
l*amiral  ;  Duchaffaut  revira  trop  tôt,  coupa  la  ligne ,  et  oc- 
casionna ainsi  quelque  retard  dans  l'évolution.  Le  25,  on 
manœuvra  pour  conserver  l'armée  anglaise  sous  le  vent.  Le 
matin  du  26,  comme  Thorizon  se  nettoyait  et  faisait  espérer 
du  beau  temps,  d'Orvilliers  donna  le  signal  de  se  préparer 
au  combat.  Peu  après  ,  un  recueillement  sokiniel  régna  sur 
chaque  vaisseau.  Une  multitude  de  braves  poitrines  haletan- 
tes pour  la  gloire ,  se  penchaient  alors  devant  «autant  d'au- 
tels qu'il  y  avait  de  vaisseaux  dans  Tannée,  et  sous  les  mains 
bénissantes  des  aumôniers,  hommes  deux  fois  saints,  coura- 
geux et  dévoués ,  dont  les  pieux  murmures ,  se  faisant  com- 
prendre à  travers  le  bruit  des  grandes  ondes,  empruntaient 
de  la  circonstance  et  de  leur  simplicité  même,  dans  Tinfini 
qui  entourait  le  tableau,  une  éloquence  plus  onctueuse  et  at- 
tendrissante que  celle  des  Fénélon,  plus  puissante  et  plus 
vaste  que  celle  des  Bossuet.  Toutefois  d'Orvilliers  fut  con* 
trarié  danB  son  attente  r  une  brume  épaisse  éloigna  encore 
rheure  du  combat.  Du  reste,  elle  ne  pouvait  tarder:  car  Kep- 
pel  avait  des  intentions  non  moins  \aleureuses  que  celles  de 
d'Orvilliers.  L'amiral  anglais  avait  pu  prendre  quelque  temps 
pour  de  Thésitationles  mouvemente  que  son  adversaire  avait 
laits  pour  se  maintenir  au  vent  de  Tarmée  anglaise  ;  mais  il 

(4  )  C'cst-a-dire  les  cordages  appelés  amureê,  sur  la  gauche  du  vais-> 
seau,  cl  le  vaisseau  lui-même,  présentant  le  côte  gauche,  le  côté  de 
bûkord,  au  vent. 
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dut  revenir  de  son  erreur^  lorsque,  le  27  juillet  au  aiatin, 
d'QrviUiers  le  jeta  à  plusieurs  reprises  dans  un  étonnement 
œélé  d^admiration^  yiar  la  hardiesse  et  Tinattendu  de  ses  ma- 
nœuvres. Aucune  Hotle  fiiinraise,  depuis  un  siècle,  n'avait 
offert  une  dispositiou  si  savante.  Les  deux  nrmées  navales 
occupaient  un  espace  de  trois  lieues.  D  QrviUiers,  ce  jour-là 
comme  les  précédents,  avait  d*abord  donné  à  la  flotte  fran- 
cdi^e  le  signal  de  se  rallier  dans  Vordre  de  bataille  naturel, 
taudis  que  la  iiotie  anglaise  tenait  les  amures  à  bâbord;  mais 
observant  que  Keppel  élevait  son  arrière-garde  au  vent ,  et 
voulant  s*assurer  de  son  intention  en  même  temps  que  s'ap- 
procher plus  près  de  lui.  il  fit  revirer  l'armée  lof  pnnr 
lof  (4)  par  la  coutre-marche.  mouvement  qui  fut  très-loug  à 
s'opérer,  et  occasionna  è  d^Orvilliers  quelque  perte  dans  ses 
avantages  du  vent.  Toutefois  à  peine  euton  formé  de  nou- 
veau l  uithe  (le  bataille,  qu'il  fut  recouuu  clairement  que 
keppel  avait  conçu  Tespoir  de  couper,  {)ar  une  manœuvre 
hardie,  Vescadre  bleue  de  France,  en  portant  rapidement  sur 
elle  TavantHs^arde  anglaise ,  supérieure  d*un  vaisseau.  D'Or* 
viliiers,  qui  ne  voulait  rien  conder  au  hasiu'd,  pani^  hésiter 
il  mettre  a  proUt  le  désonli  e  apparent  de  la  ligue  ennemie, 
dont  les  vaisseaux  cherchaient  à  filer  successivement  te  long 
de  la  ligne  française.  Mais  au  moment  où  il  voit  que  l'escadre 
du  tiuc  de  Chartres  e!^t  vigoureusement  attaquée,  et  soutient 
avec  ardeur  uu  combat  inégal,  il  fa  il  revirer  de  bord  toute 
son  armée  ensemble,  donne  le  signal  de  se  former  sur  Yor^ 
dre  de  bataille  renversé  :  Vescadre  bleue,  tout  à  Theure  ar- 
rière-garde, devenant  avant-garde,  l'escadre  blanche  au  corps 

(4)  C'est-à-dire  V9ni  arriéré  0%  ekangêani  tf'amtiref.  tûfesi  syno- 
nyme d'Mtirf  ponr  tignifier  le  corda(îe  qui  sert  •  fixer,  â  amurer  les 

liasses  voiles.  Le  côté  du  lof  est  la  moitié  du  vaisseau  qui  est  vers  le  vent 
et  où  les  ba&sC'S  voile»  sont  fixées.  On  Cîiiplole  le  vcrhe  technique  lofer, 
jiour  tlire  venir  au  vent.  Il  esi  bien  là»  iieti\  pour  sa  popularitt:  (nous  ne 
parlons  pas  ici  du  uipprisal^le  ar};ot  de  bord;  que  la  science  navaU-  ne 
puisse  pus  touj«mrs  s'exprimer  en  tenueii  phu  lompréhensibles  pour 
toiài  le  monde. 
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de  bataille,  et  Tescadre  blanche  et  bleue  devenant  arrière** 

garde.  Par  celte  manœuvre  qui  surpassait  encore  en  har- 
diesse celle  de  son  adversaire ,  d'Orvillicrs  déconcerta  les 
projets  de  celui-ci,  se  mit  à  même  de  porter  du  secours  à 
rescadre  bleue,  et  prit  sur  Keppel  la  position  que  cet  amiral 
prétendait  se  donner  sur  lui.  La  tête  de  la  ligne  anglaise,  s'é- 
tant  présentée  pour  attaquer  par  derrière  la  division  du  duc 
de  Chartres,  la  trouva  a  Taulre  bord  eu  bataille,  et  comme 
en  réserve  pour  Tinstant.  Keppel  aurait  voulu  vainement  en^ 
treprendre  de  traverser  les  deux  autres  divisions  françaises, 
qui  couraient  dans  un  ordre  trop  serré  pour  qu'on  les  pût 
partager.  Il  se  vit  réduit  à  prolonger  l'armée  de  France  et  à 
combattre  à  bord  opposé.  Le  feu  commença  à  Tescadre  du 
duc  de  Chartres, qui  formait  lavant-garde,  et  continua  dans 
toute  la  ligne,  de  manière  que  chaque  vaisseau  français 
échangea  sa  bordée  avec  celle  d'un  vaisseau  ennemi.  L'ao- 
tion  était  vive  en  ce  moment.  Duchaffaut ,  atteint  à  Tépaule 
d'un  coup  de  mitraille  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours,  eut 
au  même  instant  la  douleur  de  voir  tomber  à  ses  cotés  un 
fils  chéri ,  dont  la  blessure  et  le  danger  alarmèrent  sa  ien* 
dresse  paternelle  sans  ébranler  son  courage.  Peu  après,  un 
autre  oftirier  du  vaisseau  la  Couronne .  le  capitaine  Bessei 
de  la  Voûte,  est  tué,  et  la  mort  fauche  ici  plus  que  partout 
ailleurs.  Le  capitaine  en  premier  Thomas  d'Orves  est  blessé 
sur  son  vaisseau  l'Actif;  les  capitaines  en  second  d'Aymar 
et  de  la  (^roix  ;  les  lieutenants  Boaumanoir,  Gonrdoaii  du 
Plessis,  Goiffier  du  Breuil,  de  la  Yilléon,  sont  aussi  griève- 
ment atteints  sur  leurs  vaisseaux.  Six  enseignes  ont  le  même 
sort;  mais  parmi  ces  derniers  aucunn'est  plus  maltraité  que  le 
jeune  Henri  (le  Molfort,  qui,  horriblement  défiguré,  la  mâchoire 
emportée,  n  attend  plus  i[ue  la  croix  de  Saint-Louis  pour*  dé* 
dommagement  d'une  carrière  si  prématurément  interrom- 
pue. Cependant^  au  milieu  de  ces  scènes  douloureuses,  le  ca- 
ractère français  se  signalait  toujours  par  des  traits  de  gaieté: 
un  vaisseau  ennemi  étant  venu  par  le  travers  du  SainhEs'- 
prit  y  en  présentant  l'avant,  et  ayant  lâché,  dans  cette  posi** 
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lion,  ses  doux  bordées  îi  la  lois,  dt  manière  que  Tune  frappa 
Tair  et  Tautre  alla  tomber  sur  la  flotte  anglaise,  un  éclat  de 
rire  homérique,  accompagné  de  huées,  partit  soudain  des  di- 
visions françaises,  el  TAnglais  se  retira  confus.  Le  brave  de 
Guichen  se  signalait  entre  tous.  Son  beau  vaisseau  la  Ville- 
de-Paris,  dont  les  fonds  étaient  plats,  déi  ivaitel  tombait  sous 
le  vent  plus  que  le  reste  de  la  ligne  :  un  des  bâtiments  en- 
nemis, le  Foudroyant ,  de  80  canons,  put  passer  au  vent  de 
ce  vaisseau  et  le  battre  d'un  bord ,  tandis  que  le  Victonj^  de 
4  OU  canons,  monté  par  Krppel  en  personne,  le  eanonnait  de 
l'autre;  mais  après  un  quart  d'heure  d'un  feu  niagniûque et 
habilement  partagé,  de  Guichen  força  ses  deux  adversaires 
à  Fabandonner.  Quant  au  vaisseau  amiral  de  France,  il  était 
si  richement  servi  par  son  artillerie,  que  chacun  dans  la  li- 
gne anglaise,  après  en  avoir  essayé  à  son  tour,  avait  bientôt 
eu  hâte  de  réviter.  £n  effet ,  la  Bretagne^  à  elle  seule ,  tira 
plus  de  quatorze  cents  coups  de  gros  canons.  Le  capitaine 
dé  Bilans,  l'un  tles  plus  capables  de  l'armée  fnmçaise,  reçut, 
à  bord  de  ce  vaisseau,  un  éclat  qui  le  renversa,  ainsi  que  le 
capitaine  de  Fautras ,  sur  le  gaillard  de  devant.  La  chaleur 
de  l'action  se  soutint  de  part  et  d'autre  trois  heures  durant  ; 
mais  le  feu  de  rarnico  française  était  infiniment  plus  \if 
que  celui  de  l'armée  anglaise  qui ,  par  sa  position  sous  le 
vent,  avait  pourtant  plus  d'avantage  pour  pointer  les  canons 
et  user  des  batteries  basses,  les  vaisseaux  français  ne  pouvant 
ouvrir  les  leurs  à  cause  du  flot  qui  s'y  jetait.  D'Orvilliers, 
voulant  enlever  à  l'ennemi  cet  avantage  qui  lui  restait ,  fit 
signal  à  la  division  du  duc  de  Chartres  d'arriver  par  un 
mouvement  successif,  et  ensuite  à  toute  Tannée  de  se  ranger 
dans  Tordre  de  bataille,  l'amure  à  tribord.  Le  mouvement 
commandé  h  l'escadre  bleue  aurait  eu  ,  en  outre,  pour  effet, 
s'il  avait  été  vi\  ement  accompli ,  de  couper  Tarrière-garde 
anglaise.  Mais  un  fait  grave  par  la  double  conséquence  qu'on 
lui  attribue  d*avoir  laissé  la  bataille  incertaine  et'  d'avoir 
commencé  à  translbrnier  le  futur  duc  d'Orléans  en  antago- 
niste de  ia  cour  et  du  trône .  eut  lieu  en  ce  moment.  Le  si- 
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gnal  fait  à  l'escadre  bleue  ne  fut  pas  vu  de  plusieurs  vais- 
seaux de  celle  escadre,  entre  autres  du  Diadème^  bien  que 
le  duc  de  Chartres,  monté  sur  le  Saini-Esprit^  ait  prét^du 
depuis  ravoir  répété.  Néanmoins  le  duc  lui-même  prît  la 
tète  de  la  ligne  et  ^  int  passer  à  poupe  de  la  Bretagne^  pour 
interroger  l'amiral  sur  son  itilention.  D'Orvilliers  ayant  ré- 
pondu qu'elle  était  de  continuer  Tordre  xle  bataille  ren- 
versé, en  passant  sous  le  vent  de  l'ennemi  pour  lui  ôter 
ravantage  de  sa  position,  le  prince  se  mil  en  devoir  d'o- 
béir. Mais  le  mouvement  avait  été  trop  retardé  pour  qu  on 
pût  suivre  le  serre-file  et  prolonger  sous  le  vent,  de  queue 
à  tête,  l'armée  anglaise,  comme  d'OrvilUers  se  Tétait 
proposé,  ce  qui  aurait  enlevé  toute  incertitude  à  sa  victoire. 
Toutefois  l'évolution,  bien  que  tardive,  arrêta  Keppel,  dont 
Tarmée  avait  déjà  reviré  vent  devant  par  la  contre-marche, 
et  se  pcNTtait  sur  la  queue  de  Tarmée  finançaise.  L'amiral  eor 
nemi  ayant  rencontré  cette  dernière  en  bataille,  et  opposée 
à  sa  route,  se  vit  contraint  àfaireiui  mouvement  rétrograde; 
il  profita  de  sa  position  au  vent  de  la  flotte  de  d'Orvilliers 
pour  rallier  ses  pn^res  divisions  à  Tordre  de  bataille  sur 
tribord,  qu'il  parvint  à  former  avec  le  temps.  Depuis  deux 
heures  de  l'après-midi  jusqu'au  lendemain,  d'Orvilliers  pré- 
senta le  combat  dans  le  meilleur  ordre ,  sous  le  vent  ^  aux 
Anglais;  le  duc  de  Chartres  et  la  corvette  la  Lunette ^  com- 
mandant de  Cfaavagnac,  tirèrent  même  surp'ennemi  dans  ses 
dernières  positions,  non  dans  Taspérance  de  lui  faire  du  mal, 
mais  uniquement  pour  le  provoquer  à  renouveler  l'action  (-1). 
Keppel,  dont  le  rapport  fut  taxé  de  jactance  et  de  mensonge 
par  ses  propres  officiers,  Keppel,  que  ce  soit  sa  faute  on, 
comme  il  leprék  n(  li  t ,  celle  du  commandantdc  Sun  a  vaiil-garde, 
n'accepta  point  une  seconde  fois  la  partie.  La  flotte  anglaise 
fit  s»  retraite  à  la  faveur  d'une  nuit  profonde,  en  cachant  soi- 
gneusement ses  feux,  tandis  que  la  flotte  française  étalait  les 

(4)  Lettre  de  d'OnriUien,  du  22  aodl  «773.  (JÊiiniitkr§  dê  ia  mariné, 
mtiim  AM>rï^.) 
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siens,  pour  marquer  sa  position  à  Tennemi  qu'elle  bravaik 
Le  28  au  soir,  larmée  a'^tretenaii  par  la  latitude  d^Ouefr* 
sani,  où  eUe  avait  établi  sa  croisière,  lorsqu'on  découvrit 

avec  surprise  cette  île  elle-même,  dont  le  comte  d'Orvil- 
liers  s*eslimait  distant  de  vingt-cinq  à  trente  lieues  (Ij.  Se 
voyant  à  portée  de  Brest,  il  y  fit  rentrer  ses  escadres,  tant 
pour  mettre  à  terre  ses  blessés  que  pour  y  prendre  des  ob^ 
jets  de  rechange,  dont  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  avaient 
besoin  pour  continuer  leur  croisière.  Keppel,  de  qui  la  flotte 
avait  passablemt»it  souffert  dans  le  combat,  était,  de  son  côté, 
retourné  à  Plymouth.  Le  double  procès  qui  fut  amené  par  les 
accusations  réciproques  de  Keppel  et  de  Palliser,  son  vice- 
amiral,  bien  que  terminé  par  Tacquittement  des  deux  géné- 
raux anglais,  confirma  peu  après  les  nations  attentives  dans 
Topinion  que  la  victoire  était  restée  aux  Français  (2).  Ce 
n'est  pas  que  la  bataille  navale  d'Ouessant  eut  causé  de  gran- 
des pertes  des  deux  parts.  Quatre  à  cinq  cents  blessés  ou  tués 
d'un  côté  et  environ  autant  de  lautre ,  plusieurs  vaisseaux 
maltraités ,  voilà  à  quoi  elles  s'étaient  bornées.  Mais  Fefîet 
moral  fut  immense  en  faveur  de  la  France.  L'Europe  ap- 
prit qu'il  y  avait  euoore  une  puissance  maritime  capable 
de  tenir  tète  à  TAngleterre,  comme  force  a  la  fois  et  comme 
tactique,  et  cda  acheva  de  décider  ceux  qui  restaient  flot* 
tants  entre  les  obsessions  occultes  des  agents  britanniques 
et  les  représentations  ouvertes  des  envoyés  français.  Les 
portes,  et  entre  autres  l'infortuné  Gilbert^  célébrèrent  la 

(t)  «  Cette  erreur  de  vingt-cinq  lieues  n'est  cependant  pas  tarpre- 
nante  dans  une  armée,  dont  les  mouvements  continuels  mettent  nn  grand 
obstacle  i  la  justesse  de  Tettime,  »  Ait  d'Orvilliers  dans  la  lettre  qui  ae«< 
compagne  Textrait  de  son  journaL 

(2)  Le  jugement  de  Kerguelen  qui  conclut  de  cette  manière  simplement 
impossible,  «  que  les  Français,  dans  la  journée  d'Oue<sant»  battirent  les 
Anglais,  mais  que  le  général  anglais  battit  le  général  français,  »  ce  Juge- 
ment doit  être  rejeté,  non  pas  seulement  comme  fatUL  en  prindpop  mais 
comme  évidemment  entaché  d'animoilté  pertonnelln  de  la  part  du  pri* 
sonnier  de  Saumur* 
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bataille  d*Ouessant  coaiine  le  signal  de  la  régénération  de 
la  marine  française  et  de  la  liberté  rendue  aux  mers  du 
globe.  D'OrviUierft  fui  le  premier  à  partager  ses  lauriers 
aveo  du  Pavillon ,  en  le  désignant  au  ministre  oomme  un 
homme  digne  d'être  appelé  au  coiiunaiideinont  en  chef 
d  une  armée.  Les  souffrances  de  Duchaffaut  et  (de  son  fils, 
réduit  à  quitter  le  service,  furent  calmées  par  les  sym- 
pathies de  la  France  entière.  Quant  au  duc  de  Chartres, 
qu^un  trioiiiphe  trop  irréûéchi  avait  tout  d'abord  salué 
comme  le  héros  d'Ouessant  lors  de  son  retour  précipité  à 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver,  dès  sa  jeunesse,  les  rapides 
revirements  de  Fopinion  publique,  qui  devaient  secouer  si 
terriblement  son  âge  mûr  et  terminer  ?a  vie  par  l'échafaiid. 
De  sourdes  rumeurs ,  malgré  les  imputations  qui  pesaient 
sur  la  Cardonnie,  capitaine  du  Diadème^  et  sur  les  comman« 
dant»  des  vaisseaux  suivante  (\),  rejetaient  sur  ce  prince  le 
résultat  peu  décisif  de  la  bataille,  l'accusaient  d'avoir  laissé 
échappei*  des  vaisseaux  ennemis  qu'il  aurait  pu  couper,  de 
n'avoir  pas  voulu  comprendre  le  signal  de  d  Orvilliers,  lors^ 
qu'il  s'était  agi  d'arriver  sur  l'ennemi,  et  d'avoir  volontaire» 
ment,  et  malgré  le^  représentations  de  la  Motte-Piquet,  perdti 
un  temps  précieux  à  venir  passer  à  poupe  de  son  amiral, 
pour  lui  demander  ses  intentions.  D  Orvilliers.  après  avoir 
appelé,  dans  son  rapport  au  mmistre,  le  duc  de  Chartres  un 
^ince  admrable,  et  ravdr  excusé  de  ne  s  être  pas  pénétré 
tout  de  suite  à' un  mouvement  qui  éta'u  cUi  moment  et  que 
l'occasion  avait  faïi  naître  (2),  sembla  lui-même  bientôt  se 
relâcher  de  son  indulgence  à  l'égard  du  commandant  de 
Fescadre  bleue,  et  il  ne  tarda  pas  à  écrire  au  ministre  que 
le  défaut  d'atttnùuu  des  premiers  vaisseaux  de  cette  escadre 
à  ses  sijfHUux  avcùt  seul  privé  le  pavillon  jraaçcûs  du  plus 

(i)  La  défense  manuscrite  de  la  Gardonniei  peu  concluante  d'ailleurs» 
est  au  ministère  de  la  marine.  Ce  capitaine  s'y  donne  comme  un  homme 
i|iie  Ton  sacrifie  à  un  intérêt  pins  grand  que  le  sien» 

(S)  EsHtûit  du  jowrtml  dm  «omis  d'Onillitri,  signé  et  annoté  de  si 
main.  {Uimttère  de  ta  nmHnê,  $êêiiê%  kMmriquê.) 
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grand  éclat  dont  la  journée  du  ^  jnUkl  (  t).  La  Gazette  de 
France^  où  l'un  n'imprimait  rien  sans  autorisaîio!i,  ayant 
reproduit,  dans  un  suppiément  relatif  à  la  bataille  dOu  i  ssaot» 
les  termes  les  plus  circonspects  du  rapport  de  d'Orviilimi 
on  assure  (2)  que  le  duc  de  Chartres  s'en  montra  néanmoins 
blessé  au  vif,  et  que,  dès  lors,  il  s'inspira  de  passions  amères 
contre  le  roi  et  contre  la  cour.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sérieux 
que  la  phrase  de  la  Gazette^  ce  fut  la  sévérité  de  Sartine.  U 
avait  exigé,  malgré  les  représentations  indulgentes  de  d'Or» 
villiers,  qu Un  conseil  de  guerre  ffit  tenu  pour  jugei  Roche- 
chouart  et  Tremignon ,  commandants  des  deux  vaisseaux 
séparés  dans  la  nuit  du  25  au  24  juillet,  ainsi  que  pour  exa- 
miner la  conduite  d'autres  officiers;  àans  le  même  temps  il 
ne  fit  plus  que  tolérer  le  duc  de  Chartres  sur  la  flotte,  et  il 
convint  avec  lui  de  ne  le  laisser  reparaître  sur  les  vaisseaux 
que  jusqu'aux  premim  jours  de  septembre  seulmient  (3). 

Cette  convention  et  l'incertitude  sur  les  déterminations 
qu'on  allait  prendre  au  sujet  du  prince,  à  qui  Ton  voulait 
sans  doute  sauver  rhuiuiliaiit  d  une  mesure  brutale,  furent 
les  causes^  trop  peu  connues  jusqu  à  présent,  qui  retardér^t| 
d'une  manière  funeste  à  la  marine  marchande,  la  seconde 
sortie  de  Farmée  navale,  et  qui  ensuite  entravèrent  tous  les 
mouvements  et  tous  les  plans  de  d'Or  villiers  pendant  le  reste 
de  la  campagne.  L'inaction  de  la  flotte  de  Brest  excita  les 
murmures  des  villes  de  commerce.  Oubliant  déjà  la  gloire 
dont  venaient  de  se  couvrir  les  officiers  des  vaisseaux,  etigno- 

(1)  Lettre  du  5  août  477B.  {MimMrtdêlamairitu,  uction  hiiiariqm.) 

(2)  Charles  Laeretelle,  BUtoir^  du  dix^hwitiime  HèeU  ;  Droz,  Bittain 

de  Louis  XVfy  etc.,  etc.  Voici,  du  reste,  cette  phrase  :  €  Le  comte  d*Or- 
villiers  Gt  signal  d'arriver  à  l'escadre  bleue  ;  le  sif^nal  ne  fut  pas  d'abord 
aperçu,  cl  lorsque  l'intention  du  <jcncral  fut  connue  de  cette  escadre,  le 
mouvement  ne  pouvait  plus  être  exécuté  assez  promptcnient  pour  avoir 
son  ctït  i.  ([ui  était  de  couper  Tarrière-garde  ennemie.  »  {Supplément  à 
la  Gazelle  de  France,  du  il  août  4778.) 

(5)  «  Il  est  convenu  avec  vous  de  quitter  rarmec,  les  premiers  jours 
de  septembre.  »  (T.etire  de  d'Orvilliers  à  Sartine,  en  date  du  42  aoât 
4  77».  MiuiUérê  dê  la  marine,  iêcêion  kiitOÊ  iqu9.) 
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rant  que  oeux-ci  obéissaient  à  une  considération  supérieure 

à  leur  \olouté,  elles  compiiraient  avec  amertume  la  marine 
militaire  d'Angleterre,  si  préoccupée  de  garantir  les  navires 
marchands  de  ses  nationaux,  à  la  marine  de  France  qui  se 
montrait ,  disait-on ,  si  superbement  dédaigneuse  de  ceux 
des  si<  ns  (I).  Au  bruit  dos  pertes  du  conimcrcc  français,  les- 
quelles étaient  portées  à  quarante  et  quelques  millions,  d  Or- 
villiers  qui,  de  même  que  tous  ses  officiers,  avait  le  plus  vif 
désir  de  se  retrouver  en  face  de  l'ennemi,  reçut  enfin  Tordre 
de  reprendre  la  mer,  et  se  hâta  de  partir  le  17  août  -1778. 
DeGuichen  avait  alors  l'escadre  bleue,  tandis  que  le  duc  de 
Chartres  semblait -conduire  l'escadre  bleue  et  blanche  à  la 
place  de  Duchaffaut,  rel^u  à  terre  par  ses  blessures;  mais 
le  prince,  par  sa  présence  toute  passive  et  honorifique,  était 
un  embarras  et  pour  le  lieutenant  générai  remplissant  les 
fonctions  d'amiral  et  pour  lui-même.  Il  soutirait  cruellement 
dans  son  amour-propre,  et  il  en  était  à  regretter  le  sacrifice 
momentané  que  Sartine  et  la  cour  avaient  fait  à  son  rang. 
.  Après  s'tHre  inutilement  flatté  d'engager  une  action,  le 
jour  de  la  Saint-Louis,  avec  Tarmée  anglaise  qui  avait  été  la 
première  à  reprendre  la  m^,  d'Orvilliers  se  vit  oontinudle^ 
ment  en  butte  aux  instances  du  duc  de  Chartres ,  impatient 
d  éi'liapper  à  des  huniilialions  ((ue  les  l'ornics  ne  pouvaient 
réussir  à  dissimuler,  et  de  retourner  à  terre  (2)..  La  flotte 
rentra  à  Brest,  uniquement  pour  y  déposer  le  prince,  qui  peu 
après,  abandonnant  d'une  manière  définitive  le  service  de 
mer,  tut  nommé  colonel  f^énéral  des  troupes  légères.  Ln  ce 
'  qui  appai'tient  à  la  bataille  d'Ouessant,  on  pouvait  peut-être 
accuàer  en  lui  Tinattention,  Tinexpérience,  l'incapacité  si  Ton 

(4  )  Voir  Charles  LacreteUe,  HUioin  du  disf^hwUièm  iièeh,  et  autres 

hisloricns  qui  ont  plus  ou  moins  partagé  cette  errear. 

(2)  «  Je  suis  pressé,  on  ne  peut  davantage,  par  monscif>^cur  le  duc  de 
Chartres  de  preiuhe  i:\  route  de  Brest,  et  si  la  braiiie  continue  à  me 
contrarier,  Je" céderai  à  son  dtéir  demain  soir.  »  (Lettre  écrite,  le  40  sep- 
tembre 4  77ë,  par  d'Orvilliers  à  Sartine.  MiuUUre  de  la  marine,  teclion 
hiiUMTiqtêe,) 
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vaul^  tout  enfiD,  excepté  Tabsence  de  bravoure  personnelle. 
On  assure  même  que,  durant  la  chaleur  de  Tadion,  il  avait 

réjoui  réqnipage  de  ses  bons  mois.  Sa  (ii  ro  contenance  sur 
Véchafaud,  après  une  vie  que  la  icgerelé  avait  conduite  au 
vice,  et  le  vièè  mené  au  crime,  devait  prouver  un  jour  que 
jamais  la  lâcheté,  prise  dans  le  sens  de  la  crainte  de  la  mort, 
n'était  entrée  dans  son  en  ur. 

L'armée  navîilt3  lit  une  troisième  sortie;  mais,  cette  ibis,  ce 
fut  la  pénurie  d'argent  et  d'hommes  qui  la  ramena  à  Brest, 
au  grand  désespoir  de  son  commandant  en  chef,  qui  échangea 
de  pénibles  lamentations  avec  Sartine  à  ce  sujet.  On  devait 
plusieurs  mois  de  solde  aux  équipnces  qui  commençaient  à 
murmurer  (I).  Dans  i  impossibilité  do  icmv  ia  mer,  impos- 
sibilité dans  laquelle  le  ministère  des  finances,  dirigé  par  le 
célèbre  Necker,  mettait  alors  la  flotte  de  Brest,  d'Orvilliers 
en  ttiiit  venu  à  pioîiosm'  de  suspendre  en  entier  le  commerce 
français,  qui  devenait  ia  proie  de  l'ennemi,  et  de  faire  trans- 
porter par  les  bâtiments  des  puissances  neutres  ce  qui  était 
indispensable  aux  colonies  (2).  Cette  mesure  extrême  ne 
fut  point  adoptée,  et  les  officiers  de  la  marine  friuiçaise  se 
mirent  activement  en  devoir,  avec  quelques  vaisseaux  déta* 
chés,  de  venger  à  la  fois  et  de  protéger  le  commerce  de  leurs 
nationaux. 

Les  combats  de  détails  furent  Irès-nombrenx  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre.  Outre  celui  de  la  Beilc-PoulCj  il  y  en 
eut,  dès  la  première  année,  plusieurs  très-remarquables. 
Avant  même  la  bataille  d*Ouessant,  Tactif  et  brillant  lieute** 

nant  de  vaisseau  Kersaint,  digne  héritier  de  ce  Kersaint  qui 

(IJ  Lettres  du  42  et  do  ^1 9  octobre  1778.  {mmUtèr&  â$  la  mariné^  «e- 
iiQn  kittorf^ê*)  Lt  eorrcipondance  de  d'OnrilUen  erec  Sartioe  répood 
à  toutes  les  inductions  contraires  wàx  chefs  de  Tirmée  navtle,  qui  ont 
été  tirées  des  fiassions  do  moment  par  la  plupart  des  historiens  de  cette 
époque.  Il  en  est  pourtant,  comme  M.  Charles  Lacretelle,  qui,  par  po* 
sition,  auraient  pu,  avant  nous,  interroger  les  documents  officiels,  et 
•lier  au  fond  den  choges. 

(2}  Leltre  du  4  2  octobre,  déjà  citée. 
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éiaii  mort  d*ime  manière  à  la  fois  si  glorieuse  et  si  triste 

sous  le  précédent  règne,  ayant  été  détaché  de  l'armée  de 
d'Orvilliers  avec  la  frégate  llphïgénie^  pour  croiser  dans  la 
Manche^  avait  commencé  à  faire  payer  à  l'ennemi  la  prise 
de  la  Pallia  et  de  ta  licorne,  par  celle  de  la  frégate  anglaise 
la  Livchj.  Le  chevalier  de  Beaunionlj  sorti  de  Brest  avec  la 
fiégate  la  Junon,  de  26  canons,  pour  aller  joindre  d'Orvil- 
fiers  dans  sa  seconde  croisière,  rencontra,  è  quarante  lieues 
d'Ouessant,  la  frégate  le  Fox.  de  28  canons,  capitaine  Wind- 
sor, envoyée  par  Keppel  a  la  découverte  de  la  flotte  fran- 
çaise. Apres  plusieurs  manœuvres  des  deux  adversaires 
pour  se  procurer  une  position  avantageuse  Tun  sur  l'autre, 
le  combat  s'engagea  en  courant  à  bord  opposé.  Les  pre* 
mières  bordées  furent  encore  suivies  de  cfhelques  mouve- 
ments qui  mirent  les  deux  fréiîates  par  le  travers  l  une  de 
l  autre,  à  la  portée  du  nK)usquet.  Alors  le  feu  devint  très-vif. 
Beaumont  en  fit  un  plus  lent,  mais  mieux  dirigé  que  celui 
de  Tennemi.  Après  trois  heures  et  demie  de  combat,  le  capi- 
taine Windsor,  voyant  sa  frégate  complètement  dcmAtée, 
ayant  a  son  bord  onze  hommes  tués  et  quatre-vingt-trcûs 
blessés,  étant  lui-même  grièvement  atteint  au  bras,  fit  signa 
avec  son  chapeau,  à  dtfaut  de  son  pavillon  qui  avait  été  ren« 
versé,  qu'il  se  rendait  lui  et  son  biîliment.  11  n'y  avait  eu 
dans  ce  i>eau  combat  que  quinze  blessés  et  quatre  morts  sur 
te  Juaon;  mais  parmi  les  derniers  on  Devait  à  regretter  deux 
Ueul^iants  de  vaisseau,  dlslé  de  la  Mothe  et  de  Ghavagnac, 
et  un  enseigne  qui  portait  le  iioui  dr  iloijuefeuil.  Le  capi- 
taine de  Ligoodès,  bravement  seconde  par  le  lieutenant  de 
fioquart,  força,  avec  son  seul  vaisseau  le  Triton^  un  vai^ 
seau  et  une  frégate  d'Angleterre  à  plier  et  à  fuir,  après  deu 
heures  de  combat.  Le  brave  commandant,  blessé  dès  le  dé- 
but de  l'affaire,  avait  coaliuué  à  donner  ses  ordres  avec  une 
admirable  présence  d'esprit,  et  ce  n  était  qu'après  avoir  eu 
le  pouce  de  la  main  droite  emporté  et  le  bras  gauche  cassé 
en  deux  endroits,  qu'il  avait  confié  la  conduite  du  Triton  à 
son  second.  On  lit  main  basse  sur  plusieurs  corsaires  anglais. 
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Mais  personne  ne  veagea  mieux,  cette  année,  le  commerce 
français,  dans  les  mers  d'Europe,  que  le  chef  d*escàdre  de 
Fabri  :  à  peine  eut-il  appareillé  de  Toulon,  avec  quatre  vais- 
seaux et  quekiues  bàlijuents  léiiers,  (lu'il  fît  une  prise  éva- 
luée à  plus  de  trois  millions  de  livres,  et  fut  ainsi  Tun  des 
premiers,  avec  ses  équipages,  à  jouir  des  effets  des  d^nières 
ordonnances. 

Le  principal  thà^tre  de  la  pnierre  était  en  Améri(|uc,  et,  de 
ce  coté,  comme  en  Europe,  il  convient  de  suivre  les  événe- 
ments année  par  année.  La.  flotte  commandée  par  d'Orvil* 
liers  n*était  pas  encore  sortie  de  Brest  pour  livrer  la  bataille 
d'Ouessanl,  que  déjà  le  vice-amiral  d'Estaing  avait  fait  voile 
pour  les  Etats-Unis,  avec  douze  vaisseaux  de  50  à  90  canons, 
et  cinq  frégatestie  26,  portant  ensemble  neuf  mille  huit  cent 
quarant&deux  hommes  d'éc  juipage,  et  quinze  cent  quarante- 
huit  hommes  de  troupes  de  débarquement.  Un  plan  proposé 
ou  plutôt  insinué  à  la  cour  de  Versailles  par  le  capitaine 
américain  et  depuis  commodore  Paul  Jones,  pour  détruire, 
par  un  coup  frappé  à  Fimproviste  et  bien  dirigé,  les  forces 
navales  des  Anglais  en  Amérique,  avait  pu  contribuer  au 
départ  de  l'escadre  de  Toulon  {\).  La  destination  de  cette 
escadre  avait  été  tenue  si  secrète,  que  le  gouvernOTcnt  an- 
glais s*était  persuadé,  jusqu'au  dernier  'moment,  qu'elle  se 
rendait  à  Brest,  et  ne  songea  que  trop  tard  à  envoyer  des 
forces  navales,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byron,  à  sa  pour- 
suite. Aussi,  sans  les  U  inps  qui  la  contrarièrent  dans  sa 
marche,  nui  doute  qu'elle  n'eût  frappé  de  grands  coups. 
D*Estaîng  emmenait  h  bord  du  Lanfffiedoc^  vaisseau  amiral, 
un  des  coniiiusbaires  (jue  l'Union  ainui  ieaine  avait  envoyés 
à  Paris,  et  un  représentant  du  roi  de  France  auprès  de  la 
nouvelle  république.  U  avait  pour  chef  d'état-major  l'illustre 

(4)  La  lettre  da  capitaine  Paul  Jones,  contenant  le  plau  dont  il  eit 
^neation,  est  encore  aax  Ârehiû$i  dê  Ut  mminê;  maia  comme  ce  plan  était 
tout  de  circonstance,  noua  nous  abstenons  d'en  citer  les  développe* 
ments. 
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et  savant  Borda.  Suffren,  monté  sur  le  Fantasque^  Bougain- 
vîlle,  sur  le  Gnerriery  le  comte  Biirras  de  Saint-Laurent,  de 
la  même  iainilie  que  Barras  de  la  Penne  de  qui  il  a  été  que^ 
tioQ  sous  les  précédents  règnes,  et  oncle  du  fameux  directeur 
républicain  Barras,  sur  le  Zélé;  de  Broves,  sur  le  César, 
étaient  au  nombre  des  commouiiants  des  vnis^paux  du  vice- 
amiral.  Parti  de  Toulon  le  ^9  avril  ^778,  ce  léè  fut  que  le' 
7  juillet  suivant  que  d'Ëstaing  entra  dans  la  Delaware,  où  il 
avait  cru  pouvoir  surprendre  et  enfermer  Tescadre  placée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  How*»,  avant  qu'elle  eut  été  re- 
jointe par  de  nouvelles  forces  d  Europe,  et  pendant  qu  elle 
protégeait  la  garnison  anglaise  de  Philadelphie.  Mais  le  gé- 
néral Clinton  ayant  évacué  cette  place  et  tout  l'Etat  de  Pen- 
sylvanie,  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français, 
Tescadre  de  Howe  avait  suivi  son  mouvement  et  était  allée 
mouiller  à  Sandy-Hook,  pour  y  prendre  les  troupes  anglaises 
et  les  transporter  à  New-York.  D'Estaing  entra  donc  dans  la 
Delaware,  sans  autres  obstacles  que  ceux  qui  venaical  des 
mouillages  difficiles  de  cette  rivière  Une  frégate  ennemie, 
qui  sortait  au  moment  où  l'escadre  ii  ançaise  entrait,  fut  forcée 
par  Suffren  d'aller  se  brûler  à  la  côte.  On  expédia  un  bâti- 
ment léger  à  Philadelphie  pour  y  déposer  le  commissaire 
américain  et  le  ministre  plénipotentiaire  de  France,  Gérard 
de  Kaynneval,  que  la  république  naissante  reçut  avec  les 
témoignages  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Un  combat  de 
nuit  trèfropiniâtre  avait  eu  lieu,  peu  avant  rentrée  de  Fes- 
cadre  dans  la  Delaware,  entre  la  ii  i  :j;ale  française  l  Enga- 
geante^ commandée  par  le  chevalier  de  Gras-Préville,  et  la 
fr^te*corsaire  la  Rose;  le  corsaire  anglais  avait  été  brûlé. 

D'Estaing  voulut  aller  chercher  Tescadre  de  l'amiral  Howe 
dans  la  baie  de  Sandy-Hook.  Déjà  il  voyait  les  vaisseaux 
anglais  se  réfugier  en  désordre  dans  l'intérieur  des  bancs, 
et  U  semblait  tenir  sa  proie,  quand  le  pilote  américain  qu'il 
avait  embarqué  sur  son  vaisseau  amiral  fit  observer  un  peu 
tard  que  les  bâtiments  de  guerre  français  tiraient  trois  on 
quatre  pieds  d'eau  de  plus  que  les  bâtiments  ennemis  du 
M.  29 
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même  rang,  et  déclara  que  les  gros  vaisseaux  ii  entraient  à 
Sandy-Uook  qu'à  mer  haute,  et  même  eu  s'aliégeant^  en  se 
touant  et  en  talonnant  (4).  Il  fallut  renoncer  à  passer  sur  la 

barre  de  Sandy-IIook,  et  se  conlciiier  de  bloquer  ce  dont  tout 
à  rheure  encore  on  se  croyait  maître  (2).  Ce  blocus  lui-nièiiie 
dura  peu  :  car  d'Ësiaing,  ayant  eu  avis  de  l'approche  d'une 
nouvelle  escadre  anglaise,  ne  crut  pas  devoir  Tattendre  et 
s'exposer  à  être  pris  entre  deux  feux.  Toutefois,  avant  de 
s'éloigner,  le  vice-amiral,  bravant  lui-même  dans  un  canot 
les  dangers  de  la  barre  de  la  rivière  salée  de  Shrewsbury, 
écueil  &tal  à  plus  d*un  intrépide  marin,  était  allé  faire  de 

« 

(4)  Extrait  du  rapport  de  d'Eataing,  Ea  mer»  à  bord  d«  Languedoc ,  le 
5  novembre  4  773.  {Àrehioeê  ét  la  «i«H»a.)  On  •  déj&  eu  rocoeiioii  de 

dire  ce  que  c'est  que  de  te  touer.  Un  Tiistean  leloMie  lorsque^  aban* 

donné  par  les  lames  qui  tout  à  l'heure  IVnlevaient,  il  touche  et  bat  le 
fotiil  avec  le  talon  ou  poinl  c\lrèmc  de  TaiTicre  de  la  quilk  . 

(2)  Les  Estais  historiques  et  critiques  sur  la  marine  de  France,  de  4  661 
d  4780,  par  le  chevalier  de  la  Serre,  ancien  officier  de  la  marine  royale^ 
Paria,  484<4  (ouvra^  qne  l*on  peut  ouvrir  de  temps  a  autre,  malgré  lea 
erreurs  et  les  fautes  de  toutes  sortes  qni  y  abondent},  disent  que  le  vais- 
seau amiral  de  Tescadre  française  seul  oe  pouvait  passer  sur  la  barre 
qu'à  mer  haute,  et  qu'il  n*y  avait  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  faire 
entrer  les  autres.  VHithir$  de  ia  âêrnièrê  guerre,' de  Longdiampsy 
déjà  citée,  dit  que  Tamiral  Howe  avait  signalé  son  talent  et  son  activité 
par  le  choit  d'une  position  qui  le  mettait  hors  d'atteinte.  L*flt*flo<ra  â» 
iiS'kuUiime  Hèele,  par  M.  Charles  Lacretelle,  prétend,  sans  beaucoup 
d'examen,  «  que  d'Estain(r,  irrité  d'obstacles  imprévus,  trompé,  à  ce  que 
Ton  croit,  par  des  pilotes  américains,  montra  de  rirrésolotion  dans  ses 
manœuvres.  »  H  est  toutefois  dilïicile  de  faire  concorder  cette  phrase  de 
riiistoricn  avec  celle  qui  la  précède  et  qu»  est  ainsi  conruc:  «  De  si  im- 
posantrA  macliines  (les  vaisseaux  français)  ne  se  trouvaient  point  propres 
à  remplir  les  desseins  du  comte  d'Est ain^j,  qui  reconnut  bientôt  l'impoS' 
si!»jlit('  de  les  faire  mirer  dans  Ir  im»  iîlaf^e  de  Sandv  Hook,  où  l'aînîral 
llowe  s'était  pradcniitient  retiré,  n  Pour  nous,  li  nous  semble  clair  que 
s'il  y  avait  impossibilité  de  faire  entrer,  il  n*y  a  point  lieu  d'actttser  d'ir^ 
résolution  les  manœuvres  de  d'Estaiog,  Il  n*est  point  d'homme  de  mer 
qui  ait  été  jugé  aussi  légèrement  que  d'Estaing  par  les  historiens  fran* 
vais  surtout. 
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l'eau,  dont  il  avait  un  efxtréme  besoin,  jusque  sous  les  yeux 
;  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  anglaises  qui  se  montraient 
sur  la  côte,  et  s'était  mis,  du  même  coup,  en  correspondance 
avec  le  général  Washington.  Dans  ses  onze  jours  de  blocus, 
Tescadre  francise  s'était  emparée  d'une  corvette  et  d'une 
trentaine  de  bâtiments  marchands,  ainsi  que  de  quinze  à 
seize  cents  r(  (  l  ues.  Trois  gardes  de  la  marine,  de  Glosnard, 
de  la  Fitte  et  Batheon  de  V^trieux,  avaient  eu  l'audaee,  justi- 
fiée par  le  succès,  d'aller  attaquer,  avec  deux  canots ,  une 
flûte  anglaise  chargée  de  poudre  et  de  bombes,  et  1  avaient 
enlevée,  l'épée  à  ki  main,  sous  les  yeux  de  l'amiral  Howe. 
L'escadre  ennemie ,  dont  le  comte  d'Ëstaing  s'était  cru  menacé, 
arrivait  en  effet  d'Angleterre  en  Amérique,  sous  lés  ordres 
de  l'amiral  Byron,  mais  affr^seraent  maltraitée  par  le  temps 
et  aux  deux  tiers  dispersée.  Si  le  vice-amiral  français  avait 
eu  une  connaissance  exacte  de  l'état  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait, il  n'aurait  sans  doute  pas  tant  précipité  son  d^rt  de 
Saiidy-A>olL,  et  n'aurait  pas  laissé  pénétrer  dans  la  baie  quel- 
ques vaisseaux  de  Byron,  qui,  u  ayant  pu  parvenir  à  rallier 
les  autres,  vimenl  se  réunir  sans  obstacle  à  l'escadre  de 
Howe.  Cette  dernière ,  ainsi  renforcée ,  nliésita  plus  à  re- 
prendre la  mer. 

De  son  eôlé,  d'Estaïug  ne  restait  pas  inacfif.  îl  concerta 
avec  les  généraux  américains  et  la  Fayette  la  conquête  de 
Rbode^-Island,  en  commençant  par  Newport,  capitale  de  cette 
lie,  voisine  du  continent.  Le  29  juillet  4778,  à  deux  jours  de 
la  bataille  d'Ouessanl,  livrée  dans  les  mers  d'Em-ope.  Fes- 
cadre  française  d'Amérique,  formée  dans  l'ordre  de  forcer 
un  passage,  arriva  devant  Rhode-island.  D  Ëstaing  était  sur-* 
tout  un  hwomme  de  premier  mouvement,  et  qui  comptait  tou- 
jours beaucoup  sur  son  propre  élan,  sur  l'élan  naturel  aux 
Français  pour  se  montrer  soudain  à  l  eimemi,  le  combattre 
et  le  vaincre.  Le  moment  une  fois  passé  de  £rapper  son  ad* 
versaire  de  terreur  en  fondant  sur  lui  comme  Téclaîr,  on 
eût  dit  qu'il  perdait  non  pas  courage,  mais  espérance  ;  il  lui 
semblait  que  tout  dépendit  t^u  premier  xmimi  de  l^arrivée^ 
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de  celui  ou  L'on  étonne,  comme  il  récrivait  à  Sartine,  et  dans 
lequel  le  plus  iouvent  rten  ne  résiste  (4  ).  Le  général  Sullivan, 
qui  avait  le  commandement  des  troupes  américaines  y  ne  se 

trouvant  pas  prot  aussitôt  que  l'on  était  convenu  et  ayant 
fait  demander  qu'on  i  attendît,  d  Estaing  commença  à  perdre 
de  la  confiance  qu'il  avait  eue  dans  le  succès  de  TopéraUon, 
et  enleva  naturellement  de  celle  qu'il  inspirait  aux  gens  pla- 
cés sous  ses  ordres.  Néanmoins  il  se  mit  en  devoir  de  s'as- 
surer de  deux  des  passaijjes  qui  conduisent  à  Newport,  en 
attendant  qu'il  forçât  le  troisième,  celui  du  milieu,  en  per- 
sonne, n  envoya  trois  frégates,  aux  ordres  des  capitaines  de 
Saint-Claire,  de  Gras-Préville  et  de  Bonneval,  dans  le  canal 
de  Test,  par  lequel  les  Américains  devaient  passer  du  con- 
tinent sur  lihode-lsland.  Durant  leur  croisière,  les  frégates 
de  France  forcèrent  à  se  brûler  une  corvette  de  46  cânonSi 
ainsi  que  deux  galères  anglaises,  portant  à  Tavant  des  canons 
de  ^8  à  24  livres,  et  sur  les  ailes  des  pièces  de  6  ;  car  les 
galères,  alors  oubliées  et  nulles  en  Europe,  ne  laissèrent  pas 
de  jouer  un  rôle  dans  la  guerre  d'Amérique  ;  Anglais  et 
Américains  en  usaient  le  long  des  côtes  des  États  insurgés, 
et  parfois  avec  un  succès  qui  prou^  int  (|ue,  du  moins  en 
cevmnâ  parages  et  pour  certaines  missions,  ce  genre  dema- 
rine  avait  besoin  d'être  remplacé  avant  d'être  complètement 
supprimé.  Les  brûlots,  ces  formidables  machines  recèlent 
rincendie  dans  leurs  flancs,  qui  avaient  tant  de  fois  illuminé 
la  mer  de  leur  foudroyant  artilice  sous  le  rèi^fie  de  Louis  XfV, 
mais  qui,  depuis,  n'avaient  plus  jeté  qu'un  rare  éclat  dans  les 
actions  navales,  se  montraient  aussi  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique ^  guerre  d'indépendance  et  par  conséquent  d'extermi- 
nation, où  tous  les  moyens  semblaient  bons,  d'un  côté  pour 
conquérir  la  liberté,  de  l'autre  pour  conserver  la  puissance. 
Deux  vaisseaux  français,  détachés,  sous  les  ordres  de  Suf- 
fren,  pour  occuper  le  canal  de  l'ouest,  formé  par  le  continent 

(I)  Extrait  du  rapport  de  d*Eitaing,  en  d«te  du  5  novembre  l^7S» 
df jà  cité. 
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et  par  l'île  de  Connonikut,  firent  abandonner  les  batteries  de 
cette  Ue,  et,  s*étaat  approchés  de  Rhode-Island  par  le  nord 
de  Gonnonikut,  y  rédaisireni  à  se  brûler  quatre  frégates  et 
une  corvette  ani^laises.  D'Estaing,  ayant  reeu  avis  que  lar- 
mée  américaiue  était  eiifîn  assemblée,  se  mit  en  devoir  de 
forcer  le  passage  de  Newport;  avec  huit  de  ses  vaisseaux.  Il 
en  laissa  deux  en  dehors  ^  pour  arrêter  le  secours  qu*on  pour- 
rait  envoyer  à  l*enneiiii.  Il  donna  ordre  à  ceux  de  l'attaque 
de  ménager  la  ville  de  Newport  autant  que  possible,  et  de  ne 
dirigier  les  coups  que  sur  les  vaisseaux  et  les  batteries  des 
Anglais,  (domine  l'escadre  française  déGlait,  les  reconnais- 
sances ayant  annoncé  des  brûlots,  d'Estaini^  recommanda 
de  laisser  un  double  intervalle  entre  les  vaisseaux,  de  deux 
en  deux.  Des  bâtiments^  coulés  à  dessein  par  lés  Anglais , 
défendaient  d'approcher  assez  des  batteries  pour  éteindre  le 
feu  de  celle-ci  en  s'embossant,  et  il  fallut  les  ranger  à  une 
distance  où  elles  pouvaient  lieaucoup  contre  les  Français, 
sans  en  avoir  rien  à  redouter.  Néanmoins  on  parvint, 
presque  sans  perte  et  en  peu  de  temps,  au  lieu  où  Ton  avait 
dessdn  de  mouiller,  tout  juste  hors  de  la  portée  de  ces  bat- 
teries. A  peine  le  passage  fut-il  forcé  de  la  manière  la  plus 
brillante,  qu'un  vaisseau  de  ligne  ennemi, se  brûla  dans  le 
'  port  et  qu'une  frégate  de  52  canons  s'y  coula.  Le  surlende- 
main  était  le  jour  convenu  en  dernier  lieu  avec  Sullivan  pour 
exécuter  simultanément  la  descente,  les  Français  par  le  che- 
nal du  milieu  dont  ils  venaient  de  s'emparer,  et  les  Amé- 
ricains par  celui  de  Test  et  sous  la  protection  des  trois  fré- 
gates détachées  de  Tescadre  de  d*Estaing.  Mais  tout  à  coup 
les  plans  furent  dérangés  pai-  un  message  du  général  Sulli- 
van lui-même,  qui  annonçait  que  l'eimemi,  effrayé  de  la 
manière  avec  laquelle  les  Français  avaient  forcé  le  passage 
de  Newport,  s'était  rejeté  en  masse  du  côté  de  Tarmée  amé- 
ricaine débarquée  au  nord  de  l'île,  et  qui  se  trouvait,  par 
suite,  dans  le  glus  grand  danger.  D'Estaing,  qui  se  disposait 
en  ce  moment  à  passer  une  revue  dans  Ule  de  Coononikut, 
pour  faire  connaître  aux  matelots  destinés  au  débarquement 
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(le  Rhcxle-Island  les  soldats  qu'ils  auraient  à  suivre,  donna 
subileinent  et  sans  balancer  l'ordre  d'aller  joindre  Sullivan. 
Le  débarquament  était  près  de  s'opérer,  quand,  la  brume  se 
dissipant,  on  déoouvrit  dans  la  baie  une  forte  escadre  enne** 
mie  qui  rïianœuvrait,  tandis  que  les  deux  vaisseaux  qu'on 
avait  laisses  pour  garder  les  dehors  se  réiuiiiaient  dans  le 
chenal  de  l'ouest.  C'était  Tescadre  de  Tamiral  Uowe.  grossie 
d'une  partie  de  celle  de  Byron,  et  dont  le  général  SulUvan^ 
un  peu  trop  préoccupé  de  sa  position  personnelle,  s'obstinaft 
à  traiter  1  arrivée  do  fable.  Le  salut  des  vaisseaux  français 
devint  le  premier  çoiiàde  d  Eslaing.  Désarmer  ceux-ci  pour 
faire  la. descente  parut  dès  lors  impossible  au  vice-amiral; 
attendre  Tennemi  à  Tancre  malgré  soi,  tandis  qu'on  avait^ 
d'un  coté,  un  sol  encore  anizlais  hérissé  de  batteries,  et,  de 
l'autre,  des  forces  navales  supérieures,  par  l^quelles  on 
pouvait  être  aisément  enfermé,  ne  lui  seinbla  pas  plus  ac- 
ceptable. D*Estaing  ne  voulut  point  avoi^  une  armée  de  terre 
et  une  armée  de  mer  à  combattre  tuut  enseïii])le;  mais  il 
avait  une  ardente  envie  de  payer  sa  bienvenue  de  vice-amiral 
de  France,  et,  profitant  d'un  vent  favorable  qui  enflait  su- 
perbaonent  ses  voiles,  il  força,  pour  sa  sortie,  le  passage  de 
Newport  avec  autant  de  valeur  et  d'habileté  qu'il  en  av  ait 
montré  pour  son  entrée,  et  arriva  en  toute  hate  sur  l'escadre 
anglaise»  qui,  après  avoir  paru  le  fuir,  se  mit  en  mesure  de 
le  recevoir.  Le  signal  du  combat  allait  être  donnée  quand  lin 
grain  brumeux  manifesta  le  plus  cruel  des  coups  de  vent. 
D'Estaing  ,  au  désespoir,  fut  contraint  de  faire  mettre  à  la 
cape  (4  ),  ou,  pour  être  ici  mieux  compris  de  tout  le  monde, 

{\  )  En  lanjjne  maritime,  on  a  autsl  capeyer  pour  dûr«  Méllr*  à  ïm  eêp§. 
Il  y  a  plusieurs  msnières  de  mettre  à  la  cape.  A  l^époque  où  nous  en 
sommes  de  l'histoire»  il  semble  qu'en  général  on  préférait,  pour  îc  plus 
fjrand  nombre  des  vai<5?caux,  la  cape  iou^  la  misaine  {voir  le  Z)<chon- 
naire  de  Vial-Duclairl-oi»)  qui,  de  nos  jours,  a  été  reconnue  très-dange- 
reuse, et  à  iyquelle  ou  a  fait  >urcéderaver  avaritaf  ^»  la  cape  toux  le  grand 
hunier.  Lors  du  fameux  coup  de  vent  dont  il  o>i  question,  d'Kslainfr  fJt 
mettre  a  ia  €»ye  ioui  U  ptiU  foc  et  i$  fo9  d^mrHmom*  (Happort  du  5  ba* 
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de  faire  serrer  la  majeure  partie  des  voiles,  pour  les  dérober 
à  la  tempête  et  résister  le  plus  possible  à  la  grosse  mer,  sans 
perdre  beaucoup  de  chemin.  Bientôt  les  deux  escadres  fu<* 
rent  cachées  Tune  à  rautre,  séparées,  et  obliiïées  de  diriger 
toutes  leurs  iDuuguuvres  contre  la  rage  des  éléments  (4).  La 
querelle  de  Tbomme  s^évanouissait  devant  la  colère  de  Dieu. 
Pendant  que  FAigle^  vaisseau  amiral  de  Howe,  était  exposé 
aux  derniers  périls,  le  Languedoc,  vaisseau  araii  al  de  d  Es- 
taing,  D  éprouvait  pas  un  sort  meilleur.  La  nuit  du  4^  au  ^2 
août  4778  fut  horrible,  et  le  jour  en  se  levant  n*éclaira  sur 
la  mer  soulevée  jusque  dans  ses  plus  profonds  abîmes  que 
des  tableau?^  de  désespoir. 

Le  Languedoc  offrait  surtout  un  spectacle  à  faire  frémir. 
Il  était  trois  heures  du  matin,  quand  le  màt  de  beaupré| 
cette  clef  de  toute  la  mâture  de  Tédifice  naval,  se  tordit  et  se 

vembre  \  77S,  déjà  cité. ,  Les  Tocs  sont  des  voiles  trîan^Uiret  ou  voiles 
latines  fisiites  d'oiie  toile  trés-Corto  ei  cipabies  de  résister  «m  pleA  vio- 
lentes bonrrMqaes. 

(4)  M.  Cliarles  Lacretelle  et  les  mitres  historiens  frenf  als  qai  ont  cra 
témoigner  de  leur  impartialité  jui  ne  puisant  la  plupart  de  leurs  rensei- 
gnements, an  sujet  de  la  {juerre  d'Amérique,  qu'aux  sources  étrangères* 
donnent  à  l'amiral  Howe  la  supériorité  de  manœuvre  et  de  disposition 
sur  d'Estaing,  dans  les  préparatifs  du  oombat  que  le  coup  de  vent  du  41 
août  4778  fit  manquer.  Mais  nous  ne  savons  sur  quoi  ils  s'appuient;  car 
il  est  ronstant  que  rk;il)ileté  des  manœuvres  de  Iloue  n'avait  pu  praru- 
rcr  ra\  iiiLi  M  du  vont  aux  Anglais,  et  que  d'Eslain^,  auluiu  |>ai  si  s  dis- 
po>iii<>iii,  qjic  par  la  force  de  ses  vaisseaux,  ne  doutait  pas  du  la  victoire, 
bien  que  la  supériorité  du  nond)rc  lût  à  son  ailvcrsaire.  Ce  qui  achève  de 
démontrer  que  l'historien  du  dix-îiuitirn»e  siècl»'  s'est  mal  ronseioné, 
c*e8t  qu'il  prétend  que  le  combat  était  engagé  quand  le  coup  de  vent  eut 
lieu,  tandis  que  le  rapport  de  d'Estaing,  qui  n'avait  rien  à  dissimuler  à 
cet  égardi  fait  positivement  foi  du  contraire.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  la  manière  déplorable  dont  les  auteurs  d'iiistoires  générales,  même 
les  plus  justement  estimés,  ont  habillé,  ponr  ne  pas  dire  travesti,  les  évé- 
nements de  la  gnerre  d'Amérique,  en  ce  qui  regarde  la  marine  et  les  ma- 
rins français.  Et  cependant  la  marine  et  les  marins  français  ont  rempli 
d'eox  cette  guerre  tout  entière,  Nous  le  répétons,  c'est  que  ces  auteors 
n*ont,  ponr  b  plupart,  puisé  qu'aux  sources  étrangères. 
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rompit  sous  Teffoii  de  la  tempête.  Le  fracas  fut  épouvanta- 
ble; car,  du  même  coup,  le  mât  de  misaine  et  le  mât  d'arti* 
mon  s'écroulèrent.  Le  Languedoc  n*avait  plus  à  perdre  que 
son  grand  mit  ,  qui  semblait  près  de  ilécbir  sous  le  poids  à 
demi  pendant  do  sou  mat  de  hune  et  de  toutes  ses  parties 
hautes.  D'Estaing,  courant  lui-même  de  poupe  à  proue  pour 
donner  ses  ordres,  demanda  des  gens  de  cœur  et  de  bonne 
volonté  qui  ne  craignissent  pas  de  monter  dans  la  grande 
hune  afin  de  soulati;er  le  grand  mAt  du  lardeau  qu'il  suppor- 
tait, et  d'amener  la  grande  vergue,  qui  avait  été  disposée 
pour  la  sortie  et  le  combat.  Un  nombre  suffisant  de  matelots 
et  de  charpentiers  dévoués  s'offrirent  pour  exécuter  cette 
périlleuse  manœuvre.  Mais  à  peine  étaiont-ils  montés,  suivis 
par  les  regards  plems  d'aQxiété  de  leurs  camarades  et  sur- 
tout de  d'Estaing,  qu'un  craquement  du  grand  mât  se  fit 
entendre  ;  il  glaça,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  sang  dans  le  cœur  de  ceux  qui  regardaient,  plus  encore 
que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  agissaient.  D  Estaing  crut  que 
c'en  était  fait  des  braves  qui  s'étaient  dévoués  pour  le  salut 
de  tous.  C'est  à  lui  qu'il  faut  laisser  redire  ce  qu'il  éprouva 
en  ce  moment,  d'autant  que  c'est  \in  moyen  de  faire  appré- 
cier ses  pateniols  sentiments  pour  les  maleiots,  ses  compa- 
gnons de  gloire  et  de  danger  :  «  Je  ne  cache  pas,  a-t-il  écrit, 
qu'alors  que  tous  les  désastres  s'accumulaient,  l'instant  du 
bruit  fstll  qui  annonçait  la  p^rte  de  ces  braves  gens  fiit  pour 
moi  le  plus  cruel  de  tous.  Je  les  rappelai  ;ivec  plus  de  force 
que  je  n'en  avais  mis  pour  les  exciter  à  rnonter  ;  ils  me  pa- 
rurent descendre  moins  vite  qu'ils  ne  s'étaient  élevés.  Le 
dernier  était  encore  dans  les  haubans  quand  le  mât  vint  è 
bas:  personne  ne  périt  (1).  m  Un  plus  grand  malheur  que 
tous  ks  précédents  arriva  :  le  gouvernail  se  rompit  à  son 
tour,  et  le  Languedoc  ne  fut  plus  qu'une  masse  flottante , 
c[ue  rien  ne  soutenait  et  à  laquelle  manquait  désonnais  tout 
niû^  eu  de  directioii.  Et  cepeudaul  la  mer,  la  mer  grossissait 

(4)  Rapport  do  5  noTeinbre  i77S.  {Àr^wit  dê  la  mariné,) 
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toujours,  et  les  vents  redoublaient  de  furie.  On  était  ren- 
versé sur  le  pont  par  les  violents  mouvements  du  roulis  ; 
les  boulets  étaient  jetés  hors  de  leurs  parcs,  ei  ce  n'était  pas 
sans  péril  que  Ton  essayait  de  les  reprendre.  Tout  ce  qu'on 
put  regréer,  ce  fut  une  viole  et  un  mât  de  chaloupe,  que 
l'on  appuya,  tant  bien  que  mal,  sur  le  tronçon  du  mat  de 
misaine  du  vaisseau.  Enfin^  le  -IS  août,  apr^  quarante  heu- 
res de  bourrasque,  le  temps  devint  plus  maniable,  et  le  vent 
diminua  d'une  manière  notable  dan^  l  aprcs-midi.  Le  Lan^ 
cfucdoc  commençait  à  reprendre  haleine,  quand  sa  mauvaise 
fortune  le  lit  rencontrer  par  le  Renawn^  vaisseau  anglais  de 
50  canons,  que  la  tempête  avait  épargné.  Toutefois  sa  ma- 
noeuvre fit  voir,  dès  le  premier  instant,  que  ce  vaisseau  ne 
connaissait  pas  tout  le  prix  de  la  rencontre  qu'il  faisait.  In- 
déçis  s'il  attaquerait  le  Languedoc  par  Tavant,  il  parut  réûé- 
diir,  n'être  pas  prêt,  et  se  tint  longtemps  plus  loin  que  la 
portée  du  canon,  dont'quelques  coups,  envoyés  au  hasard , 
lui  marquaient  la  distance.  Ayant  contourné  le  malheureux 
vaisseau  qui  portait  un  vice-amiral  de  France,  et  sur  le  point 
de^^^^ablir  |x>ur  le  battre  à  l'avant,  il  voulut  virer  vent  de- 
vant, manqua,  et  après  avoir  viré  vent  airière,  puis  s'être 
remis  dans  les  eaux  du  Lanquedof  y  il  vint  enfin  le  battre  de 
fort  près  par  la  hanche.  La  mousquetei  ie  du  Renown  était 
nombreuse  et  bien  servie*  Le  vaisseau  de  d'Ëstaing,  sans 
gouvernail  et  sans  voiles,  ne  pouvait  ni  arriver  ni  venir  au 
vent  ;  de  ses  quatre-vingt-dix  canons,  il  n'en  opposait  que 
six  aux  vingt-cinq  que  l'ennemi  lui  présentait.  Les  boulets 
entraient  par  son  arriére,  parcouraient  ses  batteries  de  long 
en  long)  et  allaient  ensuite  se  loger  k  son  avant.  D'Ëstaing 
avait  beau  utilisa*  avec  une  merveilleuse  habileté  ses  six 
pièces  disponibles,  c*en  était  fait  de  son  \  aisseau  et  de  lui- 
même,  si  sa  courageuse  et  presque  incroyable  résistance 
n'avait  promptement  fatigué  son  adversaire.  On  eût  cru  que 
ie  Benown  avait  peur  de  tomber  dans  quelque  piège.  Il* 
n'avait  pas  tiré  trois  volées  complètes,  lorsqu'il  prit  le  parti 
de  s'éloigner,  et  présenta  a  son  tour  l  arrière.  Des  coups 
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admirablement  dirigés  par  kft  braves  et  «xoeltents  canoQ* 
niers  et  bombo^iera  de  la  marine  entrèrent  par  sa  poupe 
et,  prolongeant  à  leur  tour  leur  action  dans  toute  Fétendue 

des  batteries,  causèrent  de  grands  ravages  chez  l'ennemi. 
•  Le  Renouni  manœuvra  encore  quelque  temps,  prolongea  de 
loin  U  Languedoc^  passade  son  avant,  mais  définitivement 
il  ne  revint  pas  à  la  d^rge. 

Ce  qu'un  vaisseau  de  l'escadre  anglaise  n'avait  point  osé, 
un  autre  pouvait  le  faire.  A  tout  événement,  le  lieutenant 
Destourets  eut  l'beureuse  idée  de  proposer  à  d'Ëstaing  d'ea« 
sayer  de  mouiller,  pour  s*emboB8er,  présenter  le  côlé,  el 
acquérir  ainsi  le  moyen  de  résister  non-seulement  à  un , 
mais  a  plusieurs  bâtiments  ;  la  plus  lente  des  rotations  ren- 
dait au  Languedoc  une  partie  de  ses  forces  ;  cette  manœuvra 
fut  exécutée  pendant  la  nuit  du  -IS  au  44.  Un  momml  on 
put  craindre,  au  point  du  jour,  d'avoir  à  la  mettre  à  profil 
dans  une  lutte  où  pourtant  on  aurait  infailliblement  suc- 
combé sous  le  nombre;  sept  vaisseaux  furent  aperçus:  par 
bonheur I  ils  étaient  Français.  Deux  encore  ne  tardèr^t 
pas  à  paraître,  l'un  remorquant  l'autre.  Celui  qui  remor- 
quait, c'était  le  Mai  scillais,  capitaine  de  laPoype-Veririeux, 
qui,  après  avoir  soutenu  un  beau  combat  contre  le  Preslon, 
aux  ordres  du  oonunodore  Ottham^  avait  rencontré  teSa^ 
gitfûi/te^  capitaine  de  Faucher)  en  mauvais  état,  et  le  oon^ 
dttidait  en  frère.  D'Estaing,  après  avoir  donné  ses  ordrea 
pour  qu'on  n^gréAt,  aiilanl  que  cela  ]K)ssible  en  pleine 
mer.  son  vaisseau  amiral,  se  hâta  de  passer  de  sa  personne 
sur  ïHectôt^  de  74  cations,  dans  le  dessein  d'aller,  de  nou-^ 
veau  et  sans  relard ,  eheroter  les  Anglais.  Le  lendemain 
matin,  /'/frcforprit  une  corvette  ennemie.  Le  Vaillant ,  capi- 
taine de  Chabort,  s'empara  d'une  gaiiote  à  bombes,  inslru* 
ment  flottant  d'incendie  d'autre  genre  et  d'autre  d)jet  que 
le  brûlot,  mais  qui,  comme  hii,  ne  se  montrait  plus  qu'asses 
rarement  dans  les  mers  d  1  Aii  ope.  La  guerre,  huateusej  pour 
ainsi  dire,  d'étaler  ses  horreurs  dans  l'ancien  monde,  en 

présence  d'une  philosophie  qui  se  prétendait  avant  tout  fbi* 
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lanthropique,  était  moins  scrupuleuse  vis-à-vis  du  nouveau 
monde,  et.  de  ce  côté,  il  n*y  avait  aucun  moyen  que  la  vieille 
Angleterre  ne  trouvât  bon ,  pour  empêcher  la  jeune  Amérique 

de  se  constituer  à  sesd('»pen'>  (  pendant  d'EstainiL:.  désireux 
d'acquitter,  autant  que  les  circonstances  le  lui  pernietlraient, 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Sullivan,  revint  mouiller  devant 
RbodeJsland,  avant  même  d*avoir  rallié  toute  son  escadre; 
mais  les  sollicitations  du  lîénéral  américain ,  qui  tenait  encore 
dans  l  île,  ne  purent  le  décider  à  ramener  devant  Newport 
ses  vaisseaux  en  mauvais  état,  ni  à  laisser  ceux-ci  désarmés 
et  exposés  à  être  brûlés,  par  suite  d'un  débarquement  qui, 
s'il  avait  des  chances  favorables  pour  la  cause  américaine, 
en  avait  de  très-défavoral)les  pour  l'esc.K lie  française.  D'Es- 
taiogi  croyant  aviûr  assez  fait  pour  1  H^slant  en  aidant,  par 
la  vue  de  ees  vaisseaux,  le  général  Sullivan  soit  à  vaincre, 
soit  a  faire  retraite,  appareilla  après  vingt-quatre  heures  de 
mouillage,  et  se  retira  a  Horion  (\).  Un  moment,  sur  ce  point 
de  la  nouvelle  république,  la  loyauté  et  les  services  de  la 
France  furent  méconnus.  Les  officiers  de  l'escadre  de  d'Ës* 
taing  se  virent  m  botte  aux  outrages  de  la  populaoe  bosto* 
nieaue,  qui  les  accusait  d'avoir  abandonné,  trahi  Sullivan. 

(0  M.  CkMÏeê  Lacretelle  [HUioirê  àUf-huiUème  «îlel^  nmtea 
d'EiUiaa  »ii  iiio««U4g*  mène  4e  Newport»  ee  qui  lertit  une  erreur  $an$ 
contéquenceg  «i  Tbistorien  ne  partait  pai  de  U  peur  reprocher  au  vice^ 
amiral  son  peu  de  résolutioo  daoâ  la  ciroonstance.  M,  Drox  [Hittoire 
Lmii  XF/]  donne  i  entendre,  dans  une  note,  que  ce  furent  les  officiers 
de  l'escadre  française  qui  paralysèrent  les  Intentions  belliqueuses  de 
d'Estato^  et  le  fioroârent  de  se  retirer  à  Boeton*  lions  avons  noas-méme 
parlé  d«  mauirais  vouloir  des  oflicten  de  marine  en  général  pour  ce  ek* 
lëbre  amiral,  à  qui  l'on  reprochait  surtout  de  n^aToir  pas  passé  par  tous 
les  grades  du  métier  vt  d'avoir  commencé  par  le  service  de  terre  ;  mais 
il  n'en  t}»t  pus  moiji»  vrai  que  d'Estaing,  d'apics  son  rapport  t^ue  nous 
avons  sous  le^  yeu\,  obéit  aussi  Lien  a  ses  propres  inspirations  qu'à  ccIN  s 
de  SCS  officiers,  en  se  refusant  â  une  descente  inopportune,  non  pour  les 
Âniérirains  peui-ètre,  niais  pour  les  Français  ex|>osc9  à  ne  piusretrouv 
m  ieur»  vaisseaei^  à  l^or  retimr* 
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Les  Anglais  entretenaient  sourdement  cies  bruits  absurdes. 

D'Estaing  se  siguaLi,  dans  ces  circonstances  qui  pouvaient 
rompre  les  liens  à  peine  formés  entre  la  France  et  les  Etats 
d'Àmérique,  par  une  prudence  et  une  abnégation  aussi  pro* 
fitables  au  pays  que  la  plus  belle  des  victoires.  Pour  démon- 
trer aux  Américains  les  plus  aveucrles  combien  grande  était 
leur  erreur,  combien  étaient  gratuites  et  folles  leurs  sup- 
positions, et  que  s'il  croyait  tout  devoir  au  salut  de  son  es^ 
cadre,  il  était  prêt  à  se  sacrifier  lui-même  pour  eux,  il  offrit 
d'aller,  lui  vice-amiral  de  France,  se  mettre  avec  sept  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sullivan ,  qui  naguère  encore 
était  un  simple  jurisconsulte,  La  retraite  de  ce  général , 
q>érée  sur  les  entrefaites  avec  un  grand  courage  et  une 
grande  habileté  d'ailleurs ,  laissa  sans  effet  la  magnanime 
proposition  de  d'Estaing  ;  mais  celle-ci  avait  déjà  ramené  les 
esprits  égarés,  fait  taire  les  i)ruils  mensongers,  et  cimenté 
Tallianoe  franco-amàricaine.  D'Ëstaing  avait  ralûé  toute  son 
escadre,  entre  autres  trois  frégates  qui  toîent  restées  devant 
Rhode-lsland  pour  protéger  les  mouvements  de  SLillivan,  et 
le  vaisseau  le  Céiar^  commandé  par  le  couite  de  Broves,  qui 
avait  soutenu  un  glorieux  combat  avec  le  vaisseau  anglais 
rijM,  en  présence  de  trois  autres  bâtiments  de  guerre  de  la 
même  nation.  Il  sortit  dans  l'espérance  de  retrouver  les  forces 
navales  anglaises  dont  Byron  avait  pris  le  commandement  à 
la  place  de  Howe,  et  qui  venaient  d'être  séparées  par  un  coup 
de  vent  ;  mais  leur  ayant  donné  la  chasse  sans  les  atteindre, 
il  rentra  bientôt  à  Boston,  où  la  seconde  réception  qui  lui 
fut  faite  le  dédoniiiid^ra  de  la  première.  La  reconnaissance 
des  Bostoniens  éclata  d  autant  plus  énergiquement,  que  l'es- 
cadre de  Byron,  tout  à  Theure  chassée  par  d'Ëstaing,  avait 
eu  l'intention  d'attaquer  leur  ville,  et  que  les  officiers  de  la 
marine  française,  particulièrement  Bougainville,  a\  aient  mis 
celle-ci  dans  un  parfait  état  de  défense. 

Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  aux  Antilles  françaises  un 
personnage  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  parti  qui 
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resta  lidèle  à  Louis  XVI  pendant  la  révolution  française, 
personnage  aussi  prompt  et  habile  à  combiner  une  brillante 
entreprise  qu*à  l'exécuter.  C'était  le  célèbre  marquis  de 
Bouillé,  gentilhomme  de  l'ancienne  province  d'Auvergne, 
alors  brigadier  des  armées  du  roi,  et  gouverneur  général 
des  Ues  du  Vent  depuis  n77.  Booillé  forma  le  projet  d'en- 
lever aux  Anglais  la  Dominique,  qui,  située  entre  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe,  était  à  portée  d'intercepter  les  con- 
vois de  Ci's  deux  îles  françaises.  Le  6  septembre ,  à  sept 
heures  du  soir,  le  gouverneur  s'embarqua  avec  dix-buit 
caits  hommes*  I>ix*huit  corsaires  et  autres  bâtiments,  escor-^ 
tés  par  les  trois  frégates  /a  Tourterelley  la  Diligente ^  VAm^ 
phUrite^  et  la  corvette  r Etourdie,  aux  ordres  des  officiers  de 
marine  la  Laurencie,  du  Chilieau,  de  Jassaud  et  de  Moulbas, 
servirent  au  transport  des  troupes.  Bouiiié  avait  si  bien  pris 
ses  mesures,  se  comporta  avec  tant  d'instantanéité,  de  pré* 
cision  et  de  couras^e,  iuL  si  Lieu  h  oiulé  par  la  marine  et  les 
troupes  de  débarquement,  que,  malgré  les  vents  contraires 
qui  reculèrent  de  douze  heures  l'arrivée  de  la  flottille,  dès 
le  8  septembre  le  pavillon  français  fut  arboré  sur  les  forts 
de  la  Dominique.  Le  gouverneur  anglais  avait  capitulé  avec 
toute  la  garnison  de  l'île.  Ce  ne  fui  ià  que  le  présage  d'auti  es 
succès  du  même  genre  que  devait  obtmr  le  brillant  marquis 
de  Bouillé. 

A  quelques  jours  de  celte  conquête ,  d'Estaing  arriva , 
d'une  maniei  e  assez  inop|X)i  lune,  à  la  Martinique,  pour  re- 
mettre à  Bouiiié  Tordre  du  roi,  en  date  du  2  avril  4  778,  qui 
enlevait  à  ce  gouverneur  et  attribuait  au  vice-amiral  chargé 
des  forces  navales  de  France  en  Amérique  le  commandement 
des  îles  du  Vent.  Après  i  aclion  d'éclat  que  venait  d'accom- 
plir Bouiiié,  le  coup  était  dur  a  recevoir,  et  le  gouvernement 
civil  laissé  au  jeune  général  ne  lui  sembla  être  qu'une  ironie 
ajoutée  k  une  injustice.  Il  ne  voulut  pas  considérer  que 
l'ordre  qui  nivcstissait  d'Estaing  étnil  d  une  date  antérieure 
à  la  conquête  de  la  Dominique,  ne  se  soumit  qu'avec  dépit, 
garda  une  amère  rancune  au  vice^miral,  et  se  réserva  de  le 
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déooneer  même,  dans  roocafikm,  oomme  incapaUe,  et  m- 

digne  delà  confiance  du  roi  (4).  Si  Bouille  croyait  a\ûij  a  se 
venger  de  d'Estaiag ,  il  aurait  pu  se  contenter  de  montrer, 
comme  i\  ne  tarda  pa»  à  le  faire,  comme  il  Tavait  déjà  fait, 
m  luUant  aveo  lui  d'exploits,  qu'il  était  digne  d'occuper  un 
l^ni  commandenient  militaire.  G*eûtété  plus  noble  et  sur* 
tout  moins  funeste  aux  intérêts  du  pays.  Cette  circonstance, 
passée  sous  silence  par  les  historiens,  sutliraii  à  expliquer 
pourquoi,  plus  tard,  lors  des  premiers  orages  de  la  révalu«- 
tion,  Boulllé  et  d*Estaing  se  trouvèrent  dans  des  rangs  op- 
posés :  BouiUé,  a  la  tôte  du  parti  de  la  cour  près  de  laquelle 
il  avait  trouvé  appui  ;  d'Ëstaing,  penchant  du  càté  du  peuple, 
qui  avait  toujours  fsài  écho  avec  la  marine  marchande  pour 
rexalter  et  le  consoler  dans  la  disgrâce. 

Le  vice-amiral  se  préparait  à  envahir  successivement  1^ 
Antilles  anglaises ,  quand  il  apprit  que  les  ennemis  eux* 
mêmes,  avec  une  escadre  de-  s^  vaisseaux  de  ligne  et  dix 
régiments,  s'étaient  emparés,  le  -17  novembre,  de  l'tle  fim* 
çaise  de  SainU^Lucie.  Aussitôt  il  décida  que  Ton  ferait  voile 
pour  nie  perdue  afin  de  la  reprendre.  11  fit  embarquer  sur 
son  escadre  trois  miUe  cinq  cents  hommes  de  troupes,  en<> 
viron  miUe  vokmkaires,  et  appareilla  du  Fort^Boyal  pour  aller 
attaquer  Tennemi.  Arrivé  le  5  décembre  devant  Sainte-Lucie, 
il  trouva  l'escadre  anglaise  embossée  dans  le  grand  cul-de- 
sao  de  Tile.  Les  ennmiis  occupaient  une  position  si  avanta- 
geuse, leurs  vaisseaux  étaient  si  efficacement  protégés  par 
des  batteries  récemment  établies  à  terre,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  les  combattre  avec  avantage.  Ou  ne  renonça  ce- 
pendant pas  au  projet  de  recouquérir  1  Ile.  Le  41^  décembre, 

(4)  Mmit  «f«at  «u  U$  feus  m  leUre  leeréte,  d^téé  4«  FmU 
Eoyâl  de  la  Maitii)lfiie«  le  S4  octobre  4773,  et  adrewée  ao  minittre  de 
la  marine,  qui  nous  aatorise,  et  au  deli,  â  aoos  exprimer  ainsi.  Le  fiel 
et  la  haine  ne  peuvent  «'y  ditsimoler.  C'est  «ne  dénonciation  dam  lei 
formes,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  devenir  fatale  à  d'Eslaing,  du  mo- 
ment que  sou  auteur  ne  tombait  pas  lai-méme  dans  la  plus  entière  dis*- 
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U  y  eut  deux  actions  très-vives  entre  les  troupes  françaises 
et  anglaises.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  la  valeur  des  pre* 
mières.  Une  pluie  continuelle,  qui  avait  rendu  leur  marcdie 
pénible  et  qui  avait  mouillé  leurs  munitions,  les  empêcha  de 
tirer  avantage  d'une  redoute  dont  elles  s'étaient  emparées. 
Leur  retraite  &e  fit  dans  le  meilleur  ordre.  Cette  expédition 
malheureuse  coûta  la  vie  à  cinq  officiers  ei  à  cent  soixanle>» 
sept  soldats  français  ;  il  y  eut  én  outre  quatre  cent  soixante» 
quinze  blessés,  dont  trente-deux  officiers  (4  ). 
Le  lieutenant  Kersamt,  commandant  toujours  sa  frégate 
•  Vlplngéniff  venait  d'arriver  des  mers  d'Ëurope  dans  celles 
d'Amérique,  et  fâdsait  alors  partie  de  Vescadre  de  d*Estaing. 
Comme  on  retournait  à  la  Martinique,  il  avisa  une  corvette 
anglaise  de  canons  :  l'attaquer  et  la  prendre  fut,  pour  lui, 
Taffaire  d'un  instant.  A  peu  de  jours  de  là,  la  frégate  fmy* 
çaise  ta  Dédaignmse,  commandée  par  le  lieutenant  KerouHas 
de  Cohars,  s'empara  hur  mole  Saint-Nicolas,  île  Saint-» 
Domingue,  de  la  frégate  anglaise  L  Active^  commandant  Wil- 
liams. 

La  France,  cette  année,  ne  perdit  pas  que  Hle  Sainte- 
Lucie,  en  Amérique.  Pendant  qu'elle  semblait  s'oublier  elle- 
même  pour  ses  alliés,  les  petites  îles  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  que  le  honteux  traité  de  4665  avait  interdit  de 
fortifier,  s'étaient  vues  attaquées  par  une  escadre  anglaise 
avant  même  d*avotr  eu  connaissance  de  la  guerre,  el  n'avaient 
pu  opposer  aucune  défense. 

(<)  Il  y  a  loin  de  W  k  la  pompeuse  description  de  la  défaite  des  Fran- 
çais offerte  par  M.  Lacrctclle.  Peu  s'en  iaul  qu'il  ne  tonipaïc  l  aiïaiic 
de  Sainte-Lucie  au\  dév  isires  de  Créci,  de  Poitiers  ,  d'Azincourt 
et  de  Ramillies.  Cet  hislouen  porte  à  quinze  cents  homme?  tués  et  bles- 
sés la  perte  des  Français.  La  lettre  de  lionillé  au  ministre^  diri{;t'c  conti  e 
d*£staàug^  et  ([ui  tendrait  |)luli>t  à  evajcrer  qu'à  diminuer  cette  perte, 
dit  qu'on  bissa  quarante  et  un  officiers  et  huit  cents  soldats  tués  ou  bles- 
sés sur  le  champ  de  bataille*  M.  Lacretello  aurait  pu  se  contenter  de 
eela  ;  les  aateuri  ctranscri  lui  oui  donné  mieai,  dans  lear  impiriisiité 
Nn«  doats. 
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Aux  Indes  orienUales,  les  Anglais  avaient  é^^alement  profilé 
de  l'ignorance  dans  laquelle  on  était  du  coniuituceiiient  des 
hostilités  pour  tomber  sur  les  possess^ioDS  françaises  delà 
câtede  GoromandeK  Une  faible  escadre  d'un  vaisseau  el  de 
quatre  petites  frégates,  aux  ordres  du  capitaine  Tronjoli, 
n'avait  pu  résister  iui\  forces  navales  que  TAni^leterre  dé- 
ployait continuellement  dans  la  mer  des  Indes.  Tronjoli  néan- 
moins n'avait  perdu  qu'une  de  ses  frégates.  Mais  Pondicbéri, 
à  peine  relevée  de  ses  ruines,  était  restée  sans  secours,  et  la 
vailhince  du  gouverneur  Bellecombe  avait  dû  succomber,  le 
47  octobre  ^78,  après  dix-huit  jours  de  tranchée  ouverte,  * 
sous  les  efforts  des  assiégeants;  ce  génial  n'était  toutrfois 
aotti  de  la  place  qu*à  des  conditions  honorables. 

En  somme,  pendant  la  première  année  de  la  ii^uerrCj  les 
succès  avaient  été  pour  la  France  en  Europe,  balancés  en 
Amérique^  et  pour  TAngleterre  aux  hides  orientales.  On  était 
à  la  veille  d'événements  importants  dans  l'Afrique  occiden- 
tale ;  mais  rien  ne  s'y  était  encore  passé. 


» 
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GUÀPIÏRË  XI. 


L'Espagne  se  ditpoie  à  preodre  part  t  la  guerre.  —  Grandi  préparatift 

sur  les  côtes  de  France  pour  un  projet  de  descente  en  Angleterre. 
La  Fayette  quitte  un  moment  rAmériquc  flans  l'cspéraure  de  com- 
battre les  Anglais  en  Europe.  —  Préludes  de  la  campagne  île  <779. — 
Comhats  de  détails  en  Eurtjpe. — La  (lotte  de  Brest  au\  ordres  de  d'Or- 
villters,  Guichcn  et  la  Touche -Tréville.  va  au-devant  de  la  flotte 
d*E«pa[jnc. —  Conduite  incertaine  de  celie-ci.  —  La  (lotte  française 
en  proie  au  scorbut.  —  Incertitude  dans  les  plans  de  la  cour  de  V  er- 
taUles.  —  La  flotte  et  d'Orvilliers  en  sont  victimes.  —  Prise  dn  Yaifl- 
seau  an^rlais  l'Àrdpnt  et  d^  plusieurs  bâtiments  ennemis  pnr  une  es- 
cadre légère  aax  ordres  de  la  Touche-Tréville.  —  P'Orvilliers 
poursuit  l'amiral  Hardi,  et  le  force  à  se  caclier  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. —  D'Qrvilliers  rentre  i  Brest,  remet  son  commandement  et  va 
mourir  dans  la  retraite.  *  Le  commodore  américaiii  Paul  Jones  arme, 
à  Brest,  une  petite  escadre.  —  Fameux  combat  de  ta  Survsiftoiila  et 
dn  Qwib$e»  —  Admirable  conduite  de  du  Giuédic.  —  Mort  de  ce 
héros  à  la  suite  du  combat.  —  Les  corsaires  Royer  et  Gottin.  Évé- 
nements eu  Amérique.  —  De  Grasse  et  la  Motte-Piquet  amènent  des 
forces  navales  à  d'Estaing.  —  Exploits  du  lieutenant  de  vaisseau  dn 
Rumain.  —  Prise  de  File  Saint-V  incent  par  du  Humain.  —  Prise  de 
la  Grenade  par  d'Estainf^;. —  Bjtille  navale  delà  Urenade.  —  Attaque 
malheureuse  dr  S  ivanaii  pai  d  Kstaing, — Exploits  et  t  iiiactèrc  de 
la  Motte-Piquet.  —  Evénements  en  Afrique.  —  Conquête  du  Sénc- 
f^nt  et  de  la  Gambie  par  les  Français,  aux  ordres  du  marquis  de  Vau- 
dreuil  et  du  duc  de  Lauzun. 


UËspagne,  quoique  le  pacte  de  famille  ne  laissât  pas  de 
doute  sur  sa  coopération  prochaine,  ne  s'était  point  encore 

prononcée.  Elle  temporisait,  cherchait  à  se  faire  médiatrice, 
et  paraissait  flotter  entre  sa  haine  pour  les  possesseurs  in- 
solents de  Gibraltar  et  la  crainte  d'encourager  le  soulève- 
ment plus  oumoins prochain  de  ses  proprescdonies,  ensecon- 
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dant  l^iûsurrection  des  colonies  anglaises.  L' liahiielé  diplomati' 
quedu  minislredes  affaires  étrangères  de  FraDoe,  le  comte  de 
Ver^ennes,  sut  enfin  triompher  déis  incertitudes  du  rovObar- 
k\s  111 ,  en  lui  montrant  (jiie  jnmais  occasion  plus  opportune 
ne  se  présenterait  de  précipiter  les  Anglais  du  haut  du  ro- 
cher de  Gibraltar,  de  reconquérir  sur  eux  Tlle  de  Hinorque, 
et  d'a$surer  ses  possessions  dans  le  nouveau  monde  par 
l'adjonction  des  deux  Florides.  Le  cabinet  de  Madrid  déclara 
'  la  c;uorre  à  rAngleterre,  sans  toutefois  s'allier  positivement 
avec  les  Américains,  et  sans  reconnaître  leur  indépendance. 
On  arrêta  que  les  forces  navales  de  France  et  d'Espagne  se 
réuniraient  pour  frapper  un  grand  coup  en  Europe.  Une 

armée  de  quarante  mille  hommes,  qui  campait  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  semblait  ne  plus  attendre 
que  cette  réunion  pour  s'embarquer,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Vaux,  le  même  qui  avait  terminé  si  heureusement 
la  guerre  de  (^orbC,  et  descendre  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Irlande,  où  des  mécouteatemeiiiâ  se  manileslaient.  Le  mar- 
quis de  la  Fayette,  voyant  son  propre  pays  engagé  dans  la 
guerre  de  Tindépendance,  avait  solKcité  et  obtenu  du  con- 
grès améiicaiii  la  faveur  de  venir  couibattre  les  Aniilais  en 
Europe,  en  attendant  qu  il  retournât  se  mesurer  avec  eux 
sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  ;  arrivé  depuis  peu 
en  France  sur  la  frégate  des  Etats4Iois  l'AiUanee^  U  devait, 
assurait-on,  servhr  en  qualité  de  major  général  dans  l'armée 
de  descente  [-1).  Mais  les  lenteurs  de  TEspagne  mirent,  comme 

(I)  La  Fayette  et  les  antres  Français  embarques  sur  l'Alliance  avaient 
f.ulii  vive  victimes  d'un  complot  pcnrlant  leur  traversée.  Voici  le  fait  tel 
que  lions  le  trouvons  rapporté  dans  i  Uiitoire  de  la  dernière  guerre,  par 
de  Lon;;champs. 

«  Le  dtpart  de  M.  de  la  Fayette  allait  être  marqué  par  tous  le«  hon- 
neurs dus  aux  qualités,  au  dévouement,  i  riiéroîsme  de  ce  jeune  guerrier. 
Pour  ie  ramener  en  France,  lecon^^rès  fit  équiper  l'Alliance,  frégate  de 
56  ctnoiMf  dont  le  commandement  fut  donné  à  un  capitaine  mdlouin, 
attaché  an  service  des  États-Unis.  Plusieurs  officiers  français,  ontfa 
antm  MM*  do  9rovat»  de  RayaMiidla  et  Dof  Itaiia»  •'méêgqmèntUt  mat 
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oa  verra,  d'insurmontables  obstacles  aux  résultats  décisifs 
qu*on  espérait. 

On  préluda,  de  part  et  d'autre,  à  la  campagne  de  n79, 
en  Europe,  par  des  combats  de  détails.  Ils  furent  pres(iue 
tous  a  la  gloire  de  la  France.  Néanmoins  la  frégate  anglaise 
i'ApoUo^  de  32  canons^  débuta,  en  s*emparant,  le  5^1  janvier, 
après  une  lutte  acharnée,  de  la  frégate  française  tOineaUy 
de  26  canons  seulement,  capitaine  de  Ta i  ado,  qui  convoyait 
plusieurs  navires  de  commerce  allant  de  Brest  à  Saint-Malo  ; 
les  bàtim^ts  convoyés  durent  leur  salut  au  zèle  du  lieute«> 
.  naiit  Lajaille,  commandant  du  cotre  l'Expédition,  qui  les 
conduisit  en  lieu  de  sûi  eté.  Eu  revanche,  nombre  de  belles 

le  même  bàUment,  qui  arriva  â  Brest  le  6  février  4779,  après  une  tra- 
versée de  vingt-trois  jours.  Peu  s'en  laUut  qu'elle  ne  devînt  bien  funeste 
à  l'équipage  de  la  frégate.  Pour  le  compléter,  on  g'était  vu  forcé  d'em- 
ployer vingt-cinq  déserteurs  anglais*  Ces  scélérats  avalent  formé  l'hor» 
,  rible  complot  d'égorger  tous  les  officiers  français,  à  re!Lception  du  mar- 
quis de  la  Fayette,  qu'ils  se  proposaient  de  conduire  à  Londres,  avec 
oeui  det  Américains  qui  ne  seraient  point  entrés  dans  la  conspiration.  Go 
fut  le  vingtième  jour  de  la  traversée  que  le  complot  fat  découvert.  Il  était 
midi,  et  le  signal  avait  été  donné  pour  quatre  lieures.  Le  capitaine,  auisl 
prudent  que  résolu,  sait  contenir  son  indignation;  il  monte  sur  lepont^ 
prend  sa  lunette,  et  dit  qu'il  aperçoit  une  voile  ennemie.  Il  demande  si 
les  armes  sont  en  hoii  état  et  se  les  fait  apporter  dans  sa  chambre  sous 
prétexte  de  les  cxniniiier.  Ses  ordres  sont  cvéciités  ponctuellement;  et 
les  factieux  perdent  .iinsi  leur  principale  recsoui  uc.  Alors  il  arme  sept  ou 
hait  de  ses  {jens  les  plus  braves  et  les  plus  aliiilcs  ;  les  ronspiraiears  sont 
appelés  les  uns  après  les  autres;  on  les  foiec  au  silence  in  leur  mettant 
répée  sous  In  (;oi*gc«     on  les  charge  de  fers.  Plus  de  trente  étaient  déjà 
à  fond  de  cale,  lorsque  leurs  camarades  commencèrent  à  se  douter  de  ce 
qui  se  passait.  Ceu\-cl  voulurent  faire  quelques  mouvements;  mais  les 
aoldats  armés  les  tinrent  en  respect,  et  il»  forent  mis  aux  fers  comme  les 
premier*  t  Alors  le  capitaine  remonte  sur  le  pont,  où  il  apprend  au  reste 
de  l'équipage  le  danger  qu'il  a  couru.  Quarante-cinq  hommes  ou  envi-* 
ron,  les  seuls  dont  il  fut  sur,  ne  suffisaient  pas  à  la  manosuvre  de  la  fré- 
gate, et  le  moindre  navire  armé  pouvait  la  forcer  à  se  ren<fre.  Le  capi- 
taine passa  trois  jours  dans  cette  inquiétude  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
d'entrer  dans  la  rade  de  Brest  sans  avoir  rencontré  un  seul  hâttmenl 
ennemi,  a 
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prises  de  guerre  fareut  aussitôt  feites  sur  l'ennemi.  La  fré- 
gate la  Courageuse^  commandant  do  la  Risaudièi  e,  amena, 
le  27  février,  à  l'Ile  d'Aix,  un  corsaire  anglais  de  24  canons. 
Kerguelen,  récemment  sorti  des  prisons  de  Saomur,  avait 
employé  les  premiers  moments  de  sa  liberté  k  équiper  un 
corsaire  de  20  canons,  nommé  la  Conitcsse-dL-Brionne. 
Parti  de  la  rade  de  1  îie  d  Aix  le  4  mars,  il  alla  croiser  dans 
les  mers  du  Nord,  et  s'empara  de  sept  bâtiments  anglais.  Le 
vaisseau  le  Solitaire,  capitaine  Montécler,  se  rendit  maître 
du  corsaire  le  Lord-Lardifj  de  20  canons.  Louis  du  Couëdic 
de  Kergounler.  noble  breton,  et  lieutenant  de  vaisseau,  se 
signala,  sur  sa  Irégale  la  Surveillante^  de  26  canons,  dès  le 
commencement  de  1  année -1779,  de  manière  à  présager  fim- 
mortd  combat  du  6  octobre ,  qui  devait  éterniser  son  nom  el  sa 
gloire.  Le -12  mars,  il  roula  bas  le  corsaiic  \  it  il  le- Angle- 
terre, de  4  8  canons;  le  4  9  avril  suivant,  il  s'empara  d'un 
autre  corsaire  de  même  force.  LAigretie^  frégate  française 
de  26  canons,  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
la  Bretonnière,  réduisit  À  aller  s*écbouer,  le  48  mars,  près 
de  Brest,  la  frégate  anglaise  VAréthuae,  célèbre  par  son  com- 
bat avec  la  Belle-Poule.  Une  modeste  gabare  de  4  4  canons, 
la  Dorade^  commandée  par  Tofficief  auxiliaire  Blanchard^ 
rencontra,  le  4  mai,  à  environ  dix  lieues  de  la  Gironde,  un 
corsaire  anc:lais  de  48  canons,  par  lequel  elle  fut  chassée  el 
atteinte.  Alors  elle  résolut  d'accepter  le  combat,  aimant 
mieux  s'ensevelir  dans  une  belle  défaite  que  de  se  rendre. 
Son  noble  désespoir  la  sauva.  Les  deux  bâtiments  s'abordd- 
rent  et  se  séparèrent  sans  pouvoir  se  rendre  maîtres  l'un  de 
l'autre.  L'officier  Biaiichaid  étant  tué,  Renaudin,  sou  se- 
cond, lui  succéda  dans  le  commandement ,  et  contraignit 
l'ennemi  à  Tabandonner.  Le  même  jour,  4  mai,  une  frégate 
anglaise,  la  Montréal,  tombait,  vers  Ventrée  du  détroit  de 
Gibraltar,  au  pouvoir  des  vaisseaux  français  la  Bourqoqne 
et  la  Vivioircy  commandants  de  Marin  et  dAlbert-SainlrJtiip- 
polyte  ;  et  une  autre  frégate  ennemie,  la  Thétis,  était  mise  par 
ces  vaisseaux  dans  le  pire  état.  Le  7  mai,  la  frégate  frai- 
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raise  la  Geni'illc ,  aux  ordres  du  lieutenant  de  viiisseau  dv  la 
Hage,  prit  un  corsaire  de  22  canons.  Un  autre  corsaire  de 
46  canons  fat  enlevé  par  le  chevalier  de  Villages,  comman- 
dant^line  frégate.  Le  2i  mai,  un  héritier  da  nom  de  la  Galis- 
sonnière^  coiniiianelaut  la  Blanche^  de  30  canons,  contrai- 
gnit un  bâtiment  anglais,  supcneur  en  force,  de  relâcher  une 
prise  qu'il  \enaii  de  faire.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
Touche,  neveu  afTectionné  de  la  Touche-Tréville,  monté  sur 
la  fie^^ate  VUermïone^  de  2G  canons,  avait  établi  sa  croi- 
sière à  quatre-vinî^ts  lieues  dans  l'ouest  de  i  ile  Dieu,  quand, 
les  2S  et  50  mai,  par  des  ruses  heureuses,  il  sut  attirer  au 
combat  deux  corsaires,  de  4  S  canons  chacun,  dont  il  se 
rendit  maître  et  qu'il  amena  à  la  Rochelle.  En  compensa- 
tion de  tant  de  pertes  successives,  les  ennemi»  curent  quel- 
ques succès  encore  depuis  lafTaire  de  la  frégate  i^Owavu 
Dix  de  leurs  corsaires  réunis  forcèrent  d'amener  un  corsaire 
français  de  42  canons,  capitaine  Fabre,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  rinslant  de  couler  bas.  Le  prince  do  Nassau  s'élait 
embarqué  à  Saint^Malo,  le  50  avril,  avec  seize  cents  hommes 
de  troupes,  sur  une  flottille  française,  dans  le  but  de  sur- 
prendre rife  de  Jersey.  Mais,  outre  que  les  vents  et  la  marée 
contrarièrent  l'expedilioii,  (les  lorces  navales  de  beaucoup 
supérieures,  aux  ordres  de  l'aniii  al  Arbulhaot,  changèrent 
tout  à  coup  leur  destination,  qui  était  l'Âmérique,  et  rédui* 
sirent  le  prince  de  Nassau  à  renoncer  à  son  projet.  La  flot- 
tille française,  réfugiée  dans  la  baie(l(  (  .mcale,  fut  attaquée, 
le -15  mai,  par  six  vaisseaux  de  guerre  anglais,  qui  la  brû- 
lèrent presque  tout  entière.  Dans  cette  circonstance ,  la  fré- 
gate la  Danaé^  de  26  canons,  commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  de  Keriiariouraîné,  fit,  à  elle  seule,  une  défense  qui 
dura  plus  de  (h^ux  heures  et  demie.  Kergariou  ne  Taban- 
donna  que  quand  il  eut  fait  descendre  ses  équipages  à  terre 
et  se  fut  assuré  qu'il  ne  lui  viendrait  pas  de  secours.  Un 
vaisseau  anglais  de  66  canons,  une  frégate  de  52  et  un  troi- 
sième btUiment  de  ^S,  ne  se  rendirent  maîtres,  le  2  juiii, 
qu'après  un  combat  de  trois  quarts  d'heurCi  de  la  frégate 
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française  te  Prudente^  de  52  canons,  commandée  par  le  vi- 
comte d'Escars.  Il  y  a  de  ces  honorables  défaites  qui  balan- 
cent la  gloire  de  la  victoij*e  olle-môme. 

L'armée  navale  de  France,  réunie  dans  la  rade  de  Ber- 
thaume,  se  composait,  celte  année,  de  vingt-èait  vaisseaux 
de  lis:ne,  deux  frégates  et  sept  bétim^ts  lée^ers,  et,  par  ex- 
traonliiiaii  e,  de  (rois  brûlots.  D'Orvilliers  en  a\ait  encore  le 
comiiiaiidement  en  chef;  du  Pavillon  en  était  resté  major 
général  ;  Guicben  et  Latoucbe-Tré  ville,  nouvellement  promus 
au  grade  de  lieutenant  f2;énéral,  avaient  la  conduite  de  deux 
des  escadres  qui  la  coinposaieul.  A  peiae  eut-elle  perdu  de 
vue  les  côtes  de  France,  que  d  Orviiliers  fit  signal  de  mar- 
cher sur  trois  colonnes,  et,  par  un  autre  signal,  indiqua  qu'on 
allait  faire  route  pour  les  côtes  d'Espagne.  Quand  on  fut  du 
côte  des  rochers  de  Sisarga  et  de  la  Coroi^ne,  on  mit  en 
panne  (I),  autrement  on  stationna  au  moyen  d  une  certaine 
dispositions  de  voiles.  Alors  d'OrvilUers  fit  signal  d'ordre, 
manda  tous  les  capitaines  et  leur  annonça  que  le  point  de 
jonction  des  forces  navales  «te  France  et  ^Espagne  était  ici 
fixé,  et  qu'il  fallait  y  attendre  les  alliés.  Ce  n'était  que  bien 
malgré  lui  que  d'OrvilUers  stationnait  dans  des  parages  où 
Ton  éprouve  alternativement  calme  et  tempête;  mais  on  nV 
vait  pu  faire  agréer  à  la  cour  d*Espagne  le  cap  Finisterj-a 
pour  point  de  réunion  (2).  On  y  aurait  îîacrné  en  prom[4i- 
tude;  mais  la  gravité  espagnole,  un  reste  d  incertitude  peut- 
être  de  la  part  du  cabinet  de  Madrid,  voulait  justement  de 
la  lenteur.  Une  escadreespagnole  de  huit  vaisseaux,  de  deux 
frégates  et  uu  brûlot,  qui  (  î.iit  i  la  Corogne,  n'avait  besoin 
que  d'un  peu  de  bonne  volonté  pour  opérer  tout  d  abord  sa 
jonction  ;  mais  le  comte  d' Arcé,  qui  ia  commandait,  éprouvait 

(I]  Jfelfr»  panne^  c'est,  pour  plus  d'expUcaUoo,  diipoter  d'une 
certaine  manière  les  Toiles  qui,  les  nncs  tendant  à  faire  arancer,  les  au* 
très  i  faire  reculer,  se  neutralisent  et  laissent  ainsi  le  vaissean  immobile 

ou  à  pou  près.  • 

(2)  Lettre  de  d'Orvillier»,  «n  doio  du  22  juin  i  779,  à  bord  de  iaBr$' 
le^we»  [Àrchiv€i  da  la  marino.) 
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une  répugnance  évidente  à  venir  se  i-angcr  sous  les  ordres 
d'un  amiral  français,  et  prétextait,  chaque  jour,  de  nouvelles 
causes  de  retards ,  qui  déjà  commençaient  à  faire  craindre  à 
d*Orvilliers  que  la  campagne  et  les  projets  conçus  parle  ca- 
binet (lo  Ver  sailles  n'avortassent  (l).  Toutefois,  les  plaintes 
que  1  amiral  tit  parvenir  au  gouvernement  espagnol,  par 
Tambassadeur  de  France,  décidèrent  le  comte  d'Arcé  à  sor- 
tir et  à  joindre  l*armée  navale  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
iet.  Mais  la  lettre  qui  anuoiu  ait  cette  nouvelle  à  Sai'tine  lui 
apprenait  aussi  que  le  scorbut,  cette  maladie  qui  autrefois 
sévissait  si  crueUement  sur  les  Taisseaux,  et  que  des  scnns  el 
une  propreté  extrême  rendent  aujeurd^hui  iràs^are,  causatt 
de  premiers  i  ava^^es  sur  la  flotte  (2).  Le  22  juillet^  on  aper- 
çut le  gros  de  l'armée  espagnole,  aux  ordres  de  don  Louis 
de  Gordova.  Ce  marin,  plus  qu'octogénaire,  brave,  loyal, 
mais  en  arrière  d*un  demi<*siède  sons  le  rapport  de  la  science 
et  de  la  tactii  jue,  comme  tous  ses  compatriotes,  ne  vint  euère 
que  pour  ajouter  de  nouvelles  contrariétés  a  celles  qu  occa- 
sionnait le  mauvais  vouloir  du  comte  d'Ârcé  (5).  Ce  dernier 

(1)  t  Le  comte  d'Arcé  a*a  pas  jtt^  à  propos  de  mettre  dehors  de  la 
Gorogne,  les  ordres  de  sa  cour  lui  enjoignant,  dit-il,  de  ne  sortir  dn  port 
^e  lor8<{ne  l'armée  du  roi  serait  en  vue,  et  m*a  fait  savoir  qne,  cessant  de 
rapercevoir,  il  neponvait  prendre  sur  lui  de  s'exposer  .Gelaf  monseigneur, 
est  conforme  au  génie  de  la  nation  que  je  connais.  »  (Lettre  de  d'OrviU 
Uers  à  Sartine,  en  date  du  25  juin.  ÀrehinêB  dr  to  «orlfis.) 

c  J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir  annoncer  encore  h  jonction  d'une 
eicadre  de  nos  allies,  pss  même  de  celle  qu!  est  à  la  Gorof^ne  ;  néan- 
moins les  vents,  par  intervalles,  ont  clé  propices.  Toutes  c(;>  vari  lôs  et 
CCS  rctardcuieiits  me  font  appréhender  riucxécution  tîe  vos  projets  et 
une  cnmpa{^ne  avortée.  11  est  arili{yeant  pour  vous  et  pour  moi  de  dépen- 
dre d'étran^'eri»,  et  d'un  concert  dinirile  à  oîiirim  .  j  (Lettre  du  même  au 
m**me,  en  date  du  29  juin.  Arrhivet  de  ia  marine.) 

{2)  ].<  tire  de  d'Orvilliers,  en  date  du  4  juillet.  {Archiva  dê  la 
marin  e.i 

(â)  «  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  I3  lettre  de  M.  de  Gordova,  par 
laquelle  vous  verrec^'il  est  inutile  de  résister  plus  longtemps  wx  opi- 
nions trés-fausses,  mais  gravées  depuis  plus  de  ipatre-vingts  uns  dtns  la 
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pourtant,  un  moment  disgracié  pour  n'avoir  pas  secondé  les 
Français,  n'avait  dû  la  conservation  de  son  poste  quaux 
soUicitatioQs  généreuses  de  d'Orvilliers.  Les  deux  flottes  s'in- 
corporèrent, et,  le  26  juiliet,  le  général  français  vit  cent  cîn- 
( juante  bAtiments  de  guerre  sous  ses  ordres.  Don  Louisde  C!or- 
dova  eut  le  commandement  de  l'armée  d'observation  forte  de 
seize  vaisseaux.  Cinq  vaisseaux  détachés  de  la  grande  ar- 
mée formaient  une  escadre  lég^  aux  ordres  de  la  Toudio- 
Tréville.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  on  n'avait  pas  vu  de 
forces  aussi  imposantes  déployées  sur  la  mer.  L'amiral  an- 
glais Charles  Hardi,  avec  trente-huit  vaisseaux  de  li^^  et 
d'autres  bâtiments,  n'avait  pas  osé  se  placer  entre  elles  et 
ea  empèdier  la  jonction. 

Le  '19  juillet,  1  ai  inée  cumbinée  se  forma  sur  trois  colon- 
nes ;  l'escadre  lei;ère  et  les  frégates  chassaient  en  avant,  avec 
ordre  de  visiter  les  bâtiments  neutres.  C'était  vers  la  Blanche 
qu'on  se  dirigeait.  L'Angleterre  prouva  une  de  ces  alarmes 

téte  de  ce  respectable  oflider.Lt  crainte  de  flnir  |Mr  TindUposer  (tf.de 
llontmorin  ayant  parlé  de  «on  extrême  délicateue)  a  engagé  M.  d*Or- 
▼lUiera  &  liii  coneèder  sea  dispositions  ficheusea.  a  (Lettre  de  dn  Pa- 
Tillon  au  ministre,  en  date  du  6  aoât  4779.  Ârekipêt  de  fo  mmine,) 

Qtianlà  ri[;norance  des  luai  ins  c.spa{jiiols  à  cette  époque  et  de  don  Louis 
de  Cordov.i  [M  rsotnjclliMncnt,  elle  éclate  dans  les  deux  fragments  sui- 
vants de  la  correspondance  de  Cordova  lui-niOnie  et  de  du  Pavillon  : 

c  Je  n'ai  point  de  pilote  qui  connaisse  les  oètes  du  canal  (la  Manche) 
▼ers  lequel  j'imagine  que  Votre  Excellence  va  se  diriger.  Si  Votre  Ex- 
cellence en  a  dont  elle  paisse  disposer,  je  lui  serai  obligé  de  m'en  en- 
voyer un  pour  moi  et  un  pour  chacun  des  chefs  des  deux  antres  divtaioas 
de  l'escadre  qui  restera  i  mes  ordres.  »  (Copie  d'une  lettre  de  don 
Louis  de  Gordova,  commandant  l'escadre  espagnole  d'ohservation,  an 
comte  d'OrvillIers.  Àrehhet  de  In  mtHneJ) 

c  Je  joins  ^  cette  dépêche  dix  exemplaires  de  la  tactique  navale  fran- 
çaise que  vous  avez  paru  désirer,  ainsi  que  dix-huii  tableaux  des  mou- 
vements et  signaux  généraux  trailuits  en  espagnol.  *  ^Copie  d'une  lettre 
de  du  ï*u%  il  on  à  Cordova,  en  date  du  29  juillet  4  779,  laquelle  annonce 
aussi  renvoi  de  trois  pilotes  français  pour  le  «ervtce  de  Tescadrc  espa- 
gnole. Àrehivei  iU  la  marine*) 
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qu  elle  ressent  à  toutes  les  fois  qu'elle  se  croit  sérieusement 
menacée  d'une  descente.  Les  milices  des  trois  royaumes  fu* 
reni  doublées  ;  tous  les  officiers,  tant  civils  que  militaires, 
reçurent  Tordre  de  parcourir  les  côtes,  et  à  la  première  cer- 
titude qu'ils  acfiLit  i  raient  de  l'approche  des  tiliiés,  d'envoyer 
tous  les  bestiaux  a  I  intérieur.  La  garde  même  du  roi  se  te- 
nait prête  à  partir.  Néanmoins  jamais  l'instant  n'avait  été 
plus  favorable  pour  une  descente;  non-seulement  les  forces 
navales,  que  les  Anglais  regardent  coninie  leur  ])rincipal 
boulevard,  ne  pouvaient  pas  alors  protéger  leur  île  contre 
les  flottes  supérieures  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  mais, 
en  outre,  presque  tous  les  régiments  du  royaume-uni  étaient 
en  Amerinuc  ;  l(\s  milices,  qui  restaient  pour  ainsi  du  c  seules, 
n'auraient  [)u  opposer  une  longue  résistance.  Dans  ce  mo- 
ment qui  lui  semblait  terrible,  et  qui  en  effet  pouvait  être 
décisif,  TAngleterre,  invoquant  des  traités  surannés,  somma 
la  Hollande  de  lui  fournir  des  secours  en  hommes  et  en  vais- 
seaux; luais  elle  essuya  un  refus  formel,  et  elle  se  vît  ré- 
duite à  n  opposer  que  trente-sept  vaisseaux  à  l'armée  na- 
vale des  alliés,  tandis  que  le  bruit'du  prochain  embarquement 
d'une  armée  firançdîse  de  terre,  sur  quatre  à  cinq  cents  bâ- 
timents de  transport,  arrivait  jusqu'à  elle  pour  ijjuuter  à  ses 
frayeurs. 

Mais  la  bonne  étoile  de  la  vieille  Angleterre  devait  la  pré- 
server cette  fois,  comme  depuis,  d'un  danger  si  imminent. 

La  jonction  des  alliés  avait  été  trop  tardive  ;  les  vivres  et  l  eau 
manquaient  ;  le  scorbut  fauchait  chaque  jour  plus  impitoya- 
blement sur  la  flotte.  Le  seul  vaisseau  la  VUle-dt-^Paris 
avâiit  perdu  deux  cent  quatre-vingts  hommes.  D^Orvilliers 
venait  de  voir  expirer  dans  ses  bras^  à  boi  d  de  la  Bretagne , 
son  fils  unique  et  chéri,  et  ne  puisait  plus  que  dans  un  grand 
fond  de  piété  joint  à  Vamour  du  pays,  la  force  d'accomplir 
son  devoir  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  (1  ).  Ce  père  infor- 

(4)  Sa  lettre  au  ministre,  au  sujet  de  cette  perte  cruelle  y  est  aussi  no- 
ble que  touchante  : 

«  Le  Seigneur  m'a  été  tout  ce  ^ae  j'avais  dans  ce  monde,  écrit-il  ; 

30 
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tuné  demandait  qu  ou  pressai  l  heure  de  ia  rencontre,  pour 
que  le  ûàau  ne  diminuât  pas  d'un  moment  à  l'autre  les  équî^ 
pages  et  les  troupes  de  marioe  au  point  qu'on  ne  pût  plus  rien 
entreprendre  (  1) .  Les  Anglais,  au  courant  sans  doute  des  rava- 
ges que  le  scorbut  faisait  sur  la  flotte  française,  se  flattaient 
de  voirœlle^,  sinon  ruinée,  du  moins  anniiniée  sans  com- 
bat, etse  oonientaient  décroiser  le  [dus  prés  possiblede  leurs 
côtes  pour  les  garantir.  Les  calmes  et  les  y&Éê  contraires 
aux  projets  de  d'OrvilUers  vinrent,  en  outre,  au  secours  de 
rennemi.  Néann)oins  l'Angleterre  restait  en  proie  à  des  trim- 
ses  çontinuelies  ;  la  flotte  cx»nbinée  approohwt,  ipioique  len- 
tement ;  une  année  française  cam|)afR  toujours  sur  les  eMes 
de  Nui  iuaadie  et  de  Bretagne,  n'attendant  qu  un  signal  ])our 
s'embarquer.  Maiiieuieusement  il  régnait  à  Yersaities  une 
grande  incertitude  au  sujet  de  la  descente  projetée,  ee  qui  ne 
laissait  pasd^entraver,  de  raleniir  encore  les  mouvements  de 
d'Orvilliers  qui  devait  protéger  le  débarquement.  Le  7  août, 
la  flotte  frau^QO-espagaoLe  eut  connaissance  de  l'île  d'Ouessant, 
et  le  4  4,  du  cap  Léaiaid^  unedes  pointes  de  k  oôte4'Ai^le- 
terre,  k  rentrée  de  la  Manbbe.  O^est  là  que  d'OrvilSers  se 
trouvait,  quand  une  frégate  arriva  pour  lui  aiiaonc^r  qu'un 
projet  conçu  par  le  cabinet  de  Versailles  sur  l'île  de  \\  ight 
était  abandonné,  et  que  l'armée  navale  devait  se  poiler  à  la 
câte  de  Cornouailles,  le  comte  de  Vaux  se  pr(^)08ant  de  dé- 
barquer avec  une  partie  de  son  armée  au  port  de  Falmouth 
mémo  ou  dans  les  environ-.  La  nicme  dépêche,  qui  apprenait 
ces  chaiigements  à  d  Orviliiersy  kû  faisait  une  loi  de  tenir  la 

main  il  m'a  laisse  la  force  de  terminer  cette  campagne,  et  le  plus  j^rantl 
désir  que  ce  soil  a  votre  satisfaction.  )>  (Lettre  de  d'Orvilliers  à  Sartine» 
es  date  du  2  août  ^779.  Archives  de  ia  martne.) 

(4)  «  Nous  pouv-OQS  encore  combattre  ;  mais  bioutôt,  par  l'effet  de  la 
maladie,  nous  ne  le  pourriuos  plus .  11  fautse^âter.  La  seule  YiiU''d€'' 
Paru  à  perdu  deux  cent  quatre^TiogU hommes.  Le  vicomte  de  Morte» 
mart,  commandant  de  frégate,  est  daos  un  état  or4tk{iie.  Noua  alloiii 
cberdier  l'ennemi  pour  le  combattre  le  plus  tdt  possible.  »  ^!«eltfe  de 
d'OrwHicrs  a  Smine,  $  aoàt  im,  ânMm  M  9m  mmriwe^ 
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mer  encore  plusieurs  mois.  L'amiral  étant  venu  mouiller  fiè- 
rement devant  Plymoutb,  le  surlendemain  de  la  réception 

(Je  ces  ordres,  afin  débloquer  la  flotte  An. ^le terre  qu'il  sii|> 
posait  être  do  ce  coté,  se  b«1ta  d'exposer  au  miDÎstre  de  la 
marine  que  la  situation  malheureuse  de  l'aimée  navale  de- 
mandait qu'on  ne  mit  plus  de  délai  à  attaquer  les  ennemiS| 
que  déjà  il  était  dans  robligation  de  renvoyer  plusieurs  vais- 
seaux des  plus  m«nltraités  par  la  maladie,  et  qu  li  serait  im- 
possible aux  autres  de  tenir  la  mer  aussi  longtemps  qu'on  le 
désirait;  U  rappela  qu'au  mois  de  septembre,  auquel  on  tou*- 
cbait,  la  Manche  ne  présenterait  plus  que  des  coups  de  vent  et 
pasd  alji'i  à  imc  Hotte  coiiibiiiée  :  il  représenta  que  Faliiioiith 
était  un  point  de  débarquement  bien  malheureusement  choisi, 
qui  n'offrait  aucune  ressource  pour  la  relAche  des  vaisseaux 
de  guerre  ;  que  la  rade,  très-petite,  semée  de  rochers,  en 
pouvait  à  peine  contenir  six  à  huit  exposés  à  to\»s  les  vents 
du  large,  et  que  le  port  n'avait  pas  suiTtsamment  d'eau,  en 
un  mot,  que  les  Anglais  n'y  mouillaient  jamais  (4). 

<4  )  Lettre  de  d'OrvlUieri,  i  bord  de  l«  Bretagn$,  le  I S  août  4  779.  Le 
cap  de  Rome,  entrée  de  Ptymoutb»  H,  4/4  £.  da  compas  {Àrchhu  é$ 
tavM/irine)*  Cette  lettre,  si  elle  eût  été  connue  de  Pentenr  dn  YBittoirê 

de  la  dernière  guerre^  ne  lui  aérait  pas  permis  de  dire  qu'il  n'y  avait  au 
fotiil  rien  de  sérieux  dans  les  préparatifs  de  descente  que  l'on  ih  en  France 
pendant  l'année  4  779,  et  q'i'il  ne  s'nj^issait  r  nrnrc  que  d'ocrnper  telle- 
ment rAnf^letcrrc  de  sa  propre  dL-fcnso  qu'elle  fût  hors  d  ttat  d*»  rf>lpo- 
lir  les  pr();;i  es,  de  la  rt'voiution  d'Amérique.  r/<'«it  souvent  bien  a  ton  que 
l'on  croirait  les  auteurs  contemporains  de  certains  faits  liisloriques  mieux 
instruits  que  eeu\  qui  viennent  après  eux;  ils  ne  sont,  en  général,  que 
l'érlio  des  bruits  publics;  ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  que  la  vérité 
tout  enUère  se  fait  jour,  quand  TEtat,  n'ayant  plus  d'intérêt  à  la  cacher, 
permet  de  sonder  les  mystères  de  la  politique  passée.  Les  lettres  de 
d'Orvilliers  que  nous  avons  citées,  partiruUérement  la  dernière,  et  celles 
que  nous  aurons  encore  i  eiter  font,  de  VBiiMrê  dudi9-huiiièmê  tièehj 
par  M.  Charles  Lacretelle,  un  véritable  roman,  en  ceqni  regarda  les  opé- 
rations de  Tarmée  navale. Tout  y  est  puisé  dans  la  féconde  imagination 
de  iliUterien;  seulement  il  est  à  regretter  qu*il  ne  se  soit  pas  un  peu  plus 
inspiré  de  eecSté-et  de  U  Manche;  cela  eât  pu  n*étre  pas  plus  vrai,  mais 
aurait  été  plus  national. 
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Cependant  l'escadre  légère,  aux  ordres  de  la  Touche-Tré- 
viile,  qui  allait  en  avant,  découvrit,  le  4  7  août,  sur  la  pointe 
de  Good-Stard,  dent  bâtiments,  dont  l'un  donnait  la  chasse 

à  l'autre,  et  le  visil<iit  après  l'avoir  atteint.  On  reconiml  cjue 
le  bâtiment  visité  était  danois ,  et  que  le  visiteur  était  un 
vaisseau  de  ligne  anglais.  Aussitôt  la  Touche-Tréville  fit  si- 
gnal à  son  escadre  de  forcer  de  voiles.  La  frégate  la  Jutum^ 
commandant  Bernard  de  Marigni,  parvint  la  première  à  se 
mettre  dans  les  eaux  de  l'ennemi,  qui  chercha  vainement  à 
lui  échapper,  en  essayant  différentes  allures.  La  Gentille ^ 
commandant  Mengaud  de  la  Haye  ;  la  Belloney  commandant 
le  Gonidec,  et  ta  Gloire^  commandant  de  Bavre,  suivirent 
de  près  la  Junon  et  vinrent  pour  partager  son  triomphe. 
Le  vaisseau  anglais,  qui  avait  nom  l'Ardent,  et  était  de  64 
canons,  amena  pavillon  après  une  courte  défense,  et  le  car* 
pitaineBoteler,  qui  le  montait,  remit  son  épée  au  comman- 
dant de  la  Gentille  (  I).  Plusieurs  autres  bâtiments  ennemis, 
d  un  moindre  intérêt,  tombèrent  au  pouvoir  de  Vescadre  de 
la  Touche-Tréville. 

La  constOTiation  était  extrême  dans  Plvmouth  :  les  habi- 
taiils  ])renaient  la  fuite  avec  leurs  effets  les  plus  précieux  ;  il 
ne  restait  plus  guère  dans  la  ville  que  la  fi;arnison  montant  à 
quatre  miûe  hommes.  L'armée  combinée  s'était  formée  en 
ligne  de  bataille  ;  don  Louis  de  Gordova  et  la  Touche-Tré- 
ville se  tenaient  au  vent  et  marchaient  en  échiquier.  Au 

{\)  Une  curieuse  et  fort  chevaleresque  discussion  s'engag^e»,  ta  sujet 
de  la  prise  de  l'Ardent^  entre  les  quatre  commandants  des  frégates 

françaises.  Chacun  d'eux  prétendit  plu>  pariit:ulièitiincnt  que  les  autres 
"a  1  lioiHieur  de  la  victoire.  L\ni  bitrage  en  fut  remis  à  d'OrviUiers,  ijni  le 
renvoya  tlcN  ant  la  1  ont  lie-Treville.  Cet  officier  général,  qui  avait  été 
spectateur  du  combat,  déclara  que  tous  les  quatre  s'ctaieat  thdhi  rés  ani- 
ni«  s  (lu  désir  de  bien  faire,  avaient  manœuvré  é^jalcmcnt  bien,  et  (juc, 
l'Ardent  s'étant  rendu  au  milieu  des  quatre  frégates,  personne  n'avait 
le  droit  de  s'attribuer  plus  particulièrement  la  victoire.  (Cela  résulte 
d'une  pièce  que  nous  avons  eue  sont  les  yen  aux  ÀrckiPêê  4$  te 
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moyen  de  leur  ordre  de  marche,  ces  deux  officiers  généraux 
pouvaient  couper  rennomi,  le  i net tre  entre  deux  feux,  et  se 
replier  en  tous  les  sens.  D'Orvilliers  donna  le  signal  ;  Tar- 
mée  combinée  se  porta  sur  Plymouth»  en  se  déployant  sur 
trois  colonnes  à  peu  de  distance  de  cette  place.  Aux  pre- 
miers sii^iiaux  de  ses  frégates  de  découverte,  la  (lotte  d'An- 
gleterre, commandée  par  Tamiral  Charles  Hardi,  avait  quitté 
sa  croisière  et  s'était  enfoncée  dans  la  baie.  Les  bfttiments 
français,  chargés  de  l'observer,  vinrent  rendre  compte  à 
d'Orvilliers  qu'ils  n'avaient  encore  pu  distinguer  que  dix- 
sept  voiles.  L'intention  de  ce  général  était  de  diriger  ses 
mouvemaijts  du  côté  de  Portland  ou  de  Torbay ,  et  d'y  mouil- 
ler en  attendant  des  rafraîchissements  annoncés  de  Brest  ; 
mais  un  vent  d'est  forcé  déconcerta  ses  projets,  et,  le  ^9 
août,  il  se  vit  insensiblement  entraîné  à  rentrée  de  la  Man- 
che. U  lutta  contre  les  vents  tenaces  jusqu'au  25.  Ce  jour,  il 
tint  conseil,  sur  la  Bretagne,  pour  avoir  l'avis  des  princi- 
paux officiers  de  la  flotte,  au  sujet  du  parti  qui  restait  à 
prendre  en  rabsencc  pi  esque  complote  de  vivres  et  de  ra- 
fraîchissements ou  I  on  était,  et  en  présence  du  fléau  des- 
tructeur qui  affaiblissait  de  plus  en  plus  les  équipages. 
L'avis  unanime  du  côns^l  fat  d'aller  chercher  l'ennemi  sur 
les  lies  Sorlingues  où  l'on  espérait  le  rencontrer,  et  de  faire 
route  poui*  Brest  si,  le  8  septembre,  les  vaisseaux  n'avaient 
pas  reçu  les  secours  qui  leur  étaient  nécessaires  en  hommes» 
en  eau  et  vivres  de  toute  espèce  ).  En  conséquence,  le  soir 
même  de  la  tenue  du  conseil,  d'Orvilliers  manœuvra  pour 
approcher  des  Sorlingues  ;  et,  le  51  août  au  matin,  il  vit  et 
releva,  à  environ  cinq  lieues  de  distance,  l'armée  navale 
d'Angleterre ,  forte  de  trente-neuf  vaisseaux ,  de  huit  fré- 
gates et  quelques  corvettes.  Le  signal  dédiasse  fut  donné; 
mais  1  amiral  Uardi  se  prit  à  fuir  toutes  voiles  dehors,  se 

* 

(1)  Presque  tout  ce  qui  suit,  au  sujet  de  cette  rampni^iip,  s'appuie  sur 
le  rapport  manii<^rrjt  de  d'OrviUicrs,  eu  date  du  U  septembre  4 779« 
(AreMvu  de  la  marine.) 

30.  X 


Digitized  by  Google 


4«2 


HBTOUIS  MAmiTUfS 


dirigeant  vers  llle  de  Wight,  où  lâoaiial  se  rétrécit  de  toBe 
manière 9  qu*il  devenait  impossible  am  sAîés  de  mettre  à 

profit  l'ensemble  et  ia  supériorité  de  leurs  forces.  D'Orvilliers 
n'en  couliuua  pas  moios  sa  poursuite  pendaut  vingt-eept 
heureSf  le  désir  de  oombattre  faisant  oublier  la  maladie  anx 
officiers,  aux  équipages  et  aux  troupes  de  h  markie.  On 
avait  ri.éme  fait  feu  Bur  les  derniers  bâtiments  de  Tennemi, 
et  on  lui  eu  avait  même  enlevé  un,  quand,  les  vaisseaux  de 
queue  de  l'armée  combinée  ayant  signalé  ime  flotte  sons  le 
vent  et  appuyé  ee  signal  de  coups  répétés,  d'OnriKers  se 
mit  en  devoir  d'aller  au-devaril  de  ce  qu'il  croyait  être  une 
proie  qui  lui  venait  d  Amérique  et  dont  on  lui  avait  envoyé 
avîsde  Versailles  ;  mais  c'était  une  &)tte  boKanlaîse.  1éa\gté 
le  malheureux  état  de  ses  équipages,  l*amtral  avait  résolu 
de  tenir  la  mer  jusqu  la  dernière  extrémité  ;  dans  ce  but, 
il  se  rendit  à  Ouessant,  ou  ou  lui  avait  enfin  fait  savoir  qu'il 
trouverait  les  secours  sollicités  depuis  longtemps,  Au  Keu 
de  ces  seoours,  il  trouva  Tordre  de  rentrer  à  Brest,  où  il 
arriva,  en  effet,  le  15  septembre,  après  une  de  ces  campa- 
gnes sans  éclat,  mais  non  pas  sans  mérite  et  sans  bonneur, 
gue  Tiiistoire  générale  enr^iistre  d'ordinaire  comme  par 
grAce  et  pour  les  traiter  avec  une  légèreté  déplorable,  parce 
que  la  résignation  fut  leur  principal  caractère.  La  résignation, 
il  faut  aus^si  savoir  Unirconiple  de  cette  vertu  dans  certaines 
campagnes  militaires^  surtout  dans  les  campagnes  navales; 
et  quelle  armée  en  montra  plus  que  celle  de  d'OnriUiers,  en 
4  779  !  Qu'aurait  été  pour  elle,  si  meurtrière  qu'on  la  puisse 
îmac;iner,  la  bataille  qu'elle  cherchait  avec  tant  d  ardeur, 
comparée  à  1  horrible  iléau  qui  avait  lait  ses  ranus  si  clairs, 
qu*R  peine  il  restait  assez  de  monde  à  bord  des  vaisseaux 
pour  les  manœuvres?  Et  cependant  cette  armée  si  crudie-* 
ment  dévorée,  niiinjuanl  en  outre  de  vivres  et  de  rafraî- 
chissements, avait  tenu  la  mec  eu  cet  état  cent  quatre  jours 
durant;  elle  avait  protégé  de  ses  croisières  Theureuse  arri- 
vée de  tous  les  convois  français  d'Amérique;  partout  oii  elle 
avait  promené  son  paviUuu  bouYeraiU|  l'Augletent^  âvdit 
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soigneusement  caché  le  sien;  elle  ;<vai(  régné  jusque  sur 
ces  eaux  que  Torgueilleux  maria  angidîs  n  aurait  plus  osé 
appeler,  sans  rougir  de  honte,  les  mers  britanniques;  et,  de 
l*atttre  côté  de  la  Manche,  la  ftitte  de  Tamiral  Hardi  était  re> 
gardée  comme  un  affront  pire  qu'une  défaite.  On  se  niontra 
peu  reconnaissant  en  France  du  dévouement  des  marins  ;  on 
alla  jusqu'à  lancer  des  épîgrammes  et  des  chansons  contre 
ces  braves ,  qui  revenaient  si  rares  et  si  souffrants  d*une 
câiiipagLio  j^Kjur  laquelle  ils  étaient  partis  si  nombreux  et  flo- 
rissants de  santé  ;  contre  ce  grand  tacticien,  ce  père  infortuné 
qui,  depuis  la  perte  de  son  fils,  n'avait  plus  trouvé  de  force 
qu'en  Dieu  et  en  son  amour  du  bien  public.  Mais  les  faiseurs 
de  chansons  vivaient  à  Paris,  et  s'ils  eussent  été  témoins  de 
la  rentrée  de  la  llolle  à  Brest,  il  y  a  de  grandes  chaîices  pour 
'  que  leur  bout  d'esprit  aiguisé  en  pointe  se  fût  en  allé  en  lar- 
mes; on  aurait  tort  d'ailleurs  de  juger  des  sentiments  de 
toute  une  nation  par  quelques  individualités  grivoises.  Du 
Paviîlonj  à  qui  Sarline  demanda  confidentiellement  son  opi- 
nion sur  les  opérations  de  d'Orvilliers,  prit  avec  chaleur  la 
défense  de  son  général,  blâma  en  termes  pleins  d  indignation 
ceux  qui  Tavaient  accusé  de  n'avoir  point  assez  poursuivi 
l'ennemi,  et  déclara  que  tout  habile  liumnie,  à  sa  plac^,  se 
serait  coHjporté  conune  lui  (4).  Néanmoins,  d'Orvilliers,  ac* 
câblé  de  sa  douleur  paternelle  plus  encore  que  de  l'injustice 
des  hommes,  abandonna  le  service  et  alla  finir  ses  jours  loin 
du  monde  (2). 

(4  )  Lettre  de  dn  Pavillonâ  Sertiue*  {Archives  de  la  mmrimê»} 
(2)  Nom  aviont  mit  dant  aotre  première  édition  la  note  tuivante  â 
cette  place  : 

«  Je  ^eure,  mon  général»  la  perte  de  mon  ami  intime  d'Orvilliers; 
je  aavaia  bien  «{ue  vous  y  aerles  auisi  tensible.  »  Gela  eat  extrait  d*one 
lettre  àm  dievalier  de  Vang^raud  aa^»mte  de  Grasse,  Bresse,  le  4  6  juil- 
let 4787,  qui  se  trouve  aux  Àrckwti  de  la  mmrinê.  Cette  lettre  lève  toute 

inccrlitudc  sur  l'époque  de  la  morl  de  d  Orvillicrs,  et  donne  une  nou- 
velle idée  Je  la  légèreté  avec  laquelle  sont  trititées,  en  générai,  le»  LiQ« 
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L  .irmée  combinée  dont  le  commandement  avait  ùu'^  donné, 
depuis  ia  démission  de  d'Orvilliers,  au  comte  Duchaffaut,  ne 
reprit  plus  la  mer  ;  seulement  une  partie  des  vaisseaux  espa- 
gnols s'en  détacha  pour  aller  bloquer  Gibraltar  que  Charles  DI 
.  avait  à  cœur  de  reprendre  aux  Anglais. 

Une  petite  escadre,  armée  à  Brest  aux  frois  des  Etats- 
Unis,  était  ailée  établir  une  croisière  dans  la  mer  du  Nord. 

fjraphies  des  hommes  de  mer  dans  la  Biographie  universelley  où  l'on  dit 
ne  savoir  ce  que  d'Orvilliers  devint  au  moment  où  [Fon  supjioj»e  t^u'ii 
quitta  un  couvent,  à  la  révolution. 

Mai.<i,  depuis  l'inicrtion  de  cette  note,  nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  ; 

€  Permettex-moi ,  monsieur,  de  vous  indiquer  une  erreur  qui  se 
irouve  dans  la  treote^huitième  livraison  de  votre  Hûioirê  WMriiiwM-^ 
ê$  Wrtmcê*  Vous  dites  que  M.  d'Orviliiert  mourut  en  47S7,  et  vous 
vous  appuyés  sur  une  lettre  du  chevalier  de  Vaogiraud»  datée  du  17 
juillet  de  eette  même  année  et  dont  vous  extrayes  le  passage  :  /s 
pkuTêf  etc.  L'expression  des  regrets  de  M.  de  Vaugiraud  à  eette  époque 
ne  pourrait  porter  que  sur  ce  que  M.  d*Orvilliers  était  alors  retiré  et  du 
monde  et  du  service  :  car  il  n'est  mort  que  le  15  avril  4792,  à  Moulins 
(ÂlUer),  chez  son  neveu  et  son  élève,  M.  de  Givry,  mon  père,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau .  Dès  4 780,  M.  d'Orvilliers,  devenu  venf,  s'était  re- 
tiré au  séminaire  de  Saint-Majjloa  e  a  Pan»,  aLandoiinaiit  sa  foi  iunc  à 
ses  héritiers  et  ne  se  réservant  que  la  pension  de  24,000  fi  aii«.s  qui  lui 
avait  été  a<  <  ordéc  à  sa  retraite.  —  Plus  tard  (enU4),  l'âge,  les  infirmités 
ayant  affaibli  ses  facultés  morales  et  physiques,  mon  père  le  recucillii  el 
Tentoura  des  soins  affectueux  et  dévoues  que  sa  reronnaissancc  et  son  at- 
taciiement  loi  inspiraient.  —  Ce  fut  au  milieu  de  nous  qu'il  mourut. 
Si  ces  faits  avaient  besoin  de  preuves,  les  registres  de  l'état  civil  de  Mou 
lins,  et  les  pièces  d'un  triste  procès  que  mon  pt  re  eut  à  soutenir  relative 
ment  i  la  mince  succession  de  M.  d  Orvilliers,  dont  la  pension  avait  cessé 
d'être  payée  dés  longtemps,  ne  laisseraient  pas  de  doute. 

ff  La  justice  que  vous  rendez,  monsieur,  à  ce  célèbre  et  vertueux  ma- 
rin, et  la  conidencieuse  exactitude  avec  laquelle  vous  remplisses  la  belle 
tâcbe  que  vous  vous  êtes  imposée,  mè  font  espérer  que  vous  aocueillerei 
ma  rectification»  et  que  vous  en  feres  usage* 

«  Agréez,  monsieur,  etc.  L.  nu  Givnr, 

«  Ancien  capitaine  d'îiiianlerie  dans  ia  ^aide  royale.  » 


Digitized  by  Google 


DE  FRANGE. 


Le  Commodore  américain  Paul  Jones  ,  qui  la  commandait , 
attaqua»  sur  les  côtes  d'Ëcosse,  la  flotte  marchande  de  la 
Baltique  appartenant  aux  Anglais,  et  que  deux  vaisseaux  de 
ligne  convoyaient.  Paul  Jones,  monté  sur  la  fréuate  le  Bon» 
hormne-Bichard,  de  40  canons,  attaqua  le  Séraph^  de  44, 
capitaine  Pearson.  Le  combat  fut  opiniâtre.  Paul  JoneS| 
voyant  que  son  propre  bâtiment  était  près  de  couler  bas, 
enleva  celui  de  Tennemi  à  Vabordage.  L'autre  vaisseau  de 
guerre  anglais  fut  également  pris.  Le  vaincjueur  se  réfugia 
ensuite  dans  les  ports  hollandais,  où  on  lui  permit  de  se 
réparer ,  ce  qui  devint  un  nouveau  prétexte  de  rupture  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  Provinces4Jmes.  Mais  le  plus 
beau  fait  d'armes  dont  furent  témoins  les  mers  européen- 
nes durant  l'année  ^79,  eut  pour  héros  du  Couëdic  de 
Kergoualer.  Qui  n'a  ou!  parler  du  mémorable  duel  de  la 
Surveillante  et  du  Québec  1^  Quel  vieux  marin,  Tœil  brillant 
(1  une  larme  d'enthousiasme,  ne  Ta  proposé  pour  modèle  à 
ses  fils,  aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  France;  car  chacun 
de  ces  deux  pays  eut  droit  de  se  glorifier  de  cette  héroïque 
rencontre,  et  si  la  victoire  à  la  fin  cessa  d'être  indécise,  la 
valeur,  incertaine  encore,  même  après  le  combat,  entre 
Farmer  et  du  Couëdic,  ne  put  que  toucher  éizalement  de  sa 
palme,  teinte  d'un  sang  précieux,  et  le  front  du  mort  et  le 
front  du  mourant. 

Le  4  octobre,  la  frégate  ta  Surveillante  fut  détachée,  avec 
le  cotre  TE xpédUionj  commandé  par  le  vicomte  de  lloque- 
feuil,  pour  aller  à  la  découverte  d  une  division  anglaise  de 
six  vaisseaux  qui  devait  sortir  de  Portsmouth.  Le  gouver- 
nement britannique,  de  son  côté,  instruit  du  prochain  dé* 
part  de  six  vaisseaux  français,  envoya  le  même  jour  la  fré- 
gate le  Québec^  montée  par  le  brave  et  habile  Farftier,  et 
le  cotre  le  Rambler^  capitaine  Georges,  pour  en  étudier  la 
direction.  Les  deux  frégates  croisaient  à  moitié  route  environ 
dans  la  Manche,  lorsqu'elles  se  dccouviirent  l  uno  l'autre 
avec  l'aujbe  naissante  de  la  journée  du  6  octobre.  Elles 
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étaient  absolument  de  même  force  en  canons  et  en  équipages, 

équipages  d'élite  des  deux  côtés,  et  que  Von  avait  laissés  au 
choix  des  commaodants  (^).  Le  vent,  qui  soufilait  de  Ve^^ 
était  propice,  la  mer  était  belle,  et  Ton  eût  dit<)Qe  les  vagues 
ne  semblaient  se  soulever  mollement  que  pour  éire  les  it^* 
nunibi'.ihlt's  spectatrices  de  la  Irapédii' (jui  se  pré[);u  alL  L,es 
deux  frégates,  a|)rès  avoir  manœuvré  uniquement  pour 
s*observer ,  et  s'être  reconnues  ennemies  à  leurs  signaux,  ar<- 
borérent  chacune  leur  pavillon  national,  et  Tassurèradt  res- 
pectiveiiu'iU  duii  coupde  canon  à  boulet.  Elles  manœuvraient 
pour  se  rapprocher,  et  neaniiiouis  ne  donnaient  que  peu  de  - 
voile  au  vent  pour  avoir  le  temps  de  mieux  prendre  leurs 
dispositions.  Sur  Tinvitation  deduClouëdic,  l'aumônier  de  la 
Surveillante,  lorsque  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  fit  une 
courte  exhortation  concluant  par  ces  mois  :  «  Que  Dieu  ré- 
compensait les  braves  guerriers,  ceux  qui  servaient  le  princ(^ 
et  le  pays  avec  zèle  et  courage,  et  qu'il  rqelait  loin  de  lui 
les  flmes  timides.  »  Il  était  onze  heures  quand,  se  trouvant  à 
portée  de  canon,  la  Snrveilfnnte  commença  le  feu  ;  le  Quchec 
ne  répondit  que  lorsqu  il  futàdemi'-portée*  DuCoulkliofit  m 

Kerguelen  et  d'autres  auteurs  disent  que  la  frégate  anglaise  avait 
trente-deux  canons  à  op|iofcr  aux  vingt-^six  de  !•  SwnêUlantê;  mais, 
pour  les  forces  réciproques  des  deux  bâtiments,  comme  pour  \o»  détails 
du  combat  et  de  ses  suites,  nous  n'avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
ûe  nous  en  rapporter  à  la  relation  publiée,  en  4S47t  par  le  ebevalier  de 
Lôstangéi,  olîioierde  l«  5i»tvef//aiil#.  Cette  relation  forme  une  brochure 
de  selitote-billt  pages,  el  est  «ciîompaçnée  de  trois  planches,  la  première 
représentant  les  positions  dès  deul  frégates  dans  les  divers  moments  da 
combat  ;  la  deuxième,  le  combat  à  Tinstant  de  sa  péripétie,  et  la  trot* 
siéme  le  monument  élevé k  du  Cooèdic  (Paris,  FIrmin  Didot,  4  S4 7). Nova 
aurions  pu  emprunter  à  la  relation  eitée  beaucoup  de  termes  techniques; 
mais  11  s'a{;it  ici  d'un  fait  d'armes  si  saisissinit,  que  nous  aurions  craint 
dVn  f^^nerla  lecture  et  de  lui  enlever  de  l.j  popularité  a  laquelle  il  a  droit, 
par  des  expressions  qui  ne  seraient  pas  iinuu  Jiatement  c  niprisos  de  tout 
le  monde,  f.e»  lecteurs  le»  plus  c\i;fr»3nts  sauront  eù  trouver  les  détails 
techniques  du  combat;  nous  le»  avons  mis  sur  la  voie. 
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sorte  d'èliT  plus  près  encore  de  son  adversaire,  et  bientôt 
ou  s'atteignit  avec  la  miiiraille  et  la  aûousqueterie.  Au  bout 
d'ime  beuredeiXffiabat  dans  oette  position,  duGouëdic,  voyant 
queFarmer  maniBUvraie  pow  se  laisser  dépasser,  et  jugeant 
que  son  intention  était  de  lui  envoyer  en  ponpe  sa  volée 
dai'liileiie,  lit  une  $i  rapide  évolution,  que,  lorsque  ie  Que^ 
btc,  placé  ^ectivement  en  arrière  de  la  SumUlantey  Iftdia 
sa  bordée,  elle  lui  fiit  inoontineiit  rendue  par  le  frégate  fran- 
çaise, qui  déjà  présenta  il  son  côté  de  tribord  dans  toute  sa 
longueur,  et  dont  l'équipage  n'avait  fait  qu'un  bond,  de 
gaucbe  à  droite  du  bàtimeirt,  pow  «liarger  k  mitraille  et 
tirer.  Quoi  que  pût  entreprendre  Fermer,  jamais  fi  ne  put 
gagner  l'avantage  du  vent  sur  du  Couëdic,  qui  pi  olita  jus- 
qu'au bout  de  sa  position,  comnie  dans  cette  première  cir- 
constance, pour  déjouer  les  combtnaisoBs  de  80» adversaire  et 
ie  tenir  enéchee.Quoique  l'affdrodurAtdepuis  près  de  quatre 
heures,  et  que  les  ixMilets,  la  mitraille  et  la  mousqueterie 
eussent  causé  de  c^rands  ra\  âges  sur  les  deux  ponts,  on  était 
laie  de  se  ralentir  de  part  et  d'autre.  On  en  vînt  presque 

bord  à  bord,  «t  les  fusils,  les  pisteleta  même  portaient  coup  ; 
il  y  avait  des  moments  où  tes  refouloirs,  à  laide  desquels 
les  artilleurs  poussaient  la  charge  au  fond  de  leurs  canons, 
se  touchais  et  s'embarrassaient  d'une  frégate  à  l'autre^  Du 
Geuëdic  a  reçu  deux  blessuresà  la  tète,  qui  ne  sont  que  les 
a¥snt-eeureurs  d*une  troisième  plas  fisMe;  il  ne  prend  pas 
le  temps  de  se  faire  paiiser,  et  la  face  iniisselante  de  sang, 
noircie  de  poudre  à  canon,  mais  sublime  d  attitude  d'faé^ 
rûisme,  il  ordoime,  montre  à  tous  oe  4}u'il  faut  fiâre,  at,  dans 
son  regard  étinoelant  jusqu'à  travers  la  Aimée  et  le  feu,  ses 
intrépides  matelots  ont  pu  lii  e  ce  que  leur  commandant  veut 
aujourd'hui  :  c'est  le  triomphe  ou  la  mort.  Cbacun  le  seconde 
aiwc  ardemr  en  slnqNcani  de  son  exemple;  aussi  coeMîm 
pavent,  comme  lui,  le  tribut  de  san^^  à  la  guerre.  L'enseisine 
de  vaisseau  de  L;ihentinave  a  été  obligé  d  aller  se  iaire  am- 
puter le  bras  droit,  il  iwi^  siu*  le  pout,  et  ue  quitte  défi- 
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nitivement  la  partie  qa*a1ors  qu'un  nouveau  coup,  lui  fai- 
sant tomber  trois  doigts  de  la  raain  L  iuche.  le  laisse  d«ius 
rimpossibiiiLe  d  agir.  Un  autre  enseigne,  qui,  à  quarante  ans 
de  distance,  devait  retracer  les  scènes  palpitantes  de  ce 
combat,  le  chevalier  de  Lostanges ,  ayant  longtemps  tenu 
malgré  deux  graves  contusions  qu'il  a  reçues,  ne  se  retire  au 
poste  des  blessés  que  quand  il  a  perdu  un  œil.  Sur  trois  of- 
ficiers auxiliaires  qui  étaient  à  bord  de  M  Surveillante^  l'un, 
nommé Vauthier,  est  grièvementatteintd'unéclatdeboisàla 
poitrineetau  bras  droit;  uu  autre,  noniméPenquuTi,  est  frappe 
à  mort  sur  le  gaillard  d'avant  :  tout  en  expirant,  ce  jeune  infor- 
tuné cherchait  encore  à  obéir  aux  ordres  de  son  chef.  Si  les 
officiers  et  les  matelots  de  marine  ne  sont  pas  épargnés,  les  of- 
ficiers mariniers  ne  le  sont  pas  davantage  ;  c'est  à  peine  si 
Ton  en  voit  quelques-uns  encore  qui  ne  soient  pas  couverts 
de  leur  propre  sang.  Toutefois  le  Québec  n  est  pas  encombré 
de  moins  de  morts,  de  mourants  et  de  blessés  que  la  Sur- 
veiUante^  et  il  est  encore  plus  maltraité  qu'elle  dans  ses 
gréements.  L'exaltation  de  l'héroïsme  était  au  comble  des 
deux  cotés^  et  tout  le  monde,  ayant  fait  d'avance  le  sacrifice 
de  sa  vie  à  la  gloiroi  était  sans  regard  pour  compter  ses 
morts,  sans  réftoxion  pour  sentir  ses  blessures.  Un  cri  de 
joie  s'est  fait  entiMidre  à  bord  de  l'ennemi  :  mi  boulet  vient 
de  faire  tomber  a  1  eau  le  pavillon  que /a  Surveillante  portait 
en  poupe  ;  mais  le  seccmd  pilote,  nommé  le  Mancq,  saisit  un 
autre  pavillon,  monte  sur  les  haubans  d'artimon,  et,  debout, 
et  poussant  des  cris  victorieux,  au  nûliLU  de  la  mitmille.  des 
balles  et  des  boulets  dirigés  contre  lui,  il  déploie,  il  agite  dans 
Tair  son  étendard  français  ;  il  ne  descendit  que  quand  il  eut 
vu  le  pavillon  hissé  à  la  poupe  de  la  Sunteitlante.  Peu  après, 
les  trois  mats  delà  noble  fréi^ate  tombèrent  tous  à  la  fois.  Du 
Couëdic  rendit  grâces  au  ciei  de  ce  que  cette  épouvantable 
chute  eût  eu  lieu  du  côté  par  lequel  on  ne  se  battait  pas,  et 
laissât  dégagé  celui  par  lequel  on  répondait  à  l'ennemi.  Cinq 
minutes  après  le  démâtement  de  la  Surveillante,  ce  fut  le 
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tour  du  Québec.  Les  trois  mâts  de  cette  fr^ate  s'écroulèrent 
aussi  comme  d'une  seule  pièce ,  et  ce  fut  en  outre  de  telle 

iiKtnière,  qu  ils  écrasèrent  beaucoup  de  monde,  et  embarras- 
sèrent ie  bord  et  la  batterie  par  où  les  Anglais  avaient  porté 
tout  leur  effort* 

Aussitôt  du  Gouëdic,  voulant  mettre  à  pro6t  le  désordre  de 
Fenneini,  fit  lancer  des  crenades  et  ordonna  de  s  anuer  pour 
l'abordage.  En  ce  jnoment-là  même  une  baiie  lui  perça  le 
v^tre.  Mais  lui,  reprenant  tout  de  suite  l'énergie  de  son  re- 
gard, et  s*adressant  k  trois  de  ses  neveux^  gardes  de  la 
marine,  qui  avaient  fait  vaillamment  leur  devoir  à  ses  côtés, 
mais  que  sa  dernière  blessure  semblait  avoir  jetés  dans  des 
transes  mortelles  :  t  Allons,  leur  dit-il  avec  une  sorte  de 
gaieté,  à  Fabordage,  mes  chers  enfants,  à  l'abordage  !  C'est 
à  vous  de  donner  l'exemple  ;  pensez  à  uiaiuLciur  l'honneur 
de  la  laimlie.  m  Déjà  les  trois  jeunes  gens,  dont  deux  por- 
taient le  nom  de  leur  oncle,  et  raùtre  s'appelait  Duvergi^, 
s'élançaient  pour  sauter  sur  le  pont  «memi,  et  le  beaupré  de 
la  Surveillante  était  engagé  dans  les  débris  de  mâts  de  la 
frégate  aui^laise,  quand  ii  se  manifesta  sur  celle-ci  une 
épaisse  fumée  presque  à  l'instant  suivie  de  tourbillons  de 
flammes,  qui,  se  communiquant  avec  la  rapidité  d'une  pièce 
d'artifice,  développèrent  rincendie,  en  un  clin  d'oeil,  d'un 
bouta  l'autre  du  Qucbec, 

Alors  un  sentiment  nouveau  s'empare  du  cœur  de  du 
Gouëdic.  Le  guerrier  terrible  et  foudroyant  a  fait  place  au 
chrétien  doux  et  compatissant  qui  ne  voit  plus  que  des  frè- 
res, iiiéme  dans  ses  ennemis.  De  celte  bouche,  qui  tout  à 
l'heure  commandait  pour  qu'on  s'èlancàt  à  Tabordage,  il  or- 
donne pour  qu'on  vole  au  secours.  Ce  secours,  les  Anglais 
l'appelaient  à  grands  cris.  La  Sunmlianie  n'avait  plus  que 
son  petit  canot  qui  fût  propre  à  être  misa  la  mer  :  îiuiis  eomme, 
faute  de  mâts,  on  était  dans  la  nécessité  de  le  trainer  et  de  le 
pousser  à  bras  hors  du  bord^  il  heurta  un  canon,  se  creva 
et  coula  bas.  Cette  perte  fit  saigner  le  cœur  de  du  Couëdic  ; 
die  laissait  le  magnanime  vainqueur  dans  1  impuissance  de 

II.  ôi 
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secourir  per  ses  propres  moyeDS  les  hommes  de  la  frégate 
incendiée,  ([ui,  les  uns  mutilés,  les  autres  couvert»  de  Mes-  ^ 

sures,  tous  à  demi  asphyxiés,  se  touruaieut  vers  luicoimne 
vers  leur  dernière  espérance  ici-bas. 

D*un  autre  côté,  duCiouëdic  avait  à  craindre  que  riacen-^ 
die  ne  gagnftt  sa  propre  frégate,  d*où  Ton  sentait  d^  le  vent 
brûlant  des  flammes  du  Québec.  Le  feu  se  manifesta  même  à 
quelques  parties  de  la  SnrrciilHute^  et  les  canons  anglais, 
partant  par  le  seul  effet  de  la  chaleur,  eovoyaieiit  boulets  et 
mitraille  à  bord  de  la  frégate  finançaise.  Ge  ne  fut  que  par  llUh 
bilcté  de  ses  manœuvres,  et  une  présence  d'esfirii  cxlraoï- 
dinaire,  que  du  Couëdic  vint  à  bout  d'échapper  a  Tincendie 
qui  dévorait  le  Que  bec.  Quelques  Anglais  qui  étaient  pai^ 
venus  à  se  sauver  à  la  nage  et  a  se  faire  monter  sur  la  Snt^ 
vdllanie,  où  on  les  recevait  en  frères,  contribuèrent  de  tous 
leurs  effoi  Is  h  éviter  à  la  fréizate  française  une  catastrophe 
somblablo  à  celle  dont  la  leur  était  frappée^  Le  capitaine 
Fermer,  mortellement  blessé  par  deux  balles  el  par  ht  chute 
des  mi\ts  de  sa  frégate,  donnait  encore  des  ordres,  avec  un 
sang-froid  siil  ilii lie.  sur  sou  puut.  et  s'occupait  lui-même  de 
faire  conduire,  par  petites  divisions,  daus  uu  canot,  Téqui- 
page  anglais  à  bord  de  la  frégate  française,  fin  vain  son 
premier  lieutenant,  sir  Roberts,  blessé  aussi,  quoique  moins 
cruellement,  le  pressait-il  de  s'cnibaixiuer,  Fariner,  ferme- 
uicnt  décidé  à  ne  sortir  que  le  dernier  ou  à  périr  avec  le 
Québec^  ordonna,  sans  permettre  la  réplique,  au  premier 
transport  de  s*éloigner.  Pour  comble  de  malheur,  ce  oanol, 
surchargé  par  la  quaulité  de  i^cns  (|u  on  ,i\  <hI  pu  empêcher 
de  s'y  précipiter,  coula  bas  pres4ue  aussitôt  el  périt  avec 
tous  ceux  qu'il  portait.  Le  spectacle  qu'offrit  alors  la  malheu- 
reuse frégate  anglaise  est  inénarrable.  On  en  voyait  qui^  pour 
éviter  l'incendie  prés  de  les  i;a,£?nor,  de  les  brûler  tout  vifs, 
se  tenaient  quelcjuc  temps  suspendus,  par  les  mantruvres. 
en  dehors  du  bâtiment,  poussant  des  cris  de  détresse  pour 
ap[)eler  un  secours  impossible  à  leur  donner;  puis  oo  les 
voyait,  ces  malheureux,  épuisés  de  fatigue»  atleinla  déjà  \ii\r 
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les  flammes  qui  sortaient  des  sabords,  et  conirainls  par 
1  ardeur  du  feu  de  lâcher  les  cordages  qu'ibi  tenaient,  on  les 
voyait  tomber  l'on  après  l'autre,  quelquefois  plusieurs  en- 
aernUe,  el  s'évanouir  sous  la  vague.  Cependant  il  resta  assez 
de  forces  à  quelques-uns  de  ces  infortunés  pour  gaa:ner  à  la 
nage  les  débris  qui  (lolUuent  onlro  les  deux  frégates,  de- 
bris  sur  lesquels  du  Couêdic  fit  jeter  des  cordages^  à  1  aide 
desquels  on  mmita  à  bord  de  (a  SurveiUanie  les  geos  assee 
fiivorisés  eneore  pour  s'en  saisir  :  ce  fui  ainsi  que  quarante- 
trois  Anglais  r(  h  ii^jK'n  iit  à  la  mort.  Peu  après,  le  Québec 
sauta  en  l  air,  et  dis|>ârut  en  lançant  des  éclats  entlammés 
dont  plusieurs  tombèrent  sur  ia  frégate  lineaiçaise,  qui  n'était 
éloignée  de  lui  que  de  8^  à  460  métras.  Le  généreux  capi- 
taine Farmer  était  resté  inébranlable  jusqu'à  la  dernière  se- 
conde au  poste  que  son  courage  et  son  coeur  lui  avaient  dé- 
signé, et  le  reste  des  siens  l'avait  perdu  de  vue  dans  les 
flammes  avant  même  que  les  flots  l'eussent  engbuli. 

La  Stiri'cillaiifc  était  tombée  dans  un  péril  non  moins 
grand  que  celui  du  feu  auquel  elle  n  était  encore  quà 
demi  é^Àappée.  Elle  s'enfonçait  en  brûlant,  et  d^à  on  avait 
été  obligée  de  nKmter  les  blessés  de  la  cala  sur  le  pont,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  noyés.  Mais  du  Couëdic ,  qui  puisait 
assez  de  force  dans  son  âme  pour  prolonger  son  reste  d'exis- 
tence, inspirait  une  telle àiergie  à  tout  le  monde,  même  aux 
blessés,  que  chacun  s'employant  au  salut  général|  là  frégate 
française  fut  définitivement  sauvée.  Anglais  qui  avaient 
trouvé  leur  salut  sur  la  SurveillanLc  se  signal^r(»nt  encore, 
dans  celte  circonstance,  par  leur  activité  ci  par  une  obéis- 
sance admirable  aux  ordres  de  du  Gouttdic.  Ils  le  regardaient 
désormais  comme  leur  sauveur,  comme  leur  père,  et  tout  ce 
qu'il  aurail  désiré  d'eux ,  il  l'eût  obtenu  au  premier  signe, 
tant  a  d(^  puissance  ia  générosité  d'un  grand  cœurl  DuCiouô- 
dic ,  tout  baigné  encore  dans  son  propre  sang,  exprima  en 
termes  touchants  la  douleur  qu'il  ressentait  de  la  fin  cruelle 
du  bia\e  Farmer,  et  ses  regrets  du  u  a\uir  pas  eu  l'extrême 
boaheui'  de  2»auvei*,  de  conserver  à  la  gloire  uu  bouime  poui* 
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lequel  il  éUiit  |k  iictré  delà  plus  haute  estime:  puis,  s  adres- 
sant à  tous  les  ^Vûglais  qui  se  trouvaient  sur  soa  pont,  il  leur 
dit  qu'ils  avaient  fait  admirablement  leur  devoir;  et  que  leur 
frégate  ayant  péri  avec  son  pavillon  flottant ,  ils  seraient 
traités  non  coiniiie  des  prisonniers ,  mais  comme  des  frères 
recueiiiis  d  un  naufrage.  Tous  les  yeux  étaient  pleins  de 
larmes  ;  le  silence  des  auditeurs  était  entrecoupé  de  sanglots, 
aux  paroles  de  ce  noble  capitaine  chréti^  qui,  à  demi  expi- 
lant,  U  uuvail  encore  une  voix  ])our  élever  l  ame  et  consoler 
ie  cœur.  U  n'y  avait  pas  d  ennemis,  il  n'y  avait  qu'un  même 
peuple  sur  la  SurveiUante  s  Français,  Anglais  se  serraient  la 
main,  s'embrassaient  en  tournant  leurs  regards  vers  du 
CuLiëdic ,  et  ks  matelots  de  la  Surveillante j  imitant  a  l'envi 
leur  capitaine,  paitageaient  leurs  vêtements  avec  ceux  du 
Québec,  restés  nus  comme  ils  s'étaient  sauvés.  C'est  autour 
d'un  tel  tableau  que  toutes  les  querelles  des  hommes  de- 
vraient se  rassembler  pour  s'évanouir.  Du  Couëdic,  que 
tous  SCS  gens,  que  tous  les  Anixlais  pressaient  de  songer  en- 
lin  à  sa  propre  conservation^  remit  alors  la  conduite  de  la  fré- 
gate à  Dufresneau,  le  seul  de  ses  officiers  qui  eût  été  assez 
épargné  pour  s'en  charger  ;  mais  auparavant  encore  il  lui 
recommanda  les  blessés  et  les  Anglais;  puis  il  s'affaissa  ,  et 
Ion  fut  obligé  de  le  porter  dans  sa  chambre.  Tout  le  monde 
s'oublia  sur  la  Surveillame^  pour  ne  plus  pcsiser  qu'à  lui« 
L'inquiétude  et  la  reconnaissance  étaient  dans  tous  les  yeux, 
et  tous  les  vœux  s'élevaient  vers  le  ciel  [>  nr  le  rétablisse- 
ment de  duCouëdic.  La  Surveillante  ^  dans  le  misérable  état 
où  elle  était  réduite,  fut  dirigée  du  côté  de  Ttle  d'Ouessant , 
qui  se  trouvait  à  quinze  lieues.  Ce  ne  fut  qu'au  commence* 
iiH  lit  de  la  nuit  que  réqui paire,  à  jeun  depuis  huit  heures  du 
matin ,  put  prendre  un  peu  tle  nourriture ,  et  se  livrer  à 
quelque  repos.  Le  besoin  en  était  si  grand  et  si  général,  qu  a 
peine  le  service  du  gouvernail  pouvait  se  faire,  c{uoiqu  on 
eût  la  précaution  do  remplacer  souvent  les  timoniers  à  la 
barre,  pour  ne  pas  les  exposer  à  se  laisser  gagner  par  le 
sommeil*  Français  et  Anglais  faisaient  cet  important  service^ 
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tant  la  ooniiance,  fondée  sur  restime  y  était  bien  établie.  A 
ODze  heures  du  soir  on  rallia  le  cotre  VExpédiiùm ,  qui,  de 
son  o6té,  avait  engagé  un  beau  combat  avec  le  cotre  ie  Ram-- 
blerj  combat  qui  n'avait  cessé  qu'au  moment  où  le  vicomte 
de  Roquefeuil ,  n'écoutant  plus  lui-même  que  son  humanité, 
avait  aperçu  Vincendie  du  Québec,  et  avait  suivi  (e  Rambler 
pour  aller  au  secours  des  Anglais.  En  effet,  Roquefeuil  rame- 
nait avec  lui  huit  do  ces  malheureux  qu'il  avait  trouvés  sur 
des  débris ,  et  parmi  lesquels  était  le  premier  lieutenant  sir 
Boberts.  On  doit  le  dire,  les  sentiments  pieux  et  humains  qui 
animaient  tous  les  braves  marins  français  de  cette  époque 
étaient  comme  un  reflet  de  ceux  qui  remplissaient  le  cœur 
du  roi  Louis  XVI ,  à  qui  l'on  était  toujours  sûr  de  plaire  en 
agissant  avec  générosité.  N'était-ce  pas  ce  prince  qui  venait 
d'ordonner  qu'on  respectât  le  bâtiment  monté  par  le  oélèbre 
navigateur  anglais  Cook  partout  où  on  le  rencontrerait?  La 
Surveillante^  heureuse  d'avoir  vu  arrivcM'  \e  co\\  c  l'Expédi" 
iionj  pour  s'en  faire  remorquer,  continua  sa  route^  par  un 
temps  favorable,  vers  ille  d'Oucssant.  L*enoens  d'une  prière 
fervente  pour  ceux  qui  avaient  péri,  et  pour  ceux  qui 
avaient  survécu  a  tant  de  dangers,  montait  encore  vers  le 
ciel,  quand,  à  onze  heures  du  matin,  on  aperçut  la  terre.  Le 
cri  qui  l'annonça  causa  un  transport  de  joie  général,  et  les 
larmes  de  la  douleur  se  changèrrat  pour  un  moment,  aussi 
bien  j^our  les  Anglais  que  pour  les  Français  ,  en  larmes  de 
bonheui\  Toutefois  on  était  encore  à  cinq  lieues  d'Ouessant, 
et  la  moindre  mésaventure  pouvait  rendre  la  Surveillante  à 
tous  ses  périls.  Des  bateaux  pêcheurs  l'entoprèreit  ;  mais, 
coinrne  le  blessé  tju  on  rapporte  du  champ  d'honneur,  la  no- 
ble frégate  avait  tant  à  craindre  du  plus  léger  choc,  que  Ton 
ne  permit  pas  à  ces  bateaux  d'aborder.  Lorsque  les  pécheurs 
ccmnurent  que!que9->un8  des  détails  du  combat  que  la  Sur* 
veillante  venait  de  livrer,  ils  offrirent  de  donner  leur  pois- 
son à  l'équipage ,  comme  un  tribut  à  sa  valeur.  Le  capi- 
taine, pour  montrer  qu'il  n'était  pas  insensible  à  la  délica- 
tesse de  ces  braves  gens,  permit  qu*on  acceptât  une  petite 
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partie  du  présent,  et  leur  fil  proposer  de  remorquer  la  fré- 
gate ,  resiée  presque  en  calme.  Los  [)ècheurs  accueillirent 
ceita  proposilioa  avec  ^tbousiasme  ;  et  dix  de  leurs  meil** 
leurs  bateaux,  ae  rangeant  en  ligne  devant  M  SurveUianiê^ 
la  firent  marcher  ai  vite  en  ramant  de  toutes  leurs  forces, 
cju  au  coucher  du  soleil  on  atteignit  la  rade  de  Camaret,  où 
Ton  mouilla.  Les  signaux  de  la  cûta  ayant  déjà  annoncé  la  vue 
d*ttne  frégate  française  désemparée  se  dirigeant  vers  firest| 
le  comte  Duchaffant ,  alors  commandant  de  la  manne  dans 
ce  port,  avait  expédié,  a  la  rencontre  de /a  SunH'illivite,  une 
corvette  avec  des  matelots,  des  ouvriers,  et  tous  les  secours 
nécessaires  aux  blessée ,  tandis  que  le  commandant  de  la 
flotte  franco-espagnole  avait  détaché  des  chaloupes  et  des  ca- 
nots pour  donner  la  remorque.  Ces  .secours  an  ivèrent  pen- 
dant la  nuit.  Le  ieudemain,  H  octobre,  à  la  pointe  du  jour» 
des  matelots  espagnols  et  français  soUidterent ,  comme  une 
faveur  insigne,  la  permission  de  monter  à  bord  pour  travail*» 
1er  à  la  place  de  ceux  t|ui  avaient  combattu.  Une  double  ligne 
de  chaloupes  ut  de  canots  fut  formée  pour  remorquer  triom- 
phalement iaSurveiUanie;  on  observa  de  mettre  alternative* 
m^t  un  bateau  français  et  un  bateau  espagnol  ;  kiraque  les 
deux  lignes  furent  placées  dans  la  direction  que  devait  pren* 
dre  la  frégate,  on  leva  l'ancre,  et  U^s  embarcations  commen- 
eèrent  à  ramer  aux  cris  de  Vive  le  roil  en  qui  se  résumaient 
encore  les  expressions  de  joie  et  de  triomphe  de  la  Franes, 
et  qui  furent  répétés  par  les  nombreux  habitants  des  campa- 
gnes réunis  sur  les  bords  du  goulet  do  Brest.  Ce  fut  ainsi  que 
la  Snrvci liante j  précédée  de  près  de  cent  chaloupeii  et  canoiâ 
qui  formaient  une  double  ligne  en  avant  d'elle,  fit  son  entcée  ' 
dans  la  rade  de  Brest,  où  elle  fut  reçue  par  soixante  et  dix 
vaisseaux  de  Vitine,  un  grand  nombre  de  frégates ,  de  cor- 
vettes et  de  bâtiments  de  transport,  qui  s'étaient  décorés  de 
deux  pavillons,  Tun  à  la  poupe,  Tautre  à  la  proue,  en  Thi» 
neur  de  du  Cîouedic  et  de  ses  braves.  L^équipage  de  chaque 
vaissocUi  |)rc  s  duquel  passait  la  Surveillante  montait  en  foule, 

garnissait  mâts,  vergues  et  manœuvres,  et  saluait  la  glo* 
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riefa$6  frégate  de  trois  cris  de  Vive  te  roî  !  Un  splendide  so- 
leil ajouiaU  encore  à  la  beauté  d'un  tel  tableau  qui,  selon 

Teicpression  du  cIicn  aller  de  Lostani^es,  intéressait  éi^alement 
et  ie  cœur  et  les  yeux.  Le  triomphe  dans  la  rade  ne  fut  que 
le  prélude  de  celui  qui  attendait  les  héros  de  la  SurveUlanie 
dans  le  pori  et  dans  la  ville  même  de  Brest. 

Quelques  personnes  de  distinction,  des  dames  surtout,  ob- 
tinreiil  la  permi-^sion  de  monter  a  bord  de  la  fréi^ate.On  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  la  nettoyer,  d'en  faire  dispa- 
nUre  les  traoes  de  sang  et  les  restes  épars  des  généreuses 
viotiines  du  combat  ;  le  pont  ressemblait  à  un  champ  de  ba- 
taille ,  après  une  vive  niôlée.  La  princesse  d'Hénin ,  la  du- 
chesse de  Lauzun  et  les  autres  dames,  après  uu  mouvement 
d'hésitation  et  d'horreur  en  présaice  d'un  tel  spectacle ,  se 
sentirent  raffermies  par  Texpression  de  gloire  qui  était  ré^ 
paiidiu»  sur  la  pliNsiononiie  des  matelots,  et  ]Kjursuivirent 
iôur  visite  en  félioilant  chacun,  et  eu  répandant  des  consola- 
tions et  des  preuves  d'intérêt  sur  les  blessés.  L'une  d'elle^ 
ayant  demandé  s'il  était  vrai  (ce  qui  ne  l'était  point)  que  les 
Anglais  eussent  cloué  leur  pavillon  au  mât  pendant  le  com- 
bat :  «  Madauie,  dit  fièrement  uu  matelot  français,  le  nôtre 
était  cloué,  par  1  honneur,  dans  le  cœur  de  notre  brave  ca* 
pitaine.  »  Enfin,  du  Gouëdic  lui-même,  étendu  sur  un  mate- 
las, parut  pour  être  descendu  dans  le  canot  du  commandant 
de  la  marine.  Tous  les  regards  se  reportèrent  sur  lui.  Il  se 
fit  d'abord  un  silence  respectueux  ;  mais  à  l'instant  où  le  hé- 
ros quitta  sa  frégate,  tous  les  gens  de  son  équipage,  les  bles- 
sés même,  du  fond  de  la  cale,  voulant  témoippner  leur  recon* 
naissiiuce  pour  la  gloire  qu'il  leur  avait  aocjuise,  le  saluèrent 
de  trois  cris  de  triomphe,  qui  furent  rè])étès  et  continués  par 
la  foule  des  spectateurs  garnissant  les  batteries  et  les  quais. 
DuCouëdic,  escorté  de  toutes  les  autorités  militaires  et  civi- 
les, fut  transporté  à  son  logement  par  les  bombaidit  i  s  (f(^  la 
marine,  qui  lui  avaient  fait  un  brancard  orné  d  emblèmes  et 
de  trophées.  Les  autres  blessés  qui  étaient  sur  la  Surml" 
tant0  eureol  aussi,  dans  oe  jour,  chacun  leur  triomphe  parti» 
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cuîier :  on  h»  trirnsporta,  lun  après Taulre,  à  terre,  chaque 
canot  lu'  se  chargeant  que  d'un  officier  ou  d'un  matelot  ;  et , 
comme  une  preuve  que  le  sentiment  qui  avait  animé  du 
Gouëdic  était  compris  de  toute  la  flotte,  de  toute  la  ville*  de 
tout  le  pays,  on  ne  s'informait  j)as  si  cet  officier  ou  ce  mate- 
lot était  Fraiicais  ou  Anglais,  la  considération  et  les  égards  se 
partageant  sans  nulle  distinction  de  peuple.  L'hospitalité  que 
l'on  $*empressa  d'offrir  dans  Brest  aux  marins  du  Québec 
leur  fit  voir  tout  de  suite  que  la  parole  de  du  Gouëdic  ne  re- 
cevrait point  un  démenti ,  et  qu'ils  seraient  effectivement 
traités,  non  en  prisonniers,  mais  en  amis,  en  frères  naufra- 
gés. Par  ordre  de  Louis  XYl,  il  leur  fut  fourni  tout  Targent 
et  les  autres  secours  dont  ils  avaient  besoin ,  et  furent  con- 
duits dans  hmv  patrie ,  sans  échange,  sur  un  bâtiment  neu- 
tre, frété  tout  exprès  pour  cette  mission  si  honorable  pour 
Thumanité  tout  entière,  et  en  particulier  pour  la  France. 

Louis  XVI  sentit  vivement  tout  ce  qu'avait  de  beau  et  de 
£?lorieux  pour  la  France  le  combat  de  la  Surveillante,  Pen- 
dant que  la  ville  et  comiïiuiiaute  de  Br(^st  prenaient  une  déli- 
b^ation  pour  complimenter  solennellement  du  Gou^ic,  il 
adressait  à  ce  marin  magnanime  une  lettre  de  félicitations .  qui 
renfi'i  inail  en  ouli  i-  dos  expressions  pleines  de  sollicitude 
pour  sa  santé.  Un  moment  on  espéra  l'entière  guérison  de  du 
Coulklic  ;  déjà  môme ,  quoique  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  il  avait  demandé  et  obtenu  de  reprendre  pro- 
chainement le  commandement  de  sa  frégate.  Mais  la  France, 
qui  avait  déjà  en  lui  un  héros,  et  à  qui  il  promettait  un  iîrand 
homme,  ne  devait  pas  le  conserver  ;  il  expira ,  à  l'âge  de 
cfuarante  ans,  trois  mois  après  avoir  reçu  ses  blessures,  ayant 
conservé  jusqu'à  la  fin  un  jugement  sain,  un  canir  plein  de 
compatissance ,  et  mêlant  aux  derniers  adieux  faits  à  sa  fa- 
mille des  conseils  d  honneur  français  et  de  vertu  que,  toute 
sa  vie,  il  avait  préchés  d'exemple.  Les  consolations  fur^t 
prodiguées  à  sa  veuve,  à  ses  enfants,  qui  furent  déclarés  en- 
fants de  l'État.  Louis  X\'l  lui  fit  élever,  dans  Brest ,  un  tom- 
beau sur  lequel  un  grava  ces  mots  :  «  Jeunes  élèves  de  la 


Digitized  by  Google 


m  FRANCE.  477 

marine,  admirez  et  imitez  i'exempie  du  brave  du  Couëdic.  j» 
Pendant  que  la  marine  royale  avait  ses  vaillantes  victimes 
et  ses  triomphateurs,  celle  des  particulièrs  comptait  aussi  les 

siens.  Le  pavillon  hlanc,  devenu,  par  ordonnance  de  1705, 
commun  aux  bâtiments  marchands  et  bâtiuients  du  roi,  n'é- 
tait pas  moins  bien  porté  par  les  uns  que  par  les  autres,  et 
donnait  ainsi  la  preuve  que  Louis  XIV  avait  peut-être  poussé 
trop  loin  ses  susceptibilités  pour  sa  royale  enseigne,  en  l'inter- 
disant aux  navires  des  armateurs  (I  ).  Le  brave  Royer,  cor- 
saire dunkerquois,  ne  revenait  jamais  dans  sa  ville  natale 
sans  y  être  reçu  au  milieu  des  acclamations  méritées  de  ses 
compatriotes.  Louis  XVI  lui  fit  remettre  une  épée  d'honneur. 
Excité  par  ce  témoignage  de  la  satisfaction  royale .  il  sortit 
de  nouveau  sur  son  bâtiment|  le  Commandani'de-Dunkerquej 
qu'il  avait  pris  sur  Tamemi,  rançonna  treize  navires  anglais, 
et  s'empara  d'un  plus  grand  nombre  encore.  Koyer  fit  payer 
chèrement  au  capitaine  et  à  l'équipage  de  l'un  de  ces  der- 
niers une  odieuse  perfidie.  Après  un  combat  opiniâtre,  le 
capitaine  anglais  avait  fait  signal  qu'il  se  rendait;  mais 
voyant  venir  à  lui  la  chaloupe  française  avec  onze  hommes 
qui  avaient  mission  d  iunariner  son  bâtiment,  il  leur  lâcha 
toute  sa  bordée,  chargée  à  mitraille,  et  coula  bas  l  einbarca- 
tion.  Il  se  ilattait  d'avoir  ainsi  suffisamment  affaibU  les  Fran- 
çais, pour  essayer  d'un  abordage.  Mais  Royer,  l'indigna- 
lioii  et  la  rage  dans  le  cœur,  le  prévient,  l'aborde,  anime 
ses  gens  a  venger  la  mort  de  leurs  camarades,  et  passe 
au  fil  de  répée  le  capitaine  et  presque  tout  l'équipage  an- 
glais. 

Un  autre  capitaine  oorsahre,  nommé  Gottin,  venait  aussi 

de  conquérir  uîie  épée  d'honneur,  lorsque  ayant  enlevé  à 
l'abordage  un  bâtiment  de  guerre  eunemi,  le  Harponner, 

(1  )  L'ordonnance  de  Louis  XV,  ministère  de  ClioiAeul,  qui  avait  au- 
torisé les  capitaines  des  bâtiments  marcliands  à  déployer  l'enseigne 
blanche  à  leur  pnupe,  leur  avait  aussi  permis,  quand  ils  commandaient 
une  flotte  de  navires  du  commerce,  de  porter  une  flamme  blanche  au 
grand  mât,  à  la  seule  condition  de  Tamener  â  la  vue  des  vaisseaux  du  roi. 

51. 
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beaucoup  plus  fini  qiM  le  alm,  il  fat  élevé  au  grade  de  Ueu* 
tenant  dr  frcj^ate  dans  la  marine  royale, 

La  guerre  ne  se  poursuivait  pas  en  Amérique  avec  moins 
de  gloire  pour  la  France  qu'en  Europe.  D  EsUingi  qui  a'étail 
renforcé  à  la  Martinique  de  pluaieurs  vaiafleaux  el  auirea 
bâtiments  de  guerre  amenés  d'Europe  par  le  comte  de  Grasse 
et  la  Molte-l'iquc^t,  chefs  d^escadre,  secondait  avec  ardeur 
les  opérations  des  Américains,  el  n'oubliait  pas,  dans  l'ooca» 
sien,  les  intérêta  inunédiata  de  la  Franee*  Parmi  les  officiers 
de  la  marine  qu'il  distinguait  le  plus,  le  lieutenant  de  vais* 
seau  Trolung  du  Ruuiaiu,  uatif,  coiiune  du  Cuuëtiic,  romme 
KersaÎQty  comme  tant  d'autres  illustres  marins  d'aiorsy  de 
rancienne  province  de  Bretagne,  était  au  premier  rang  ;  U 
rappelait  le  Duguay-Trouin  du  règne  de  Lamii  XVI.  Du  Rih 
nuiin  re|W*ii  à  l'ennemi,  qui  s'en  était  eiii]>iji  t\  in  partie  fran- 
çaise de  1  lie  SaiuirMarlin.  C  était  le  prélude  d'une  expéditiQH 
plus  importante  qui  lui  fut  confiée.  D'Ëataing  mit  aoas  aoa 
ordres,  avec  trois  cents  hommes  de  débarquement,  la  frégate 
laLivelfi,  conquise  naguère  par  Kersaini,  deux  corvettes,  un 
brigaatin,  et  une  goélette,  peUt bâtiment  de  50  à  50  tonneaux, 
dont  on  ne  faisait  guère  aîora  usage  qu'en  Amérique,  et  qui 
se  distinguait,  comme  à  présent,  par  ses  deux  mâts  inclinés 
sur  l'arrière,  portant  chacun  une  voile  en  forme  de  trapèze, 
et  par  sa  marche  i^ure  se  prêtant  aisément  à  toutes  les  ondu^ 
latioms  des  lames.  Ce  fut  vers  Sainfc-Vincent,  oùron^trete^ 
nait  des  rebtions  arvec  le&  Caraïbes,  amis  de  la  France,  que 
la  petite  escadre  fit  voile.  Elle  mouilla,  le  ^6  juin  1779,  de- 
vant cette  île.  Aussitôt  du  Humain  lit  débarquer  ses  troupes; 
suivi  des  officiers  de  terre  de  la  Boque-Persin  et  de  Canonge^ 
qui  commandaient  les  détachements  des  régiments  et  des  vo- 
lontaires des  Antilles,  il  enleva  plusieurs  postes  l'épée  à  la 
main,  et  marclia  vers  le  fort  de  King's-Tovvn,  avec  la  résolu- 
tion de  l'attaquer.  Mais  à  peine  le  gouverneur  Morris,  vice- 
amiral  d'Angleterre,  eut-fl  aperçu  des  bandes  de  Caraïbes  qui 
garnissaient  les  hauteurs  et  étaient  prêtes  à  se  joindre  aux 
Français,  qu'il  demanda  à  capituler.  Pendant  qu'on  réglait  les 
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articles  de  celte  capitulation,  du  Rumain  distiiimia  (rois  bâti- 
ments anijlais  qui  s'avançaient  à  pleines  voiles.  Sans  perdre 
de  temps,  il  se  jette  dans  une  pirogue,  regagne  sa  frégate) 
appareille  aveo  elle,  s*einpare  des  trois  bàtimeats,  et  les 
amène  à  Saint-Vincept  où  il  achève  de  régler  les  conditions 
de  la  capitulation  du  gouverncMir  anglais.  L'île  Saint- Vincent 
reçut  garnison  et  gouverneur  français. 

Peu  de  jours  après,  d'EstaiDg  lui-même,  avec  son  armée 
Bavale  se  composant  de  vingt-cinq  vaisseaux  et  de  quinze 
frégates,  corvettes  et  bAtimeiits  légers,  cingla  du  1  orl-Uoyal 
de  la  Martinique  pour  la  Grenade,  où  les  Anglais  s'étaient 
puissamment  établis  depuis  4  765«  Les  deus  principaux  forts 
étaient  le  Fort-Royal,  à  l'entrée  du  port,  et  le  morne  de  THA- 
jiitalqui  doiinnail  \i\  ville,  le  port,  la  rade  et  toutes  les  autres 
tortificatious.  D'Estaing  parut,  le  2  juillet  au  matin,  à  la  vue 
de  nie,  mouilla,  dés  le  soir,  devant  Tanse  Moienier,  en  deçà 
des  forts,  et  mit  tout  de  suite  a  terre  treize  cents  hommes 
de  troupes  qui  occupèrent  les  hauteurs  voisines.  Pendant  la 
nuit,  aveo  la  majeure  partie  de  ces  troupes,  particulièrement 
aveo  les  grenadiers,  il  tourna  le  morne  de  1  Hôpital,  et,  dés 
la  pointe  du  jour,  reconnût  la  position  de  Tennemi  sur  cette 
montagne,  dont  la  pente  extrènieincnl  rapide  était  forliti 'o 
li  une  palissade  au  i>as  et  de  trois  retranchements  l'un  sur 
l'autre.  Quoique  sans  artillerie,  d'Ëstaing  (it  ses  dispositions 
pour  Tenlever  dans  la  nuit  suivante.  Le  gouverneur  anglais 
lord  Macartney,  sommé  de  se  rendre ,  répondit  qu'il  n'en  fe- 
rait rien.  Sur  les  onze  heures  et  demie  du  soir,  les  troupes 
françaises  se  mirent  de  nouveau  en  mouvement,  et  parvinrent 
promptementà  un  quart  de  lieue  du  morne  qu'dies  avaient 
dessein  d'enlever.  A  deux  heures  de  la  nuit,  une  divigion, 
aux  ordres  du  comte  de  Pontevaux,  comm(^nra  une  fausse 
attaque  du  côté  de  la  rivière  Samt-Jean,  et  au  morne  instant, 
leSf  autres  troupes  ayant  formé,  outre  Tavant-garde,  aux 
ordres  du  comte  de  Durât,  trois  colonnes,  commandées  par 
le  viconUc  de  Noailles  et  les  comtes  Édouard  et  Arthur  Dil- 
km,  débouchèrent  vers  le  morne  do  l'Hôpital.  D'£staing  mar- 
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chait  en  téle  de  la  colonne  de  gauche,  l'épée  à  la  main.  Un 
feu  irès-vif,  qui  partit  des  retranchements  et  d'un  batiiuent 
de  guerre  mouillé  dans  le  caréna i^e^  n'arrêta  pas  une  minute 
l'impétuûsifcé  des  Français.  Officiers  et  soldats  de  Favant- 
garde  franchissent  la  palissade  en  un  clin  d*œil,  et  déjà  se 
portant  et  se  poussant  les  uns  les  autres,  jzravissent  sur  le 
morne;  Jes  trois  colonnes  suivent  de  près  et  rivalisent  de 
courage,  enflammées  qu'elles  sont  encore  par  rmtrépiditéde 
leur  général,  qui  leur  montre  lui-même  le  chemin  de  la  vic- 
toire, et  qui  saute  avec  elles  dans  les  retranchements.  Un 
corsaire  iameux  dans  la  mer  des  AutiUes,  Gaspard  Yence, 
s'offre  pour  tenter  un  coup  audacieux  au  sommet  mèoae  du 
morne  ;  quatre-vingts  grenadiers  demandent  à  partager  les 
périls  d'une  telle  entreprise;  et  d  Eslam-  cipplaudit  k  leur  ar- 
deur. Aussitôt  Gaspard  Vence  et  les  grenadiers  français  s  é- 
lancent  au  haut  du  morne,  en  forcent  les  barricada,  s'enH> 
parent  d'un  côté  des  batteries,  mettent  en  fuite  les  milices  et 
les  grenadiers  andais  q\ii  les  cardaient,  et  renversent,  a 
coups  de  sabre,  1  étendard  britannique,  lis  allaient  le  rempla- 
cer par  le  pavillon  de  France,  quand,  honteux  de  s*ôtre  laissé 
mettre  en  déroute  par  une  poignée  d'assaillants,  les  Anglais 
reviennent  à  la  charité.  Us  avaient  mesuré  de  l'œil  la  distance 
qui  séparait  ces  quelques  braves  de  la  colonne  à  la  tète  de 
laquelle  d'Estaing  se  trouvait  en  personne.  Encouragés  par 
i'éloignement  du  général,  ils  se  précipitent  sur  Gaspard,  c|ui, 
durant  cinq  minutes,  n'oppose  à  leurs  baïonnettes  d'autres 
armes  que  son  sabre  et  le  pavillon  anglais  dont  il  s'est  èn- 
veloppé  pour  s  ^  faire  une  espèce  de  cuirasse.  L  intrépide 
corsaire  allait  succomber,  quand  le  sergent  Houradoux,  tin 
de  ces  hommes  qui  présageaient  les  sol<tots  de  la  république, 
et  de  remj)ire,  se  jette  à  travers  les  ennemis,  dégage  Gas- 
pard Yence,  et,  par  ce  dévouement  héroïque,  conquiert  le 
grade  d'officier  que  d'Ëstaing  lui  accorde  sur  le  champ  de 
bataille.  A  la  vue  du  général  qui  est  accouru  à  la  téte  d'une 
des  colonnes,  Jes  Anglais  reprennent  la  fuite:  l'ardeur  des 
assaillants  redouble,  les  derniers  retranchements  sont  em- 
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portés,  et  le  pavillon  blanc  qui  flotte  au  sommet  du  niome 
annonce  que  1  île  âe  la  Grenade  va  devenir  française.  L'ac- 
tion n'avait  duré  que  deux  heures  :  c  était  là  de  ces  coups  qui 
convenaient  au  caractère  de  d'Estaing  ;  il  avait  donnèi  tous 
l'exeinple  de  la  valeur.  Dès  que  le  jour  vint  éclairer  le  suc- 
cès des  Français,  le  général  fit  tourner  sur  le  fort,  que  le 
morne  dominait  de  très-près,  une  pièce  de  24  enlevée  aux 
Anglais.  À  f&m  eut-elle  fait  feu  pour  la  première  fois,  que 
lord  Hacariney  dmnanda  à  capituler.  Comme  il  s*étaît  flatté 
devoir  arriver  la  flotte  de  l'amiral  Byron.  et  qu'il  n'était  pas 
sans  l'espérer  encore,  il  cherchait  a  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur ;  mais  d'Estaing  eut  bientôt  mis  fin  aux  irrésolutions  du 
gouverneur,  en  lui  signifiant  qu'il  s*agissait  pour  lui  d'être 
écrasé  dans  son  fort  ou  de  se  rendre  à  discrétion.  Macartney 
opta  prudemmentpour  ce  dernier  parti,  et  se  constitua  prison- 
nier de  guerre  avec  les  siens.  Trente  bâtiments  marchands, 
dont  plusieurs  avaient  leur  chargemait  complet,  furent,  par 
complément,  la  proie  des  Français. 

Le  lendemain  même  d'une  si  brillante  (  enquête,  on  eut 
avis  que  Farmée  navale  d'Angleterre  avait  été  aperçue  de 
rtle  Saint-Vincent,  faisant  route  v^s  la  Grenade.  C'était  Toc- 
casion  d'user  d'un  stratagème  dont  les  ennemis  étaient  cou- 
tuniiers.  Que  l  on  eût  un  moment  rendu  aux  forts  de  la  Gre- 
nade le  pavillon  anglais,  et  Byron,  attiré  par  cet  appât,  aurait 
été  présuroablement  écrasé,  avec  toute  sa  flotte,  par  Tar- 
tillerie  de  l'île,  jointe  à  celle  des  vaisseaux  français  ;  mais  ou 
Ton  oublia  ce  moyen,  ou  on  le  rejeta  comme  indigne  du  ca- 
ractère national,  et  le  pavillon  blanc  continua  à  flotter  sur  les 
forts.  Le  6  juillet,  h  trois  heures  et  demie  du  matin,  on  si- 
gnala effeciivement  l'armée  de  Byron,  qui  s'approchait , 
toutes  voiles  dehors,  pour  venir  mouiller  sous  les  forts  qu  elle 
croyait  encore  anglais.  D'Estaing  fut  obligé  d'ordonner  aus- 
sitôt à  la  sienne  de  se  former  en  ligne,  sans  avoir  égard  au 
poste  des  vaisseaux.  C'est  diins  celte  position  cjue  les  An- 
glais trouvèrent  les  Français,  à  sept  heures  et  demie  du 
matin,  lorsque  la  bataille  s'engagea.  Ils  avaient  vingt  et  un 
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vaisseaux,  les  Français  en  avaient  vingt-cinq,  mais  en  0^ 
néral  de  moindre  foroe,  D'Esiaiog,  monté  sur  le  Languedoc^ 

réduit  à  80  canons,  comme  à  Tépoque  de  sa  construction, 
sous  le  règne  précédent,  avait,  pour  le  seconder,  iéUte 
4^  ofticiera  de  la  marine  française  :  le  onmte  de  Breugnon, 
sur  te  rmmoHt,  de  80  oanons  aussi;  Barras  de  Saint^tau» 
rent,  sur  U  ZéU^  de  T4  ;  le  marquis  de  Vaudreuii,  sur  1$ 
Fondant,  de  74  ;  Chabert,  sur  le  Vaillant,  do  64  ;  Bou2;ain- 
ville,  sur  k  Gmrrm^  de  74  ;  de  B(x>veâ,  sur  le  (Jéw,  de 
même  force;  Suffren,  sur  k  Fiimtqîie^  de  64  ;  la  liottoJ^ 
quel,  sur  l'Annihal^  de  74  canons,  el  plusieurs  illustres  ma- 
rins encore;  Borda  était  chef  d'état-major  de  la  flotte.  Il  n  y 
eut  d'abord  que  quinze  des  vaiafi^ux  français  qui  purent 
prendre  part  a  l'action,  les  courants  ayant  fait  tomber  les 
autres  sous  le  vent  ;  les  ennemis  n'eurent  pas  moins  à  es- 
suyer ua  feu  qui,  supplLant  au  nombre  par  la  vivacité, 
égalait  le  leur.  Ut|ieadaiit  Byron,  sans  cesser  do  coinbattre, 
continuait  de  courir  avec  confiance  vers  la  baie  de  Saint» 
Georges,  dans  respérance  d'arriver  encoré  asses  à  temps 
pour  sec(jiirîr  l'Ile  de  la  Grenade.  Mais  le  feu  des  forts  ,  qui 
partit  de  trop  loin  pour  le  foudroyer,  et  la  vue  du  pavilluu 
françaiSi  Teurent  bientôt  désabusé;  sur^le'Champ'il  Utrevi* 
rer  son  armée  vent  arrière,  et  mit  au  même  bord  que  les 
Français.  La  chaleur  de  raclion  parut  redoubler  en  ce  mo* 
ment.  Le  Fiei -Rodrigue^  capitaine  de  Montant;  l'ArupUion^ 
capitaine  Ferron  du  Quengo,  et  l'Annibalf  que  montait  la 
Motte*Piquet|  se  trouvaient  alors  à  la  queue  de  Tarmée  fran< 
eaîse  ;  ils  essuyèr^t  les  volées  de  six  vaisseaux,  dont  Tun 
était  coniiiiandc  par  le  vice-amiral  Barriugton.  Pour  éviter 
l'abordage,  la  seule  ressource  du  Fier-Rodrlgm  fut  de  pré- 
senter la  poupe  à  trois  vaisseaux  de  ligne  ;  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  succombât  dans  cette  cruelle  circonstance  où  il  per«> 
dit  son  brave  capitaine.  L  AinpIiion,  plus  maltraité  encore 
que  le  Fier-Uodngue,  eut  aussi  à  regretter  son  capitaiue, 
i/Anmlfal  dut  à  la  rare  habileté  de  son  commandimt  d'être 
inoins  malbenr^w,  {^capitaine  Desinicbal&GhaïKQiprcins  fii( 
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de  Dampîerre  fut  blessé,  ainsi  que  les  capitaines  de  Retz, 
CiUart  do  Su  ville  et  Caslellet,  sur  divers  autres  vaisseaux.  Le 
chef  d'escadre  Breugnon  se  couvrit  de  gloire  en  cette  jour^ 
née  ;  dangereus^nent  malade,  il  se  Si  porter  sur  la  poni  du 
Temmu,  dans  un  fauteuil,  et  là,  à  la  vue  des  ennemis,  sen** 
tant  renaître  ses  forces  et  ba  première  ardeur,  il  loiulroya 
le  vice-amiral  Barrington,  de  manière  à  lui  faire  quitter  la 
ligne.  Les  Anglais  étaient  fort  maltraités  ;  cinq  de  leurs  vais* 
seaux  avaient  déjà  perdu  leurs  mâts  de  hune,  et  plusieurs 
autres  avaient  beaucoup  souffert  dans  leurs  agrès.  Le  Graf^ 
ioUj  le  Cornwal  et  le  Lion,  qui  appartenaient  à  rarrière- 
garde  eim«nie,  aux  ordres  du  contre^miral  Uyde-Parker « 
furent  a^rés  ;  d'Estaing  manœuvra  de  fiiQon  à  les  éloi^œr 
de  leur  armée,  et  il  se  serait  certainement  emparé  du  Lion, 
s'il  n'eût  craint,  en  lui  donnant  la  chasse,  de  retomber  sous 
le  vent  de  la  Grenade,  car  la  flotte  de  fiyron,  foroée  d'aban* 
donner  le  champ  de  bataille,  était  trop  ooeqpée  de  son  salut 
en  général,  pour  songer  à  secourir  quelques  bâtiments  iso- 
lés. i>u  reste,  le  Lion  alla  se  réfugier  à  la  Janiaïque  dans 
l'état  d  un  vaisseau  naufragé.  Le  lendemain  de  cette  journée, 
d'Estaing  vint  jeter  ranere  dans  la  rade  de  Saint-Georges , 
aux  acclamations  des  soldats  et  des  habitants  ^français,  qui 
avaient  été  spectateurs  de  l'action  du  haut  des  moines. 
Une  lie  conquise  à  la  pointe  de  répée,  une  bataille  navale 
gagnée,  le  tout  à  deux  jours  de  distance^  certes  c'était  là  de 
quoi  faire  rayonner  d'une  belle  gloire  le  front  de  d'Estaing  ; 
les  ennemis  eux-mêmes  de  ce  vaillaaL  amiral  se  laissèrent 
gagner  par  Tenthousiasme  général,  et  sa  double  victoire  fut 
placée,  à  bon  droit,  parmi  les  plus  glorieuses  de  celles  qui 
<mt  illustré  le  nom  français. 

D'Estaing  fut  niuins  heureux  à  son  altacjue  do  la  ville  de 
Savannah,  capitale  de  l'État  de  Géorgie,  vers  laquelle  il  fit 
voile,  après  avoir  forcé  les  Anglais  à  cacher  leur  pavillon* 
Les  Anâéricaina  commençaient  à  murmurer  de  ce  que  les 
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Français  paratesaimi  plus  occupés  de  leurs  propres  affaires 

que  de  celles  des  Étnts-Lnis,  et  ils  reprochaient  à  d'Estaing 
de  ne  montrer  de  décision  et  de  vigueur  que  quand  il  s'agis^ 
sait  de  conquérir  auprofit  de  la  France;  ses  lenteurs  suppo- 
sées àRhode^tsland  lui  étaient  sans  cesse  rappelées  ;  Tami* 
ral  en  était  vivement  touché;  il  craiinii  qu  on  ne  supposât 
qu'il  avait  des  ordres  secrets,  comme  les  partisans  de  TAn- 
gleterre  en  répandaient  le  bruit,  pour  ne  point  secourir  d'une 
manière  efficace  les  Américains;  il  craignit  plus  encore  d*ètre 
pris  pour  un  lâche,  et  il  sacrifia  trop  peut-être  à  ces  consi- 
dérations dans  la  circonstance.  Comme  ii  était  mouillé  à  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Savannah,  un  coup  de  vent  terrible  dé> 
sempara  plusieurs  de  ses  vaisseaux  ;  cinq  d'entre  eux  eurent 
leur  gouvernail  brisé,  ce  qui  apporta  au  débarquement  des 
troupes  françaises  un  retard  préjudiciable.  Les  Anglais,  sous 
les  ordres  du  gàiéral  Prévost,  eurent  le  tmps  de  se  renfer- 
mer, au  nomln*ede  sul  mille,  dans  la  place  de  Savannah,  ét 
d'Estaing  ne  put  commencer  sa  descente  que  dans  la  nuit 
du  ^  I  au  ^2  septembre  4779.  Deux  mille  Américains  com- 
mandés par  le  général  Lincoln  se  joignirent  à  lui,  ce  qui 
porta  ses  forces  è  cinq  mille  cinqcrat  vingt-quatre  hommes. 
Dès  que  le  débarquement  fut  achevé,  d'Estaing  alla,  sans 
perdre  de  temps,  se  présenter  devant  Snvannah.  Le  général 
ennemi,  sommé  de  se  rendre,  demanda  un  armistice  de  vingt- 
quatre  heures  pour  régler  les  articles  de  la  capitulation.  Ces 
vingt-quatre  heures  de  trêve,  qui  furent  accordées,  donnè- 
rent aux  assiégés  le  temps  de  recevoir  un  secours  de  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  que  les  Américains  de  Charles- 
Town  s'étaient  chargés,  mais  vainement,  d'intercepter.  Dès 
lors,  le  général  Prévost  refusa  aussitôt  d'écouter  toute  pro- 
position ultérieure.  Il  fallut  donc  recourir  à  un  siège  en  règle. 
D  Estaing  et  Lincoln  ne  se  laissèrent  détourner  de  leur  projet 
ni  par  l'éloignement  de  la  flotte,  qui  ne  pouvait  remonter  la 
rivière  et  de  laquelle  il  fallait  tirer  toutes  les  munitions  de 
guerre  nécessaires,  ni  par  le  défaut  de  chariots  pour  trans- 
porter rartillerie,  ni  entin  par  le  nombre  des  assiégés,  supé- 
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rieur  à  celui  des  assiégeants.  Les  périls  auxquels  les  coups 

de  vont  continnaient  d'exposer  les  vaisseaux  déterminèrent 
d'Estaing  à  tenter,  le  9  octobre,  un  assaut  général.  Le  vice- 
ainiral  conduisit  lui-même,  à  la  tôte  des  grenadiers,  la  prin- 
cipale attaque.  Elle  fut  très-vigoureuse,  mais  la  résistance 
ne  le  fut  pas  moins.  Après  beaucoup  d*efforts,  quelques  gre- 
nadiers  français  parvinrent  à  entrer  dans  la  ville;  de  leur 
côté,  les  Américains,  commandés  par  Lincoln,  firent  des  pro- 
diges de  valeur,  et  plantèrent  deux  de  leurs  drapeaux  sur 
les  retranchements  des  Anglais.  Mais  le  feu  de  l'ariiUme  des 
assiégés,  qui  prenait  les  assaillants  dans  presque  toutes  les 
directionS|  l'ut  si  vif,  qu  il  força  Français  et  Américains  à  se 
retirer,  après  leur  avoir  tué  ou  blessé  près  de  onze  cents 
hommes.  D*Estatng,  atteint  de  deux  blessures,  Tune  à  la 
jambe,  l'autre  au  bras  droit,  fit  sa  retraite  dans  le  meilleur 
ordre  et  sans  abandonner  une  seule  pièce  de  canon.  Le  47 
octobre,  les  Français  se  rembarquèrent,  et  les  Américains 
allèrent  dans  la  Caroline  du  Sud..  Cependant  le  retour  de 
l'armée  navale  de  France  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale n  avait  point  été  infructueuse  pour  la  cause  des 
alliés.  Outre  que,  pédant  le  siège  de  Savannah,  la  frégate 
française  i*AntaMone^  commandée  par  le  célèbre  navigateur 
la  Peyrouse,  s'emparri  de  la  frégate  anglaise  l'Aiid,  et  que 
le  Sagittaire^  de  50  canons,  capitaine  d'Albert  de  iiioms, 
prit  le  vaisseau  Œxpetiment^  de  même  force,  chargé  de 
650,000  livres  d'argent  monnayé,  la  seule  apparition  de  la 
flotte  décida  les  Anglais  à  évacuer  précipitamment  cette 
même  iihode-Island  qui  avait  vu  le  premier  échec  de  d'Es- 
taing en  Amérique. 

Le  vice-amiral  ayant  séparé  sa  flotte  en  plusieurs  escadres, 
l'une  a  la  destination  de  la  baie  de  Chésapik,  une  autre  pour 
la  |)roleclion  des  Antilles  françaises,  et  ime  troisième  pour 
retourner  en  Europe,  revint  de  sa  personne  en  France,  où 
le  bon  accueil  du  peuple  et  du  roi  lui-même  dédommagea  le 
vainqueur  de  la  Grenade  des  critiques  amères  d'une  partie 
de  la  cour. 
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Les  derniers  faits  maritimes  de  quelque  importance  qui 
se  passèrent,  avant  la  tin  de  t  année»  en  Amérique,  fureni 
la  prise  d'une  b^ate  corsaire  d'Angleterre  par  L^Ama»imty 
toiijours  aux  ordres  de  la  Peyrouse  ;  oeDe  des  frégates  fran* 
caises  la  BUaivlie  et  la  Fortunée,  de  26  canons,  comman- 
dants  Bernard  de  Marigny  et  de  la  Galissonnière,  par  une 
escadre  anglaise  ;  mais  surtout  la  magnifique  défesise  de  la 
HottePiquet,  avec  trois  vaisseaux  seuleoienti  contra  quatorze 
vaisseaux  ennemis. 

Né  à  Rennes,  en  \120,  le  comte  Toussaint-Guillaume  de 
h  Hotte-Piquet  était  entré  au  service  dès  FAge  de  quinze 
anS|  et|  de  bonne  heurei  avait  témoigné  de  la  plus  magnifi- 
que audace  jointe  à  un  véritable  génie  de  tacticien.  Le  conv» 
bat  qu'il  livra  le  4  8  dt'^eembre  1779  servit  à  mettre  ses  énii- 
neules  facultés  dans  tout  leur  jour.  Un  convoi  de  vingt-sii( 
navires,  à  destination  des  tlea  du  Vent,  et  parti  de  Toulon 
sous  Fescorte  d'une  seule  frégate,  parais^it  surie  point 
d'entrer  dans  le  purtduFort-lioyc)!  de  l<i  Martinique,  lors([u"on 
aperçut  toute  une  escadre  anglaise  qui  le  poursuivait  et  était 
pirès  de  l'atteindre.  Aussitôt  ]a  Motte-Piquet  appareilla  avec 
son  fameux  vaisseau  tAnnibal,  et  deux  autres  vaisseaux  de 
(>i,  le  Vengeur  ci  le  livjlccln  ^  capitaines  de  Fournoue  et 
Cillart  de  Suville,  pour  aller  au  secours  du  convoi.  L'intré» 
pide  marin  se  présenta  d'abord  seul  au  comliat  avec  l*jémi^ 
M,  contre  trois  vaisseaux  ennemis  qui  déjà  avaient  coupé 
la  flotte  marchande  ;  il  dégagea  la  fréj^ale  française,  et,  avec 
elle,  huit  des  navires  du  commerce,  qui  eussent  été  iniailii- 
blement  pris  sans  cette  manoeuvre  aussi  hardie  que  bien 
exécutée.  Quand  le  Vmgrur  et  ie  Héflécin  eurent  joint  l'Ath 
titfroi,  ils  engagèrent  de  concert  avec  lui  une  action  tres^vive  , 
contre  l'escadre  anglaise,  coinniaiulée  par  raïuiral  Hyde- 
Parker.  Leurs  efforts  inouïs  réussirent  à  sauver  la  nK)itié  de 
•la  flottille  mardiande  ;  quatre  des  navires  du  commeroe 
ftirent  brûlés  à  la  côte  après  qu'on  en  eut  retiré  les  e^rgai-* 
sons,  et  le  reste  ne  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  que  parce 
qu'il  était  impossible  à  la  Motte-Piquet  de  faire  face  de  toutes 
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paru,  avec  ses  trois  vaisseaux ,  aux  quatorze  qu'ils  dé- 
ployaient. Le  courage  et  Thabileté  que  oel  illustre  marin 
avait  montré  dans  la  circonstance,  il  ne  cessa  d'en  faire 

preuve  tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  la  Martinique.  Il  osa 
même,  malgré  1  extrême  uiiériorité  de  ses  forces,  escorta 
im  petit  convoi  qui  allait  chercher  des  vivres  à  l'iie  hollan- 
daise de  Saint-Eustache,  et  toujours  il  sut  échapper  à  la 
vimlanœ  de  l'aminil  Uvd( -Parker. 

La  France  s'occupa  trop  peu  des  Indes  orientales  durant 
la  première  moitié  de  celte  guerre  ;  aussi  eutrclle  à  ajouter, 
en  i  779,  la  perte  de  Mahé  et  de  tout  ce  qui  lui  restait  encore 
dans  la  presqu'île  à  celle  de  Pondicliéri.  L  habile,  actif  et 
courageux  Ilaïder- Ali-khan,  secondé  par  son  tiis,  le  brave 
Typo-saëb,  et  par  quelques  Français  qui  dirigeaient  ses 
troupes,  n*en  continuait  pas  moins  à  faire  trembler  les  An- 
glais pour  leur  puissance  dans  Tlnde,  les  moissonnait  en 
foule,  ci  élargissait  cha([ue  jour,  par  la  guerre  terrible  qu'il 
leur  taisait,  le  cercle  de  sa  puissance. 

Les  Français,  plus  heureux  en  Afrique  qu'en  Asie,  pen- 
dant l'année  4779,  entreprirent,  d*aprèsun  plan  proposé 
par  un  officier  de  marine,  nommé  Eyriès ,  de  détruire  une 
branche  considérable  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne, 
en  ruinant  les  comptoirs  anglais  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
cap  Lopez,  en  s'emparant  des  nombreux  bâtiments  de  la 
même  natioïi  dans  les  rivières  du  Sénégal,  de  Gambie, 
Sierra-Lcone,  etc.,  et  en  se  forliliant  pailout  à  la  place  des 
vaincus  (4).  Une  escadre  de  deux  vaisseaux,  deux  frégates 
et  trois  corvettes,  commandée  par  le  marquis  de  Vaudreuil, 
l'un  des  meilleurs  marins  du  temps,  et  portiml  des  troujies 
de  débarquement  aux  ordres  du  duc  de  Lauzun,  rendit  le 
Sénégal  à  la  France,  le  50  janvier  4771).  Dans  le  cours  du 
mois  suivant,  les  forts  James  et  Bense,  situés  dans  les  ri- 
vières de  Gambie  et  de  Sierra-Leone,  furent  brillamment 

(I)  Le  plan  proposé  pir  Eyriêf  est  aux  Àrehifm  dê  marin9. 
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enlevés  par  les  officiers  de  marine  de  Pontevez-Gien,  de 
Sainneville,  de  Cnpellis  et  Allary,  eoinniand«ants  des  frégates 
la  Résolue  et  la  Nijmphe,  de  la  corvelle  i'Epervier  et  la 
goëlette  la  Gorée^  détachées  de  la  petite  escadre  de  Vau- 
dreuil.  Tous  les  comptoirs  des  Anglais  sur  la  côte  occiden- 
(aie  d'Afrique  furent  successivement  détruits,  et  leurs  bâti- 
ments de  commerce  y  furent  pris  ou  brûlés.  La  perte  des 
ennemis  fut  considérable,  et  le  triomphe  des  Français  complet. 
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CHAPITRE  XII. 

Campagne  de  1780*  Neutralité  armée  dei  paiuancea  da  Nord.  ^ 
Foreet  de  la  France  en  4780.  L'amiral  Rodney  envoyé  pour  com- 
mander les  forces  navales  d'Angleterre  en  Amérique.  —  Affaires  de 
détails  (  Il  Europe.  —  Coniljai  Ji:  l  i  frérjytc  la  Uelle-Poule  avec  un 
vaisseau  de  li;}nc  anfjlais.  —  Won  du  chevalier  deKer(;aviou .  —  >iou- 
veaux  exploits  et  moit  du  chevalier  du  Rumain.  — Mort  victorieuse 
du  rrtpitninc  corsaire  Roycr.  —  Evénenicnt>  en  Amérique.  —  jNou- 
veaux.  exploits  de  la  Motte-Piquet.  —  Le  comte  de  Guichen  et  l'ami- 
ral Rodney  en  Amérique. —  Bataille  des  il  avril,  45  et  l9  mai  4780. 
— •  Les  Françaia  maitres  dan»  la  mer  dea  Antilles.  —  Retour  de  Gui- 
chen en  Europe.  Fin  de  la  carrière  navale  de  d'Ëalaing.  —  Le  gé- 
néral Rochambeau  est  envoyé  en  Améri(|ne  avec  un  corps  d'armée 
française*  —  Evénements  aux  Indes  orientales.  —  Fin  du  ministère 
de  Sartine. 

Les  vœux  de  l'Europe  entière  étaient  pour  la  France.  La 
conduite  de  la  Grande-Bretagne  à  1  égard  de  la  iiollande,  et 
rinsolente  suprématio  que  les  Anglais  prétendaient  exei^cer 
sur  les  mers,  servirent  admirablement  les  négociations  enta- 
mées par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Vergennes 
avec  les  trois  cours  du  Nord,  la  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, qui,  à  son  instigation  et  sous  le  titre  de  iVenO-a/i/e;  ar- 
mée, formèrent)  en  1780,  une  ligue  maritime  destinée  à  faire 
respecter  leur  payiHon  et  à  garantir  leur  commerce.  La 
Friiiue  applaudit  à  cette  mesure  qui  rentrait  parfaitement 
dans  sou  plan  d'affranchir  l^  mers  de  l  oppression  bri- 
tannique. Du  reste,  elle  eût  pu  suffire  à  elle  seule  à  Tœuvre 
libératrice,  car,  en  4780,  elle  possédait  soixante-dix-neuf 
vaisseaux  de  ligne,  dont  quatre  de  110  canons,  cinquante- 
neuf  frégates  et  nombre  de  bàtimeuls  inférieurs  ;  en  tout 
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deux  cent  quatre-vingt-cinq  bâtiments  de  guerre,  dont  une 
partie  prise  sur  Tennemi  ( I  ). 

C'est  avec  ces  forces  imposantes  que  les  Français  ouvri- 
rent la  campagne  de  En  ce  qui  les  touchait  plus  parti- 
culièrement, cette  campagne  n'eut  point  de  grands  dévelop- 
penicnls  en  Europe.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
l'Espagne,  qui  toujours  était  préoccupée  tic  reprendre  Gi- 
braltar. Un  des  plus  habiles*  on  peut  dire  même  le  plus  ha- 
bile et  entreprenant  msurin  qu*eftl  ahM*s  l'Angleterre,  l'amiral 
Rodney,  qui  naguère  était  retenu  en  France  pour  dettes, 
vennil  d'être  chevalorescjuenient  délivré  de  sa  captivité  par 
l'argent  du  maréchol  de  Biron.  Il  avait  dit  un  jour  que,  s'il 
était  libre  et  à  la  tète  d'une  flotte  anglaise,  il  aurait  bientôt 
détroit  les  marines  de  France  et  d'Espagne  ;  et  il  n'en  avait 
pas  fallu  davantage  pour  que  le  maréchal  s'écriât  :  «  Partez, 
monsieur  ;  essayez  de  idéaliser  vos  promesses  ;  les  Français 
ne  veulent  pas  se  prévaloir  de  l'obstacle  qui  vous  empêche- 
rait de  les  accomplir ,  c'est  par  leur  bravoure  qu'ils  mettent 
leurs  enneuiià  hors  de  couib.iL  »  A  peine  Rodney  avait-il  été 
de  retour  dans  sa  patrie,  qu'on  lui  avait  conlié  une  ilollc  de 
vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  la  conduite  d'un  immense 
oonvoi  pour  aller  ravitailler  Gftraltar,  et  ensuite  se  rendre 
aux  Antilles.  Rodney  détruisit  ou  prit,  le  -16  janvier,  à  la 
hauteur  du  cap  Sania-Maria,  une  escadre  espagnole  de  neuf 
vaisseaux  de  ligne,  commandée  par  don  Juan  de  Langara; 
enleva  à  la  même  nation  vingt  et  un  bâtiments  de  commerce, 
ainsi  que  le  vaisseau  de  guerre  qui  servait  d'escorte,  et  ne 
fil  voile  pour  l'Amérique  qu'après  avoir  rempli  sa  mission  à 
Gibraltar.  Chemin  taisant,  une  division  de  Tarmée  de  Rod  iiey 
s'empara  aussi  du  vaisseau  de  guerre  français  ie  Protée^ 
de  64  canons,  capitaine  du  Ghtileau,  qui  ne  céda  au  nom- 
bre qu'après  avoir  rais  en  sûreté  un  convoi  qu  il  condui- 
sait. 

Ce  ne  fut  pas  h  seule  perte  que  les  Français  prouvèrent  ^ 

(1)  Cftsipu  d«8  bkthnenis  en  47^0*  (ÀrckiV9$  de  ta  murin$,} 
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cette  année,  en  Europe.  La  frégate  Ai  Cfipricimie,  de  W 
canons,  commandée  par  le  Hoiitenant  de  vaisseau  le  Breton 
de  Haïuuiiiue,  lut  prise  par  deux  irégales  euueimes,  de  20 
ei  28  oanonS)  êptès  une  résistance  opinMtre  ;  la  corvette  k 
Hmmmtl.  aux  ordres  du  Keutenaot  de  vaisseau  de  Langle, 
ne  piO  venir  à  bout  d'échappci  a  un  vaisseau  analais  de 
^4  canons.  La  corvette  iaPerU^  de  49  canons,  commandée 
parte  tteutenant  du  Breignon,  eut^  à  peu  de  jours  de  là, 
le  même  aort.  La  fameuse  BeU^Pùule^  alors  montée  par 
Kergariou  l'aîné,  fit  aussi  la  reucoutre  d'un  vaisseau  de 
Ugne  ennemi,  le  ISonsuch,  de  64  canons.  Après  avoir  vai- 
nement essayé  de  se  dérober  à  ce  vaisseau  doni  ia  niarche 
était  supérieure^  l'îiitrépide  Kerpiriou  donna  ordre  de  tirer 
les  canons  de  retraite  baut  et  bas,  et  de  se  tenir  prêt  à  en- 
voyer la  l)()r(îéc  de  la  baUorio  et  des  i^aillards  aussitôt  que 
Ton  trouverait  un  moment  £avoral)le ,  ce  qui  fut  exécuté 
avec  un  grand  succès.  Le  combat  se  soutenait  d'une  ma 
mère  qui  tenait  du  prûdi£2;e  de  la  pari  de  to  BeUe-Pvmfe,  ar- 
dente à  soulenii  ia  célébrité  de  son  nom,  et  Kercfariou,  pré- 
sent partout  où  était  le  plus  muninent  danger,  ne  se  lassait 
pas  de  crier  :  «  Courage!  enfentsi  courage!  »  quand  il  fut 
blessé  oiorteileiiient.  U  voulaîlt  mourir  sur  le  jB^iUard  de  sa 
frégate;  mais  on  crut  devoir  le  f raiis|x)t ier  au  poste  du 
diirurgien,  ou  il  expira  un  mouienl  après.  La  Moltc-Tabou- 
rd,  officier  auxiliaire  ^  prit  aloi^  le  commandement  de  ém 
BéUe-Poule^  Les  Français  étaient  plus  acharnés  que  jamais, 
et  voulaient  tous  péru  les  armes  à  la  main.  L'ennemi,  de 
son  côté,  irrité  de  leur  vaine  résistance,  tirait  à  couler  bas  ; 
il  les  écrasa  encore  pendant  trois  quarts  d'beurede  son  feu, 
que  la  frégate  continuait  à  soutenir.  Tout  à  coup  ces  cris 
redoublés  s'élevèrent  de  la  cale  :  «  Nous  coulons  bas  !  nous 
coulons  basi  »  Les  chirurgiens  et  plusieurs  des  blessés 
étaient  d^à  remontés  dans  Teotre-pont  et  dans  la  batterie  ; 
Teau  entrait  à  flots  ;  il  y  m  avait  six  pieds  dans  la  cale, 
1oi*sque  la  Motte-Tabourel,  guidé  par  rhumantté,  ne  voulant 
pas  sacii^iet*  davantage  k  vii^  des  braves  gens  qui  existaient 
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encore  à  sod  bord,  rendit  aux  ennemis  la  frégate  de  26  ca- 
nons, qui  s'était  si  vaillamment  défendue,  pendant  plus  de 
cinq  heures,  contre  un  vaisseau  de  ligue  de  64.  Plus  heu- 
reuse d'abord,  la  frégate  la  Nymphe^  de  32  canons,  com- 
mandée par  du  Humain,  parvint  à  échapper,  après  un  beau 
combat,  au  vaisseau  de  ligne  anglais  le  Bienfaisant;  mais,  à 
quelque  temps  de  là,  elle  fut  prise  par  la  IVégate  ennemie /a 
Fiora^  de  44  canons,  capitaine  Williams,  après  un  abor- 
dage, dans  lequel  du  Rumain,  un  neveu  de  du  Gouëdic,  et 
plusieurs  autres  officiers,  perdirent  la  vie.  Le  feu,  qui  se 
mani^e^la  deux  fois  a\  <  c  fureur  sur  la  xSijmiphe,  fut  la  cause 
de  sa  perte.  Le  vaisseau  particulier  Le  Comte-d' Artois ,  de 
64  canonsi  commandé  par  le  lieutenant  de  Glosnard,  se 
défendit  pendant  deux  heures  un  quart  contre  deux  vais» 
seaux  anglais,  l'un  de  74,  l'autre  de  52  canons,  et  ne  se 
rendit  qu'en  voyant  deux  frégates  venir  encore  eu  aide  à 
'ennemi. 

De  leur  côté,  dans  les  mers  d'Europe,  les  Français  enle- 
vèrent aux  Ancflais  six  cotres  de  24  à  -12  canons,  plu- 
sieurs frégates,  corvettes  ou  autres  bâtiments  corsaires, 
et  un  riche  convoi  de  dnquante-cinq  navires.  Les  Fran- 
çais, réunis  aux  Espagnols  dans  cette  dernière  aCbire,  qui 
eut  lieu  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vincent,  firent  à  Ten- 
nemi  plus  de  trois  mille  prisonniers.  Cette  année,  on  eut  à 
regretter  la  mort  du  brave  capitaine  dunk^quois  Royer, 
qui  du  moins  eut  la  joie  de  voir  de  ses  yeux  presque  éteints 
le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses  triomphes.  Monté  sur  sa 
frégate  le  liohan-Soubise,  et  ayant  deux  autres  bâtiments  de 
28  canons  sous  ses  ordres  ^  il  rencontra  une  flotte  mar- 
chande anglaise,  à  laquelle  il  donna  chasse  ;  au  même  in- 
stant il  vit  arriver  sur  lui  cjuatre  frégates  de  50  à  56  canons, 
que,  maigre  son  infériorité,  il  n'hésita  pas  à  combattre  et  qu'il 
contraignit  à  la  fuite.  Malheureusement  Royer  avait  reçu, 
dans  Faction,  une  blessure  qui  bientôt  lui  coûta  la  vie. 

Le  priiuipii  effort  delà  guerre  portait  plus  que  jamais  en 
Amérique.  La  Motte-Piquet  était  alors  le  protecteur  du  com- 
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merce  des  Français  et  des  Espagnols  dans  ia  luer  des  Antilles. 
Avec  trois  ou  quatre  vaisseaux,  il  occupait  les  forces  navales 
des  ennemis:  et  toute  flottille  marchande  aux  couleurs  de 
France  ou  d'Esi)n!j;ne  qui  apercevait  rAnnibal^  toujours 
monté  par  ce  célèbre  marin,  se  jugeait  sauvée  et  l'était,  fùt- 
eile  poursuivie  par  toute  une  escadre  anglaise.  La  Motte- 
Piquet  escortait^  avec  quatre  vaisseaux,  un  convoi  impor- 
tant", lorsque,  le  20  mars  -1780,  étant  à  sept  lieues  de 
Saint-Domingue,  il  eut  coîmaissance  d'une  escadre  anglaise 
commandée  par  Hyde-Parker.  Loin  de  Féviter,  il  lui  donna 
la  chasse  et  Tatteignit.  On  se  battit  deux  jours  de  suite. 
Blessé  à  la  poitrine,  la  Motte-Piquet,  sans  quitter  le  pont,  se 
fit  mettre  le  premier  appareil,  et  continua  à  présider  à  Fac- 
tion. Les  Anglais  prirent  par  deux  fois  la  fuite.  Les  Fran- 
çais, qui  ne  les  perdaient  pas  de  vue^  allaient  les  atteindre 
une  troisième  fois,  quand,  s'apercevant  que  les  forces  de 
l'ennemi  venaient  de  s  accroître  considérablement,  ils  ga- 
gnèrent le  port  du  Cap,  Ue  de  Saint-Domingue,  qui  était 
bloqué  depuis  trois  mois,  mais  qui  cessa  de  l'être  dés  qu'on 
sut  que  la  Motte-Piquet  y  était. 

Le  lieutenant  général  comte  de  (Juichen,  aussi  Tun  des 
héros  et  des  plus  habiles  marins  de  ce  temps,  était  parti  de 
France  pour  les  Antilles,  au  mois  de  janvier.  U  arriva,  le 
23  mars,  à  la  Martinique,  où  il  se  trouva  avoir  sous  ses  or* 
dres  une  lloUe  de  vingt-trois  vaisseaux  de  limie.  I.  .unirai 
Rodney,  avec  des  lorces  non  moins  imposantes,  vint  mouil- 
ler peu  après  à  la  Barbade.  Guicben  n'épargna  rien  pour  le 
provoquer  au  combat.  Trois  fois  les  deux  flottes  en  vinrent 
aux  prises.  La  première  affaire  eut  lieu,  \e  M  avril,  dans  le 
canal  de  la  Dominique.  Rodney  avait  fait  tout  au  monde 
pour  échapper  à  une  action  que  la  finesse  des  manœuvres 
de  son  adversaire  le  mit  enfin  dans  la  nécessité  d'accepter. 
Un  moment  les  Anglais  se  flattèrent  de  couper  la  ligne  fran- 
çaise: mais  Guichen,  donnant  aussitôt  Tordre  h  son  année 
de  revirer  de  bord  vent  arrière,  arriva  lui-même  pour  cou- 
per la  ligne  ennemie,  et  déconcerta  ainsi  le  projet  de  Aodney, 

52 


Digitized  by 


494  UiSTOUlb  MAKIXIAIE 

qui  se  hâta  de  reprendre  sa  première  position.  Les  Fran- 
çais reprirent  alors  la  leur,  et  le  signal  de  virer  de  bord  fut 
annulé.  Les  vaisseaux  le  Spli'tnx  et  tAriéëim,  de  64  canons, 
capitaines  de  Soulanges  et  de  Peynier,  avaient  soutenu  pen- 
dant plus  d'une  heure  le  feu  des  plus  gros  vaisseaux  de  la 
ligne  anglaise,  et  setaitiit  vu  dégager  par  le  comte  de 
Grasse,  qui,  monté  sur  le  Robuste^  commandait  1  arrière- 
garde  française.  Plusieurs  des  vaisseaux  anglais  furent  tràs- 
maltraités,  et  entre  autres  teSand'wiéh,  de  90  cancns,  où  se 
trouvait  Kodney  en  personne,  et  (jui  faillit  être  coulé  bas  par 
les  attaques  successives  du  Vengeur  ^  du  Destin  etdu  Palmier, 
commandés  par  les  capitaines  Dumaits  de  Goimpî,  de  Rets 


r7 

W 

(raint  de  porter  son  [)avilloii  aiaiial  sur  un  autre  vaisseau. 
Toulolois  les  efforts  de  Guidi€ii  ne  purent  rendre  1  action 
du  47  avril  47^0  plus  décisive.  L'ennemi  profita  de  ia^fact- 
lité  que  le  vent  lui  donnant  de  h  ralentir,  et  la  termina  tout 
à  fait  (Ml  })renaiil  la  chasse.  La  seconde  affaire  eut  lieu,  le  ^5 
niai,  près  de  iîainte-Lucie.  La  llotLe  de  Guichen  s'était  ac- 
crue de  cinq  frégates  de  52  canons  et  d'une  oorvette«  Deux 
vaisseaux  anglais  furent  complètement  désemparés,  et  Tun 
d'eux,  le  Cornwal^  de  74  canons,  périt,  par  suite,  avec  tout 
son  équi|>age.  Guichen  avait  plus  de  peine  encore  que  la 
preoùère  fois  a  décider  Rodney  au  coml>at,  et  ce  fut  avec 
bonheur  que  œlui-ci  vit  arriver  la  nuit  pour  se  dérober  aux 
manœuvres  de  son  brave  et  habile  adversaire.  Ën  sorte  que 
ce  Rodney  si  entreprenant  et  si  plein  de  jactance,  qui  était 
venu  en  Amérique  pour  y  détruire  toutes  les  forces  navales 
de  la  France,  semMait  n'avoir  d'autre  soin  que  de  leur  édouip- 
per.  La  troisi^ne  affaire  se  passa,  le  49  mai,  dans  les  mêmes 
parages.  Depuis  la  journée  du  4  5,  Guichen  n\i\ait  pas 
cessé  de  se  tenir  à  portée  d'observer  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Rodney,  qui  était  à  quatre  ou  ctaiq  lieues  de  Tarmée 
française,  força  de  voiles,  marquant  ainsi  l'intention  de  ga- 
gner le  vent.  Guichen  lui  laissa  concevoir  Tespérance  d'y 
réussir  en  ne  faisant  lui-iiième  aucun  mouvement,  il  savait 
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que  les  Anglais  évitaient  constamment  d'accepter  le  combat 
dans  la  position  de  sous  le  vent,  et  voulaient  qu  ils  s'enga- 
geassent assez  pour  ne  plus  pouvoir  te  refuser.  Lorsqull 
jugea  rennemi  dans  cette  situation,  Guichen  fit  gouverner  à 
passer  délavant  la  ligne  anî^iaise  et  ordonna  aux  vaisseaux 
de  tète  de  la  sienne  d'attaquer  Tavanl-garde  ennemie  com- 
mandée par  Uyde-Parker.  A  trois  lieures  le  feu  commimça 
entre  les  deux  chefs  de  file,  les  Anglais  se  trouvant  décidé- 
ment sous  le  vent.  L'action  devint  successivement  générale 
^tre  les  deux  lignes  à  bords  opposés.  Ce[)endant,  à  quatre 
heures  et  demie,  Tannée  française  ayant  couru  largue  (4) 
pour  prolonger  de  près  la  ligne  anglaise,  et  Guichen  voulant, 
en  même  lenips,  conserver  l  avaiitaqe  du  vent,  et  empêcher 
que  1  ennemi  ne  pût,  en  virant  de  bord,  compi  omettre  son 
arrière-garde,  fit  le  signal  de  serrer  le  vent  tout  à  la  fois»  et 
celui  de  ralliement.  C*était  agir  de  prévoyance ,  car,  moins 
d*une  demi-heure  après,  neuf  vaisseaux  anglais  virèrent  et 
vinrent  a  touîes  voiles  sur  les  derniers  vaisseaux  liançais. 
Mais  Guich^  fit  virer  simultanément  son  corps  de  bataille 
et  son  avant-garde,  laissant  son  arrière-garde  encore  en* 
gagée  continuer  aux  mêmes  amures.  Ce  mouvement  était  à 
peine  exécuté,  que  les  vaisseaux  ennemis  (Iclachésse  luUè- 
rent  de  rejoindre  le  gros  de  leur  armée,  Guichen,  dont  le  (ils, 
lieutenant  de  vaisseau^  venait  d'être  tué  au  poste  d'honneur, 
voulait  recommencer  la  bataille,  et  se  présenta  de  nouveau 
dans  le  meilleur  ordre.  Mais  Ilodney  profita  encore  de  la 
nuit  pour  faire  sa  retraite  et  aller  se  réfugier  a  ia  iiar- 
bade,  traînant  à  la  remorque  plusieurs  de  ses  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  plus  pitoyable  état.  La  gloire  des  trois  journées 
des  17  avril,  i5  et  19  mai  1780  fut  tout  entière  pour  Gui- 

(4)  Le  largue  est  une  des  trois  allures  principales  du  vai&seau.  Dès 
que  la  direction  du  vont  fait  avec  celle  de  la  quille  un  an[;lc  de  plus  de 
(tl^,  on  eûurt  largue.  Le  vent  largue  c$l  celui  qui  frappe  le  vaisseau  par 
QB  de  set  oAtés»  plutôt  on  dépendant  do  l'arriére  que  de  Tavant.  Il  com* 
muniqoe  nne  grande  vitesse  aa  malsteoit. 
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chen,  doDt  le  nom  remplit  la  mer  des  Antilles,  comme  na- 
guère celui  de  d'Estain^. 

Le  lieutenant  général  retourna  mouiller  au  Fort-Royal  de 
la  Martinique»  d*où  il  partit  bientôt  pour  aller  rallier  et  pro- 
téger dix  vaisseaux  de  lipfne  espaGjnols  qui  escortaient  un 
convoi  très-ricbo,  Uuil  onze  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées. Rodney  n'osa  s'opposer  à  la  jonction  des  alliés,  laquelle 
se  fit  entre  la  Dominique  et  la  Guadeloupe,  Il  semblait  que 
tout  allait  obéir  dans  la  mer  des  Antilles  aux  forces  navales 
combinées  do  la  France  et  de  l'Espagne,  commandées  par 
Guicben  et  Solano.  Deja  1  iie  anglaise  de  la  Jamaïque  se 
croyait  perdue;  Sainte-Lucie  attendait  l'heure  prochaine  de 
redevenir  française  :  mais  les  Espagnols  paralysèrent,  par 
leurs  lenteurs  et  leurs  incertiludes,  l'activité  des  Français, 
et,  qui  pis  est,  leur  apportèrent  une  maladie  contagieuse. 
Guichen,  désespéré  de  voir  ainsi  se  perdre  les  résultats  si 
justement  espérés  d'une  campagne  glorieuse,  saisît  le  pré- 
texte d'une  escorte  à  donner  aux  convois  de  Saint-Domingue 
et  de  la  Havane,  pour  revenir  en  Europe  avec  des  équipages 
souffrants  et  que  le  sol  natal  pouvait  seul  rendre  à  la  santé, 
n  arriva  à  Cadix  au  mois  d'octobre  avec  les  deux  flottes 
marchandes  de  i  iMïice  et  d'Espagne  parfaitement  intactes. 

D'Ëstaing  était  alors  a  Madrid,  oii  le  roi  d'Espagne  l'avait 
déclaré  généralissime  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer;  l'o- 
pinion publique  le  désignait  hautement  pour  prendre  le  com* 
mandement  en  chef  des  flottes  combinées  des  deux  pays,  et 
chacun  s  attendait  à  quelque  grand  et  héroïque  événement  : 
mais  on  fut  bientôt  détrompé,  en  voyant  que  les  ennemis 
du  vice^miral  à  la  cour  de  Versailles  réduisaient  son  ardeur 
à  raiiieuer  de  Cadix  en  France  l'escadre  de  guerre  et  une  des 
flottes  marchandes  qui  étaient  venues  des  Antilles  sous  les 
ordres  de  Guichen.  D'Ëstaing  ne  reparut  même  plus  à  la  mer 
durant  le  reste  de  la  guerre;  mais  les  sympathies  nationales 
le  suivirent  dans  sa  disgi  ace  imméritée,  œuvre  aveugle  d'une 
partie  de  la  cour,  niais  non  de  Louis  XVÏ,  qui.  dans  cette 
circonstance  comme  dans  bien  d'autres,  eut  le  tort  seule- 
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ment  de  ne  pas  vouloir  avec  fermeté  ce  qui  lui  semblait  utile 
et  bon. 

Cependant  le  cabinet  de  Versailles,  pour  donner  aux  Amé- 
ricains une  preuve  cotivaincante  de  la  franchise  de  son 
alliance,  avait  décidé  qu'il  leur  enverrait  une  petite  armée 
sous  les  ordres  du  général  de  Rocbambeau.  Huit  vaisseaux 
de  ligne,  quelques  fréizates  et  vingt-trois  transports,  cuii 
duits  par  le  chef  d  esciidre  d'Arzac  de  Temai,  déposèrent  ce 
général  et  six  mille  soldats  à  Ahode-Island,  dans  le  courant 
de  juin  4780;  et,  quelques  mois  après,  une  nouvelle  escadre, 
confiée  à  la  Touche- Tré ville ,  amena  un  pareil  nombri^ 
d'hommes  en  Auiérique,  où  le  marquis  de  la  Fayette  était 
de  retour. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1 780,  les  Anglais  firent 
une  tentative  inutile  pour  reprendre  l'île  de  Saint- Vincent. 

Aux  Indes  orientales,  Haïder-Ali-khan  et  Typo-saeb  con- 
quéraient le  Carnate,  et,  avec  l'aide  d  une  bonne  artillerie 
presque  toute  servie  par  des  Français,  ainsi  que  d'un  ba- 
taillon d*élite  de  la  même  nation,  faisaient  éprouver  aux  An 
glais,  le  ^0  septembre  4780,  une  de  leurs  plus  sanglantes 
défaites.  La  cour  de  Versailles,  qui  jusqu'ici  avait  trop  cru 
la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  inébranlable  dans  l'Inde, 
s'émut  au  bruit  des  succès  réitérés  de  Haïder-AIi-khan  ;  elle 
songea  enfin  à  envoyer  des  troupes  pour  seconder  ce  pi  ince. 
et  reconquérir,  s  il  était  possible,  le  domaine  de  la  France 
dans  le  Bengale  et  à  la  côte  de  Goromandel.  Ën  attendant,  le 
comte  d'Orves,  chef  d'escadre,  se  tenait  à  Vile  de  France, 
tout  à  1  heure  destinée  à  devenir  la  place  d'armes  des  Fran- 
çais dans  la  mer  des  Indes,  et  se  flattait,  de  jour  en  jour,  d'y 
voir  arriver  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  se  livrer  à 
quelque  entreprise  sérieuse. 

Sur  ces  entrefaites,  Sartine  cessa  d'avoir  le  département 
de  la  marine.  On  lui  reprochait  de  Tindecision,  c  est-a-dire 
ce  qui  justement  était  le  caractère  dominant  du  prince,  du 
ministre  dirigeant,  Maurepas,  et  de  toute  la  cour  de  Ver- 
sailles; de  ne  donner  que  des  instructions  timid(  S  et  ambi- 
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guës;  en  ua  mot,  do  manquer  de  Ténergie  nécessaire  pour 
mener  promptemeni  la  guerre  à  fin.  Sartine,  sous  le  minis- 
tère duquel  les  forces  navales  de  la  France  s'étaient  élevées 

à  un  dei^ré  do  splendeur  di^ne  des  plus  beaux  jours  des 
deux  Colbert  .  et  qui,  s'il  n  avait  eu  ce  génie  avec  lequel  on 
peut  gagner  beaucoup,  mais  aussi  beaucoup  perdre  en  ris- 
quant le  tout  pour  le  tout,  avait  du  moins  su  relever  la  puis- 
sance navale  de  la  France,  sans  jamais  la  compromettre; 
Sartine.  à  qui  Ton  devait  plusieurs  bonnes  instiluLioiis,  telles 
que  la  fondation  d  un  dépôt  des  archives  des  colonies  a  Ver- 
sailles {i);  Sartine  enfin,  à  qui  plusieurs  porta  du  royaume, 
et  entre  autres  le  Port-Yendres,  devaient  d'utiles  travaux 
d'agrandissement  et  de  siVelé,  se  relira  dans  la  Catalogue, 
sa  patrie,  où  l'accompagna  restime  générale. 

(I)  L«  àèfàt  éw  wréhbftê  dei  oaloniei,  graine  celui  des  «rdihrot  àm  la 
mariiM»  est  maiiilenant  à  Paris. 
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Suite  du  rèQtiti  de 'Louis  XVI  et  de  la  0uerre  d'Amérique.  —  Mlniitéirft 
du  maréchal  de  Castries.  —  Canipn^nc  de  4781 .  —  Neutralité  armée 
des  puissnnrrs  du  Mord.  —  La  lioUandc  prend  part  à  la  guerre  eontre 
la  Grande-Brcta(>;ne. -^Expédition  particulière  du  baron  'de  Rullecourt 
à  Jersey.  —  L'armée  navale  combinée  de  France  et  d^Espagne,  aous 
les  ordres  deGuichen  et  de  Cerdova,  maîtresse  de  la  Méditerranée.— 
Attai|oe  et  prise  de  Tlte  Ifinorque.  Evénements  en  Amérique, 
Combat  naval  prés  la  hnù  de  Chesapeak,  le  16  mai  4781.  Arrivée 
d'une  flotte  française  à  la  Martiniquey  sons  les  ordres  du  comte  de 
Grasse.  <—  Doublage  en  cuivre  d'une  partie  des  vaisseaux  qui  la  corn* 
posent.— Caractère  du  comte  de  Grasse.  —  Entrée  d'un  convoi  fran-  ' 
çsis  dans  la  baie  du  Fort-Royal,  malgré  l'armée  navale  d'Angleterre. 

—  Nouveaux  exploits  du  marquis  de  Bonillé.  —  Conquête  de  Tobago 
par  Bouille. —  Désinlcressement  du  comte  de  Grasse.  —  La  Hotte  au\ 
ordres  du  eomte  de  (rrasse  va  concourir  à  l'investissement  de  l'armée 
« Diii  i iiijiiUlc  aux  ordres  de  lord  Cornwalis.  —  Bataille  navale  de  la 
baie  de  Chesapeak,  le  5  septembre  1781.  —  Ses  mémorables  consé- 
quences. —  Capitulation  de  lord  Cornwalis.  —  L'indépendance  des 
Elats-T  ni»;  assurée.  —  Insi^jnes  horineurs  votés  au  comte  de  Grasse. 

—  Le  comte,  aveuglé  par  son  triompbe,  ne  prend  plus  conseil  que  de 
son  orgueil.  La  Motte-Piquet  enlève  aux  Anglais  les  ricbessef 
prises  par  eux.  sur  les  Hollandais.  —  Exploits  du  capitaine  de  Macne- 
mara.  —  Conquête  de  Pensacola  par  les  Franco- Espagnols.  —  Croi- 
sière de  la  Peyrouse  aux  environs  de  l'île  Royale.  —  Conquête  des 
îles  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Martin  et  de  Saba,  sur  les  Anglais^ 
par  le  marqui»  de  Bouillé.  —  Abattement  de  la  Grande-Bretagne  A  la 
suite  de  la  campagne  de  4  78 1  • 

Charles-EuGcne  Delacroix,  maréchal  do  Castries,  du  ca- 
ractère éuergicjue  duquel  on  espérait  beaucoup,  fut  appelé, 
/  le  -1 4  octobre  i  780,  au  ooinisière  de  la  marmei  dans  le  même 
temps  que  le  marquis  de  Ségur  était  nommé  pour  dirige 

celui  (le  la  guerre, 

Castries,  vivement  appuyé  par  le  contrôleur  général  des 
finances  Neoker,  sembla  vouloir  inaugurer  son  ministère  par 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  MARITIME 


de  vastes  projets  d'opérations  navales  pour  l'année  4 78^. 
De  son  côté,  Yergennes  ne  négligeait  rien  pour  assurer  de 
nouvelles  alliances  à  la  France.  La  haute  imprudence,  en 
même  temps  que  la  grande  iniquité  dont  les  Anglais  se  ren- 
dirent coupables  en  s*emparant,  au  mois  de  fé\  rier,  des  îles 
hollandaises  de  Saint-Eustachc^,  de  Saint-Martin  et  de  Saba, 
sans  déclaration  préalable,  et  en  chargeant,  comme  des  bri- 
gands, les  dépouilles  du  commerce  des  ProvinoesrUnies  dans 
ces  j)araa^es,  sur  vingt  de  leurs  bâtiments,  fournirent  à  I  ha- 
biie  minisli  t'  des  affaires  (Hrangères  roecasion  de  décider 
la  république  batave  à  faire  cause  commune  avec  la  France. 
Peu  de  mois  après,  en  effet,  une  escadre  hollandaise,  aux 
ordres  du  côntre-amiral  Zoutmann,  livrait  bataille,  sur  le 
Doggers-Banck,  à  une  escadre  anglaise  comniandée  par  Hyde- 
Parker,  et  rendait,  pour  un  moment  du  moins,  au  pavillon 
des  Tromp  et  des  Ruyter  son  sndm  éclat. 

Pendant  que  le  gouvernement  français  se  préparaît  à  frap- 
per de  grands  coups,  un  particulier,  le  baron  de  Rullecourl, 
avec  cinq  cents  hommes,  euLrepi  il .  pour  son  propre  compte, 
de  s*emparer  de  l'Ile  de  Jersey.  U  y  réussit  en  effet,  le  6  jan- 
vier 1 68 1  ;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps  :  car  alors  qu*il  se 
reposait  sur  la  foi  des  traités,  il  se  vit  lui-même  attaqué  par 
les  milices  du  pays  rassemblées,  tomba  mortellement  blessé 
de  trois  coups  de  feu,  et  laissa  ainsi  ses  soldats  sans  autre 
ressource  que  de  se  rendre  prisonniers. 

Une  conquête  plus  durable  et  plus  importante  eut  lieu,  la 
même  année,  en  Europe,  au  profit  de  l'Espagne,  Guichen, 
avec  une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux,  mit  à  la  voile  de  Brest, 
vers  la  fin  de  juin,  pour  aller  se  réunir,  dans  le  port  de 
Cadix,  à  don  Louis  (1<  Cordova,  qui  commandait  trente  vais- 
seaux de  ligne  espagnols.  Les  Anglais  ne  purent  empêcher 
Guichen  d'opérer  sa  jonction,  et  bi^tèt  on  vit  l'armée  na- 
vale combinée  chasser  tout  devant  elle  dans  la  Méditerranée. 
L'attaque  du  Port-Mahon  et  de  l'île  de  Minorque  en  entier 
était  résolue  par  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Madrid.  Dix 
mille  Espagnols  et  quatre  mille  Français  débarquèrent  suc- 
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cessivement  dans  l'île,  avant  ii  leur  tête  le  duc  de  Grillon. 
Minorque  fut  conquise  en  quelques  jours,  dans  le  courant 
d*août  -1780,  à  l'exception  du  fort  Saintr-Philippe,  qui  ne  se 
rendit  que  le  4  février  de  Tannée  suivante. 

L'Amérique  naturellement  était  toujours  le  priixipal  IhéA- 
ti'e  des  événements.  Le  capitaine  des  Touches,  commandant 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  dont  l'un,  le  RomtUus^  avait 
été  pris,  le  49  février,  sur  les  enn^s,  livra  bataille,  le 
•16  mars  4681 ,  près  de  la  baie  de  Ghesapeak.  a  une  escaclre 
anglaise  supérieure  en  forces,  et  placée  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Arbuthnot.  Des  Touches  se  comporta  avec  autant 
de  valeur  que  d'habileté  dans  cet  engagement,  qui  coûta  la 
vie,  du  côté  des  Français,  au  capitaine  de  Gheffontaine,  com- 
mandant en  second  sur  le  Conquérant,  à  un  enseigne  et  à 
quatre-vingts  hommes  d'équipage;  le  capitaine  du  Neptune^ 
nommé  de  Médine,  fut  blessé,  avec  six  autres  officiers  et 
cent  vingt  matelots  ou  soldats.  Les  Anglais,  dont  la  perte 
avait  dû  être  au  moins  ép;ale,  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  ;  mais  l'objet  de  l'expédition  de  l  escadre  française, 
qui  était  de  débarquer  un  corps  de  mille  hommes  de  troupes, 
sur  les  bords  delà  Ghesapeak,  pour  le  joindre  à  l'armée  du 
général  la  Fayette,  fut  manqué;  des  Touches  retourna  à 
Rhode-lsland,  d'oii  il  était  parti,  a  tin  d'y  réparer  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  avaient  le  plus  souffert. 

Une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne  accompagnant 
un  nombreu:^  (  nnvoi  était  partie  de  Brest  pour  la  Martini- 
que, le  24  mars;  elle  n  employa  que  trente-six  jours  à  sa 
traversée,  grâce  à  la  précaution  que  Von  avait  eue  de  faire 
jremorquer,  par  les  vaisseaux  de  guerre,  les  plus  mauvais 
voiliers  du  convoi.  Quelques-uns  des  principaux  bâtiments 
de  cette  flotte  étaient  doublés  en  cuivre,  chose  toute  nouvelle 
alors,  et  qui,  en  augmentant  la  vitesse  de  leur  sillage,  servait 
à  les  préserver  de  la  piqûre  des  vers,  particulièrement  dans 
les  mers  in  ter  tropicales  (l). 

(4}  Les  Aoglais  aT«ient  déji  des  escadres,  des  flottes  entières  doublées 
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Le  comte  deGrasse-Tilly,  réeemment  pramu  auf^radede 
lieutenant  général,  avait  le  rommar»(]ement  en  chef  de  Far- 
inée navale,  et,  monté  sur  son  niai^nifique  vaisseau  la  Ft/ie- 
de-Paris^  de  ^  4  0  canons,  H  semblait  planer  orgueillensenmi 
sur  t Auguste,  te  Samt^Usprit,  te  Sceptre ,  oîi  des  hymnes 

tm  cuivré,  que  lei  Français  n'avaient  encore  qne  qKetquea  bitimenu 
ftlnai  diiposéf  ;  et  c'était  en  S'^ande  partie  i  la  vitease  imprimée  par  Ir 
â9uUf^§ê  Cl»  enivre  à  kvre  v^iiseem  que  lea  prcnlen  avaient  àà  jnM|ae- 
U  leuri  trèi-rares  avantagea  dana  cette  snerre.  PréeédeaiveBtt  et  aar- 
tant  pour  Ici  bâtimenta  dca  comparjnies  dea  Indea,  on  doublait  en  boia 
et  Ton  piquait  dans  le  dooblafje  des  clous  de  fer,  à  t<Hc  plate  et  ronde, 
de  six  à  huit  lignes  de  diamdtre,  ce  qni  formait^  en  quelque  sorte,  un 
dooblnfie  de  fer.  La  rouille  détachée  des  testes  de  clous,  dit  Vial-Duclair- 
bois  [Dictionnaire  encyclop/dique  de  marine,  au  mot  Doublage"^,  s'rten- 
dait  sur  le  bois  dans  leâ  petits  vides  qui  restaient  entre  ces  tèles,  et  cela 
sufiisait  pour  les  ijarantir  de  ia  piqûre  des  ver§.  On  appelait  maiilHage 
ce  genre  de  doublage.  Le  doublage  en  l)ois  et  le  niuillctage,  continue  le 
même  aistenr,  en  «  on^^rvaiit  la  carène  des  vaisseanx,  avaient  l'ineonvé- 
nicnt  de  ralentir  beaucoup  la  marc  hc  de  ceux-ci  ;  outre  que  leur  volume, 
«jouté  à  celui  de  la  carène,  en  changeait  les  lignes  d'eau,  leur  surface 
n* était  jamais  aussi  lisse  que  celle  du  frano4»ord»  et  il  s'y  attaobait  en- 
core plus  d'herbes  marines  et  de  coquillages  ;  ces  raiaons  firent  recourir 
•au  doublage  en  cuivre,  qui  rcumt  les  deux  avantages  de  garantir  les  vais* 
seaux  de  l'insulte  des  vers,  et  de  leur  procurer  une  marcbe  meilleure. 

La  fré{jate  VJphiginiêy  k  la  sollicitation  dcKersaint  qui  s*oocupa 
toujours  d'une  manière  spéciale  du  perfectionnement  do  douft/o^e,  fut, 
aprè^  quelques  essais  sans  résultats  faits  sur  l«  Bêitê'Poulê  et  sur  la  cor- 
vette r£apj9sr/ai»ce,  le  premier  bâtiment  de  guerre  français  que  l'on  dou- 
bla en  cuivre,  au  mois  de  juillet  1 778,  après  la  prise  de  la  frégate  an- 
glaise la  Idoety,  qui  servit  de  modèle  ^"). 

(*)  I.a  lettic  (le  Kersaiut  a  S;ii  tmc,  an  sujet  du  (l(mhla;;e  i\c  l' lyhiijcnie.  en  ilatc  du 
34  jtni)  1/7^,  i'^t  aux  Archirv^  tic  ia  marine.  On  y  lit  (Tite  plirase  :  L'expérience 
uyunt  démouirc  (]uM  n'y  av:ii(  (|ue  les  irécate:»  Joublécii  eu  cuivre  qui  conservasseat 
Ion{;te)M()S  leur  marche  rt  qui  pussent  iMii\'îf uer  daoi  1«s  mers  chaudes,  comnM  vous 
m\vet  annoncé  qui!  je  devais  aller  en  Auicrii|iie,  je  vous  demande  en  §iàce  de  Caire 
doubler  rfptugéniê»  * 

(**}  On  a  essiiyë,  de  nos  jours,  de  doubler  les  bâiimeQU  en  fer-blano,  en  ploaib,ea 
fff,  «*n  7inc,  et  iiiêm»;  en  bionze.  Le  ooublajie  en  linc  est,  apiès  le  donhlage  en  cuivre,' 
celui  qui  paraît  avoir  le  mieux  retx'-i  Le  doublage  en  feuilles  de  enivre  rongée  est  en- 
core  prcfvré  à  tout  au're  jusqu'à  prt;»«ni. 
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tels  quo  iiougaiaviUe^  Yaudreuil  et  Chaberl  etaiciU  obliges 
de  soumeUre  leurs  ordres  aux  siens,  leur  inidiigence  à  la 
sienne.  II  y  avait  longtemps  cjue  le  comte  de  Grasse  ûtobU 
tionnait  une  position  de  ce  genre  :  robéissance  lui  aviut  tou- 
jours été  à  charge,  et,  par  une  suite  naturelle,  il  avait  dans 
le  coniniandement  une  morgue  blessante  et  un  caractère  peu 
ooociliant.  En  effet,  quand  on  n'a  pas  su  ob^,  il  est  rare 
qu'on  sache  commander.  De  sorte  que  le  comte  de  Grasse, 
aussi  bien  dans  le  second  ({ue  dans  le  premier  cas,  aussi 
bien  pour  ce  qui  était  au-dessoi^  que  pour  ce  qui  avait  été 
au-dessus  de  lui,  portait,  pour  ainsi  dire,  rinsubordination 
dans  son  san.  Gomme  général,  il  avait  cet  entètmeutque 
la  su  (fis. ai ie  médiocrité  prend  pour  du  c;énie.  Si  l'activité  ne 
lui  manquait  })oiat,  le  coup  d  uni  d'cu^'oibie  lui  faisait  ab- 
solument dé&utf  et  il  était  capable,  on  ne  le  vit  que  trop,  de 
sacrifier  tout  un  plan  d'opérations  à  un  détail.  En  un  mot, 
Lrase  et  bon  capitaine  de  vaisseau,  le  comte  de  Grasse  était 
un  chef  de  division  embarrassant,  et  un  amiral  plus  niaicn* 
conireux  encore  (4). 

Cependant  les  instructions,  véritable  chef-d'œuvre  de  préci- 
sion et  d'habileté,  qui  avaient  été  données  au  comte  de  Grasse, 
le  sauvèrent,  la  première  année  de  son  coniniandemeiit,  de 
tout  désastre,  et  lui  acquirent  ooéme  les  plus  éclatants  suc* 


{!  j  Deux  lettres,  écrites  par  le  comte  de  Gra**  ^au  ministre  de  la  ma- 
rine, l(.r>(|u*il  n'était  encore  que  chef  d*cscadre,  nous  sciublent  ju.>li!icr 
ce  que  nous  disons  do,  son  caractère  insubordonnc  cl  peu  conrilianL,  ainsi 
que  de  >oii  nnioin  <  \*  t  s»if  du  ronmiandemcnt.  Dans  h  nremicre,  en  date 
d«  30  novembre  4778,  il  insiste  pour  avoir  le  cujanianilcinenl  de  plu- 
sieurs vaisseaux  dircctcmeut,  hien  qu'ii  eût  clé  place  sous  les  ordres 
d'un  chef  d'escadre  plus  ancien  (pie  lui,  et  pour  cire  ainsi  mis  en  posi- 
tion dê  donner  son  avis  sant  en  être  requii  {Àrchivei  de  la  marine  .  Dans 
la  seconde,  en  date  du  7  décembre,  même  année,  il  se  plaint  déjà  de  Tin- 
ditcipline  des  troupes  qui  sont  snr  ses  vaisseaux;  il  dit  qu'on  Ta  menacé 
deiaeltre  lefeo  à  aon  vaisseau,  et  i[«'on  l'expose  à  déshonorer  le  pavil- 
lon ;  â  m  |ikiot  ansai  de  moitUioaUons  qft'on  lui  faisait  subir  {ÀrehHm  éê 
la  mariné, ,  à  lui  qui  pourtant  avançait  dans  la  carrière  à  pas  do  géant. 
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ces.  Atterri,  le  28  a\riH78  l ,  sur  la  Martinique,  il  apprit,  le 
soir  du  même  jour,  que  le  1  ort-Rojai  était  bloqué  par  dix- 
sept  vaisseaux  et  cinq  frégates,  aux  ordres  de  l'amiral  an- 
glais Hood,  qui  voulait  s'opposer  à  rentrée  de  9oa  convoi. 
Dès  le  lendemain  matin,  2î),  de  Cirasse  fit  route  avec  son 
convoi  pour  aller  chercher  l  ennemi,  et  à  onze  heures  et  de- 
mie, les  deux  années  furent  à  la  portée  du  canon.  Les  Anglais 
se  mirent  en  bataille  par  le  travers  de  la  baie  du  Fort-Royal, . 
pour  fei-mer  le  passage  ciu  convoi;  mais  le  i^entral  ftaiii  <us 
fît  porter  sur  eux,  et  profita  du  moment  où  la  ixitaiiie  :»  en- 
gageait avec  leur  avant-garde  pour  introduire  le  convoi,  qui 
alla  mouiller  sans  autre  encombre  dans  la  baie.  Les  ennemis, 
qui  du  reste  étaient  fort  inférieurs  eu  nombre,  se  retirèrent 
aux  îles  de  Saint-Christophe  et  d'Antigoa,  trop  heureux  d'a- 
voir échappé,  par  rexcellence  de  leurs  manœuvres,  à  la 
flotte  française.  On  prétend  que  de  Grasse  commit  ici  sa 
première  faute,  en  ne  faisant  pas  donner  à  ceux  de  ses  vais- 
se<ui\  qui  mai  chaieht  le  mieux  le  signal  de  couper  l'escadre 
de  tiood  en  tout  ou  en  partie,  el  en  ne  profitant  pas  de  la 
supériorité  de  ses  forces  pour  détruire  celles  de  son  ad- 
versaire. 

Le  marquis  deîk)inII6,  redevenu,  depuis  le  départ  ded'Es- 
taing,  gouverneur  militaire  des  lies  du  Y^t,  ne  se  fut  pas 
plutôt  abouché  avec  le  comte  de  Grasse,  que  ces  deux  per- 
sonnages entreprirent ,  de  concert,  d'attaquer  les  Antilles 
anglaises.  La  conquête  de  Tabago,  île  qui,  sous  la  puissance 
britannique,  avait  acquis  de  grands  développements  et  beau- 
coup d*importance,  fut  tout  d'abord  résolue.  Mais  pour 
masquer  les  projets  qu'ils  avaient  sur  cette  île,  les  généraux 
de  mer  et  de  terre  voulurent  commencer  par  une  fausse  at- 
taque contre  Sainle-Lucie.  Durant  la  nuit  du  9  au  10  mai,  en 
effet,  les  Français  descendirent  dans  celte  dernière  lie.  Les 
Anglais  replièrent  aussilAt  tous  leurs  postes,  et  le  marquis  de 
Bouille,  s'élant  assuré  qu'ils  avaient  reçu  des  renforts  con- 
sidérables depuis  deux  jours,  se  rembarqua,  dans  la  nuit  du 
42  au  45,  emmenant  avec  lut  cent  vingt  prisonniers. 
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flotte  croisa  jusqu  au  -15  au  veut  de  SaiiUe-Lucie,  puis  re- 
tourna à  la  BfartiDÎque,  où  elle  reçut  fiouillé  avec  trois  mille 
hommes,  pour  le  conduire  cette  fois  à  Tabago.  Elle  y  était  ie 

30  au  mot  in,  et  chassait  une  division  anglaise  qui  apportait 
des  secours  a  l'ile  attaquée.  Déjà,  et  pendant  que  les  Anglais 
se  croyaient  surtout  menacés  du  côté  de  Sainte-Lucie,  un 
corps  de  troupes  françaises,  coimnandé  par  un  officier  dé- 
terre, du  nom  de  Blanchelande,  avait  opéré  un  heureux  dé- 
barquement à  Tabago,  sous  la  sauvegarde  de  deux  vaisseaux, 
aux  ordres  du  capitaine  d'Albert  de  Rioms.  L*ennemi  avait 
abandonné  ses  batteries;  la  ville  de  Scarboroug  et  un  petit 
fort  qui  la  protégeait  étaient  au  [)ouvoir  de  Blanchelande, 
quand  Bouille  arriva.  A  peine  celui-ci  fut-ii  débarqué,  que  le 
major  Ferghusson,  commandant  général  de  Die,  et  douze 
cents  hommes  environ  qui  lui  restaient,  abandonnèrrat  leurs 
dernières  positions,  mirent  bas  les  armes,  rendirent  leurs 
drapeaux,  et  se  soumirent,  le  2  juin,  ;i  une  (  apiluiation  qui 
remettait  Tabago  à  la  France,  en  bien  meilleur  état  et  bien 
autrement  florissante  qu'à  l'époque  où  on  l'avait  perdu.  Deux 
jours  après,  la  flotte  de  Rodney  fut  signalée  ;  de  Grasse  ap- 
pareille!  pour  aller  au-devant  d'elle  ;  il  lui  oH'rit  le  combat  : 
mais  I  ;iniirai  anglais  ue  jugea  pas  opportun  de  Taccepter. 

L'iie  de  Tabago  étant  approvisionnée  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  h  sa  conservation,  de  Grasse  recueillit  un  convoi 
de  près  de  deux  cents  \()iles,  tant  à  la  Gi'cnade  la  Mar- 
tinique et  à  la  Guadeloupe,  et  le  conduisit  au  cap  Français. 
Ue  de  Saint-Domingue,  où  il  mouilla  le  40  juillet*  C'était  là 
quHl  se  trouvait  quand  il  reçut  des  dépêches  du  général  Ro- 
chambeau,  (|ui  rinslrui.Virent  des  projets  formés  sur  le  con- 
tinent, et  (|ui  avaient  pour  but  d  expulser  les  Anglais  des 
Etats  du  Midi.  Non-seulement,  pour  atteindre  un  si  impor- 
tant résultat,  on  avait  besoin  du  concours  de  la  flotte  et  des 
renforts  qu'elle  pourrait  amener,  mais  encore  il  fallait 
1,200,000  livres  d'argent,  et  c'était  du  comte  de  Grasse 
qu'on  les  espérait.  De  Grasse,  en  cette  circonstance,  se  mon- 
tra d*mie  activité  remarquable ,  et  d'un  désintéressement 
II.  55 
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très-Doble,  que  ses  malbeura  subséquente  se  sam^Bieiit  feire 
fnécoiiDflHro.  Les  cotons  de  Seinl-Doniingue  Siyanift  refusé 

d*avanccr  les  \  ,200,000  livres,  il  offrit  de  donner  ses  biens 
coloniaux  en  garantie  ;  ie  capitaine  de  Vînsseau  de  Chantte 
suivit  un  si  buabie  et  généreux  exemple.  Cela  piqua  d'hon- 
neur sans  doute  le  comimssaire  espagnol  à  Sajnl-IkimÎDgue, 
qui  se  chargea  de  procurer,  par  la  Havane.  la  somme  de- 
mandée, et  s'engagea  à  faire  respecter  la  totalité  de  l'île  [>ar 
une  escadre  de  sa  nation.  Le  gouvemear  de  Saint-Oomtugue 
ne  cxittsentit  qu'à  cette  dernière  conditîoni  à  l*eniLjifit|iieiuenl 
de  W<m  mSe  trois  cents  de  ses  hommes  sur  b  flotte  fmt- 
rafsr-.  Dd  Grasse,  ])out  que  la  marche  des  vaisseaux  ilefftt 
ni  retardée  ni  aperçue,  se  dirii^ea  vers  le  continent  américdin 
par  une  route  inaccoutumée.  Rarti  de  Sainl-Domingue  le 
5  août  47S^ ,  il  passa  devant  la  Bavaner,  débouqua  )  ensuite 
par  le  canal  de  Bahama,  et  parut,  le  30.  au  £»rand  étonne- 
ment  des  Aillais,  à  lentrée  delà  baie  de  Chesapeak.  C'était 
là  qu*on  Fespérait  pour  concourir  à  frapper  le  grand!  coup  de 
toute  la  guerre  ffAmérkiue,  le  coup  qui  aSait  décider  à  ja- 
lunis  de  rindépendance  des  Elats-Unis.  Par  le  hasard  le  plus 
extraordinaire  comme  le  plus  fortuné,  il  arriva  que,  pour 
une  expéffition  combinée  des  lies  sous  le  Yent  et  dû  nord  ê» 
FAmérique,  les  forces  de  terre  et  de  mer  se  trouvèrent  au 
rendez- vous  de  la  baie,  dans  le  sud  des  Etats-Unis,  à  une 
heure  seulement  de  différence.  De  Grasse  n'eut  pas  plutôt 
jeté  Fancre  à  Lynu-Haven,  au  dedans  de  la  baie,  qu'il  itH 
struisit  de  son  arrivée  le  marquis  de  la  Fayette,  qui,  à  far 
tôte  d'un  corps  d'Américains,  resserrait  le  lord  CornwaHs 
dans  les  postes  d  York-Town  et  Glocester,  situés  vis-a-vis 
l'un  de  l'autre  sur  les  deux  bords  de  b  rivière  «fiâmes,  dont 
le  blocus  fut  immédiatement  fermé.  Les  trois  miBe  trois  cenlar 
hommes  de  Saint-Domingue,  aut  ordres  du  marquis  de  Saint- 
Simon,  débarquéi  ent  sans  obstacle  à  James-Town,  sous  ia 

0).  Ùibouquerj  c'est  soriir  (l*ciitre  les  USrrti  pouf  «iKrer  pteînt 
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protection  de  deux  frégates ,  et  opérèreat  leur  jonction 
avec  les  trempes  du  général  de  la  Fayette.  Dans  le  même 

temps,  unefréi>nle,  dépêchée  directement  de  Saint-Domingue 
à  New-Port,  ;iî>[)Oiiuil  à  Washington  et  h  Rochanibeau,  qui 
s'y  trouvaient  avec  le  gros  de  leur  armée,  ainsi  qu'à  l'es- 
cadre  française  de  Rhode-Island,  dont  le  comte  de  Barras 
Saint-Laurent,  alors  lieutenant  gébéral,  avait  pris  le  com- 
mandement, la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  flotte  dans  la  baie 
de  Ghesapeak,  et  signalait,  de  la  part  du  comte  de  Grasse, 
l'opportunité  du  moment  pour  investir  Tarmée  Continentale 

*  du  lord  Gomwalls,  de  concert  avec  les  vaisseâux. 
»   DeGrasse  attendait  a  L\  nn-llavcn  la  i  éponse  aux  diverses 
missioDS  qu'il  avait  données,  lorsque,  le  5  septembre,  à  huit 
heures  du  matin,  sa  frégate  de  découverte  signala  vingt-sept 
voiles  en  pleine  âii*ection  sUr  la  baie  de  Chesapeak.  On  crut 

.  un  moiuciil  que  c'était  l'escadre  du  comte  de  Barras;  mais 
bientôt  on  eut  reconnu  que  c'était  la  flotte  ennemie  :  l'amiral 
ïhomas  Graves  la  commandait,  ayant  Samuel  Uoodpour 
vice-amiral  et  Drakepour  contre-amiral.  De  Grasse  prit  sur- 
le-champ  le  parti  d'aller  au-devant  des  Anglais,  et,  à  midi,  la 
marée  le  lui  permettant,  il  fit  le  sii^nal  d'appareiller  et  défor- 
mer eu  même  temps  une  ligue  de  vitesse.  Les  capitaines 
obéirent  avec  une  telle  célérité,  que,  nonobstant  l'absence  de 
quatre-vînsît'-diic  officiers  et  de  près  de  dix-huit  cents  hom- 
mes cmploses  au  débarquement  des  troupes,  l'armée  fut 
sous  voiles  et  la  ligne  formée  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure.  La  bataille  s'engagea  à  quatre  heures,  mais,  bien 
qu^elle  ait  duré  jusqu'à  la  nuit,  elle  ne  fut,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  affaire  cravant-garde,  dont  le  principal  honneur 
revint  au  chef  d'escadre  Bougainville  et  aux  capitaines  de 
Ghabert,  de  Montecler,  de  Framond,  de  Ghampmartin,  Gou- 
zillon  de  Kermenot,  qui  furent  plus  ou  moins  grièvement 
blessés;  le  utpilaine  Bruu  de  Boades,  qui  (aisaiL aussi  partie 
de  lavant-garde  française,  perdit  glorieusement  la  vie  dans 
cette  action,  ainsi  que  les  officiers  de  la  ViUéon  et  d'Orvault. 
La  périodes  Anglais  fut  plus  considéraMe  que  celle  desFran- 
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rais  :  ciiK[  viûsseaux  de  ravant-gardo  conuiiandée  par  Sa- 
muel Hood  furent  Irès-maltraités,  et  l'un  d  eux,  d'abord  éva- 
caé)  se  brûla  trois  jours  après.  L'amiral  Graves,  doot  le  corps 
de  bataille  et  rarrière-fmrde  avaient  évité  de  rendre  l'action 
générale  ,  en  tenant  constamment  le  vent,  refusa  un  nouvel 
engagement  que  son  adversaire  lui  présenta  quatre  jours  de 
suite.  Enfin^  dans  la  soirée  du  7  septembre,  de  Grasse,  pour 
ne  point  s'exposer  à  être  devancé  dans  la  baie  de  Gbesapeak 
par  la  Hotte  ennemie,  qu'une  manœuvre  imprévue  ou  quel- 
que variation  dans  le  vent  aurait  pu  y  transporter,  prit  le 
parti  d'y  ramener  son  armée.  Comme  il  faisait  sa  rentrée,  il 
s*empara  de  deux  frégates  an^isesde  32  canons  chacane, 
qui  avaient  été  détachées  de  la  flotte  de  Tamiral  Graves.  Il 
trouva  sur  le  cap  Henri  l'escadro  du  comte  de  Barras  Saint- 
Laur^t|  qui,  bien  que  son  ancien,  et  libre  d'agir  en  chef 
dans  le  nord  de  TAmérique,  était  venu,  de  son  propre  mou- 
vement et  dans  Vintérét  commun ,  pour  se  placer  sous  ses 
ordres;  dévouement  noble  et  généreux,  a  dit  Kerguelen,  qui 
fit  autant  d  iionueur  à  l'habile  général,  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes, que  les  plus  brillants  succès  qu'il  aurait  pu  obte« 
nir  en  particulier.  Le  comte  de  Barras  avait  amené  avec  son 
escadre  une  boji ne  artillerie  de  siège,  des  miiuilions  de  guerre 
et  des  vivres.  L'amiral  Graves  ne  païuL  plus  faille  aucune 
démonstration  pour  tenter  de  nouveau  de  secourir  lord 
Gomwalis,  et  les  résultats  du  plan  de  campagne  que  les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  s'étaient  proposé  se  développèrent 
dés  lors  avec  une  admirable  rapidité. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  la  flotte  française  avait 
repoussé  celle  des  Anglais,  'Washington  et  Rochambeau, 
prompts  à  mettre  à  profit  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  du  comte 
de  Grasse,  étaient  à  l'embouchure  de  TElk ,  au  fond  de  la 
baie  deChesapeak,  ayant  d'ailleurs  fort  habilement  dissimulé 
leur  marche  et  donné  le  change  à  l'ennemi.  Leur  armée  s'em- 
barqua sur  des  frégates  et  des  transports  envoyés  par  le 
comte  de  Gnisse,  et  se  réunit,  dans  Williams! }ouru,  le  20 
septembre ,  aux  troupes  des  marquis  de  la  irayette  et  de 
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Saint-Simon.  Après  une  entrevue  des  générauic  Washington 

et  Rochambeau  avec  de  Grasse,  à  bord  de  la  Villc-tlc-PariSj 
pour  concerter  les  opérations ,  cette  armée,  grossie  jusqu'à 
quinze  mille  hommes,  dont  sept  mille  Français,  vint,  le  2S 
septembre,  investir  York*Town  et  Glocêster^  où  Gornviralis 
étaif  occupé  à  se  retrancher,  barrant  la  rivière  d'York  avec 
ses  vaisseaux  enibossés  ou  coules  dans  le  chenal.  Sur  la  de- 
mande de  Rochanibeau,  huit  cents  hommes  furent  tirés  des 
équipages  de  là  flotte  pour  aidera  resserrer  Glocestar,  et  ri- 
valisèrent d'ardeur  avec  les  meilleures  troupes  de  terre.  Mais 
le  plus  grand  service,  le  service  décisif  que  rendait  Tannée 
navale,  c  était  de  faire  stationner  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
dans  la  rivière  James  et  au  bas  de  celle  dTork,  et  d'inter- 
dire ainsi  aux  Anglais  toute  possibiHté  de  retraite ,  soit  du 
côté  delà  Caroline  du  Nord,  soit  du  côté  de  la  mer.  Cornwa- 
lis  s'enferma  de  sa  personne  avec  six  mille  hommes  dans 
York-Town,  place  cpi'il  avait  mise  dans  un  excellent  état  de 
défense.  Les  Franco-Américains  ouvrirent  la  tranchée,  dans 
la  nuit  du  6  au  T  octobre.  Malgré  le  courage  et  les  talents  de 
Cornwalis,  le  siège  ne  dura  que  jusqu'au  lîl  du  même  mois, 
jour  mémorable  où  l'armée  anglaise  capitula,  se  rendit  pri- 
sonnière de  guerre,  et  signa  ainsi  Tindépendance  de  TAmé- 
rique.  La  capiUilalioii  coiiiprU  .  avec  la  garnison  de  Gloces- 
ter,  les  bâtiments  de  guerre  ennemis,  au  nombre  de  plus  de 
trente,  qui  étaient  dans  les  rivières  de  James  et  d'York.  Un 
vaste  cri  d'aUégresse  se  fit  entendre  d'un  boût  à  Tautre  des 
États-Unis  ;  il  n'y  eut  pas  assez  de  louanges  pour  céléhrur 
AVashington  ,  Rochambeau,  la  Fayette  et  de  Grasse.  Pour- 
quoi ce  dernier  ne  finit-il  pas  sa  carrière  à  ce  jour  glorieux, 
où  il  avait  si  bien  servi  la  cause  des  alliés  de  la  France?  Qui 
sait?  Peut-être  que  s'il  eût  disparu  de  la  scène  aussitôt  après 
la  prise  d'York-Town  et  la  capitulation  de  Cornwalis,  suites 
nécessaires  de  la  retraite  de  Tamiral  de  Graves,  la  postérité, 
se  refusant  à  voir  quelques  taches,  mal  définies  encore  d'ail- 
leurs, dans  son  talent  et  son  caractère,  l'aurait  placé  au  nom* 
bre  des  plus  grands  et  des  plus  illustres  houunes  de  mer? 
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Mais,  par  une  sort»  de  fetalité  bien  faite  pour  imposa  la  r4-. 
flexion  aux  généraux  qu'exalteraient  trop  de  premiers  auot 

ces,  ce  mùiin!  huiuiiie  qui  recevait,  avec  Rochambeau,  les  re- 
mercimeals  publics  des  États-Unis  assemblés  en  congrès  ;  à 
qui  Ton  faisait  hommage  de  quatre  canons  »  portant  cetia 
inscription  :  t  Pris  à  Tannée  anglaise  par  les  forces  combi- 
nées de  la  Fi'aiice  et  de  l'Amérique,  à  York-Town,  en  Viri^i- 
nie,  le  ^9  octobre  ^  781,  et  pre&eiites  par  le  congrès  à  bon 
Excellence  le  comte  de  Grassoi  comme  un  témoignage  des 
services  inappréciables  qu'il  a  reçus  de  Ipi  dans  œtte  mémo* 
rable  journée  ;  »  ce  môme  homme  enfin,  dont  le  nom  fut  con- 
sacré à  c(Mé  de  celui  de  Washington,  sur  une  colonne  triom- 
phale élevée  par  les  Améiicains,  n'allait  plus  procéder  que 
par  une  série  de  fautes  devant  aboutir  à  une  catastrophe 
dont  toute  sa  valeur  ne  put  cacher  la  honte.  On  n'en  saurait 
douter,  sa  vanité  s'entla  de  son  triomphe  jus(ju  a  lui  faire 
tourner  la  tôte  :  il  se  crut  le  plus  extraordinaire,  le  plus 
grand  des  amiraux;  il  ne  voulut  désormais,  et  il  ne  s*y 
était  toujours  montré  que  trop  disposé,  prendre  conseil  que 
de  lui-iuéme,  et  pour  réponse  à  un  bon  et  loyal  avis  que  ses 
frères  d'armes  lui  donnaient,  il  rappelait  les  quatre  canons 
dTork-Town  que  Louis  XVI  Tavait  autorisé  à  placer  aux 
portes  du  château  de  Tilly, 

Mais,  avant  d'en  venir  aux  quelques  jours  malheureux  que 
le  comte  de  Grasse  réservait  à  la  France,  il  reste  à  parler, 
quoique  avec  brièveté ,  de  plusieurs  événements  briUants  et 
fortunés  dont  l'Amérique  avait  été  ou  fut  encore  témoin  en 
^781.  A  peu  près  vers  le  même  temps  que  le  capit.iiiie  de 
Macuemara,  croisant  avec  deux  frégates,  s  ompaiait  de  six 
bâtiments  de  guerre  anglais  ;  et  que  la  MoUe-Piquet ,  parti  da 
Brest  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux  et  deux  frégateSf 
fondait,  comme  un  ministre  des  vengeances  célestes,  sur  le 
convoi  (jui  apportait  en  Angleterre  les  fruits  des  odieuses 
spoliations  faites  par  Rodney  sur  les  Hollandais,  et  l'enlevait 
pour  en  restituer  les  richesses  à  qui  de  droit;  vers  ce  teiqps- 
1à  à  peu  prëSf  don  Galvès,  gouverneur  espagnol  de  la  Loiù*^ 


Digitized  by  Google 


m 


sktne,  était  occupé  à  la  conquête  de  la  Floride  occidentale. 
Pensacold  manquait  eucare  à  §où  succès,  quand  une  escadre 
fraoco-espagoolie,  eommaQdée  par  don  SaA&oo ,  vint  contri- 
buer, par  \m  débarquement  de  trois  mille  hait  cents  hon^ 
mes,  à  la  reddiUou  Ue  caiic  place  et  de  tout  le  rester  de  Ja 
Floride  occidentale. 

Les  frégates  fraùçaises  PAsuée  et  IHtmàmte^  de  26«Bh 
nons  chacune ,  commandées  par  le  capitaine  la  Peyroose  et 
le  lieutenant  delà  Touche,  se  trouvant,  le  24  juillet,  en  croi- 
sière à  six  lieues  dans  le  sud*est  du  cap  Nord  de  i  île  lioyale, 
aperçurent  une  flotte  marchande  anglaise,  et  livrèr^t  com- 
bat à  six  bâtiments  de  guerre,  qui  Tescortaient ;  la  frégate 
ennemie  le  Clinrlrsloivn  et  le  côtre/e  Jark  furent  contraintes 

• 

d'anicner  leur  pavillon.  Sans  la  nuit  qui  survint,  trois  au- 
tres bâtiments  anglais  en  eussent,  fait  autant;  ils  ne  durent 
leur  salut  qu'à  leur  fuite  protégée  par  Tobscurité.  La  frégate 
le  Charieaioicn  trouva  aussi  inoyc  ii  de  se  dérober  à  la  fa- 
veur des  ombres  ;  mais  le  Jack  fut  aniariné  et  conduit  à  Bos- 
ton par  la  Peyrouse.  Enfin  Tannée  1781  ne  se  termina  pas 
sans  avoir  vu  le  vigilant  Bouillé  partir  à  Timproviste  de  la 
M.u  Unique  sur  une  petite  escadre  commandée  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  de  Girardin,  débarquer  avec  une  poignée 
de  braves  à  Saint-Ëustache ,  y  surprendre  les  Anglais,  les 
forcer  à  mettre  bas  les  armes,  et  à  livrer  aux  Français  cette 
île  hollandaise,  dont  la  reprise  fut  suivie  de  celles  de  Saint- 
Mat  tin  et  d(»  Saba.  bouille  lit  restituer  aux  Hollandais  un  mil- 
lion qu'il  trouva  séquestré  à  Saint-Ëustache,  et  partagea  en- 
suite entre  les  troupes  de  terre  et  de  mer  seize  cent  mille 
livres  qui  appartenaient  à  Tamiral  Rodney  et  au  gouverneur 
anglais. 

La  nation  britannique  était  tout  à  la  fois  profondément 
blessée  dans  son  orgaeU  et  dans  ses  intérêts  les  plus  chers 
parla  tournure  qu^avait  prise  cette  guerre;  elle  en  désirait 

ardemment  la  fin,  et  elle  allait  jusqu'à  accuser  de  haute  tra- 
hison les  ministres  qui,  pouvant  l'arrêter,  ne  l'avaient  pas 
fait  dans  le  principe,  ou  qui  ne  le  faisaient  pas  à' présent.  On 
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peut  croire  que  ceux-ci ,  dans  le  fond ,  ne  désiraient  pas 
moins  la  paix  que  la  nation  elle-même,  et  quils  n'attendaient 
qu'une  occasion  d*en  signer  les  conditions  sans  trop  de.  honte 
et  de  défaveur  pour  leur  pays.  Le  gouvernement  espai^nol, 
par  son  obstinatàou  devant  Gibraltar,  et  le  comte  de  Grasse, 
par  sa  folle  confiance  en  lui  seul,  devaient  fournir  aux  mini»- 
ires  anglais  cette  heureuse  occasion  durant  le  cours  de  l'an- 
née 4782. 
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Suite  du  règne  de  Louis  XVI,  du  ininisici  e  da  maréchal  de  Castries  et 
de  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique.  —  Campagne  de  4  7S2. — 
Siège  et  blocus  de  Gibraltar.  —  Réunion  des  forces  navales  de  France 
et  d'Espafrne,  à  Brest,  sous  les  ordres  de  don  Louis  de  Cordova,  et 
des  lieutenants  généraux  de  Guichcn  et  la  Motte-Piquet.  — ^  L'armée 
navale  combinée  se  rend  à  Âl^ésiras  pour  seconder  le  siège  de  Gibral- 
tar. —  Batteries  flottantes  inventées  par  le  colonel  du  génie  d'Ârçou. 
— •  Leur  raioe.—  Générosité  du  capitaine  anglais  Curtis.  —  Inutilité 
des  efforts  contre  Gibraltar.  —  BauUle  navale  du  20  octobre  4  7ë2, 
pràs  le  détroit  de  Gibraltar.—  Événements  en  Amérique.— MouveaniL 
exploiu  du  comte  de  Kersaint.  —  Il  enlève  plusieurs  positions  de  la 
Guyane  aux  Anglais.  —  Conquête  de  Tile  Saint-Ghristophe  par  le 
marquis  de  Bouille,  malgré  Tinsigue  maladresse  du  comte  de  Cirasse. 

—  Préludes  de  la  baUille  navale  de  la  Dominique  ou  des  Saintes» 
entre  le  comte  de'Grasse  et  Tamiral  Eodney.— Mésaventure  du  vais- 
seau le  Zélé.  —  Le  comte  de  Grasse  se  laisse  entraîner  à  sa  suite.  — 
Bataille  et  catastropbe  de  la  Dominique  ou  des  Saintes,  Iel2  avril  4  782. 

—  Prise  du  vaiaseiiu  la  Ville-de-Varis  cl  du  camle  de  Grasse.  —  Le 
comte  de  Grasse  en  Angleterre.  —  Conseil  de  guerre,  par  suite  de  la 
bataille  du  <2  avril  1782.— -Belle  expédition  de  la  Peyrouse  dans  la 
baie  d'Hiulson.  —  Combats  de  détails.  —  Mémorable  défense  du  ca- 
pitaine Borda.  —  Combat  de  ia  Sibyih  ft  de  la  Magicienne.  —  Ex- 
ploits de  Kergariou  -  Loëmaria.  ~  Conquêtes  des  îles  Turques  par 
l'ingénieur  de  Goujolies  et  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Grasse- 
Briançon. 


La  prise  de  Minorque  venait  de  se  terminer  par  la  capi- 
tolattondtt  fortSaint4^hiUpi>e,  lorsque,  enflammés  par  ce 

succès  obtenu  avec  le  coiicoui  s  des  1 1  cHieais,  les  Espagnols 
s'imaginèrent  qu'il  ne  leur  avail  manque  qu  une  voionlé 
énergique  pour  que  Gibraltar  retombât  de  même  sous  leur 
pouvoir.  Toutes  les  forces  navales  des  alliés,  en  Europe^ 
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fiirenl  attirées  vers  cet  unique  objet ,  concentrées  de  ce 
cAté.  L*habîle  et  actif  général  EUiot ,  qui  commandait  dans 

GibraltiU',  savait  fju'il  n'était  au  inondo  (|uo  la  famine 
qui  pùl ,  à  la  longue,  ie  réduire  à  rendre  [  inexpugnable 
rocher,  sentinelle  anglaise  placée  p  la  porte  de  la  Méditer- 
ranée, à  la  garde  duquel  on  l'avait  préposé.  Depuis  si  long- 
temps que  ie  siège  ou  le  blocus  duraient  ,  il  s'était  joué  de 
tous  les  efforts  des  Espagnols,  et  les  avait  plus  d  une  fois 
réduits  eux-inèoies  à  la  défensive.  Mais  la  dernière  année  de 
la  guerre  réservait  à  Ëlliot  un  plus  entier  triomphe.  Douze 
mille  Français  vinrent  se  joindre  aux  Espagnols  dans  le  camp 
de  Saint-Roch  ;  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  et  le 
duc  de  Boui  bon  les  y  suivirent  de  près.  Le  vainqueur  de 
Minorque,  le  duo  de  Grillon,  fut  appelé  à  oonounander  le 
siège.  Les  vaisseawc  de  la  France  et  de  l'Espagne  se  réuni- 
rent de  nouveau  a  lirest,  malgré  les  efforts  d'une  flotte  an- 
glaise considérable,  aux  ordres  de  lord  Howe,  pour  empê- 
cher cette  jonction  ;  ces  vaisseaux,  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  furent  placés,  en  raison  sans  doute  de  leur  destination 
et  par  déférence  pour  l'Aize  de  1  amiral  espagnol,  sous  le 
commandement  suprême  de  don  Louis  de  Cordova,  qui  avait 
rinsigne  honneur  d'avoir  pour  dief  de  division  la  Motte- 
Piquet,  devenii  lieutenant  général,  et  le  coAte  de  Guichen  ; 
d'autres  officiers  français,  éminents  par  leur  mérite,  étaient 
sur  la  Hotte  combinée ,  entre  autres»  ie  chef  d'escadre  de 
Beauçsel,  et  tes  capitaines  de  vaisseau  Giilart  de  SuviUe,  et 
Bruni  d'Entrecasteaux,  qui  devait  asseoir  un  jour  sa  gloire 
de  Mavi,uateur  à  cùté  de  celle  des  Boupainville  et  des  la  Pey- 
rouse.  Le  l"2  septembre,  l'armée  navale  franco-espagnole 
vint  jeter  l'ancre  dans  la  baie  d*Algésiras,  après  s'être  em- 
parée, chemin  ûiisant,  de  la  plus  grande  partie  d'un  convoi 
anglais  destiné  pour  Terre-Neuve  et  le  Canada  ;  et,  de  ce 
point,  elle  se  tint  prête  à  attaquer  la  flotte  de  lord  Ilowe, 
que  Ton  savait  sortie  de  Portsmouth  poui'  venir  ravitailler 
Gibraltar.  Le  lendemain  du  jour  où  Tannée  combinée  mouil- 
lait a  Algésiras,  un  effort  cûiiaidénd>ld  et  fameux  par  sa 


Digitized  by  Google 


m  FRANCE. 


545 


nouveauté  fut  tenté  contre  Gibraltar.  De&  balteries  Roiiànldê^ 
de  rinvention  du  oolond  du  géoie  d'Arçon,  se  joignirenl  aux 
batteries  de  terre  du  duc  de  Grillcm  pour  réduire  la  place. 
C'étaient  des  carcasses  de  gros  navires,  renforcées  de  sept 
pieds  d'éDormes  planches  revêtues  de  liège,  et  de  cuirs  vartSi 
pour  qu'eOes  fussent  impénétrables  au  boulet,  recouvertes 
d  une  charpente  pour  résister  aux  bombes,  arrosées  de  tous 
cotés  par  des  canaux  d'eau  coui  anle  pour  obvier  à  un  em- 
brasement, et  portant  depuis  neuf  jusqu'à  vingt- quali^ 
bouches  à  léu  du  calibre  de  tÂ»  Les  batteries  flottauteSi  déni 
Tobjet  était  de  remplacer  les  vaisseaux  et  d'éviter  a  cieux-ci 
qu'on  les  exposât  à  la  combustion  des  boulets  rouges  qui 
4[)artaieai  incessamment  de  la  place,  donnèrent  un  momeni 
aus  aifift^eaots  l'esp^^uce  du  suocte.  Le  -IS  septembre,  au 
signal  de  l'attaque  générale,  un  volcan  sembla  s'ouvrir  de» 
vaut  Gibrait^ir.  Les  batteries  flottantes,  au  nombre  cLe  dix, 
firent  brèche  dans  l  ouvrage  appelé  le  Vieux-Mèle;  mais  un 
boulet  rouge  ayant  mis  le  feu  à  Tune  d'elles,  sans  qu'on  pût 
venir  ensuite  à  bout  de  Téteindre,  ou  connut  dès  lors  qu'dlas 
ne  seraient  pas  invulnérables,  comme  s'en  était  flatté  leur 
inventeur.  Plusieurs  furent  successivement  brûlées  de  cette 
fiaçon,  pendant  qu*une  flottille  anglaise  de  douze  chaloupes 
caucnniéres^  commandée  par  le  capitaine  Gurtis,  les  prenait 
en  flanc  et  empêchait  qu'on  ne  les  secourût.  La  nuit  n'avait 
arrêté  le  feu  de  part  ni  d'autre,  ei  le  jour  seulement,  en  se 
levant  le  -14  septembre,  vit  cesser  l'action  générale,  qui 
s'était  tournée  tout  entière  en  faveur  des  Anglais.  La  mer 
présentait  alors,  au-dessous  de  Gibraltar,  un  spectacle  déchi- 
rant, auquel  l  eunemi  lui-même,  il  faut  le  dire  à  sun  hon- 
neur, ne  resta  point  insensible.  Les  infortunés  qui  montaient 
les  batteries  flottantes  se  débattaient  eaire  la  flamme  et  Teaui 
et  semblaient  n'avoir  plus  qu'à  choisir  entre  eês  âeu:i  genres 
(le  njort.  s  iU  u  avaient  pas  toutefois  a  souffrir  l'un  et  l'au- 
tre ensemble.  \m  brave  capitaine  anglais  Gurtis,  s'inspirant 
de  l'exemple  donné  naguère  par  du  Couadic,  ne  vit  plus  dans 
des  ennemis  réduits  à  Timpuissance  que  des  liommes  à  sau» 
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ver,  et  il  en  sauva  en  effet  plus  de  quatre  ceois.  Le  si^e  de 
Gibrallar  reprit  la  forme  d*uD  simple  blocus. 

Dans  cet  état,  ramii  .il  llowe  eut  l'adresse  de  profiter  d'une 
variation  dans  les  vents,  qui  déconcerta  tous  les  projets  de 
don  Louis  de  Gordova,  pour  entrer  dans  le  détroit,  et  ravi- 
tailler la  place.  Il  ne  fut  aperçu  qu'au  moment  où  il  «e  dis- 
posa it  a  rentrer  dans  l'Océan.  AussitM  l'armée  combinée  lui 
donna  chasse,  sans  s'assujetlu'  aux  postes;  mais  elle  ne  put 
le  joindre  que  le  lendemain,  20  octobre,  a  cinq  heures  du 
soir^  alors  qu'il  voguait  déjà  hors  du  détroit.  Douze  des  vais- 
seaux des  alliés,  et  entre  autrescelui  que  montaitGuichen,  n  V 
\ai(*nt  pu  se  réunir  aux  autres,  en  raison  de  la  difliculté  de 
leur  marche.  Ce  lut  donc  avec  trente-deux  vaisseaux  seule- 
ment que  la  bataille  fut  présentée  aux  Anglais,  qui  en  avaient 
trente-quatre.  La  Motte-Piquet,  à  qui  le  premier  rang  eût 
a|)partenu  dans  la  flot  Le  combinée  si  rinlrépiditij  et  les  talents, 
joints  au  sang-froid^  l'avaient  emporté  sur  les  considérations 
diplomatiques,  commença  le  feu  à  distance  de  deux  câUes. 
Vlnvmdblej  de  4  i  0  canons,  que  noontait  cet  homme  illustre, 
ôlait  suivi  du  Guerrier,  capitaine  Duplessis-Parsoaud  ;  du 
Diclalcm\  capitaine  de  la  Clue  ;  du  Suffisant,  (  apitaine  de 
Gastellet  ;  du  AobtulCf  capitaine  de  Nieuil,  et  du  6an-htdr0j 
vaisseau  espagnol,  commandé  par  don  Alvaro  Lopez.  Ce  fo- 
rent, à  proprement  parler,  ces  seuls  vaisseaux  qui  eurent, 
du  côté  des  alliés,  tout  le  poids  comme  tout  le  mérite  de 
laction  qui  dura  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  par 
un  brillant  clair  de  lune.  Howe,  satisfait  d'avoir  rempli  sa 
mission,  et  peu  disposé  à  compromettre  sans  objet  sa  flotte, 
se  monlr<i  plus  occupé  de  se  retirer  d'un  mauvais  pas  que  do 
continuer  celle  affaire,  qui  ne  fut  qu'une  canonnade  ;  il  laissa 
aux  alliés  le  vain  avantage  de  rester  maîtres  du  champ  de 
bataille,  de  la  poursuite  môme,  et  rentra  bientôt  à  Ports- 
mouth.  C'est  ainsi  que  l'obstination  du  cabinet  de  Madrid 
paralysa,  en  1782,  comme  cela  avait  déjà  eu  Heu  l  aniiée 
précédente,  les  forces  navales  des  alliés  dans  les  mers  euro- 
péennes. 
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Dans  celles  d  Amérique,  les  Franrais  t  omplèrenl  encore 
quelques  succès,  mais  qui  furent  maliieuieusement  m<^ies  de 
revers. 

Trds  positions  importantes  de  la  Guyane  hollandaise,  Es- 

sequebo,  Berbice  et  Demerary,  dont  les  Ani:;lais  s'étaient 
rendus  maîtres,  furent  aussi  vaillamment  qu'habilement  re- 
prises par  Kersaini,  alors  capitaine  de  vaisseau,  ayant  sous 
ses  ordres  une  petite  escadre  de  sept  bâtiments  de  guerre, 
et  quelques  troupes  de  débarquement.  Vers  le  môme  temps, 
le  marquis  de  Buuiilé  profitait  de  la  présence  de  la  flotte  du 
comte  de  Grasse  à  la  Martinique  pour  continuer  le  cours 
brillant  de  ses  conquêtes.  11  tourna  ses  vues  sur  Saint-Chris- 
topbe.  De  Grasseie  fit  aborder  10-14  janvier,  avec  six  mille 
boiiuues^  cette  île,  berceau  de  la  coîouisation  des  Fran- 
çais aussi  bien  que  des  Anglais  aux  Antilles.  Des  notables 
apportèrent  aussitôt  la  soumission  de  la  Basse-Terre.  Les 
troupes  et  les  milices  se  renfermèrent  dans  Brimsthone-Hill. 
Les  l  itiiicais  débarqués  se  mirent  eu  mouvement  pour  in- 
vestir ce  fort  également  dclendu  par  Tart  et  la  nature.  Le 
24  janvier  on  signala  vingirdeux  vaisseaux  de  guerre«  C'é- 
tait une  flotte  ennemie  commandée  par  le  vice-amiral  Hood. 
De  Grasse  avait  trente-deux  vaisseaux  sous  ses  ordres,  dans 
une  rade  inexpugnable.  S'il  battait  Hood,  l'amiral  Kodney^ 
qui  revenait  alors  d'Angleterre  aux  Antilles  avec  un  renfort 
insuffisant  à  lui  seul  pour  soutenir  la  lutte^  n'avait  plus  qu'à 
éviter  sa  propre  ruine  parla  faite.  Dans  cette  circonstance, 
(|ui  pouvait  être  décisive  et  épargner  un  désastre  trop  pro- 
chain à  ta  France,  de  Grasse  se  laissa  jouer  de  la  manière 
la  plus  déplorable  par  son  habile  adversaire.  Voyant  que 
Hood  s'avançait  vers  la  rade,  il  quitta  en  toute  hâte  son 
excellente  positioik  pour  aller  à  sa  rcnc^ontre,  et  entrepreiidre 
de  lui  faire  payer  cher  ce  qu'il  regardait  connue  une  témé- 
rité. Mais  soudain  Hood  recule,  attire  Tarmée  française  au 
large,  et,  la  tournant  par  une  manœuvre  de  maître,  va  se 
placer  dans  cette  même  rade,  dans  cette  même  position 
inexpugnable  que  de  Grasse  venait  d'abandonner.  Kn  se 
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voydQt  81  tru^Omaii  bafoué,  le  général  fraoQaia  perd  la 
téte,  entre  dan»  une  espèce  de  transport  fiévreux,  et,  ajou- 
tant uno  folie  à  une  énormilé,  attaque  par  doux  fois  son 
Iriûuijibaot  eoneuiî  tians  la  rade»  et  <toux  fois  est  repoussé. 
Hood  débarqua  treîse  cents  bommei  pour  secourir  Brima- 
thone-HUI.  Heureusement  que  la  vifeiir  du  marquis  de 
Bouille  ne  si?  laissa  déconcerter  ni  pai'  la  liialcHliesse  du 
conile  de  brasse,  ni  par  le  renfort  qu'avait  amené  l'amiral 
Hood.  Exposé  à  périr  pvec  les  siens  entre  le  fort  de  Brims- 
thcMie^Hill  ei  la  floUa  anglaise  qui  te  tenait  séparé  de  ceHe 
des  Français,  il  prit  conseil  de  son  héroïsme  habituel  pour 
sortir,  par  la  victoire  et  la  conquête,  d  une  si  cruelle  position. 
Les  treize  cents  Anglais  dét>arquàs  furent  attaqués,  battuSt 
et  contraints  à  remonter  sur  leurs  vaisseaux.  Sans  perdre  un 
instant,  Bouillé  instruisit  le  conunandantde  Brim8thone41ilI 
de  cette  retraite,  et  le  somma  de  se  rendre  s'il  voulait  s'épar- 
gner les  suites  redoutables  d  un  assaut.  La  menace  eut  son 
eRét  ;  le  fort  capitula,  et  l'Ue  de  Saint-Gbristopha  tout  en- 
tière fut  occupée  par  les  Français.  L1le  de  Nièves  ou  Névîs 
eut  le  môme  sort.  Pt  u  de  jours  après,  celle  de  Moulsarrat  se 
re^Klit  à  une  division  navale  commandée  par  le  lieutenant 
général  de  Barras  Saint-Laurent  et  à  un  détachement  de  cinq 
cents  hommes  de  trotqpes  de  terre  placé  sôus  les  ordres  du 
comte  de  Fléchin. 

Pendant  ce  temps,  de  Grasse,  qui  bloquait  la  flotte  an- 
glaise dans  la  rade  de  Saint-Christophe,  fut  joué  une 
deuxième  fois  par  Uood.  H  eut  besoin  de  vivres,  et  se  dé- 
cida, pour  en  avoir  plus  tdt,  à  s'approcher  de  l'Ile  de  Nièves. 
L'avantage  du  vent,  que  ce  mouvement  ne  lui  faisait  point 
perdre,  et  la  confiance  dans  laquelle  il  était  que  les  vaisseaux 
ennemis  n'oseraient  jamais  passer  devant  une  flotte  qui 
leur  était  de  beaucoup  supérieure  en  nombre,  lui  laissèrent 
croire  qu'il  pourr.uL  l  eprendre  son  blocus  dès  le  lendemain, 
comme  s  il  n'avait  pas  été  même  interrompu.  Mais  tiood, 
trompant  de  Grasse  avec  une  nouvelle  adresse,  échappa  du- 
rant la  nuit  et  alla  joindre  ses  forces  à  celles  da  Tamiral  Rod- 
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ney  qui,  désormais,  avec  trente-six  vaisseaux,  munis  d'une 

artillerie  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  ses  adver- 
saires, put  guetter  àl'aiso  l'heure  opportune  de  combattra 
et  de  vaincre  les  trente-trois  vaisseaux  du  malencontreui: 
de  Grasse. 

Les  Français  néanmoins  pouvaient  recouvrer  la  supério- 
rité du  nombre,  si  les  ordres  des  cabinets  de  Versailles  et  de 
Madrid^  prescrivant  la  jonction  des  forces  navales  des  deux 
pays  en  Amérique,  étaient  ponctuellement  exécutés.  Cette 
jonction  devait  s'opérer  à  Saint-Domingue,  et  présenter  l'ap- 
pareil imposant  de  soixante  vaisseaux,  portant  vingt  mille 
hommes  de  débarquement  destinés  à  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque. De  Grasse  fit  voile  de  Saint*Gbristopbepour  la  Uar* 
Unique,  où  il  prit  des  munitions,  et,  de  là,  se  dirigea  vers 
Saint-Domingue,  précédé  d'un  convoi  de  cent  cinquante^  bel- 
timents  de  transport.  Rodney,  qui  épiait  de  SainLc-Lucie 
tous  les  mouvements  de  Tarmée  française,  vint  attaquer 
celle-ci  le  9  avril,  près  de  la  Dominique  ;  mais  il  n'eut  pas 
cette  fois  le  succès  qu'il  espérait,  el  son  avcjiit-izjti  de  ,  aux 
ordres  du  vice-amiral  Hootl,  tut  coiilrainte  de  plier  sous  le 
feu  de  celle  des  Français ,  commandée  par  le  marquis  de 
Yaudreuil.  De  Grasse  semblait  avoir  retrouvé  quelque  pru- 
dence :  il  ne  se  laissa  point  entraîner  par  le  succès  de  son 
avant-garde  à  une  action  générale  ;  et  pendant  que  Rodney 
était  obligé  de  n lettre  en  panne  pour  prendre  le  temps  de 
se  réparer,  il  s'élevait,  lui,  au  vent  de  la  Guadebupe,  et 
poursuivait  sa  route,  jugeant  alors,  soit  qu'on  le  lui  eût 
inspiré,  soit  que  cela  lui  fût  venu  de  son  propre  fonds, 
qu'il  ne  devait  tout  d'abord  avoir  en  vue  que  d'opérer  sa 
joncticNi  avec  les  Espagnols.  Le  4-1  avril,  il  avait,  en  consé^ 
quence,  assez  gagné  les  devants  sur  la  flotte  de  Rodney, 
pour  que  la  réunion  prochaine  dus  aliics  en  Amérique  ne 
parut  plus  douteuse. 

Voilà  que,  le  ^2  avril,  un  vaisseau,  un  malheureux  vais- 
seau, le  Zélé^  de  74  canons,  capitaine  de  Gra»-Préville,  qui 
déjà  avait  stupidement  abordé,  en  deux  nuits  successives, 
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et  le  JasQ}ij  de  G  5  canons,  que  l'on  fut  obligé  d'envoyer  se 
réparer  à  la  Guadeloupe,  et  la  VUlc-de-Paris  elle-même,  que 
montait  de  Grasseï  se  trouva  séparé  de  la  flotte,  ainsi  qu'une 
frégate  détachée  pour  le  remorquer.  De  Grasse,  par  unva^ 
tige  inexplicable  (  I  ) ,  oublia  soudain  rinlérêt  de  toute  sa 
flotte,  l'intérêt  de  la  France  et  de  ses  alliés,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  celui  du  Zélé  et  de  la  frégate,  qui  étaient 
sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  11  rétrograde, 
le  déplorable  amiral,  sans  prendre  consâl  desBougainviDe, 
des  V  audreuil,  des  la  Clocheterie,  des  d'Escars,  des  Albert 
de  Rioms,  des  du  Pavillon,  de  toute  cette  belle  et  généreuse 
élite  de  chefs  d'escadre  et  de  capitaines  qui  le  voient,  avec 
désespoir,  courir  à  sa  perte,  et  les  appeler,  par  des  signaux 
sans  suite  comme  sans  plan  arrêté,  à  venir  partager  son 
inévitable  désastre.  De  Grasse  poui*tant  est  assez  aveugle 
pour  ne  pas  entrevoir  son  danger;  à  lui  seul  il  croit  avoir 
mieux  pensé,  mieux  agi  que  tous  ses  ofiiders  n'auraient  pu 
faire  ensemble  ;  il  est  parvenu  à  dégager  te  Zélé  et  la  fré- 
gate, qui  peuvent  aller  se  réparer  à  la  Guadeloupe.  Mais 
qu'importe  à  Rodney  ce  pitoyable  triomphe  d'un  instant, 
qui  lui  livre  son  ennemi  !  Profitant  avec  ardeur  du  mouve- 
ment rétrograde  imprimé  à  Tannée  navale  de  France,  il  la 
joint  entre  la  Doniinicjue  et  les  Saintes,  et  la  met  dans  l'ab- 
solue nécessité  d'accepter  le  combat  avec  des  foi-ces  bien  in- 
férieures aux  siennes.  Ce  n'est  pas  tout  :  Tordre  de  bataille 
des  divisions  françaises  a  été  dérangé  dès  le  premier  mou- 
vement du  comte  de  Grasse  ;  secondé  par  un  vent  qui  lui 
est  aussi  favorable  qu'il  l  est  peu  aux  Français,  iiodney,  avec 
quatre  vaisseaux,  y  compris  le  sien,  vient  à  bout  de  couper 
la  ligne  déjà  plus  qu'à  moitié  rompue  de  ses  adversaires,  et 
aussitôt  donne  le  signal  à  toute  sa  flotte  de  le  suivre,  ce  que 

(<)  On  i(  depuis  le  LruiL  tjut:  ie  Zélé  porijit  un  trésor  qui  lui 

appartenait  ;  niais  c'était  une  infâme  calonmic  que  ie  dcsintéressemeot 
montré  naguère  par  le  comte  de  Grasse  a  Saiut-Douàiii^ue  démeotait 
•uffi«ammeut. 
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chaque  vaisseau  qui  la  compose  accomplit  avec  précision.  En 
vain  le  Sceptre  et  le  Glorieux^  le  premier  commandé  par  le  chef 
d  escadre  comte  de  Yaudreuil,  frère  du  marquis,  le  second 
par  le  capitaine  d'Ëscars,  avaient  fait  des  efforts  inouïs  pour 
s'opposer  au  mouvem^t  de  Rodney  *  D'Escars  tombe  victime 
de  son  dévouement;  le  lieutenant  deTrogoff  de  Kerlessi,  qui 
prend  à  sa  place  le  commandement  du  Glorieux,  ne  peut^ 
parla  valeur,  la  résolution,  les  ressources  qu'il  déploie,  que 
retarder  la  perte  de  ce  vaisseau  :  le  Glorieux  devient  la 
proie  de  rtunerni.  La  frégate  le  liïdiemon  d ,  commandant  de 
Mortemart ,  venue ,  par  une  hardie  manœuvre ,  pour  le 
prendre  à  la  remorque,  Tavait  quelque  temps  conservé  sous 
le  feu  des  Anglais^  et  ne  l'avait  enfin  lâché  que  sur  les  ordres 
réitérés  de  Trogoff ,  et  au  moment  où  elle  allait  être  elle-même 
entourée.  Le  Sceptre  est  plus  heureux,  se  dégage  de  la  loule 
des  vaisseaux  anglais  ;  il  ne  s'est  retiré  qu*à  la  dernière  ex- 
trémité, et  qu'après  avour  eu  son  commandant  gravement 
blessé.  Cependant  l'infortuné  de  Grasse ,  sur  la  VUle-de- 
Paris ^  se  livre  à  des  efforts  désespérés,  inouïs,  pour  échap- 
per aux  conséquences  imminentes  de  sa  iatale  erreur.  Les 
ennemis  s'abattent  en  foule  sur  lui  ;  dix  vaisseaux  se  dispu- 
tent à  Tenvi  la  conquête  de  la  FUfeHofe-Partt  ;  plus  de  quatre 
cents  canons  à  la  fois  foudroient  cette  masse  imposante  en- 
core dans  sa  détresse  ;  le  Barfleur^  monté  par  le  vice-amiral 
Hood,  est  un  des  plus  acharnés  dans  cette  lutte  de  tous 
contre  un  seul,  et  de  Grasse,  qui  ne  le  connaissait  déjà  que 
trop  bien,  le  regarde  comme  le  signal  assuré  de  sa  perte 
prochaine.  Le  marquis  (ieVaudreuil,avec  le  Triomphant^  de 
80  canons,  et  d'Albert  de  Rioms,  avec  le  Plulon^  de  74, 
viemient  et  s'épuisent  pour  faire  lâcher  prise  à  tant  d'en- 
nemis conjurés.  Le  célèbre  du  Pavillon ,  qui  combattait  sur 
le  Triomphant^  à  côté  du  chef  de  l  avant-garde  française, 
est  frappé  a  mort;  à  mort  aussi,  sur  son  vaisseau  l'Hère 
ctt/e,  le  fameux  la  CMcheterie,  qui  avait  eu  Thonneur  de 
commencer  si  glorieusement  cette  guerre.  Voilà  un  noble 
\ aisseau  encore  qui  vient  se  sacrifier  pour  sou  amiral  :  c'est 
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iâ  Ciêétft  4a  74  imfm$  comuméé  Beroftid  ià  Matigai. 
Ce  brave  capUaine,  qu'uo  iïNip  inortet  y'mA  bientôl  aHete* 

dre,  est  dignement  remplacé  par  Gei)r2;es  I^ub,  officier  de 
lortuae ,  qui  coiitiiuie  à  se  baUre  ilepuis  neuf  heures  du 
luatia,  moA  ialerr  uption,  jusqu  a  troin  hmitm  àemi»f  vwm 
W  pli»  grande  i^Moiâti^t  U  Cé$^  a  ses  voiles  en  im- 
beaux,  ses  mâts  bore  de  service  ;  U  0e  Iiû  reste  plus  q«e 
ti  t  iile-six  coups  de  canon  à  tirer  de  tou^  ealii)i  e  s  ;  en  cette 
eiLUrémité  il  oe  se  repd  que  pour  sauter  imoUA  ^pfès*  JL  ti^^ 
tar^  de  74  eenons  aussi,  toinbe,  nea  ms  homeir,  w  pon^' 
voir  des  Aiigtols;  il  s*esl  battu  pmiant  s^  heures,  el mi 
brave  capitaine,  la  \i comté,  est  tué;  son  lieutenant,  de 
Beaumanoir,  est  blessé  ;  eatin  il  ue  lui  reste  piuii  un  i»eui  of- 
ficier eu  é(ai  de  eommaoder  quand  il  amèoe  son  pavâUea» 
VArdeiU^  vdisseen  de  64  ceooQSi  fiapitaiiie  de  GeuriUoii, 
n'a  point,  dans  sa  perte,  d'aussi  beaux  titres  à  faire  valoir  ; 
il  s'est  rendu  avant  d'avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  rési- 
fitaace(^). LeNonhumbeiiaud.dBlÂcmoQB^  vieuidepeiHife 
son  cûmmanda&t  de  SaiotrCésaire  el  scmcapitaifie  ea  second 
la  Mestrie;  de  tous  ses  officiers  il  ne  lui  reste  plus  que  le 
brave  enseigne  de  (  iuinbaud  de  Roquebrune,  qui  touche  à 
uae  réduction  forcée,  lorsque  BougainviUey  ijooiité  sur  l  A^h- 
guâte^  de  ^0  canons,  vient  le  couvrir  de  son  feu  et  ie  délivre. 
Bûugainville  pourtasit  devait  être  gravement  aeousé  par  de 
Grasse,  -à  la  siiite  de  la  kilaille  du  ^2  avril,  et  c'était  sur  lui 
que  l'imprudent  général  devait  entreprendre  bieiitot  de  re- 
jeter toute  la  honte  de  sa  défiaite.  BougainviUe,  qui  commao» 
doit  rarrière^rde  francise,  n'aurait  point  obéi,  si  Ton  en 
croit  le  comte  de  Grasse,  aux  signaux  de  ralliement  qui 
avaient  été  répétés  plusieurs  fois;  et  au  lieu  de  régler  sa 
maiche  sui^  c(  lie  du  vaisseiau  amiral|  il  s'en  serait  éloigné, 
Taurait  abandonné,  et  se  serait  tenu,  avec  un  excès  de  prn* 
dence,  dans  une  inaction  presque  complète.  Quoi  qu'il  m 
soit,  la  VUlc-de-Pat  is^  qui  continuait  à  être  attaquée  de  l  ar- 

(4)  ht  capliaiM  M  fÀfitni  Ait  iaHrUx  peaittti  trpU  Mit  4t  m 
foiiotiotti  pur  «fi  MMil  4«  svcm  lann  à  TMOMtoo  4e  «etfté  bataill*. 
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rière  et  des  Jeux  bords,  dont  les  munitions  de  iiaorre  étaient 
épuisées,  qui  ne  pouvait  plus  tirer  un  seul  coup  de  canon,  et 
sur  laquelle  enfin  il  ne  restqiit  plus  que  quelques  hommes  va- 
Ii4e8,  y  compris  de  Grasse  qu'un  dernier  ooi^  du  sort  laissa 
sain  et  sauf  au  milieu  de  tant  de  ruines,  la  Vilk-ik-Paris^ 
don  magaifuiue  fait  autrefois  par  les  Parisiens  a  Louis  XV, 
cessa  toute  rési^ttane^,  après  plus  de  dix  heures  de  oombat. 
Pe  Grasse,  comme  ii  récrivit  lui-même ,  crut  avoir  assez  fiiH 
pour  rbouneur.  estima  qu'il  n'avait  pas  le  droitde  sacrifier, 
au  sentiment  de  ce  qu'il  appelait  une  fausse  [gloire,  les  quel- 
ques braves  qui  étaient  encore  vivants  à  sou  bord,  considi  ra 
que  Tordonnance  de  la  marine  ne  lui  imposait  pas  plus  l'ohii"^ 
gation  de  faire  sauter  son  vaisseau  que  Tordonnance  sur  la 
défense  des  places  de  guerre  ne  mettfiit  un  liouverneui  dans 
Tobligation  de  ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  citadelle [\]\ 
et,  tout  bien  pesé^  il  amena  son  pavillon.  U  donna  ainsi  la 
premier  exemple  d'un  amiral  français  accomplissant  ce  triste 
acte  de  soumission,  et  sa  douleur  dut  être  d'autant  plus  poi- 
gnante que  ce  fut  à  llood,  le  premier  auteur  de  ses  disgrâces 

{\)  jVous  interrogeons,  pour  nous  exprimer  ainsi,  le  mémoire  m<*me 
que  puhlij,,  avt:c  accompagnement  de  j>Uiié  très-curicu\,  le  comte  de 
Grasse,  pour  justitier  sa  conduite  dans  U  journée  du  \1  avril.  Ce  mé- 
moire, dont  nous  avons  eu  rnniuiutiic^tion  aux  Archicêi  de  /a  marine, 
doit  être  dryt-nu  fort  rare.  ])e  (irasse  adressa,  dans  le  m^me  but,  une 
lettre  a  krr;;iif  U  n,  I;i(juelle  trouve,  avec  commentaires,  dans  l'ouvrage 
de  ce  dernier  stir  la  guerre  d'Amérique.  Dans  son  mémoire,  comme  dans 
fa  lettre,  de  Graase  cherche  â  démontrer  que  sa  perte  vint  tout  entièrs 
de  ce  quelles  manœuvres  les  plas  importantes  qu'il  avait  ordoniiées  ne 
furent  point  exécutées,  et  de  ee  qtt«  iie«f  de  ses  signeos  ftircnt  absoiu'r 
ment  négligés.  Kerguelen  n'en  imjpute  pas  molDS  !•  melheur  de  la  joor- 
née  à  la  marche  rétrograde  de  r«miral  yisw  aecourir  U I4U*  Toiu  le« 
autews  en  ont  peosé  de  même,  excepté  Leboncher,  apologiste  eiagéré  * 
du  comte  de  Grasse,  qui  paUia  soos  le  même  titre  que  de  Longchampa 
(flbleffi  di  la  dsmlér^  9«Mrr«}  one  hfatoire  de  ta  guerre  d'Amérique. 
L'vDvrage  de  Ldioiuiier  a  été  réimprimé,  en  4  $00,  par  les  folos  de  la 
famUIe  de  Tantear,  sous  le  Uire  à*Bt$Mr94ê  te  f twirt  de  riwdéfmn* 
dane$  dit  Eêak-Vnii.  Il  est  loin  d'être  dépomm  de  mérite,  et  noas  ne 
Tavonc  pas  moins  consulte  que  celui  de  Longchamps. 
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successives,  qu*il  dut  remettre  son  épée  et  sa  personne.  Les 

Français  avaient  eu  trois  mille  hommes  tués,  les  deux  tiers 
(le  plus  que  1  ennciiài  ;  ils  avaient  perdu  xlans  la  bataille  six 
de  leurs  capitaines  et  cinq  de  leurs  vaisseaux.  Ces  derniers 
toutefois  avaient  tdiement  souffert  que  le  Glofieux  et  la 
Ville-dc-Pans  ne  tardèrent  pcjini  à  couler  bds.  et  ne  virent 
jamais  les  ports  d'Augielerre.  ik)ugainviUe  conduisit  à  Saint- 
Ëustache  les  vaisseaux  de  la  flotte  française  qui  avai^t  le 
plus  besoin  de  réparation,  et  le  marquis  de  Yaudreuil  arriva 
avec  les  autres  à  Saint-Domingue,  où  le  convoi  était  parvenu, 
liodney,  dont  la  Hotte  avait  été  mise  en  assez  mauvais  état, 
ne  parut  pas  même  songer  à  inquiéter  cette  retraite,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  jouir  de  son  triomphe,  en  promenant 
son  prisonnier  à  sa  suite.  Mais  le  vigilant  Hood ,  avec  une 
division  de  dix  vaisseaux,  proHta  de  la  débâcle  des  Français 
pour  s'enipaœr,  le  'lO  avril,  des  vaisseaux  le  Colon  et  le 
Joion^  de  64  canons  chacun,  capitaine  de  Framond  et  de 
Villages,  ainsi  que  de  la  frégate  F  Aimable^  de  la  corvette  la 
Cérèsj  coiuniandées  par  les  lieutenants  de  Suzannet  et  de 
Paroi,  qui  se  rendaient  de  la  Guadeloupe  à  Saint-Domingue. 
Quant  à  de  Grasse,  conduit  d'abord  à  la  Jamaïque,  puis  eo 
Angleterre,  il  hit  à  Londres  Tobjet  d'une  de  ces  ovations  que 
les  Aniilais,  dnris  le  but  de  relever  leurs  propres  triomphes, 
.savent  arranger  pour  ceux  de  leurs  ennemis  qui  ont  acquis 
quelque  illustration  en  les  combattant,  mais  qu'ils  ne  crai- 
gnent plus.  De  Grasse,  à  ce  qu'il  parait,  se  laissa  faire  trop 
volontiers  ;  et  celui  qui  avait  rendu  à  l'ennemi  son  vaisseau 
amiral  n  eutpas  assez  de  dignile  pour  se  refuser  a  paraître, 
à  diverses  reprises,  sur  son  balcon,  devant  une  populace  in- 
solemment flatteuse  qui  l'appelait  à  grands  cris  et  le  saluait 
du  nom  de  valeureux  Français.  En  France,  pédant  ce  temps- 
là,  il  était  l'objet  du  mépris  général  ;  on  le  chantait  sur  les 
tons  les  plus  ironiques  ;  mais  on  avait  chanté  d'Estaing  de  la 
môme  manière.  Toutefois  c'était  la  noblesse  qui  avait  raillé 

(4)  Droz  i^Uttioirë  de  Luuii  XYJj  du      il  )  eut  de  èaiigUoles  épigram- 
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l'un,  et  maintenant  c'était  le  peuple  qui  bafouait  Tautre  (^). 
Durant  sa  captivité  si  pleine  des  fumées  de  Tadulation  bt  i- 
(annique,  de  Grasse  commença  h  poursuivre  les  officiers  quil 
avait  eus  sous  ses  ordres  de  ses  plaintes  et  de  ses  écrits.  On 
lui  répondit  avec  une  amertume  égale  à  la  siorme.  Lefout  se 
termina,  après  deux  ans  et  plus  de  débats,  par  un  conseil  de 
guerre  qui  oublia  inHniment  trop  le  principal  auteur  de  la 
défaite  navale  du  42  avril  -1782,  pour  déverser  le  blâme  sur 
le  célèbre  Bougain ville  et  sur  divers  couiiiiaudants  des  vais- 
nus  contre  de  Grasse,  qu*i1  y  en  eut  même  qui,  tiial{jrc  les  preuves  incon- 
testables de  son  conra^jc,  l^accnsèrent  de  lâcheté.  «  Les  femmes,  ajoute* 
t-il  en  note,  portaient  des  croix  à  la  Jeanneitt  ;  c'étaient  des  croix  d*or 
surmontées  d'un  cœur.  On  en  fit  à  la  de  (iraste.  La  seule  différence,  c'est 
qu'elles  élaicut  sans  cœur.  i\iruii  ce*  plaihauteries  méritées,  dit  toujours 
le  même  auteur,  celle-ri  eut  du  succès  :  on  as«!nra  que  le  roi  d'AnpIctcrrc 
l'avait  rcrn  parfaiteniciit,  et  lui  avait  dit  :  «Je  vout  reverrai  avec  plaiiir 
à  lalHe  dr.i  armées  françaiset.  » 

(t)  Le  conseil  dr  fjuerrc,  tenu,  en  ^78  5,  sous  la  présidence  du  comte 
de  Brcu[]non,  lieutenant  général  des  ;inuccs  navales,  déclara  la  condaite 
de  Louis-Autoine  de  Bougainville,  chef  d'escadre,  commandant  la  troi- 
sième division  de  l'année  du  roi,  sur  le  vaisseau  l'Auguste,  irréprocliable 
jusqu'à  midi  de  la  journée  du  4  2  avril  47ii2  ;  blâmable  dans  l'après-midi 
pour  n^avoir  pas  particularisé  ses  signaux  et  fait  manœuvrer  son  escadre 
pour  le  plus  prompt  ralliement  possible  au  corps  de  bataille  ;  et  le  con- 
damna en  conséquence  à  être  admoneste  en  présence  du  tribunal  assem* 
blé.  Les  autres  officiers  commandants,  admonestes  avec  adoucissement  de 
louanges  ponr  une  partie  de  leur  conduite  dans  la  journée  du  42  avrils 
furent  Josepli-Gabriel  de  Poulpiquet,  chevalier  de  Coatlés,  qui  prit  le 
commandement  de  l'Hercule  après  la  mort  de  la  Clocheterie  ;  Laurent- 
Emmanuel  de  Renaud  d'Aleins,  capitaine  du  Neplune;  Jean-Goitta urne- 
Michel  deCronxillon,  capitaine  de  l* Ardent  (qui  fut  en  outre,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  interdit  pour  trois  mois  de  ses  fonctions'  ;  et  Cl»arles-Ré{»is- 
Coriolis  d  Kspiiious4%  chef  d'csi  rulre  roniniaiulaiil  le  DiLc-de-fî'ni  i  gorjne. 

Furent  loués  spécialement,  pat  le  mëuic  conseil,  dans  leur  jic!>onnc 
OU  dans  Itnr  mémoire,  les  oliiciers  ci-après  ;  Louis-lMnlippe  de  Ki;;;iud, 
marquis  (!e  ^  audreuil,  lieutenant  général,  (onniiiin^lant  la  secornle  cs- 
radrr  d»-  ramier  du  roi.  sur  le  ynissean  le  Triomphant  ;  Charles  de  (]ha- 
riilc,  capitaine  du  vaisseau  la  bourgogne;  le  baron  d'tiscars,  <  apiiaine 
du  vaisseau  le  Glorieux  [iaé)  ;  Jcan-Uonoré  de  Trogofî  de  Keriessi, 
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seaux  dans  cette  malheureuse  journée  (4).  Pour  être  équi- 
table^ il  ne  faut  point  omettre  de  dire  qiie  le  comte  de  Grasse 
rendit,  pendant  le  temps  qu'il  passa  en  Angleterre,  un  vrai 

et  signalé  service  h  son  pays,  en  se  faisant  l'intermédiaire 
des  nofiocici tiens  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Versailles, 
qui  devaient  bientôt  amener  la  paix..  Sous  ce  rapport,  il  sut 
ùoblement  employcT  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  ses 

vainqueurs  :  et  ce  fut  à  cela  sans  doute  (ju'll  dut  Tindulgence 
extrême  dont  le  gouverneuicut  de  Louis  XVi  lit  pieuve  à  son 
égard  (I). 

Malgré  le  déplorable  élai  dans  lequel  la  bataille  du  4  2 
avril  4782,  connue  sous  les  noms  de  bataille  des  Saintes  et 

de  laDoniini(|ue,  avait  mh  la  marine  française  en  Aniérifjue, 
les  aOaires  ne  déclinèrent  point  sur  le  continent,  on  ne  per- 
dit aucune  des  conquêtes  faites  aux  Antilles,  et  même  on  fit 
une  expédition  fort  heureuse  jusque  dans  la  baie  d'Hudson* 

îîfîttfcnant  snr  le  Glorieux;  BmiarJ  fîe  Marifjni,  capitaine  du  Craar 
(t  Ut  j  ;  Mirhp|-(irorî;e  Laub,  capitaiiio  fni!<urqué  comme  serond  sur  le 
i  étar;  lienri-César  de  Castellane  Majastre,  capitaine  du  Maneillaisi 
Frniicoiit-Hrctor  d'Albert  de  Rioms,  commandant  le  Pluton  ;  de  Saiot- 
Géâairc,  capitaine  dn  Norlhumberland  (tu6)  ;  de  la  Mettrie,  capitaine  en 
tecMid  du  Notihumberkmd  (taé)  ;  Marie-Gabriel  de  Gombâud  de  Aoqo&- 
briifie,  eftseigne  tar  le  même  vaiBseitti  dont  il  prit  ie  commandement  ;  de 
la  Y^comté,  caphaiiie  de  i'B«etor{im)  ;  Julien-François  de  Beaomanoir^ 
capitaine  embarqné  «ar  VHteÊor  en  qualité  de  lieutenant;  vicomte  de 
Mortemart,  commandant  la  frégate  la  Riehemond  (mort  danarinterralle 
de  la  bataille  du  i  2  avril  1 7S2  i  l'époque  de  la  tenue  do  conieil). 

Le  document  dans  lequel  nous  atons  puisé  ces  détails  est  imprimé , 
mais  il  doit  étredevena  très-rare.  G*est  aux  ÀrelUéeê  âe  ta  mariti»  que 
nous  en  avons  eu  commomcatlmi.  Les  motifs  des  loaan[jcs  et  condamna- 
tions y  sont  donnés  fort  au  Ce  docnmcnt  dît  as<e7  qne  c'est  à  tort 
que  l'article  de  (ti-ussc,  de  la  Biographie  unacrselie,  prétend  que  celle 
affaire  n'a  point  eu  de  suite. 

(f  )  ïjHittoire  de  la  guerre  de  Vindépend  ince  de$  Etatt^Unis,  par  Le- 
boiu  her.  renferme  î.i  eorrespondanre  du  romtede  Grasse  avec  leeonite  de 
\  er{;eiinr.s,  ;iu  sujei  cl»'s  néjjori  lions  dont  if  (*<t  question.  Elle  l'ait  le  plus 
{•rand  honneur  à  de  tirasse.  (]e  f^énéral,  de  retour  d'Aiiglelerrc  à  ia  paii, 
mourut  à  Paris,  ie  ii  janvier  1788. 
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La  Peyrotlse  b  eeudaistt  avec  la  plas  rare  intelligence  et  le 

plus  grand  courage.  Parti  de  Saint-Domingue  le  5  f  mai  ntS2 
avec  le  vaissenii  le  Sceptre,  de  74  canons,  deux  frégates  de 
5e  canons  chacune,  commandées  par  les  heutenaots  de 
tangle  el  de  la  Jaille,  et  trois  cents  hommes  environ  de 
froupes  de  d^rquement,  il  entra,  le  -f?  juillet  suivant, 
dans  le  détroit  d'Hudson.  Malgré  les  obstacles  do  tous  les 
genres  qui  se  miiiliptiaient  devant  iui^  malgré  les  glaces  qui 
cuidomniagireiit  eobsidérabiement  ses  vaisseatii  et  qui  les 
tinrent  iikisiears  jours  comme  captifs,  cet  illustre  marin, 
aidé  du  ma  jor  des  troupes  des  terres  de  Rostainp:,  du  capî- 
iakie  d  arl  rie  le  Certain  el  des  capitaines  du  génie  de  Mon- 
Aeron  et  de  Mansoi,  enleva  aux  Anglais  les  forts  du  prince 
de  GaUes,  de  Sevam  et  dTork,  Ce  dernier  te  mettait  à 
trente  lieues  seulement  de  Québec,  et  peut-^lre  qu'il  n'eût 
pas  été  impossible  de  se  ménager  de  là  les  moyens  de  re- 
prendre cette  capitale  de  Canada,  si  la  saison,  devenue  de 
plus  en  phis  dangereuse,  n'avait  ofatigé  la  Peyronse  k  soir- 
tir  de  là  baie  d'Ffudson  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, après  ;n  nir  détruit  par  le  fer  et  le  feu  tous  les  éta- 
blissements anglais  dans  ces  parages,  où  jadis  la  France  avait 
dominé. 

n  n*y  eut  plus  en  Amérîqae,  jnsqu*à  h  fin  de  la  guerre, 

qne  quelques  affaires  de  détail.  Les  frégates  françaises  la 
Friponne  et  la  Résolue^  commandées  par  les  lieutenants  de 
vaisseati  de  Blacbon  et  de  Saint-Jean,  s'emparèrent  de  quatre 
bâtiments  de  transport  expédiés  par  les  Anglais  pour  les  lies 
du  Vent,  de  deux  corvettes,  le  Spcydé  et  le  Swift ^  <Je  -16  ca- 
nons chacune,  et  du  corsaire  La  Queen,  de  40  canons.  Les 
frégates  l  Aigle  el  la  Gloire ,  l'une  de  40,  l'autre  de  52  ca- 
Rons,  montées  par  le  capitaine  de  la  Touche,  et  le  lieutenant 
de  Taffongue,  eomèattirent  avee  mie  vaiDance  et  une  habileté 
prodiiîieuses  le  vaisseau  1* Hector,  de  71  canons,  que  la  ba- 
taille du  4  2  avril  avait  iails  anglais;  elles  le  malt  rai  tt^rent 
tellement  qu'il  coula  peu  de  jours  après,  à  la  vue  d'uo  béti^ 
méat  marehiiiid  qoi  ne  pot  sauver  que  deat  cent  cinquante 
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hommes  de  son  équi|)a2:e.  Mais,  peu  de  jours  après  cette  belle 
affaire,  qui  avait  eu  lieu  le  •>  septembre  ^782,  toute  une  di- 
vision anglaise  aperçut  les  deux  frégates  victorieuses,  et 
força  l'Aigle  d'aller  s*échouer  dans  la  Delaware;  la  Glaire 
dut  à  sa  légèreté  d'échapper,  en  franchissant  un  haut  fond  et 
en  gagnant  le  grand  chenal.  Le  capitaine  de  la  Touche,  ce 
digue  parent  de  la  Touche-IréviUe,  avait  su  toutefois  sauver 
tous  les  hommes  et  tout  Targent  que  portait  V Aigle.  Le  -1 7 
octobre,  le  Sàpion^  de  74  canons,  capitaine  de  Grimouard, 
venait  do  soutenir  un  magnifique  combat  entre  deu\  vais- 
seaux anglais,  1  un  de  98  canons,  l'autre  de  même  force  que 
lui,  et  les  avait  réduits  à  Tabandonner,  quand,  par  malheuTi 
il  échoua  sur  une  roche  inconnue^  au  momait  où  il  jetait 
l'ancre  au  rort-«Vr Anglais,  dans  une  partie  espacnole  de  l  île 
de  Saint-Domingue.  L'équipage  se  sauva  pendant  la  nuit  ; 
mais  le  capitaine  Grimouard  ne  put  conserver  le  vaisseau  qu'il 
avait  si  vaillamment  défendu.  Le  savant  capitaine  de  Borda, 
commandant  le  vaisseau  le  Solitaire,  de  64  canons,  et  avant 
sous  ses  ordres  un  autre  vaisseau,  deux  frégates  et  une  cor- 
vette, était  parti  le  24  novembre  ^  7S2,  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique,  pour  établir  une  croisière  que  lui  avait  prescrite 
le  marquis  de  Bouille,  lorsqu'il  tomba,  le  6  décembre,  dans 
une  escfidre  anglaise  de  huit  vaisseaux,  qui  \t  iiait  de  Gi- 
braltar et  faisait  route  dans  la  partie  sud  de  la  Barbade.  C'é- 
tait au  point  du  jour  ;  les  ennemis  avaient  en  conséquence 
un  très-long  temps  devant  eux  pour  le  chasser  et  l'atteindre, 
sans  (juoi  il  les  eût  certainement  évités.  Borda,  dont  les  pré- 
visions, toutes  raisonnabies  qu  elles  étaient,  avaient  été  trom- 
pées par  cette  rencontre,  prit,  dans  cette  extrémité,  le  géné- 
reux parti  de  se  sacrifier  lui  et  son  vaisseau  pour  le  salut  des 
autres  bàliiiients  de  eueTn»  qui  raccoui paginaient  et  qui  ne 
pouvaient  souger  à  se  défendi  e  contre  des  forces  énormé- 
ment supérieures.  Pendant  qu'il  engageait  dans  un  combat 
désespéré  le  SolUcire  avec  Tescadre  ennemie,  son  second 
vaisseau  et  ses  deux  frégates  purent  atteindre  un  refuge  as- 
suré. La  corvette  seule  fut  prise,  liorda  recula  si  longtemps. 
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par  les  plus  admirables  manœuvres,  la  perle  du  SoLïiaïre^ 
que  les  Anglais  comprirent  bien  qu'ils  avaient  affaire  à  quel- 
que maria  illustre,  et  ne  s'occupèrent  uniquement  que  de  son 
vaisseau,  sur  lequel  ils  s  aclianièrent  près  de  deux  heures 
dui  ant.  Enfin,  voyant  qu'une  plus  longue  résistance  serait 
absolument  inutile,  et  qu'il  avait  atteint,  par  sa  lutte  persé- 
vérante, le  résultat  qu'il  attendait  pour  ses  autres  bâtiments, 
il  rendit  le  Solitaire  dans  l'état  d'un  vaisseau  naufragé.  Les 
Anglais  traitèrent  Borda  avec  la  distinction  que  méritaient 
et  sou  courage  et  ses  savants  travaux;  ils  le  renvoyèrent 
même  en  France  sur  parole.  vicomte  de  Mortemart,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  le  lieutenant  du  Clesmeur,  avec  deux 
frégates,  se  rendirent  maîtres  peu  après  de  plusieurs  bAti- 
meuts  ennemis,  dont  deux  négriers,  qui  furent  une  très- 
riche  proie;  ils  prirent  même  bientôt  après  un  vaisseau  de 
50  canons,  mais  ils  furent  contraints  de  le  relâcher  devant 
deux  vaisseaux  de  74  canons  accourus  pour  le  délivrer.  La 
frégate  que  commandait  du  Clesmeur  fut  ensuite  réduite  à  se 
rendre  à  un  vaisseau  de  ligne  et  à  un  autre  bâtiment  de 
guerre  anglais,  contre  lesquels  tous  ses  généreux  efforts  ne 
purent  rien.  Au  mois  de  janvier  ^  783 ,  le  capitaine  de  Ker- 
garîou-Loëmaria  escurtail,  avec  la  frégate  la  SibijUc^  de  52 
canons,  et  une  petite  corvette,  un  convoi  de  seize  voiles  qui 
se  rendait  de  Saint-Domingue  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, lorsqu'il  aperçut  deax  bâtiments  de  guerre  qui  lui  don- 
naient la  chasse.  Loin  de  chercher  à  les  éviter,  il  alla  à  leur 
rencontre  avec  sa  frégate  et  sa  corvette.  Mais  en  s'appro- 
chant  il  reconnut  qu'il  avait  affaire  à  un  vaisseau  de  ligne  et 
à  une  frégate.  Soudain  il  fit  signal  à  sa  flottille  de  se  rallier 
et  de  coiihiiuer  sa  roule,  et  prit  chasse  lui-même.  La  corveKe 
qui  raccompagnait  fut  jointe  par  la  frégate  la  Maifmenne^  de 
52  canons,  qui  était  naguère  tomliée  au  pouvoir  de  l'ennemi 
à  la  suite  d'un  combat  meurtrier;  Kergariou*-Lëomaria,  chan- 
geant de  nouveau  sa  manœuvre,  se  porta  au  secours  de  la 
corvette  prés  de  succomber,  et  lui  donna,  en  la  couvrant,  le 
temps  de  s'élever  au  vent.  Alors  les  deux  fré^tes  se  trouvé* 
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rent  irés-prés  l'une  de  l'autre;  le  capitaine  français,  ne  perdani 
pas  de  vue  son  convoi ^  reprit,  après  avoir  atteint  le  but 
qu'il  s'était  proposé  vn  dernier  lien,  la  route  qu'il  venait  de 
quitter,  et  combattit  eu  retraite.  Cependant  aucun  des  mou- 
vements de  l*ennemi  ne  lui  échappait  :  s'apercevadt  que  la 
frégate  anglaise  s*étail  séparée  du  vaisseau,  il  revient  à  la 
charge  comme  la  foudre,  l'attaque  et  engage  bord  à  bord 
avec  elle  un  combat  meurtrier.  Le  mât  d'artimon  de  la  Mngi- 
cienne  croule  sous  les  coups  redoublés  de  la  SihjiUe  ;  le  màt 
de  misaine  et  le  grand  mât  de  l'ennemi  ne  tiennent  plus  qu*à 
un  fil.  Par  malheur,  en  ce  moment,  le  capitaine  Kergarlou- 
Lo(Mnaria.  qui  soutenait  si  valeureusen)ent ,  si  habilement 
l'honneur  d'un  nom  déjà  rendu  fameux  dans  la  marine  parle 
lieutenant  de  vaisseau  que  cette  guerre  avait  dernièrement 
em[)orté,  est  renversé  sur  le  gaillatd  de  sa  frégate  par  une 
volée  tirée  à  mitraille  et  qui  tue  onze  hommes  à  son  bord.  On 
le  croyait  mort.  Le  iieuteuaut  de  vaisseau  Morel  d'ËscureS| 
son  second}  prit  le  commandement  de  la  Sibylle^  et,  conti- 
nuant de  combattre  avec  la  vigueur  dont  il  avait  reçu 
l'exemple,  il  acheva  de  démâter  la  Magicienne.  Cette  fré- 
gate allait  être  contraint  *  de  se  rendre,  lorsque  la  Sibylle  tut 
obligée  de  se  retirer  devant  le  vaisseau  de  ligne  anglais  qui 
revenait  pour  prendre  part  au  combat.  Tous  les  officiers  de 
la  frégate  française  avaient  été  blessés  dans  cette  belle  action 
partirulière  ;  un  seul  mourut,  et  ce  ne  fut  pas  le  brave  Ker- 
gariou-Loëmaria  dont  on  avait  néanmoins  un  moment  déses- 
péré. La  Sibylie  dirigeait  sa  route  vers  le  continent  d'Amé* 
rique,  et,  à  peine  remise  de  son  dernier  combat,  venait  dé 
voir  tous  ses  mâts  tomber  sous  l'effort  de  îa  tempête,  quand 
elle  lit  nouvelle  rencontre,  dans  cet  état  de  détresse,  de  plu- 
sieurs bâtiments  de  guerlre  ennemis.  Kergariou-<-Loëmaria 
essâya  d*abord  d*échapper  par  la  ruse  ;  il  mit  pavillon  bri- 
tannique sur  le  sien,  afin  dépasser  pour  une  prise.  Mais  une 
frégate  anglaise  se  porta  jusque  sur  sa  poupe  pour  le  recon- 
naître, et  le  brave  commandant  de  la  Sibylle,  voyant  bien 
qu*il  était  inutile  de  se  masquer  plus  longtemps,  arbcorât  son 
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pavîlloD,  fit  feu  sur  Tennemi.  La  frégate  anglaise  riposta  de 
sa  bordée  en  s'éloignant,  et  du  coup,  qui  porta  au-dessous 
de  la  flottaison  de  la  frôqatc  française,  remplit  d'eau  les 
soutes  et  noya  les  poudres  de  la  Sibijlle.  Un  vaisseau  de  ligne 
vint  alors  se  mettre  de  la  partie  contre  la  malheureuse  fré- 
gate. Kergariou-Loëmaria,  qui  avait  été  forcé  de  jeter  douze 
de  ses  canons  à  la  mer^  espérait  trouver  une  dernière  res- 
source dans  rabordagc  (ju  il  tenterait  de  ce  vaisseau  même; 
mais  l'Anglais  ne  lui  donna  pas  la  faculté  de  courir  cette 
chance  désespérée,  et,  se  tenant  iûV|[ours  par  sa  hanche  au 
vent,  il  le  contraignit  enfin  d'amener  pavillon.  Le  dernier 
combat  accepté  par  la  SibifUe ,  lorsque  la  tempête  Tavait 
d('^à  mise  près  de  couler  bas,  fut  mis  au  rang  des  plus  belles 
affaires  de  détail  de  cette  gucn  e,  et  la  défaite  du  capitaine 
Kergariou-Loëmaria  fut  enviée  a  l'égal  d'une  victoire  (  t). 

Pendant  que,  malgré  leur  victoire  navale  du  4  2  avril  -1 782, 
les  Anglais  étaient  réduits,  depuis  la  capitulaiion  de  Corn- 
walis,  à  la  p\us>  complète  impuissance  sur  le  coutioent  amé*- 
ricain,  les  Français  leur  enlevèrent  enoore  le  groupe  des  lies 
Turques,  dans  les  Antilles,  important  par  ses  riches  salines. 
Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Grasse-Briançon,  avec  une  cor- 
vette et  deux  bâtiments  moindres  encore,  et  l'officier  du 
géiiie  de  Co^jolles,  avaient  conduit  cette  petite  expédition, 
qui  fût  la  dernière  des  Français  en  Amérique  pendant  cette 
guerre. 

(4)  XàCM  Àr€ki90tâêia  m^rimê  pcMfédfOt  nn  btnii  rapport  inr  oetu  «f- 
fair». 
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CHAPITRE  XV. 

Suite  du  règne  de  Louis  XVf,  du  ministèi  e  du  maréchal  de  Castries,  et 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  —  Campagne  du  baiili  de  Suffrcn  dans 
la  mer  des  Inde&.  —  Portrait  du  bailli  de  Suffren.  — Batailles  oavales 
de  la  Praya,  de  Madras,  de  Provedien,  de  Négapatnam.  —  Retour 
Bussi  dans  riiule.<» PriM  deGoudcIour  et  de Triai|aeinalc,  parle 
bailli  de  Saffren.  —  Bataillet  navalei  de  Triiii|aeiiialé  et  de  Gouda- 
leur.  —  Triomphe  de  Salfren.  —  Fin  de  U  guerre  de  rindépendance 
de  rAmériqae.  —  Glorieiue  paix  de  1785»  qui  efface  la  honte  de  celle 
de  4765. 

De  fortune,  et  par  compensai  ion,  alors  que  la  gloire  na- 
vale de  la  France  avait  quelque  peu  baissé  dans  TAinérique, 
elle  s*était  relevée  dans  les  Indes  orientales  de  manière  à 
rappeler  les  jours  fioneux  des  la  Bourdonnais  et  des  Dupleix. 
Un  homme,  parti  de  Brest  capitaine  de  vaisseau  pour  y  re- 
venir, au  bout  de  trois  ans  à  peine,  vice-amiral  ou  prés  de 
l'être,  avait  accompli  cette  merveille.  11  est  vrai  de  dire  que 
cet  homme,  ce  capitaine  s'appelait  Suffren.  Depuis  bientôt 
quarante  ans  qu'il  montait  des  vaisseaux  de  guerre,  le  bailli 
de  Suffren  n'avait  pas  encore  eu  un  commandement  qui  lui 
permît  de  développer  le  génie  d'un  amiral,  génie  qui  était 
pourtant  au  plus  haut  degré  le  sien,  mais  qu'un  admirable 
sentiment  de  déférence  pour  ses  supérieurs  avait  tenu  com-' 
primé  en  lui.  Plus  d*un  général,  qui  ne  s'en  vantait  pas, 
avait  dù  de  beaux  triomphes  à  ses  conseils,  sans  que  Suffren, 
par  modestie  et  devoir,  en  eût  rien  révélé.  Avant  la  cir- 
constance qui  le  fit  connaître  comme  le  premier  marin  de 
l'époque,  ce  (}u'uii  savdil  dCjh  de  lui  a  bord  des  vaisseaux 
français  et  dans  les  poi  ts  de  guerre,  c  est  qu'il  était  doué  d  uu 
courage  qu'aucun  autre  ne  pouvait  surpasser,  que  sa  corpu- 
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leuce  ne  lui  enlevait  rien  de  son  activité,  qu*à  une  extrême 
vivacité  d'esprit,  à  un  prompt  coup  d*œil,  il  alliait  des  con«- 
naissances  très-étendues  et  une  grande  élévation  de  carac-» 

tère;  et  qu  il  avait  soiivoni  mont  iv,  dans  son  commandement 
particulier  de  capitaine,  les  qualités  d'un  excellent  tacticien. 
On  savait  aussi  qu'esclave  du  devoir,  il  était  ferme  et  sévère 
pour  ceux  qui  étaient  placés  sous  ses  ordres,  mais  jamais 
plus  que  pour  lui-même.  Le  matelot,  dont  il  était  l'ami,  le 
bienfaiteur  silencieux,  ne  s  t Ifarouchait  pas  trop  d'ailleurs 
de  cette  rigueur  dans  le  service,  et  n'en  disait  pas  moins^  en 
se  souvenant  d'avoir  reçu  pour  lui-même  ou  pour  sa  famille 
les  preuves  discrètes  de  la  paternité  de  son  cœur  :  «  Bon 
couime  M.  le  bailli  de  Suiïren  (\),  » 
.  Tel  était  ce  marin,  devenu  l'émule  de  renommée  des  Du* 
qnesne,  des  Tourville  et  des  d'Ëstrées,  quand^  sorti  de  Brest 
le  22  mars  4  784 ,  avec  Tarmée  navale  du  comte  de  Grasse, 
il  s'en  sépara  a  la  hauteur  de  Madère,  avec  ciiKj  vaisseaux  ^ 
de  64  à  74  canons  et  une  corvette  de  16,  pour  aller  à  llle 
de  France,  se  l'éunir  à  l'escadre  du  comte  d'Orves  et  pour 
s'opposer,  chemin  fàisant,  avec  sa  petite  division,  aux  ten- 
tatives des  Anp;lais  sur  la  colonie  hollandaise  du  cap  de 
Bonne-Esperance.  Son  projet  était  de  relâcher  dans  la  rade 
de  la  Praya,  à  San-Yago,  Tune  des  lies  du  cap  Vert;  l'avis 
qu'il  reçut  qu'un  des  plus  renommés  marins  anglais  d'alors, 
le  Commodore  Johnstone,  l'y  avait  devancé  avec  une  escadre 
destinée  à  renforcer  celle  de  l'amiral  Edouard  Hughes  dans 
la  mer  des  Indes,  loin  de  le  détourner  de  ce  projet,  ne  fit  que 
l'encourager  à  le  poursuivre.  Sufiren  saisit  avec  ardeur 
cette  occasion  qui  s'offrait  de  montrer  ce  qu'il  pouvait  faire 
couunc  commandant  d'escadre.  11  alla  mouiller  fièrement, 


{\)  SufTren,  avant  de  recevoir  le  litre  do  bailli  de  l'ordre  de  Malte, 
avait  d'abord  porté  <  eux  de  chevalier  et  de  commandeur  ;  iiniis  lui 
avonH  toujours  donné  celui  que  la  postérité  s'est  accoutumée  à  associer  à 
ion  nom. 

54. 
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avec  le  vaisseau  le  Héros^  de  74  canonsi  sur  la  bouée  de 
renuemi  (4),  en  accompagnant  sa  manœuvre  d*une  épou* 

vanlable  détonation.  11  fut  suivi  par  le  capitaine  de  Trémi- 
L'non  l'nîné,  monté  sur  ce  même  Annibal  que  la  Motte-Piquet 
avait  naguère  rendu  si  fameux.  Le  capitaine  de  Gardaillao 
vint  après,  avec  l'Arténen^  et  manqua  le  mouillage  ;  mais  il 
aborda  deux  bâtiments  ennemis  dont  il  se  rendit  maître.  Cet 
exploit  inalheureuseiiieiil  lui  coûta  la  vie.  Le  Sphinx  et  le 
Vengeur  y  commandés  par  les  capitaines  de  Forbin  et  du  Chii* 
leaU)  ne  purent  tenir  sur  leurs  ancres,  et  se  battirent  sous 
voile.  L*eseadre  de  Johnstone  profita  de  leur  éloignem^t 
pour  diri.L;cr  tous  ses  efforts  sur  le  Héros  et  sur  IWuiàbal^ 
qui,  après  une  héroïque  défense  de  deux  contre  cinq,  dans 
laquelle  Trémignon  Talné,  onze  autres  officiers  et  plus  de 
soixante  hommes  d  équipage  étaient  morts,  se  virent  obligés 
de  couper  leurs  cAbles  pour  gagner  le  large.  Suffren  fut  suivi 
par  les  ;ni(res  vaissetiux  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  H  pou- 
vait se  retirer,  il  avait  atteint  son  but  :  lescadre  du  conuno- 
dore  Johnstone  était  tellement  maltraitée^  que|  tout  entière 
bientôt  au  soin  de  se  réparer,  eUe  se  laissa  devancer  de  beau- 
coup par  les  i  i  aii<^ais  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Johnstone  parut  un  moment  vouloir  poursuivre  les  Fran- 
çais.  «  Allons,  point  de  manœuvres  honteuses  !  »  s*écria  alors 
Suffren;  et  il  se  reforma  aussitôt  en  ligne  de  bataille,  atten- 
dant le  Commodore,  Celui-ci,  jugt;ant  qu'il  n'avait  rien  de 
favorable  a  espérer  de  la  décision  de  son  adversaire,  retourna 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Praya*  Suffren,  satisfait  d'avoir 
retardé  la  marche  de  Tescadre  anglaise^  continua  sa  route* 
vers  le  cap  de  Bonne-Espui  ance,  oii  il  arriva  de  manière  à 
préserver  ce  poste  important  du  danger  qui  ie  menaçait,  en 
y  déposant  une  garnison  française. 

(0  Nous  croyons  avoir  dcjà  dit  qu'une  bouée  est  une  marque  de  liè^e 
ou  fie  bois  qui  ttotte  iur  l'eav«  pour  indiquer  Tendroit  où  uno  «ocre 
est  mouillée* 
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Appareillant  ensuite  pour  Die  de  France,  il  y  fit  sa  joni>* 

liun  avec  rescadic  du  cuiiile  d'Orves.  Sa  présence  dans  la 
mer  des  Indes,  el  la  confiance  que  l'on  avait  dans  ses  talents, 
ranimèrent  toutes  les  espérances;  et,  loin  de  s'en  tenir, 
comme  précédemment,  à  la  stricte  défensive,  on  ne  songea 
plus  qu*à  chercher  partout  les  Anglais  et  à  les  attaquer.  Le 
comte  d'Orves,  iiialgré  le  grave  état  de  maladie  dans  lequel 
il  se  trouvait  depuis  longtemps,  n'écouta  que  son  zèle,  et 
fit  voile  pour  la  côte  de  Coromandd  avec  onze  vaisseaux, 
trois  frégates,  trois  corvettes  et  huit  transports  sur  lesquels, 
outre  de  rartillerie  et  des  muniliun>,  il  emmenait  trois  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Chemin  faisant, /e 
Héros f  que  montait  le  bailli  de  Suffren  et  qui  était  en  téte  de 
Tannée,  eut  connaissance  d*un  vaisseau  anglais  de  50  ca- 
nons; il  lui  donna  la  chasse,  engagea  avec  lui  un  coiiibal 
vigoureux,  et  le  força  de  se  rendre.  Ce  vaisseau,  qui  s'ap- 
pelait i^Annibal^  fut  connu  sous  le  nom  du  Petii-Annibalf 
pour  le  distinguer  de  celui  qui  dès  auparavant  faisait  partie 
de  l'armée  navale  de  France.  Le  eonmiandement  en  fut  con- 
fié au  chevalier  de  Galles.  Le  bailli  de  Suifrea  venait  de  faire 
cette  brillante  capture,  quand  il  reçut  le  commandement  en 
chef  de  l'escadre  des  mains  défaillantes  du  comte  d'Orves 
qui,  six  jours  (iprès,  le  9  février  1782,  cessa  d'exister.  Celui 
qui  dèjii  était  l  ame  de  l'armée  en  devint  la  tète,  et  le  mouve- 
ment désormais  suivit  la  pensée  avec  le  plus  bel  ensemble, 
la  plus  admirable  activité.  Du  reste,  le  bailli  de  Suffren  allait 
avoir  dans  l'amiral  anglais  sir  Edouard  Hughes  un  adver- 
saire digne  de  lui.  11  le  rencontra,  pour  la  première  fois,  le 
47  février  4782,  à  quelque  distance  de  Madras,  ayant  pour 
but  de  couvrir  Trinquemalé,  alors  que  lui-même  faisait  route 
pour  Pondiehéri.  Les  vents  contraires  et  variables  et  des 
brumes  épaisses  empêchèrent  p(Midant  quelque  temps  les 
deux  Hottes  de  s'approcher,  et  fournirent  aux  deux  amiraux 
une  occasion  d*exercer  leur  habileté  dans  la  tactique  navale. 
Sir  Edouard  Huizhes,  malgré  son  expérience  et  ses  savantes 
manœuvres,  fut  a  la  fin  rckiuit  à  combattre  avec  beaucoup  de 
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désavantage  (^).  Néanmoins,  fort  de  1  embarras  dans  lequel 
le  soin  de  conserver  un  grand  et  injjx  irtant  convoi  mettait  le 
géoéral  français,  il  donna  à  sm  armée  i'ordlre  de  se  former 
en  ligne  de  bataille:  Pour  le  bailli  de  SufTren,  qui  avait  su 
se  conserver  entre  son  convoi  et  l'escadre  anglaise,  il  arri\  a 
de  front  sur  la  lii^ne  ennemie,  rjni  était  très-étendue,  et,  for- 
çant de  voiles  avec  le  Héros^  il  la  prolongea  jusqu'au  Superbe. 
où  se  trouvait  sir  Edouard  Hughes  en  personne.  Jamais 
eonnaissance  ne  fut  faite  entre  deux  amiraux  opposés  d'une 
façon  plus  fière  et  plus  terrible.  Le  grand  mât  du  Superbe 
s'inclina,  puis  tomba  sous  les  coups  redoublés  du  Héros.  Le 
vaisseau  amiral  d'Angleterre  fut,  pour  ainsi  dire,  écrasé  par 
l'épouvantable  feu  que  Suffren  dirigeait  lui-même  ;  il  perdit 
son  capitaine  de  pavillon  et  offrit  en  un  instant  le  plus  lamen- 
table spectacle.  Pas  plus  lamentable  pourtant  que  celui  de 
tExeter^  commandé  par  le  capitaine  King  :  les  Anglais  s*at» 
tendaient  à  voir  ce  vaisseau  périr  à  chaque  bordée  du  0n7< 
tant  et  du  Flamand  ^  capitaines  de  Saint- Félix  et  de  Cu- 
verville.  Dans  celte  circonstance  extrême,  le  commandant 
anglais  montra  uii  sang -froid  tout  britannique.  11  venait 
d'être  presque  aveuglé  par  la  cervelle  de  son  capitaine  en 
second,  qu'un  boulet  de  canon  avait  fait  voler  sur  lui,  quand 
son  maître  d'équipage  l'aborda  en  lui  disant  :  «  Que  pou- 
vons-nous faire,  avec  un  vaisseau  dans  le  plus  affreux  dé- 
labrement? —  Ce  qu'il  y  a  à  faire?  répondit  froidement  King, 
combattre  jusqu'à  ce  qu'il  coule  à  fond  (2).  »  11  eût  coulé 
en  effet,  et  le  Superbe  aussi  peut-être,  dont  le  feu  était  corn  • 
plétement  éteint,  si  la  brume,  la  pluie  el  le  temps  orageu  : 
n'avaient  interrompu  le  combat.  L'armée  française,  qui 
n'avait  eu  que  tr^te  hommes  tués  et  quatre-vingt-quatre 
blessés,  reprit  sa  route  pour  Pondichéri,  pendant  que  celle 

(^  )  C'est  un  aveu  qu'est  oblîp,^  de  faire  l'ouvrage  anglais  iiuitule  : 
Âffairu  de  i'Inde  depuis  i  7  jO  Jumu'à  La  paix  de  4  785.  Londre^i  ei  Pan:», 
4788. 

(2)  Affaires  de  l'Inde^  même  ouvrage  que  de&«u&. 
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des  Anglais  allait  à  Trinquemalé  faire  les  réparaUons  dont 
elle  avait  grand  besoin. 

Suffi  eu  ne  resta  dans  le  voisinage  de  Pondichéri  que  le 
temps  nécessaire  pour  s'infuniier  du  point  de  la  côte  qui 
serait  le  plus  favorable  au  débarquement  des  troupes  qu'il 
avait  à  bord.  On  lui  indiqua  Porto-Novo,  où  il  mouilla  le 
2^  février  4782.  Après  y  avoir  déposé  trois  mille  Français, 
qui  s'emparèrent  presque  aussitôt  dt;  C.oudelour,  et  avoir 
réglé  avec  fermeté  les  conditions  du  concours  que  ces  troupes 
devaient  offrir  à  Haïdei^Âli-kban,  il  remit  à  la  voile  pour 
aller  à  la  recherche  de  sir  Edouard  Hughes.  Il  l'aperçut  le 
9  avril,  lui  donna  la  chasse,  et,  bien  (jue  rarméc  anglaise 
n'épargnât  rien  pour  n'être  point  atteinte;  il  la  pressa,  l'ac- 
cula par  son  activité  et  ses  manœuvres,  de  manière  à  ce 
cpi'elle  n'eût  d'autre  ressource  que  d'accepter  une  seconde 
bataille. 

Cette  nouvelle  rencontre  eut  lieu,  le  42  avril  1782,  à  la 
hauteur  de  Provedien,  dans  Test  de  Ttle  Ceylan.  11  y  avait 
un  vaisseau  de  plus  du  côté  des  Français  que  du  ci5té  des 
Anglais.  L*action  s'engagea,  sur  le  même  bord  et  à  grande 
portée  de  canon,  entre  les  deux  chefs  de  file  le  Ventjeur^  ca- 
pitaine de  Forbin,  et  le  Hcros- Anglais f  capitaine  Uawker  ; 
elle  devint  aussitôt  générale  entre  les  deux  lignes.  Les  deux 
amiraux  se  combattirent  à  portée  de  mousqueterie.  Les  An- 
glais, s'employant  en  nombre  à  secourir  leur  amiral,  réussi- 
rent à  hacher  telienienl  les  nian(ruvres  du  Héros-Français, 
que  ce  vaisseau  dépassa  malgré  lui  le  SuperbCy  et  fut  obligé 
de  porter  ses  efforts  sur  k  Monmouth,  capitaine  Alms,  qui 
était  en  avant,  (^e  fut  un  mouvement  fatal  au  nouveau  bâti- 
ment qui  se  trouvait  par  le  travers  du  Héros.  Attaqué  à 
demi-portée  de  pistolet ,  le  Monmoutli  perdit  en  un  clin 
d'ceil  son  mât  d'artimon  et  son  grand  mât;  les  Anglais  cru- 
rent un  mom^t  qu*il  allait  être  ailevé  à  l'abordage.  Biais  il 
se  laissa  dériver  sous  le  vent,  hors  de  la  lic:ne,  et  parvint 
ainsi  à  se  sauver.  11  avait  eu  le  tiers  de  sou  équipage  tué  ou 
blessé*  La  bataille  était  horrtt)le  ;  les  ^memis,  pressés  entre 
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la  terre  et  Tannée  française,  luttaient  avec  une  fureur  de 

désespérés.  11  leur  fallut  poiirtîint  à  la  lia  céder.  Le  soir  et 
la  brumu  leur  viareut  eu  unie  .  sir  liugbcâ  ne  parut  plus 
occupé  que  de  protéger  la  retraite  de  ses  vaisseaux  !eg  plu» 
désemparés.  Le  lendemain  matin,  Varmée  navale  française 
se  trouva  mouillée  à  niouis  d'une  lieue  de  celle  des  ennemis ,  - 
qui  Iremblaieutd  avoir  à  soutenir  une  autre  attaque  daus  leur 
état  délabré.  Heureusement  peureux,  le  mouillage  de  Trin- 
quemalé,  ou  ils  s'étaient  réfugiés  et  oùils  restèrent  embossée 
sans  faire  le  moindre  mouvement,  ne  permit  au  bailli  de  Suf- 
fren  que  d'épier  l'heure  où  ils  en  sortiraient.  Il  atlendii  en 
vain  ;  son  voisinage  tint  les  vaisseaux  anglais  comme  captifs. 
Enfin,  après  s'être  réparé,  avoir  dcmné  des  soins  à  ses  ma«- 
lades  dans  on  petit  comptoir  hollandais  de  ille  Geylan  appelé 
Batacolo,  il  se  rendit  à  Tranquebar,  et  de  là  à  Goudelour, 
s'emparaul  dans  sa  route  de  plusieurs  bâtiments  ennemis 
chargés  de  munitions. 

Le  bailli  de  Suffren  faisait  des  dispositions  à  Goudelour 
pour  aller  enlever  aux  AiiLîlais,  (jui  s'en  étaient  rendus  maî- 
tres, rétablissement  hollandais  de  Négapalnam,  lorsque  la 
frégate  la  Bellonej  capitaine  de  Beaulieu,  lui  vint  annoncer 
que  Tarmée  navale  de  sir  Edouard  Hughes  était  arrivée 
pour  protéger  cette  place.  Heureux  de  trouver  une  troisième 
occasion  de  combattre  son  habile  antagoniste,  Suffren  hâta 
l'embarquement  de  quatre  cents  Européens  et  de  huit  cents 
Cipayes,  et  aj^pareilla)  le  5  juillet  de  Goudelour  pour 
Négapatnam. 

Le  5  du  même  mois,  il  aporçut  l'armée  anclaise  à  ce  der- 
nier mouillage.  Aussitôt^  il  lit  ses  dispositions  pour  s'appro*- 
cher  d'elle  ;  mais  le  vent  peu  favorable,  et  im  grain  qu*il 
eut  à  essuyer  et  qui  endommagea  fortement  PAjux,  capi- 
taine Bouvet  (  l),  le  décidèrent  à  remettre  rattaque  au  iende- 

(4  )  Le  BoQV«t  dont  il  est  ici  question  est  le  même  isns  doate  qui  s'é- 
tait diftlinguc  comme  ofTicier  ausiliaire  dans  le  combat  de  la  Bêile-Poult 

et  de  VÀréthute,  La  marine  française  compte  trois  hommes  conaus  ds 
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main.  A  l  i  iilrce  de  îa  nuit,  Suffren  fit  nioiiiller  ses  vais- 
seaux, el  dès  la  pointe  du  jour,  il  remit  sous  voiles,  sans 
aUendre  que  tAjax  fût  réparé.  Sir  Edouard  Hughes  appa* 
reilla  de  son  côté  et  prit  les  dispositions  pour  accepter  la 
bataille.  Le  bailli  de  Suffren  donna  à  son  armée  Tordre  do 
coui'ir  dans  1  ordre  renversé,  les  amui'cs  à  bàborti.  lîienlôt 
il  la  fit  revirer  par  la  contre-marche  (  I  )  pour  s'approche  r  des 
Anglais,  et  les  deux,  armées  passèrent  à  bord  opposé.  L'ami- 
ral Hughes  fit  revtrer  la  sienne  en  commençant  par  la  queue, 
el,  ce  mouvement  fini,  il  arriva  en  dépendant  (2)  sur  les 
Français.  Dès  qu'on  ac  fut  plus  qu'à  un  tiers  de  portée  de 
cânonj  la  bataille  commença  à  nombre  égal  de  vaisseaux, 
onze  contre  onze,  VAjax  n'y  prenant  aucune  part  en  raison 
de  sua  iuauvais  étal.  L  arrière- izarde  des  Anglais,  qui  était 
au  ventj  ne  cessa  pas  de  se  tenir  à  grande  portée  de  canon, 
malgré  toutes  les  manifestations  de  celle  des  Français  pour 
la  décider  à  s'approcher.  Mais  dans  le  reste  des  deux  ar- 
mées, le  feu  devint  de  plus  eu  plus  terrible  et  meurtrier. 
Le  Héros,  toujours  niualé  par  Suffren,  s'en  prit,  st'luii  son 
usage,  au  Superbe^  monté  par  sir  Edouard  Hughes,  et  fit 
d'épouvantables  ravages  dans  ses  équipages  et  ses  grée- 
ments.  Pour  la  seconde  fois,  dans  cette  campagne,  l'amiral 
anglais  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  caplLaiues  de  pavil- 


€6  tiotn,  doDtt'vn,  qui  vit  Blicore  et  Hont  nous  aurons  occasion  de  dire 
quelques  mot*»  fol  l«  fionipagattn  ét  floire  à»  l  aoïirai  Dupem  dans  la 
mer  dca  Indea. 

(4)  G'eat  le  menvement  fficoesiif  de  vaineatim  en  ligne  q«l  virent  de 
bord,  ou  vent  devant,  ou  vent  arriére  dan$  lea  eaux  le*  uns  dei  antrea, 
auméihe  point,  pour  faire  la  même  route  et  ae  suivre  comme  ils  le  fai- 
saient auparavant.  C'est  la  première  et  la  plus  simple  évolution  navale» 
(JNèf^MKra  tnsyc/apedti^iia  ds  marina  par  Tial-BnclalrlNiis.) 

(2}  Aller  t»  d^pandowl,  c*eit  approcher  peu  à  pen,  en  arrivant  on  te- 
nant le  vent  de  pins  enp)as«  pour  s*accoster comme  insensibieniettt,  aana 
vouloir  faire  paraître  qu'on  a  ce  dessein.  ViaI-Du<  l,iirhois,  à  qui  nous 
empruiilons  celte  e\pli(  ;ii  n»n,  ajoute  qiir  cette  iiiauu'iivrc  a  dos  inron- 
vénients,  et  que         m  .iKjut  prc^ue  loujoufii  le  Lut  en  se  IrouvëuL 

trop  de  l'arrière  ou  de  i'uvani. 
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loD,  le  brave  Maclelian,  tué  à  ses  côtés.  Le  Héros  n'avait 
point  assez  de  oombaitre  :  il  s'occupait  en  même  temps  de 

secourir  les  plus  maltraités  dos  autres  vaisseaux  français. 
Le  Brillant,  capitaine  de  Saint-Félix,  et  le  *Sp/uux, capitaine 
du  Chilteau,  lui  durent  en  partie  leur  salut.  Peu  après,  une 
brise  du  large  vint  à  s'élever,  rompit  les  deux  lignes,  et  mit 
parmi  elles  le  plus  grand  désordre.  A  Tinstant,  Suffren  ar- 
bora le  signal  de  virer  vent  arrière,  |xjur  tâcher  de  former 
la  ligne  à  l'autre  bord,  et  de  couvrir  le  Brillant  qui  ne  gou- 
vernait plus.  C'est  alors  qu'mi  spectacle,  bien  fait  pour  jeter 
un  homme  tel  que  Suffren  dans  des  transports  d'indignation, 
se  présenta  qui ,  heureusement  pour  1  honneur  français , 
n'eut  [)()int  de  suite.  Un  capitaine,  non  pas  GiUart  de  Suville, 
mais  Ciliart.simplement,  amena  devant  Tennemi  le  pavillon 
du  Sévère^  vaisseau  de  64  canons.  Dire  ce  qui  se  passa  en 
ce  n)oment  daiis  le  cœur  de  Suffren,  ([ui  était  témoin  de 
cette  lûcheté,  ne  serait  pus  possible  ;  mais  dire  quels  lurent 
sa  joie  et  son  oi^ueil,  lorsqu^il  vit  tout  à  coup  et  conmie  par 
enchantement  ce  pavillon  rehissé,  ne  le  serait  pas  davantage. 
Que  s'était-il  donc  passé  en  si  peu  de  temps  à  bord  du  Sé* 
vèrc?  Le  voici.  Quand  la  nouvelle  de  la  lAcheté  du  capilaine 
Ciliart  était  parvenue  dans  les  batteries  du  vaisseau,  les  offi- 
ciers avaient  d'abord  refusé  d'y  croire.  L'un  d'eux,  il  se 
nommait  Dieu,  était  accouru  sur  le  pont,  et,  voyant  effecti- 
vement le  fiévère  sans  |)avillon,  il  avait  adressé  au  capilaine 
des  reproches  pleins  d'amertume  et  de  colère,  dont  celui-ci 
pourtant  ne  s'était  point  ému.  Alors  le  brave  Dieu  avait  dé- 
claré h  Ciliart  qu*il était  le  maître  de  son  pavillon,  mais  que 
ni  lui,  ni  ses  camarades  ne  partageraient  son  opprobre,  et 
qu'ils  allaient  sur  l'heure  couliuuer  le  combat.  Et  les  etiets 
suivant  soudain  les  paroles.  Dieu  était  redescendu  dans  les 
batteries  ;  secondé  par  tous  les  équipages,  par  tous  les  offi- 
ciers, entre  autres  par  l(^  capitaine  de  brûlot  la  Salles,  il  avait 
recommencé  le  feu  avec  une  vii^ueur  nouvelle.  D'habilt^s 
manœuvres  avaient  achevé  île  dégager  le  vaisseau  français; 
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mais  re  moi  piquant  devait  circuler  contre  lui  dans  le  corps 
de  la  manne,  «  quq  le  capitaine  du  Sévère  avait  voulu  se 
rendre  aux  Anglais,  mais  (jpeDtcu  ne  Favait  pas  permis.  » 
Suflren  s'empressa  défaire  route  sur  le  Sévère ,  et  lui  donna 
le  teuips  de  se  ranger  sous  le  vent  de  son  armée.  Les  An- 
glais, de  leur  cùté,  étaient  dans  la  plus  grande  confusion; 
plusieurs  vaisseaux  se  voyaient  pêle-méleà  différents  bords. 
L*un  d*ettx,  qui  était  le  chef  de  file,  avait  quitté  le  combat 
et  serre  la  terre  en  arborant  le  pavillon  de  détresse  ;  le  Mo- 
mirca,  de  70  canons,  était  entièrement  désemparé  et  ne  pou- 
vait plus  gouverner;  ie  Woreester^  de  64  canons,  après 
avoir  reçu,  sans  riposter,  plusieurs  bordées  du  Hiroe^  au 
vent  duquel  il  avait  passé  de  trés-près  et  h  bord  opposé  , 
continuait  à  courir  au  large  sans  se  rallier.  Dans  cette  situa- 
tion, sir  Edouard  Hughes  crut  qu'il  était  prudent  à  lui  de 
s'occuper  seulement  de  réunir  son  armée  et  de  la  ramener  a 
son  niouilbii^e.  Cependant  le  bailli  de-Siiffrcn,  resté  en  panne 
sur  le  champ  de  bataille,  était  témoin  de  la  fuite  de  ses  ad- 
versaires, et  précipitait  à  coups  de  canon  la  marche  de  ceux 
qui  n'obéissaient  point  assez  vite  au  signal  de  retraite  qui 
leur  avait  été  donné.  Qiuinl  à  lui,  il  alla  d'abord  mouiller  a 
KarikaK  à  deux  lieues  seulement  de  l'armée  anglaise,  dont 
il  surveilla  quelque  temps  les  mouvements;  mais,  voyant 
l'inaction  de  sir  Edouard  Hughes,  il  prit  le  parti  de  retourner 
à  Goudelour  pour  s'y  réparer.  Suffren  montra  une  sévérité 
méritée  vis-à-vis  des  officiers  dont  il  avait  à  se  ]>laindie: 
Ciilàrt  lut  suspendu  ;  deux  autres  capitaines,  celui  du  Vett- 
geuT  et  celui  de  i^Artésteny  eurent  Tordre  de  reniettre  leurs 
commandements;  ils  avaient  nom  Forbin  et  Bidé  de  Mor- 
ville.  Certes,  il  fMil.iit  ({ne  Suffrea  eût  de  bien  ij;raves  motifs 
pour  ne  pas  modérer  sa  justice  devant  le  nom  d  un  Forbin. 

Les  Français  avaient  perdu  plus  de  monde  que  les  Anglais 
dans  la  bataille  du  6  juillet  1 782,  et,  d'autre  part,  ils  avaient 
été  obligés  de  renoncer  à  l'attaque  de  Négapatna m  ;  mais,  en 
revanche,  ils  avaient  eu  l'avantage  de  mettre  l  a rniée  an- 
glaise dans  la  nécessité  de  s'éloigner  bientôt  de  celte  place, 
II.  55 
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«i  de  ae  rendre  à  Madras  pour  s*y  réparer  et  ^'y  approvi- 
sionBer  en  boulets,  en  poudre  et  ea  vivres. 

Le  bailli  de  Suffren  devint,  par  ce  fai(,  maUie  de  pro- 
léi^er,  sans  qu'on  VinquiétAt ,  l'arrivée  des  renforts  en 
hommes  et  en  vaisseaux  qull  attendait  de  llle  de  France. 
Après  avoir  eu  une  pompeuse  entrevue  avec  HaTder«Ali- 
khan,  qui  se  dérangea  de  plus  de  cinquante  lieues  avec 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  tout  exprès  pour 
le  féliciter,  il  profita  de  sa  position,  remit  promptement  à  la 
voile,  et  fit  route  pour  Ceybn,  où  il  rallia^  devant  BatacolO| 
le  convm  qui  lui  étaût  amené  par  le  capitaine  d^Ayroar,  le- 
quel consistait  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  une  fréiiate,  une 
corvette  et  huit  gros  transports  chargés  de  troupes  et  de 
nounitions  ;  puis,  il  lit  ses  dispositions  pour  aller,  avec  ce 
renfort,  attaquer  le  poste  important  de  Trinquemalé,  bien 
capable  de  le  dédommager  de  celui  de  Néga|)atnam.  L'idée 
de  celte  attaque  lui  était  venue  du  marquis  de  liussi,  le 
même  qui  s'était  autj^efois  rendu  si  célèbre  comme  lieute- 
nant de  Dupleix.  Bussi  att^dait  alors  à  111e  de  France  Far- 
rivée  de  toutes  les  troupes  dont  il  croyait  avoir  besoin,  pour 
essayer  de  détruire,  ainsi  (pi'il  en  avait  concerlé  le  plan  a 
Pans,  la  puissance  anglaise  dans  llnde ,  ii  semblait  avoir 
retrouvé  sa  première  verdeur  pour  aller  combattre  ses  vieux 
adversaires  sur  le  théâtre  de  ses  précédents  exploits.  Bientôt 
Suffren  put  lui  faire  savoir  (|ue,  le  50  aoùï  i7M2.  la  garnison 
anglaise  do  Trinquemalé  avait  capitulé,  que  celle  d'Ostem- 
bourg  en  avait  lait  autant  le  lendemaiu,  et  que,  par  suite,  un 
des  plus  excellents  mouillages  de  la  mer  des  Indes  était  a^ 
suré,  pour  jusqu'à  la  lin  de  la  p;uei  i  e,  aux  vaisseaux  français. 

Ce  qui  était  arrivé  à  d'Estaing  après  ia  prise  de  la  Grenade 
arriva  au  bailli  de  Suffren  après  la  prise  de  Trinquemalé.  il 
était  eocoreà  terre,|pceupéà  mettresacooquâte  à  l'abri  de  toute 
atteinte^  quand  on  lui  signala  Varmèe  navale  d'Angleterre.  Se 
rembarquer,  domu»r  des  ordres  sur  ses  vaisseaux  et  se  dis- 
poser à  livrer  une  bataille  navale  tout  de  suite  après  avoir  tait 
un  siège,  c'est  pour  kii  l'affaire  d'un  instant.  0»  était  au  décMo 
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du  jour  lorsque  Temieini  fut  découvert  ;  sir  Edouard  Hughes 
ignorait  complétem^ent  la  prise  de  Trinquemalé,  qu'il  venait 
au  contraire  pour  secourir  ;  n'ayant  pas  mémeconiiaissaDce, 
en  raison  de  Theure  avancée,  de  la  présence  des  vaisseaux 
français,  il  laissa  tomber  l  ancre  à  peu  de  distance  de  la 
baie*;  et  ou  le  vit,  le  lendemain  5  septembre  082,  la  lever, 
et  manœuvrer  pour  s'approcher  de  Trincpiemalé,  Bi^tôt  sa 
consternation  lut  extrême  en  distinguant  les  pavillons  de 
France  arborés  sur  tous  les  forts  de  la  baie,  et  il  essaya  de 
foire  une  prompte  retraite.  Suffren,  qui  épiait  tous  ses  mou- 
vements, donna  à  l'instant  le  signal  de  le  poursuivre  ;  mais 
une  violente  rafale,  en  s*élevant  et  en  jetant  le  désordre 
parmi  les  vaisseaux  français,  retarda  l'exécution  de  cet 
ordred'ime  manière  favorable  à  l'ennemi.  Quelques  considé- 
rations ftirent  présentées  au  vaillant  général,  par  plusieurs 
de  ses  officiers,  pour  l'engager  à  se  satisfaire  d'avoir  vu  fuir 
Tarmée  anpflaise  devant  lui  sans  la  combattre.  Suffren  com- 
mençait à  se  laisser  ébranler  par  les  raibx)ns  qu'on  lui  don- 
nait, quand  Eeaulieu^  avec  la  frégate  la  Belione,  vint  lui  faire 
savoir  que  les  ennemis  n'avaient  que  douze  vaisseaux.  En  ce 
moment  l'armée  française  en  comptait  quatorze.  «  Mes- 
sieurs, dit  alors  Suffren,  si  les  Anglais  étaient  en  forces  su- 
périeures, je  céderais  à  vos  raisons  ;  contre  des  forces  égales, 
j'aurais  de  la  peine  à  me  retirer  ;  mais  contre  des  forces  in- 
férieures, il  n'y  a  [)oint  à  balancer  :  il  faut  combattre.  »  On 
était  à  sept  lieues  de  l'armée  anglaise.  Ce  ne  fut  qu'à  deux 
heures  de  l'après-midi  qu'on  put  la  joindre.  Le  signal  géné- 
ral d'arriver  fut  donné  à  toute  l'armée  française  ;  Suffren, 
trou\anl  qu  il  ne  s'exécutait  pas  assez  promptement  à  son 
gré,  le  fit  appuyer  d  un  coup  de  canon.  Alors  on  crut  dans 
les  batteries  que  c'était  le  commeucement  du  combat,  et  les 
bordées  partirent.  VUiutlire,  capitaine  de  Bruyères,  envoya 
la  sienne  ;  il  fut  imité  par  les  autres  vaisseaux.  Les  Anglais 
ripostèrent,  et,  en  uuiaslant,  le  feu  devint  général.  Suffren, 
désespéré  de  voir  ia  bataille  engagée  quand  sa  ligne  était  si 
mal  formée  encore,  multipliait  les  signaux  à  chaque  division 
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et,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  vaisseau.  Mais  la  ligne  fran- 
çaise contiDuait  à  être  sans  ordre  ;  la  plupart  des  vaisseaux 

ôt,ii(  lit  trop  au  vent.,  les  autres  tiraient  des  volées  sans  effet 
contre  Tarmée  ennemie  dont  la  ligne,  au  contraire,  éiait  par- 
faitement formée  et  nourrissait  son  feu  avec  le  meilleur  cou- 
cert.  Le  Héros,  avec  Suffren  ;  tlUuêtrej  avec  de  Bruyères  ; 
l'Ajcur,  avec  de  Beauraont-le-Maître,  qui  s'olaient  seuls  ap- 
proches des  Anglais  à  portée  de  fusil,  virent  tous  leurs  ef- 
forts se  diriger  contre  eux.  En  vain  le  signal  de  venir  au  8e> 
cours  était  réitéré  par  te  Héros.  Le  gros  de  l'armée  française  se 
trouvait  presque  en  calme,  et  avait  une  peine  extrême  à  ma- 
nœuvrer; tandis  que  les  ennemis,  favorisés  par  une  brise 
très-fralche,  évoluaient  à  leur  aise  et  écrasaient  les  trois  seuls 
adversaires  qu'ils  eussent  véritablement  à  combattre.  On 
pouvait  même  craindre  que  l'avant^rde  anglaise,  en  revi- 
rant, ne  mît  ceux-ci  entre  deux  feux  ;  fort  heureusement 
l^Ariésieny  capitaine  de  Saint-Félix,  jugeant  de  leur  position, 
se  porta  rapidement  par  le  travers  de.  cette  avant-garde,  et 
en  combattit  à  lui  seul  les  trois  premiers  vaisseaux  :  l'Exeter^ 
l*Isis  ot  le  HéroS'Aaglais ;  il  dcsonipara  à  tel  point  t  Excler^ 
capitaine  iÎLUg)  qu'il  le  força  de  quitter  la  ligue  ;  il  ne  mal- 
traita pas  moins  l'hisy  qui  perdit  son  capitaine  Lumley^  et  il 
sut  tenir  le  troisième  vaisseau  en  respect*  SaiQt>FéliX|  par 
cette  belle  et  généreuse  manœuvre,  sauva  peut-être  le  bailli 
de  Suffren. 

Dans  ce  moment  le  feu  s  étantmanifestéà  bord  du  Vengeur, 
commandé  par  CuverviUe,  les  vaisseaux  qui  s'en  trouvaient 
le  plus  rapprochés  «^éloignèrent,  et  ce  mouvement  vint  aug- 
menter encore  le  désordre  de  Tarinéc»  iViinriuse.  Persuadé 
que  la  plupart  de  ses  capit^iines  1  avaient  ^abandonné,  ou  que 
du  moins  ils  avaient  négligé  de  venir  à  son  secours  aussi 
promptement  qu'ils  l'auraient  pu,  Suffren  avait  résolu  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Presque  toute  la  luàtui  e  de 
son  vaisseau  avait  croulé.  11  s  aperçoit,  aux  cris  de  joie  de 
l  armée  ennemie^  que  son  pavillon  de  commandement  est 
abattu  :  «  Des  pavillons  I  s'écrie  alors  Suffren  avec  une  sorte 
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de  délire,  des  pavillons  !  qu'on  apporte  des  pavillons  blancs  ! 

qu'on  en  mette  partout!  que  ion  on  couvre  mon  vaisseau!  » 
Et  comme  il  disait,  on  voyait  bien  que  de  ces  nobles  éten- 
dards il  voulait  se  faire  on  linceul  ;  car,  l'œil  étincelant  de 
fureur,  il  courait  sur  la  dunette  s'offrir  aux  boulets  ennemis. 
Mais  sa  rage  héroïque  fit  son  salul  .  Malheur  à  qui  serrait  de 
trop  près  le  Uerosl..  Le  WorccHicr  et  le  SuUan  y  perdirent 
tous  deux  leurs  capitaines  Wood  et  Waths,  braves  gens, 
mais  qui  n'étaient  pas  de  taille  à  lutter  contre  le  désespoir 
d'un  Suffren.  Le  Superbe,  que  le  Héros  avisait  entre  tous, 
était  criblé  de  boulets.  Enfin,  la  longue  résistance  du  grand 
homme  laissa  aux  vaisseaux  français  le  loisir  de  se  rejoindre; 
puis  la  nuit  qui  vint  fit  cesser  le  combat.  Le  Héros  était  jonché 
de  corps  sanglants  et  mutilés.  Deux  lieutenants,  un  enseigne 
et  quatre-vingt-douze  hommes  d'équi[)age  .i\  aient  été  tués 
du  côté  des  Français;  le  capitaine  de  Bruyères,  trois  ensei- 
gnes, six  autres  officiers  et  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
hommes  d'équipage  avaient  été  blessés.  Le  vaisseau 7' (>i*rei7l, 
de  7-'i  canons,  capitaine  la  PalliorCj  toucha  sur  une  roche 
pendant  la  nuit,  en  rentrant  dans  la  biiie  de  Trinquemalé  ; 
on  en  sauva  l'équipage  et  les  effets;  mais  le  bâtiment 
périt.  Quoique  rengagement  n'eût  été  que  partiel  du  côté 
des  Français,  Tarniée  anglaise  avait  beaucouj)  souffert. 
Quatre  de  ses  principaux  vaisseaux,  parmi  lesquels  le 
Superbe^  avaient  reçu  ime  si  grande  quantité  de  boulets  dans 
leur  flottaison,  qp!i\  fut  impossible  de  parvenir  à  boucher 
entièrement  leurs  voies  d*eau  en  pleine  mer.  Sir  Edouard 
Hughes  continua  sa  retraite  vers  Madras,  tandis  que  Suffren 
apportait  une  activité  si  prodigieuse  à  se  réparer  dans  la 
baie  de  Trinquemalé,  qu'en  moins  de  quinze  jours  il  fut  en 
état  de  reprendre  la  mer.  Bientôt  il  appareilla  pour  Goude- 
lour,  où  sa  présence  dérangea  singulièrement  les  projets  des 
Anglais.  Malheureusement  il  eut  encore  a  déplorer  la  perte 
d'un  de  ses  vaisseaux ,  le  Bïsuare^  de  64  canons,  capitaine 
de  Landelle,  qui  échoua  pour  avoir  reviré  vent  arrière  trop 
près  de  la  côte. 
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Suiïren  alla  passer  les  temps  les  plus  rudes  de  1  hiver- 
nage à  Achem,  lie  de  Sumatra,  se  teDani  le  moins  loin  pos- 
sible du  théâtre  des  événements,  et  attendant  l'arrivée  pro* 

chaîne  des  renforts  en  vai.^scaux  et  en  hommes,  que  le 
lieutenant  général  marquis  de  Bussi  devait  amener  lui-même. 
Dès  que  le  temps  le  lui  permit,  le  bailli  remit  à  la  voile  et 
établit  sur  les  côtes  d^Orbca  et  de  Goromandel  une  croisière 
qui  coûta  aux  Anglais  la  frégate  le  Coventnj,  de  26  canons, 
et  plusieurs  autres  bâtiments.  L'armée  navale  française, 
toute  faible  qu'elle  était  dans  ces  parages,  bloqua,  pour  ainsi 
dire,  ]a  côte  depuis  l'embouchure  du  Gange  jusqu'à  Madras, 
sans  que  sir  Edouard  Hughes  se  crût  en  état  de  pouvoir  s*y 
opposer.  Suffren,  ayant  besoin  de  réparations,  revint  jeter 
l'ancre  dans  la  liaie  de  Trinquemalé  ;  il  n'y  devança  que  de 
quelques  jours  le  marquis  de  Bussi,  qui  était  d'abcurd  allé  à 
Achem,  croyant  encore  l'y  trouver.  Bussi  amenait  trois  vais- 
seaux (le  ligne,  une  frégate  et  trente-deux  transports,  suv 
lesquels  étaient  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  et 
une  grande  quantité  de  munitions  de  guerre.  Ce  convoi  avait 
été  précédé  de  trois  autres  bâtiments,  également  chargés  de 

soldats  et  munitions. 

De  son  cote,  sir  Edouard  Ilughes  avait  reçu  un  renfort  de 
six  vaisseaux  de  ligne.  Suffren,  en  étant  instruit,  se  hâta 
d'effectuer  au  plus  tôt  le  débarquement  de  Bussi  et  des 
troupes  françaises  sur  le  continent.  Le  célèbre  HaTder-Ali- 
khan  venait  de  mourir,  et  son  lils  Typo-saeb  lui  avait  suc- 
cédé aussi  bien  dans  sa  haine  persévérante  contre  les  An- 
glais que  dans  sa  belle  et  riche  souveraineté.  Toutefois  la 
mort  d*Halder-A1i-khan,  dont  l'habileté  et  les  ressources  eus- 
sent été  difficilement  égalées  par  Ty^xj-sailb.  nuisit  b(  «lucoup 
aux  projets  de  Bussi,  qui,  au  lieu  de  prendre  largement  l'of- 
fensive, comme  il  en  avait  eu  Tintention,  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  Goudelour.  Pendant  que  Typo-saëb  avait 
bien  assez  à  iaire  de  défendre  les  conquêtes  de  son  père  et 
sa  propre  capitale,  sir  James  Stuart|  avec  une  armée  de 
terre,  et  sir  Edouard  Hughes,  avec  une  armée  dô  mer,  blo- 
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quaient,  dans  Goudelour,  les  Françiiis  ahandonués  à  eux- 
mêmes,  et  qui  semblaient  deslinés  à  une  capiiuialiou  pro- 
chaine. Par  bonheur,  Suffren  leur  restait^  qui ,  é!ant  re- 
tourné à  Trinquemalé,  ne  tarda  pas  à  en  revenir,  dans  le  but 
bien  arrêté  de  les  délivrer,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cette 
fois,  il  pouvait  compter  sur  tout  le  monde  dans  son  armée; 
plusieurs  officiers  encore  avaient  été  remplacés  et  envoyés  à 
l'Ue  de  France.  Il  lui  fallait  absolument  des  gens  de  cœur  et 
des  gens  dévoués,  car  il  allait  combattre  une  armée  fort  su^ 
périeure  en  nombre  à  la  sienne.  Comme  il  était  arrivé,  le 
-10  juin  -1785,  à  la  hauteur  de  Tranquebar,  ses  découvertes 
lui  sîgnaUtrent  dix-huit  vaisseaux  de  ligne  ennemis,  mouillés 
au  sud  de  Goudelour.  Les  derniers  bâtiments  arrivés  d'Eu- 
rope lui  aNrnil  apporté  Tordre  de  se  conformer  à  une  ui  duu- 
nance  du  roi,  rendue  depuis  la  bataille  du  12  avril  -1782,  et 
qui  enjoignait  à  tous  les  commandants  d'escadre  de  passer 
à  bord  d  une  frégate  au  moment  d'un  combat,  Suffren  s« 
transporta  aussitôt  sur  la  frégate  la  Cléopâtre^  et  laissa  au 
lieutenant  de  Moissac  le  soin  de  soutenir  l'honneur  du  Ucros, 
A  la  vue  des  vaisseaux  français  qui  s'approchaient  en  ordre, 
sir  Edouard  Hughes  fit  lever  l*ancre,  forma  sa  propre  aiv 
mée  en  bataille,  et  porta  au  large  pour  éviter  de  combattre 
sous  le  vent.  Suffren  jugea  parfaite  mont  alors  qu'il  avait  réussi 
à  tromper  sou  habile  adversaire.  Trop  sage  pour  engager  une 
action  avant  de  connaître  la  situation  des  Français  dan» 
Goudelour,  il  tint  jusqu'au  soir  Tarmée  navale  ani^laise  dans 
Tincerlitude  du  combat,  serra  le  vent  à  l'entrée  df  la  nuit,  et 
vint  mouiller  à  une  demi-lieue  de  la  place.  Au  pomt  du  jour, 
son  armée  était  plus  rapprochée  de  teiTe  que  celle  de  sir 
Edouard  Hughes,  qui  se  trouvait  au  large  et  qui  lui  avait 
ainsi  abandonné  son  importante  position.  Suffren  en  profila 
sur  r heure  pour  communiquer  avec  Bussi  et  pour  renforcer 
ses  équipages  de  douze  cents  Européens  et  Gipayes  que  lui 
accorda  le  général  des  troupes  de  terre.  11  ne  songea  plus  en- 
suite qu'à  saisir  le  moment  de  combattre  avec  avantage. 
Durant  deux  joui  s  et  demi  les  deux  armées  ne  cessèrent  pas 
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d  être  en  vue,  manœuvrant,  celle  des  Anglais  pour  gagner 
le  vent,  celle  des  Français  pour  le  conserver.  Enfin,  sir 
Edouard  Hughes  ayant  fait  virer  vent  arrière,  le  bailli  de 
Suffren  ordonna  de  son  côté  la  même  évolution,  puis  il  ar- 
bora le  si.mial  de  la  ligne  de  bataille  dans  l'ordre  naturel,  et 
fit  prendre,  comme  l'ennemi,  les  amures  à  bcibord.  lin  autre 
signal  fut  donné  d'arriver  à  Test  et  de  sout^iir  le  vent  tous 
ensemble  pour  former  la  ligne.  Le  bailli  de  Suffren  parcourait 
celle-ci  en  se  tenant  par  le  travei  s  de  son  avant-garde  avec 
la  frégate  In  Cléopàlre,  où  tlottait  son  pavillon.  Lorsqu  il  ne 
fut  plus  qu  a  une  demi-portée  de  canon,  il  arbora  le  signal 
de  commencer  la  bataille,  qui  s'engagea  bientôt  entre  les  deux 
armées  au  même  bord.  Ce  ne  fut,  à  proprement  parler. 
<îu'uue  canonnade  très-vive  qui  dura  de  six  à  huit  heures  et 
demie  de  la  soirée  du  2Q  juin  -1785.  Les  Anglais  se  retirè- 
rent les  premiers,  quoiqu'ils  eussent  dix-huit  vaisseaux  contre 
quinze.  Le  blocus  de  Goudelour  était  détiniti\enK'nt  levé  du 
côté  de  la  mer,  La  joie  des  assiégés  fut  extrême,  lorsqu'avec  les 
premiers  rayons  du  soleil  ils  virent  leur  pavillon  national  qui 
flottait  dans  la  rade,  à  la  place  du  pavillon  d'Angleterre.  Ils 
accouraient  et  se  pressaient  sur  le  rivage  pour  saluer,  pour 
remercier  par  des  cris  d'allégresse  l'immortel  Suffren.  Bussi 
lui-même,  entouré  de  son  état-major,  attendait  le  vaillant 
marin  sur  la  plage.  «  Le  voilà,  dit-il  dès  qu'il  l'aperçut,  voilà 
notre  sauveur  !  »  A  ces  mot§,  les  cris  de  joie  redoublent,  et, 
d  échos  en  échos,  ils  vont  jeter  le  trouble  dans  le  camp  en- 
nemi. Le  bailli  de  Suffren,  qui  seul  paraît  étonné  de  son 
triomphe,  se  voit  enlever  dans  un  magnifique  palanquin, 
et  c'est  ainsi  qu'il  entre  dans  Goudélour,  porté  par  les  soi* 
dats  français,  qui  ont  forcé  les  noirs  de  leur  céder  cet  hon- 
neur. 

Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  d^uis  ce  mémorable 
triomphe  du  dernier  véritablement  grand  homme  de  mer 

qu'ait  eu,  mais  non  pas  qu'aura  la  France,  lorsqa  une  fré- 
gate anglaise  fut  aperçue  portant  pavillon  pailementaire. 
Elle  venait  annoncer  que  les  préliminaires  de  la  paix  avaient 
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été  siL^nés  à  Versailles  le  9  févrie  r  i  785,  et  que,  depuis  plu- 
sieurs mois  déjà,  la  guerre  avait  cesse  en  Europe  et  eu  Amé- 
rique. Peu  après,  la  frégate  française  la  SurveiUanie  apporià 
les  mêmes  nouvelles,  et  le  bailli  de  Suffren  put  retourner 
dans  sa  patrie  jouir  de  la  gloire  la  plus  promptement  acquise 
et  la  mieux  méritée.  Parti  capitaine  en  -I78t ,  il  vit  une  cin- 
quième charge  de  vice-amiral  créée  tout  exprès  pour  lui  en 
4  784  (4  ).  11  devint  Tidole  de  la  foule^  et  il  ne  pouvait  paraître 
m  public  que  Tadmiration  excitée  par  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits ne  s'élevât  jusqu'à  l'enthousiasme.  La  faveur  publi- 
que ne  1  abandonna  pas  un  seul  instant  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  8  décembre  4788  {i). 

Les  traités  de  paix  définitifs  entre  la  France  et  l'Espagne, 
d  une  part,  et  la  Grand*  lîretagne,  de  Tautre,  avaient  été  si- 
gnés le  20  mai  4  785 .  ils  assuraient  à  la  France  Tabago  dans  les 
Antilles  ;  la  rivière  du  Sénégal  et  ses  dépendances,  les  forts 
Saintp-Louis,  Podor,  Galam,  Arguin  et  Portandick  sur  la  côte 
d'Afrique;  les  districts  de  Valanour  et  de  Bahour,  dans 
l'Inde,  pom'  sei  vir  d'arrondissement  à  Poudichéri,  et  quel- 
ques territoires  avoisinant  Karikal.  La  France  et  l'Angle- 
terre se  rendaient  d'ailleurs  toutes  les  autres  conquêtes 
qu'elles  avaient  pu  faire  Tune  sur  l'autre  en  Amérique,  en 
Afrique,  et  aux  Indes  orientales  :  la  Dominique,  Saint-Vin- 
cent, Saint-Cbristophe,  Nièves,  Montsarrat,  la  Grenade,  les 

(4)  Avec  lui  étaient  vice-amiraux,  en  4784«  d'Estaioç,  le  marquis  de 
Saint-Aigoan,  le  comte  de  la  Kochefoiicauld-GoiiMages  et  le  prince  de 
MontbasoD* 

(2)  On  a  plusieurs  relations  françaises  de  la  campagne  du  Bailli  de 
Sttffren  dans  Tlnde,  entre  antres  :  Biiiotrt  de  ht  tampagne  ds  l'Inde 
par  l'escadre  françaiUt  tout  tu  ordres  de  M.  le  bailli  t  e  Suffren,  en 
4781,  4782  et  n85,  par  Trublel,  Renneji,  au  x  (1804),  in-8"  ;  cl  Héla- 
iiun  détaillée  de  la  cai/ipuij ne  ilu  commandeur  de  Sttffren  dan$  i'îndet 
du jukH  au  2*J  sepiembre  suivant,  Porl-Loui>.   17^3.  in-H2. 

M.  Ilennequin,  oulio  un  bon  arlicK»  sur  Suffi'cn  dans  la  Biayraphie  uni" 
venelle,  u  publié  un  Euai  huioriguttêur  la  vit  el  les  campagnes  du  t/aiili 
de  Sii//r«n;  Paris,  iS34,  in-»«. 

35. 
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Grenadilles,  la  rivière  de  Gambie  a\ec  le  Fui  t-Jaines,  d'une 
pai^t;  et  Sainte-Lucie,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  en  toute 
propriété,  Die  de  Gorée,  Ghandemagorf  Poadicbéh,  etc., 
d*autre  part.  La  vilie  de  Dunkerqae  était  affranchie  des  hon- 
teuses conditions  qui  pesaient  sur  elle  depuis  la  paix  d'U- 
trecht.  L'Espagne  gardait  Minorque,  et  les  deux  Florides  lui 
étaient  garanties.  La  UoUaode  seule,  parmi  les  puissances 
alliées  de  la  France,  eut  à  supporter  une  perte  dans  le  traité 
qu'elle  signa  avec  l'Angleterre.  Il  lui  fallut  souscrire  à  la  ces- 
sion de  Nép;apatnani  avec  ses  depeiidances,  et  à  la  liberté  de 
navigation  des  sujets  t^itanoiques  dans  la  mer  des  Indes* 
Du  reste,  la  France  fit  rentrer  généreusement  les  Hollan- 
dais en  possession  de  tous  ceux  de  leurs  établissements 
que  le  iii.ind  Suffren  avait  arrachés  aux  An.ulais.  L'indé- 
pendance des  Ktals-Lnis  d  Amérique,  cause  première  de  la 
guerre,  était  solennellement  reconnue  par  un  traité  spécial. 
Les  Anglais  firent  aussi  leur  paix  avec  Typo-saëb,  en  att^K 
tiaiil  des  jours  qui  leur  sembleraient  plus  favorables  pour 
détruire  sa  puissance.  Les  hostilités  cessèreut  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  les  armes,  en  se  retirant,  laissèrent, 
pour  quelques  années,  toute  la  place  aux  idées  qui  fermen- 
taient et  qui  devaient  bientôt  éclater  plus  ternbies  que  le 
canon  (Ij. 

(I)  Il  rcMilte  deux  listes  qui  se  trouvent  à  la  suite  deVnittoire  de  la 
guerre  de  l'indépendance  det  Etat»-  Unit  par  Lcboucher,  que  les  Fran- 
çais ont  perdu  dans  le  cours  de  cette  (juerret  tant  pris  que  brûlés,  san- 
tés ou  péris  par  accident,  dix-neuf  vaisseaux  de  G4  à  4  04  canons,  et 
trente-deux  bâtiments  de  2S  à  44  canons;  et  que  les  Anglais  ont  perdu 
vingt  vaisseaux  de  50  à  4 10  canons,  et  cinquante  et  un  bâtiments  de  20 
à  44  canons, 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  le  plus  souvent  utiles  pour  retra* 
cér  les  événements  cle  la  guerre  d'Amérique,  nous  ne  devons  pas  omette* 
de  citer  celui  du  célèbre  auteur  italien  Botta. 
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CHAPITRE  XVI. 


Fin  du  régne  éà  Lonii  XVX  et  dn  mini«tére  da  maréchil  de  CMtriM.— 
Ordonnances  de  4786.  —  T»es  minUtrei  se  snqsàdent  evee  Irapidité  i  It 
marine  comme  ailleurs,  depuis  le  maréchal  de  Castries  Jnsqii'à  la  fin 
du  rfgne  de  Louis  XXI*  —  Travaux  k  Toulon  et  à  la  Rochelle.  — 
Construction  dâ  port  de  Cherbourg.  —  Louis  XVI  visite  les  travaux 
de  Cherbouirg.  ^  Loilis  XVI  donne  ses  instructions  pour  le  voyage 
de  la  Peyrouse.  —  Voyages  de  la  PejTouse  et  On  niallieureUsè  de  cé 
navigateur.  —  Voyages  de  Rruni  d*Entrecaflteau!(  et  de  Marchand. 
Fin  des  plus  célèbres  d'entre  les  mai  lVuii<  lie  la  nucrrc  d'Amc<» 
riq*ic.  —  Chute  de  Louis  XVI.  —  Etat  dans  lequel  il  laisse  la  marine 
et  les  colonies. 


Ce  n'était  plus  Mâu  repas  qui  avait  la  direction  des  a  11.  lires 
de  l'État,  quand  la  paix  de  Versailles  fut  siguée.  Il  était  mort 
vers  la  fin  de  Tannée  478^ ,  après  aVoir  été,  quelques  mois, 
auparavant,  le  principal  auteur  de  la  première  et  malheureuse 
retniite  du  directeur  général  des  finances  Neckor.  A  celui-ci 
avait  succédé  Caloune,  personnage  aussi  aimable  et  peu  sé- 
vère dans  9m  administration  que  Tautre  s'était  montré  ri*^ 
^de  et  peu  conciliant  à  régârd  de  la  cour.  On  fut  cpielquë 
temps  sans  avoir  de  ministre  dirigeant  :  le  bon  et  faible 
l^uis  XYI  voulut  essayer  de  gouverner  par  lui-même,  d'où 
ilré.sulta  que  Ton  fut  gouverné  par  tout  le  monde  et  personne.  , 

Le  maréchal  de  Castries  conservant  encore  le  ministère 
de  la  marine,  Galonné  se  concerta  avec  lui  pour  faire  en 
sorte  de  reconstituer,  en  I7S5,  une  nouvelle  compagnie  des 
indes,  dont  aucune  grande  opération,  du  reste,  ne  signala 
la  courte  existence.  Une  nouvelle  compagnie ,  pour  le  com* 
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merce  du  Sénégal,  sorganisa  aussi  après  la  paix  de  4785, 
mais  n*eut  guère  plus  de  succès  (  I  ). 

Qu(ji(jne  le  maréchal  de  Castries  n'eût  point  montré  dans 
son  administra  lion,  sans  doute  à  cause  de  la  détresse  des  fi- 
nances, toute  Tadivité  que  ses  antécédents  promettaient,  et 
qu'il  fût  resté  à  cet  égard  au-dessous  de  Sartiiie  (2),  on  doit 
néanmoins  reconnaUre  qu'il  mérita  bien  du  pays  en  général 
et  de  la  marine  en  particulier,  par  son  intégrité,  son  désinté- 
ressement et  son  zèle  à  régler  et  à  perfectionner  le  service* 
11  fit  rendre,  en  -1786,  divers  règlements  et  ordonnances, 
ayaiil  pour  objet  la  composition  du  corps  de  la  marine,  l'a- 
vancement et  les  appointements  des  officiers  de  la  marine, 
leur  rang  parallèlement  avec  ceux  des  officiers  de  terre,  les 
directions  et  le  commandement  dans  les  ports ,  les  com- 
mandements à  la  mer,  le  service  à  bord  des  vaisseaux,  soit 
que  ceux-ci  naviguassent  ensemble,  soit  qu'ils  naviguassent 
séparément  ;  la  création  d'un  corps  royal  de  canonniers 
matelots,  etc.  (5). 

(4)  Un  décret  de  raHembtée  eonslituaiite  en  décida  ladiMolation  en 
4^9i ,  et  déclara  le  commerce  du  Sénégal  niure  pour  toiu  les  Français» 

(2)  En  4784  on  ne  construisît  que  quatre  vaisseaux,  et  cinq  en  4782, 
tandis  que  les  Anglais  en  construisirent  quinze  et  en  réparèrent  deux, 
'qui  furent  presque  aussitôt  envoyés  dans  l'indc  et  aux  Antilles.  Sous  le 
ministère  de  Sartine,  de  4  778  à  la  (in  de  4780,  on  avait  construit  dans 
les  trois  prtnripauv  ports  de  France  vingt  vaisseaux,  et  on  en  avait  mi» 
nix  à  neuf.  Le  Sceptre,  de  74  canons,  fut  construit  et  ims  en  état  d'aller 
à  la  mer  en  cent  cinq  jours.  {Abrégé  chronologique  de  l'ilitioire  de  la 
WMrine  française  juê^* à  la  paix  de  4783,  Paria^  an  xiii  (4804).  (Cet 
ouvrage,  qui  forme  une  très-petite  brochure,  noua  a  paru  en  générai  fort 
exact  pour  les  dates.^ 

(5)  £n  vertu  de  ces  ordonnaneei  et  règlements,  le  corps  des  officiers 
de  .la  marine  devait  se  composer,  a  l'avenir,  de  vice-amiraux,  llentenanu 
nénéranx  et  chefs  d'escadre,  dont  le  nombre  n'était  point  fixé.  L*inspec* 
leur  gt^néral  des  classes  était  maintenu  ;  nn  inspecteur  du  corps  royal 
des  canonniers  matelots  était  établi;  le  nombre  dès  officiers  dans  lea  di- 
vers grades,  depuis  celui  de  capitaine  jusqu'à  celui  de  aoua-lieatenant, 
était  limité  à  cent  capitaines  de  vaisseau,  cent  majors  de  vaisseau,  six 
cent  qu&tre-rlngt«lienienantset  huit  cent  quarante  sous-Iieutenaata  de 
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Quand  ,  à  l  époque  de  l'assemblée  des  notables,  en  4787, 
rarchevêque  de  Toulouse^  cardinal  Loménîe  de  Brîenne,  fut 
appelé  aux  finances  à  la  place  de  Galonné,  et  nommé  miiris- 

Ire  principal,  le  maréchal  de  Castries  quitta  le  département 
de  la  marine.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  qui  avait 
succédé  à  Tbabile  comte  de  Vergennes,  mort  au  commence- 
ment de  la  même  année,  le  comte  de  Hontmorin,  eut  quel» 

ques  riiuis  l'ïulôrini  de  ce  département.  Le  25  décembre  087, 
César  Henri  de  la  Luzerne,  lieutenant  général  des  armées  cb 
terre ,  naguère  encore  gouverneur  général  des  lies  sous  le 

VaiMeaa,  remplaçant  les  enseignes.  Les  places  de  majors,  aides-ma- 
jors, etc.,  de  la  marine  étaient  supprimées  ;  les  capitaines,  majors,  iieu- 
tenants  et  sons-lieutenants  devaissean  étaient  partagés  en  neuf  escadres, 
ehacnne  commandée  par  un  chef  d'escadre  ou  par  un  capitaine  chef  de 
dÎTÎaionu  De  ces  neuf  escadres,  cinq  étaient  établies  a  Brest  et  à  Lo* 
rient,  deux  à  Toulon  et  deux  à  Rochefort. 

Le  rang  des  ofBcîers  de  la  marine,  relativement  à  ceux  de  terre,  était 
ainsi  fixé  par  les  ordonnances  de  1 7S6  :  Les  vice-amiraux  prenaient 
rang  avec  les  maréchaux  de  France,  les  lieutenants  généraux  des  années 
navales  avec  les  lieutenants  généraux  des  armées  de  terre,  les  chefs 
d'e»(  adrc  avec  les  maréchaux  de  camp,  les  capitaines  de  vaisseau  chefit 
de  division  avec  les  brigadiers  (alors  [^  adr  iiiUîniiédiaire  entre  le  colo- 
nel et  le  maréchal  de  camp),  les  t  apitaiiies  non  chefs  de  division  avec 
les  lieutenanti>-i'oloneIs,  les  majors  de  vaisseau  avec  les  lieutenants-colo- 
nels, les  lieutenants  d'^  vaisseau  avec  les  majors  de5  armées  de  terre,  les 
cent  plus  anciens  sous-lieutenants  de  vaisseau  avec  les  capitaines  d'in- 
fanterie, les  autres  sous-lieutenants  de  vaisseau  avec  les  lieutenants  d'm- 
fanterie.  (Se  reporiêr^  comme  piHnté$  eomparainm,  à  ia  page  ÙÙi  du 
prmUr  wium$.) 

Les  appointements  des  officiers  de  la  marine  étaient,  comme  à  présent, 
fort  peu  fixes  et  s'élevaient  selon  les  circonstances  et  les  parages.  Le» 
règlements  et  ordonnances  de  4786  accordèrent  plutôt  des  suppléments 
de  paye' pour  représentation,  etc.,  i|u*ils  ne  fixèrent  les  appointe- 
ments. Cependant  on  y  voit  très-clairement  que  les  capitaines  de  vais- 
aean  en  activité  de  service  seront  payés  sur  le  |)icd  de  3,2M0  livres  cha- 
cun par  an,,  sauf  les  suppléments  pour  plusieurs,  suivant  l'ancienneté  et 
la  position  ;  que  les  majors  de  vaisseau  auront  2,000  livres  pai*  an  ;  les 
lieutenants  de  première  classe  4 ,600  livres  ;  de  seconde  clas»e  4 ,050 
livres  ;  les  sous-lieutenants  de  première  classe  l,GOÛ  livres,  dedeuxièmo 
S'iO  livres. 
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vent,  fut  investi  de  la  charge,  qu'il  exerça  avec  ua  dévoue- 
ment incontestable  pour  Louis  XVI,  plutôt  qu'avec  énergie  el 
talenti  à  travers  les  jours  les  plusorageux.  Cepeadanl  leshom^ 
mes  qui  reniouraient  etcomposaientle  conseil  de  la  marine,  les 
Fleuricu ,  les  Borda,  les  Beausset,  les  Fourcroi  et  plusieurs 
autrf    témoignaient  suffisamment  du  désir  que  la  Lu2^oe 
avait  de  bien  faire,  et  de  rimporlanceque  Louis  XVI  ne  cessait 
d'attacher  a  la  gloire  el  à  la  grandeur  navales  de  la  France, 
Des  [trouves  plus  éclattintes  encore  eu  furent  données  par 
le  monarque.  Un  superbe  bassui  de  construction  lut  ouvert 
à  Toulon  ;  le  ^port  de  la  Rochelle  fut  considérablement  aug- 
menté; et,  pour  couronner  ToBuvre ,  celui  de  Cherbourg, 
qui  ne  comptait  plus  depuis  la  lin  du  miom  u  âge  pour  ainsi 
dire,  resurgit  avec  une  étendue  et  une  majesté  qu'il  n  avait 
jamais  connues*  Depuis  longtemps,  tout  le  monde  était 
d'accord  sur  la  nécessité  d'avoir  un  port  militaire  sur  la  Man^ 
che  ;  maison  hésitait  entre  la  Hougue  et  Cherbourg,  et  finale- 
ment on  n'aboutissait  a  rien.  Ce  ne  fut  qu'en  1777  que  le 
capitaine  de  vaisseau  la  Bretomiière  et  l'ingénieur  hydrogra- 
phe Méchain  ^  d'après  mi  rapport  dont  on  les  avait  chargés 
à  ce  sujet,  fîr<mt  pencher  la  balance  en  faveur  deCherbourg» 
Un  homme  que  la  construction  du  pont  de  S;iumur  avait 
déjà  entouré  d'une  belle  renommée,  l'ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  de  Gessart,  fut  chargé,  en  4  784 ,  de  la  di- 
rection des  travaux  du  nouveau  port  de  guerre  projeté,  el, 
par  la  hardiesse  de  ses  conceptions  et  leur  merveilleuse 
e^iecution ,  ne  démentit  pomt,  au  contraire,  augmenta  con- 
sidérablem^t  la  haute  opinioil  que  Ton  s'était  faite  de  ses- 
talents.  11  fallait  fermer  ta  rade  de  Cherbourg  par  une  digue 
d'une  lieue  de  longueur,  à  une  lieue  au  lari^e,  dans  une  mer 
extrêmement  houleuse ,  profonde  de  -1 5  à  16  mètres ,  et 
où  les  marées  de  l'équinoxe  sont  d'une  hauteur  et  d'une 
violence  prodigieuses.  Cessart ,  pour  atteindre  ee  but  ^ 
imagina  d'élever  en  pleine  mer  quatre-vingt-dix  énormes 
caisses  coniques  en  charpentes .  remplies  de  maçonnerie 
cimentée,  qui  devaient  servir  de  point  d'appui  aux  pierres 
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que  i  on  jeUerail  entre  deux  jusqu'à  ce  qu'on  eût  atteÎDi 
partout  la  surface  des  plu»  hautes  eaux.  La  première  fut 
coulée  le  26  juin  4784,  à  la  distance  de  ^^69  mètres  de  Ule 
Pelée,  pour  former  Textrémité  orientale  de  la  digue  ;  dix-sept 
autres  furent  coulées  successivement  jusqu  en  Tannée  4788. 
Mais  le  sommet  des  cônes  ne  tarda  pas  à  être  détruit  par  la 
violence  du  flot,  et  diverses  modifications,  particulièrement 
le  système  de  combler  à  pierref=5  perdues ,  furent  faites  au 
projet  de  Gessart.  On  reconnut  par  la  suite  que  les  malériaux 
dont  la  digue  était  composée  n'acquéraient  de  stabilité  que 
lorsqu'ils  étaient  recouverts  par  des  blocs  de  quinze  à  vingt 
pieds  cubes.  Par  la  .suilu  aussi,  la  matière  et  ractiondes  va- 
gues disposèrent  et  consolidèrent  mieux  encore  que  n'avait 
fait  la  main  des  hommes  Tinunense  digue  qui  ferme  la  rade 
deCh^bourg.  Dès  Torigine  des  travaux,  on  avait  jeté  les 
fondements  de  deux  forts  à  triple  batlci  ic,  1  un  sur  le  rocher 
du  llomet  et  l'autre  sur  rextrémité  oocidentale  de  Tîle  Pelée, 
pour  la  défense  de  cette  rade  ;  on  y  ajouta  un  peu  plus  tard 
le  fort  de  Querqueville.  Louis  XVI  voulut  aller  visiter  lui* 
même  les  magnifiques  travaux  faits  à  Cherbourg.  Le  jour  où 
il  fut  reçu  avec  des  transports  de  recouuaissance  et  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants,  par  les  habitants  d'une  ville 
qu'il  replaçait  au  nombre  des  plus  importantes  du  royaume 
et  devant  laquelle  s'ouvrait  désormais  le  plus  brillant  ave- 
nir, doit  être  compté  comme  Tun  des  derniers  qui  aient  souri 
à  ce  trop  malheureux  roi. 

11  y  en  eut  encore  un  autre  pourtant  qui  le  disputa  à  ce- 
lui-ci dans  son  cœur,  jusqu'à  Vépoque  où  il  lui  en  fallut  bien 
soupçonner  les  tristes  résultats.  Ce  fut  le  jour  où  il  donna  lui- 
même  ses  instructions  à  la  Peyrouse  pour  une  grande  et  pa- 
cifique campagne  de  découvertes ,  qui  répondait  tout  à  fait 
à  ses  goûts  et  à  ses  connaissances  géographiques.  Ces  in- 
strucliuns,  œuvres  du  pi  lace  autant  que  du  chevalier  del  leu- 
rieuy  étaient  aussi  remarquables  par  l'étendue  que  par  la 
précision  du  savoir.  L'original  en  subsiste  encore  ;  et  Ton  y 
voit,  en  marge,  des  notes  écrites  de  la  ^main  même  de 
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Louis  XVI,  soil  pour  approuver  les  mesures  projetées,  soit 
pour  les  rectifier  et  suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis.  Toutes 

ces  notes  annoncent  une  connaissance  approfondie  de  la  géo- 
gniphie,  de  la  navigation  et  du  commerce.  Les  vues  du  mo- 
.  narque  s'y  étendent  à  la  fois  sur  les  avanta^res  les  plus  pro- 
chaias  et  les  plus  éloignés  pour  le  négoce  des  Français  qu'on 
pouvait  obtenir  de  ce  voyage,  ainsi  que  sur  l'intà^t  et  le 
progrès  de  la  science.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  par-dessus 
tout  se  ddi  iidre  de  remarquer  dans  les  instructions  don- 
'  nées  à  la  Peyrouse,  c'est  i'éme  vraiment  chrétienne  et 
bienfaisante  de  Louis  XVI.  On  y  prescrit  au  navigateur 
d'en  user,  dans  luules  les  circonstances ,  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'humanile  envers  les  ditlerents  peuples 
qu'il  visitera;  de  ne  recourir  contre  eux  à  la  force  et  aux 
armes  que  dans  les  cas  les  plus  extrêmes  ;  de  s^occuper 
avec  zèle  de  tous  l(\s  moyens  capables  d'améliorer  leur 
condition,  en  procurant  à  leur  pays  les  cultures  de  l'Europe, 
et  en  leur  indiquant  les  ressources  qu'ils  eu  pourront  tirer, 
t  Sa  Majesté,  était-il  dit,  regarderait  comme  un  des  succès 
les  plus  heureux  de  l'expédition,  qu'elle  pût  être  terminée 
sans  qu'il  en  vùl  coûté  la  vie  à  un  seul  lioaiiue.  »  iiélas  1  il 
n'en  devait  point  être  ainsi. 

Jean-François  Galaup  de  la  Peyrouse ,  capitaine  de  vais- 
seau, né  à  Aibi,  en  -1741 ,  que  Ton  a  vu  se  signaler  dans  la 
guerre  de  rindépendance  de  l'Amérique,  mit  à  la  voile  de 
Brest,  le  -I*'  août  -i 785,  avec  les  frégates  la  Boussole,  qu'il 
montait  en  personne,  et  l'Astroiabe^  qui  était  confiée  à  Fex- 
périence  dii  capitaine  de  vaisseau  de  Langle,  le  même  qui 
s'était  distingué  couiiiie  lieutenant  dans  l'expédition  de  la 
baie  dlludson.  Sur  la  Boussole^  sa  trouvaient  les  lieutenants 
de  Ciosnard  et  d'JËscures,  tes  enseignes  Boutin,  de  Pierre- 
vert  et  Golinet;  les  gardes  de  la  marine  Mel  de  Saini*Céran, 
de  Montarnal,  de  Roux-d'Arbaud ,  Frédéric  liaudron  ;  le  ca- 
pitaine du  génie  de  Monneron;  l'ingénieur  gi^Oij;rapiie  Berni- 
zet  ;  le  chirurgien- major  Holliu;  rastrouomeLapante-Dage- 
jet;  le  physicien,  minéralogiste  et  météorologiste  de  Lamanon  ; 
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Yàkbé  MoDgès,  physicien,  faisant  à  iM>rd  les  fonctions  d*au- 

roônier;  les  dessinateurs  Duché  de  Vanci  et  Prévost  neveu;  le 
jardinier-bolniiisle  Goliignon,  et  F  horloger  Guéry .  Sur  TAstra- 
labcj  on  comptait,  outre  le  commandant  de  Langle,  le  lieute- 
nant de  vaisseau  de  Monti;  les  enseignes  Fréton  de  Vaujuas^ 
d'Aigremont ,  deLaborde-MarchainvîUe;  le  lieutenant  de  fré- 
gate Bîandela  :  les  cardes  de  la  marine  de  Laborde-B  u  ifei  vil- 
iiers,  Law  de  Lauriston,  Bassi  de  Flassan  ;  le  chirurgien  de  la 
marine  Lavauic  ;  Tastronome  Monge;  le  médecin  et  ix)taniste 
de  la  Martînière  ;  le  naturaliste  Dirfresne  ;  le  père  Receveur, 
religieux  et  naturaliste,  remplissant  les  fonctions  d'aumônier  : 
le  dessinateur  Prévost  l'oncle;  le  vice-consui  de  Hussie  Les- 
séps.  Tous  ces  noms  méritent  d  ètre  conservés  à  la  postérité. 

Les  deux  frégates,  après  avoir  relâché  à  Madère,  puis  à 
l'île  Sainte-Catherine,  côte  de  T Amérique  niéridion;)lc ,  à 
quelques  degrés  au  nord  de  la  Plata,  doublèrent  le  cap  lloi  n, 
et,  le  22  février  4786,  mouillèrent  dans  la  baie  de  la  Con- 
ception, sur  les  côtes  du  grand  Océan,  On  toucha  ensuite  à 
Vile  de  Pâques,  aux  tles  Sandwich,  où  le  célèbre  Gook  avait 
trouvé  une  mort  cruelle,  et  Ton  vint  atterrir  im  Mont-Saint- 
Ëiie,  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  qui  lut  prolongée, 
en  moins  de  trois  mois,  du  nord  au  sud,  jusqu'au  port  de 
Monterey,  dans  Tétendue  de  cinq  à  six  cents  lieues.  La  Pey- 
rouse  découvrit  sur  cette  côte  un  port  (jui  n  av  ait  pas  été  re- 
connu parCook,  et  le  uommdPort  des  Français,  C'est  là  que 
l'expédition  eut  à  éprouver  son  premier  revers.  Deux  canots, 
détachés  pour  sonder  la  profondeur  de  la  baie,  périrent  dans 
les  brisants.  Vingt  et  un  Français,  parmi  lesquels  le  lieutenant 
d'Escures  et  les  deux  Laborde,  modèles  d  amitié  fi-aternelle 
qui  furent  victimes  de  leur  dévouement  l'un  pour  l'autre, 
s'engloutirent  dans  cette  catastrophe  ;  le  cœur  de  la  Peyrouse 
en  fut  vivement  affecté,  mais  ne  perdit  rien  de  sa  con- 
stance. Les  frégates,  ayant  rc})!  is  leurs exploralions  dans  une 
autre  direction,  repassèrent  à  peu  de  distance  des  tles  Sand- 
wich, et|  le  5  novembre  -1786,  découvrirent  une  petite  lie 
'  stérile,  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Neeker.  La  nuit  suî- 
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vante,  comiae  toi  deux  bâiimèats  étaieût  très-i*a|^roGhés 
Yun  de  Vautre,  ib  faillirent  se  perdre  sur  un  rédf  que  Ton 

aperçut  subitement.  La  JioHssolc.  et  l* Astrolabe  coupèrent  la 
file  des  iles  Mananes,  relàchèreat  en  rade  de  Macao,  puis  sé- 
joumèrentaux  iies  Philippines,  qu'elles  quittèrent  le -10  avril 
-1787,  pour  aller  reconnaître  les  mers  du  Japon,  les  ties  du 
même  nomeî  les  «  oies  de  Tartarie,  toutes  choses  dont  on  n*a| 
vait  d  idée  encore  que  par  les  rapports  conlus  des  mission- 
naires. La  Peyrouse  leva  le  premier  les  incertitudes  à  cet 
égard.  Il  prit  connaissance  de  l'tte  Qudpaërt,  appartenant  à 
la  Corée  ;  remonta  dans  le  nord,  en  prolongeant  alternative- 
ment d'un  côté  une  partie  du  littoral  de  Tartarie,  et  de 
l'autre  une  partie  des  terres  du  Japon.  Dans  une  des  lies 
qui  sont  au  noti  de  ces  demièresi  on  découvrit  un  port  qui 
reçut  le  nom  de  P&rt-é^Efîaing.  La  Peyrousese  trouvaitalors 
dans  un  canal  qui  paraissait  se  rétrécir  à  mesure  que  Ion 
avançait  vers  le  septentrion.  La  profondeur  de  l'eau  diminua 
tout  à  coup,  et  le  navigateur  fut  obligé  de  s'arrêter  à  peu  de 
distance  de  Tembouchure  du  fleuve  Amur  et  de  TUe  Séf^Ken 
qui  lui  restait  dans  l'est.  Après  avoir  évité  de  giauds  dan- 
gers dans  ce  canal  hérisse  d  écueils,  le  navigateur  alla  cher- 
cher un  asile  à  la  céte  de  Tartarie,  où  il  découvrit  une  baie 
trèa4)elle  et  très^sûre,  qu'il  nomma  la  Baie  de  Castrtet.  La 
Peyrouse,  en  revenant  au  sud,  ne  s'écarta  pas  de  la  côte  de 
nie  Séîïalien  :  il  y  découvriL,  au  sud,  le  cap  qu  il  ap})ela  Cril- 
lon,  et  un  détroit  qui  a  gardé  son  nooi  de  la  Feifrome.  Cette 
découverte  ^soigna,  ce  qu'on  ignorait  encore,  que  toutes  les 
terres  au  nord  du  Japon,  confondues  auparavant  sous  le  nom 
de  terres  d'Iesso,  formentdeuxîles,  celle  de  Séi^alien  et  celle  de 
Chika .  La  Peyrouse  traversa  les  îles  Kouriles,  et  nomma,  entre* 
celle  de  la  Compagnie  et  celle  de  Murikan  »  le  détroit  de  la  Bonir 
9ùie.  Le  7  septembre  4767,  il  relâcha  au  havre deSaint-Pierce 
et  de  Saint-Paul,  côte  du  Kamtschatka,  où  fut  débarqué  le 
vice-consul  Lesseps ,  chargé  de  porter  en  France  des  nou  velles 
de  Texpédition.  Les  iles  is&Navïgaiewn  et  des  AniU^  vers  les« 

qudles  les  deux  frégates  avaient  foil  voile  le  S9  septembre, 
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jetèrent  un  nouveau  et  sombre  voile  sur  Texpédition  de  la 
Peyrouse.  Le  capUaioe  de  Langle,  ie  naturaliste  LamanoDi 
qui  ia  veille  encore  disait  dans  la  naïveté  de  son  cœur  : 
«  Les  sauvages  valent  mieux  que  nous  ;  )»  et  nombre  et  braves 
matelots  de  l'Astrolabe,  qui  s'étaient  détachés  dans  des  ca- 
nots, furent  impitoyablement  abattus  à  croups  de  pierres  et  de 
massue  par  les  insulaires  qu*ils  auraient  pu  mettre  en  fuit^ 
avec  leur  mousqueterie,  mais  qu'ils  épargnèrent  trop  long- 
temps, par  respect  pour  les  instructions  de  Louis  XVI.  Ces 
catastrophes  successives  sembiaieul  èue  le  présage  de  celle 
qui  attendait  la  Peyrouse  lui-même  et  le  reste  de  ses  com- 
pagnons. L'intrépide  et  savant  marin  s'éloigna,  Téme  na- 
vrée, des  îles  perfides  qui  lui  avaient  enlevé  de  dignes  et 
chers  compagnons  de  voyage,  et  aiia  mouiller,  le  ^  6  janvier 
-1788,  à  Botany-Bay,  côte  d'Australie  ou  Nouvelle-Hollandei 
où  les  Anglais  commençaient  leurs  premiers  établissements 
de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Au  moment  de  partir  de  Botany- 
Bay,  il  écrivit  au  ministi  c  do  la  marine  lettre,  en  date 
du  7  février  -1788,  pour  lui  aiàuoncer  qu'il  remonterait  aux 
tles  des  Amis;  qu'il  irait  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'Ile 
Santa-Gruz  de  Mendafia,  aux  terres  Arsacides  de  Surville,  k 
la  Louisiade  de  Bougainville;  (ju'il  chercherait,  entre  la 
Nouvelle-Guinée  et  ia  Nouvelle-Hollande,  un  autre  canal  que 
celui  de  TEndeavour  ;  qu'il  visiterait  le  golfe  de  Carpentariei 
et  foute  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à 
la  terre  de  Van-lJlemen  ;  le  tout  de  manién^  à  arriver  à  l'île 
de  France  au  commencement  de  décembre  ^  7 8S.  Mais  de- 
puis cette  lettre,  on  ne  devait  plus  savoir  ce  qu'étaient  deve- 
nus la  Peyrouse  et  ses  compagnons,  jusqu'à  des  jours  ré- 
cents où  un  autre  navigateur  célèbre,  Dumont  d*Urville, 
liuiil  la  fin  fui  ellc-niénic  si  déplorable,  (juoique  d'un  autre 
genre,  rapporta  des  preuves  non  douteuses  du  nauiiage  de 
ia  BotUiok  snr  les  écueils  dangereux  de  Tlle  antbropopba* 
gique de  Vanikoro  {^], 

Voici,  d'après  le  rapport  do  M.  de  RoimI,  lu  à  l'Académie  des 
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Ce  n'est  pas  que,  malgré  les  touniientes  de  la  révolution 
qui  déjà  soulevait  la  France  d'une  extrémité  à  l'autre,  on  ne 
se  soii  intéressé  tout  de  suite  au  sort  de  rexpédition  de  la 

idencet  le  47  août  <829,  tn  sujet  de  la  navigation  du  bâtiment  nommé 

aussi  V Àttrolahe,  coiniuandê  par  M.  Dnmont  d'Urville,  quelques  ren- 
seignements sur  le  iiaufra<;e  de  la  Peyrousc^  lesquels  serviront  à  com- 
pléter, autant  que  possible,  l'iiistoirc  de  cet  lioinme  célèbre. 

a  Mal{p*c  le  peu  de  succès  des  recherches  faites  avec  zèle  et  persévé- 
rance pour  retrouver  les  traces  de  l'expédition  de  l'infortuné  la  Pey- 
rouse,  ses  compatriotes  n'avaient  jamais  perdu  de  vue  cet  illustre  navi- 
{;ateur....  I/intérét  général  nes'était  jamais  ralenti  à  cet  égard  ;  les  bruits 
les  plus  vagues  en  apparence  étaient  saisis  avec  empressement  ;  ils  ve* 
«aient  ranimer  l'espoir  que  Ton  avait  cortservé  de  retrouver,  de  sauver 
peut-être  quelques-uns  de  nos  malheureux  compatriotes,  tristes  débris 
d'un  naufrage  dans  quelque  île  inconnue,  ou  perdus  dans  l'océan  Pacifi- 
que ou  grand  Océan...  »  Quelque  temps  avant  le  départ  de  M*  d*Ur- 
ville,  un  officier  anglais  répandit  dans  le  public  qu'un  capitaine  améri- 
cain lui  avait  dit  qu^ayant  découvert  un  fproupe  d^iles  peuplées  et 
entourées  de  récifs,  il  avait  eu  des  communications  avec  les  habitants,  et 
avait  vu  entre  leurs  mains  une  croix  de  SaiuL-Louis  et  tics  lucdailles 
telles  que  la  Peyrouse  en  avait  sur  son  expédition.  Malheureusement  le 
capitaine  américain  it'avait  donné  aucun  rensei<(ncniciit  sur  le  nom  et  la 
position  des  îles  où  il  avait  rencontré  ces  indicés.  Le  récit  de  ce  capi- 
taine, quoi([u*il  laissât  tant  à  désirer,  vint  à  l'appui  du  désir  que  l'on 
avait  de  favoriser  les  progrès  de  l'hydrographie  et  des  sciences  en  géné- 
ral, et  contribua  beaucoup  à  faire  entreprendre  une  campagne  de  dé- 
couvertes dans  l'océan  K'aciiique.  Kile  fut  confiée  à  M.  Dumont  d'Ur* 
ville,  qui  partit  de  Toulon,  sur  la  corvette  l'Astrolabe,  le  22  avril  4B2d. 

Après  une  navigation  savante  et  hérissée  de  périls,  qu'il  sut  vaincre, 
M.  Bonîiont  d'Urville  vint  mouiller,  le  20  décembre  4  S27«  sous  les  murs 
de  la  ville  d'Hobart-Town,  île  de  Diémeu,  et,  là,  \t  apprit  que  le  capi- 
taine Billon  avait  trouvé,  sur  les  lies  MàUiêùhj  des  traces  de  rinCortuné 
la  Peyrouse,  et,  pour  la  première  fois,  il  reçut  des  renselguments  cer- 
tains sur  la  route  qu'il  devait  suivre  pour  remplir  l'objet  le  plus  impor- 
tant de  sa  mission.  Il  se  hâta  de  se  rendre  à  l'île  Ticopia  où  il  espérait 
trouver  des  indications  pour  se  rendre  au  lieu  du  naufrage  de  la  Pey- 
rouse. Personne  n'ayant  con^cmi  a  lui  servir  de  p,uidc  à  cause  du  climat 
pernicieux  de  l'île  Mallicoio,  u  laquelle  il  domiû,  d'après  la  prononcia» 
tiou  du  pays,  le  nom  iV lie  Vanikoro,  M.  Dumont  d'Urville  résolut  de 
poursuivre  sa  rcdierche  j»anâ  ce  »ecour6^  et,  le  21  février  4â28|  il  vint 
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Peyrouse,  et  que  l'on  n'ait  envoyé  a  sa  recherche  on  temps 
qui  pouvait  être  opportun.  Joseph-Antoine  Bruni  d'Enirecas- 
taaux,  nalif  d'ALx  en  Provence,  qu'une  nouvelle  organisation 

mouiller  entre  les  récifs  situés  à  la  partie  onentalc  de  Vanikoro.  "Des 
canoUfarent  immédiatement  expédiés  dans  toutes  les  dirmtions  pour 
visiter  Icscôteset  observer  le  lieu  où  les  bâtiments  de  l'expédition  de 
la  Peyrouse  avaient  fait  naufrage.  M.  Jacqninot,  embarqué  en  second 
sôns  les  ordres  de  M.  d'UrviUe,  y  fat  conduit  par  un  des  natureU  du 
pays  ;  li  il  en  vit  les  malheureux  restes  disséminés  an  fond  des  eaux 
transparentes  ;  c'étaient  des  ancres,  des  canons,  des  boulets,  et  une  im- 
mense quantité  de  plaques  de  plomb.  M.  d'Urville,  après  avoir  conduit 
rAUrolabe  dans  un  mouillage  à  Tabri  de  tous  les  venU,  expédia  ta  cba- 
loupo  pour  visiter  les  récifs  dePaîouet  deVanou,  oô  les  deux  bâtiments 
étaient  supposes  avoir  trouve  leur  perte,  et  tâcher  de  recueillir  quelques 
d  lu  is  qui  pussent  attester  la  réalité  de  la  découverte.  Une  ancre  de  dix- 
huit  cents  livres  cl  un  canon  court  en  fonte,  du  calibre  de  8,  tout  cor- 
rodés par  la  rouille,  ainsi  (^ue  deux  pierriers  en  cuivre  assez  bien  con- 
«ervés,  conlirnièrcnl  que  U  s  dcbris  que  l'on  avait  sous  les  yeux  étaient 
'  bien  ceux  de  l'expédition  de  la  Pcvrou^e.  M.  Duninni  d'TJrvillc  liL  ens;er 
et 'inaugurer  un  monument  modeste  et  tel  que  les  moyens  qu'il  avait  à 
sa  disposition  le  comportaient,  à  la  mémoire  du  célèbre  et  infortuné  na- 
vigateur et  de  ses  compnfjnons. Les  renseijîuements  obtenus  j)ur  U.  d'Lr- 
ville6rent  juger  que  les  bâtiments  commandés  par  la  rcw  ouse  aiiraient 
rencontré  Inopinément,  dans  une  nuit  et  pendant  un  vent  violent  du 
sud-est,  les  récifs  qui  entourent  Tîlc  de  Vanikoro,  et  s'y  seraient  brisés. 
L'un  d'eux  serait  venu  heurter  un  de  ces  récifs  taillé  à  pic  et  aurait 
coulé  presque  immédiatement.  L'autre,  plus  heureux,  serait  entré  dans 
une  des  coupures  de  ce  récif;  mais,  nayant  pas  trouvé  assez  deau,  il  se 
serait  échoué  et  n'aurait  point  quitté  la  place.  C'est  celui  dont  les  débris 
aperçus  au  fond  des  eaux  attestaient  le  naufrage.  Trente  hommes  du 
bâtiment  coulé  à  fond  auraient  pu  gagner  la  terre.  Les  rcciu  du capiUinc 
Dillon  tendent  à  faire  croire  qu'ils  auraient  été  massacrés  par  les  naturels. 
Quant  à  Téquipaîre  de  la  frégate  qui  s'était  échouée,  M.  d'Urville  en- 
tendit dire  qu  U  aurait  débarqué  dans  le  district  de  Paîou,  lieu  voisin 
du  nauf  aîîe.  et  aurait  construit,  avee  les  débris  qu'il  aurait  pu  sauver, 
un  petit  bàlinu  rit  a  l  aide  du((uel  lou»  les  Français  se  seraient  mis  en 
mer,  après  un  séjour  de  sept  lunes  dans  l'île,  pour  go^^ner  quelques  éta- 
blissements européens  des  Moinques  ou  de  la  ?iouve!le-HoHan  le.  On  ne 
peut  malbrureusement  que  trop  prévoir  le  sort  qui  a  été  réserve  à  ces 
infortunés.  Quelques  récils  assurent  que  deux  bommcs  de  l'équipage  res- 
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dans  la  marine  venait  d  élever  au  grade  de  contre-amiral,  et 
dont  le  nom  avait  aussi  brillé  de  quelque  éclat  dans  la  guerre 
d*Amérique,  partit  de  Brest,  le  28  septembre  ■^79^ ,  avec  les 
deux  frégates /«  Bccherchc  Qil*EspérancCj  pour  aller  à  la  dé- 
couverte de  son  ancien  compagnon  de  gloire  ;  son  capitaine  de 
pavillon  était  le  chevalier  de  Rossel,  qui  avait  lui-même  servi 
avec  honneur  dans  les  derniers  événements  maritimes,  et  qui , 
après  avoir  été  le  rédacteur  de  ce  voyage,  devait  occuper  un 
jour  un  rang  distmgué  parmi  les  savants  français  (  IV  Les 
naturalistes  Ricbe,  Blavier,  la  Billardière,  Ventenat  et  Des- 
champs, firent  partie  de  Texpédition.  Par  un  hasard  qui  pou- 
vait être  heureux  et  qui  pourtant  n'amena  aucun  résultat, 
d'Entrecasteaux  eut  connaissance,  ie  1 9  mai  1 795,  de  1  iie  de 
VanikorOy  qu'il  nomma  iie  de  la  Recherche;  mais  ne  suppo- 
sant pas  même  que  la  Peyrouse  y  eût  mouillé,  il  resta  Yokm- 
tairement  à  quinze  lieues  d'elle,  et  s'en  éloigna  aussi! ol  dans 
Fespérance  de  découvrir  ailleurs  ce  qu'il  avait  si  près  de  lui. 

tèrent  dan»  Tile,  mais  quiU  moarurcnt  en  moini  de  deax  années. 

A  ces  renseignements,  paisés  dans  te  rapport  de  M.  de  Rossel^  nous 
ajouterods  qu'un  an  avant  Dumont  d'UrvUle,  le  capitaine  anglais  Dillon 
avait  reeoeilli  déjà  plusieurs  objets  provenant  du  naufragée  de  la  Pey- 
roQse,  échangés  par  lui-même  ou  par  d'autres  avec  les  insulaires  qui  en 
étaient  possesseurs.  Parmi  ces  objets  se  trouvaient  une  poignée  d^épée  en 
ar(»ent,  avec  des  initiales  que  Ton  suppose  être  celles  du  nom  de  la  Pcy- 
rousc,  nue  (grande  cloche  en  liron/.c,  divers  ust*»nsiles  de  <  uisine  et  de 
table,  des  fra{;nicnl!»  d'iiistruTueuts  astrouoiiiic^ucs,  etc.  Do  ces  débris, 
réunis  depuis  j'ar  l.i  sollicitude  du  gouvernement  franyais,  on  a  formé, 
dans  un  des  suion--  du  Louvre,  à  Paris,  un  inoiiuuieiit  de  deuil  qui,  pour 
le  regard  inélaneoUq  ic  du  penseur,  offre  plus  d'intérêt  que  toutes  Us 
pompes  ébfouissanlcs  des  salons  a  voisinants. 

Quant  au  contre-amiral  Dumont  d'Urvilie,  dont  le  souvenir  est  dé- 
sormais inséparable  de  celui  de  la  Peyrouse^  est-il  besoin  de  rappeler 
qu*i  son  retour  d'un  nouveau  voyage  de  circumnavigation,  dans  lequel  U 
avait  découvert  la  lerre  d'AdéliCy  il  vint  s'engloutir  ayec  toute  sa  fa- 
mille dans  la  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  de  Paris  à 
VerniUes? 

(4)  C'est  le  même  qui  a  fait  te  rapport  cité  par  niMis^  dans  la  note  pté* 
cédente,  sur  le  voyage  de  Dnroont  d'UrvIile. 
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Le  m  \  ii-^ateur  reconnut  en  entier  la  côte  occidentale  del'ile 
lk)Ufj;ain Ville,  et  la  partie  nord  de  l'archipel  de  la  Louisiade, 
eù  il  nomma  les  îles  Rossdj  Saint'Aignan^  d*Entrecasteaux^ 
6i  Trobriand^  il  découvrit,  au  sud  de  i1le  de  Diémen,  plu- 
sieurs rades,  ports  et  canaux,  et  laissa  son  nom  àVun  de  ces 
derniers,  le  canal  d*  Entrée  ml  r  an  x\  ainsi  qu'à  Xîle  de  Bruni. 
Après  avoir  encore  reconnu  ti  ois  cents  lieues  de  côtes,  au 
Bord-ouest  de  la  Nouvelle-UoUande,  et  consialé  l'identité  des 
ties  Salomon  de  Mendaila  avec  tes  terres  vues  par  Surville, 
d'Enlrecasteaux  fut  attaqué  du  scorbut,  et  mourut  à  l'île  de 
Java,  le  20  juillet  n95,  dans  la  cinquante-q^^  urieme  année 
de  son  Age.  Tous  ses  compagnonsv  pleins  d'attachement  et 
d*estime  pour  son  oaraelère,  son  courage  et  ses  rares  talents, 
versèrent  des  larmes  sincères  sur  sa  dépouille.  Ils  l'auraient 
moins  pleuré,  s'ils  euss^t  connu  alors  les  événements  ({ui  se 
pressaient  dans  leur  patrie,  et  qui  entrainaient  Tun  après  l'au- 
tre dans  l'exil  ou  àTéchafaud  les  plus  braves  et  les  plus  émi- 
nents  marins  fi  ançais.  Deux  autres  officiers  de  l'expédition, 
Huonde-kermadec  et  d  Auribeau,  étant  morts  aussi,  le  com- 
mandement en  chef  échut  au  chevalier  de  Rossel.  Mais  déjà 
divers  bruits  de  ce  qui  se  passait  en  France  avaient  amené  une 
fermentation  politique,  et  par  suite  une  révolte  ouverte  sur 
les  deux  frégates  exi^èditionnaires.  Le  (  Mpilaine  de  Rossel 
fut  obligé  de  se  réfugier  sur  uii  bûtiment  hollandais,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Cet  officier  distingué  fut  re- 
tenu prisonnier  a  tendres,  jusqu'à  l'époque  de  la  paix  d'A- 
miens, en  1802.  Quelques  années  plus  tard,  en  -1809,  il  paya 
un  tribut  à  la  mémoire  de  son  ancien  chef  d'expédition,  en 
publiant  le  voyage  de  Bruni  d'Entrecasteaux. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  que  d'Entrecasteaux  allait 
à  la  recherche  delà  Peyrouse,  un  homme,  appartenant  à  la 
marine  du  commerce,  partait  de  Marseille,  le  44  décembre 
-1790,  sur  le  navire  U  Solide^  pour  aller  faire  la  traite  des 
))elleteries  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  il  se  nommait 
Etienne  Marchand,  et  était  né  aux  Antilles.  Une  maison  mar- 
seillaise, qui  portait  W  nom  de  Baux ,  avait  fait  les  frais  de 
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I*expédilion.  Marchand  passa  très  au  large  du  cap  Hom,  prit 
connaissance,  au  mois  do  juin  delà  chatne  sourcil- 
leuse des  îles  Marquises,  essaya,  mais  en  vain,  d  imposer  le 
nom  dite  de  Baux  à  Noukahiva,  la  plus  grande  et  la  plus 
peuplée  de  TArchipel,  et  réussit  mieux  à  conserver  son  pro- 
pre nom  à  nie  Roapoa,  que  Ton  appelle  généiralement  encore 
île  Marchand.  Deux  autres  îles  qui .  de  même  que  ces  der- 
nières, n'avaient  encore  jau)ais  été  aperçues  par  les  naviga- 
leurs ,  pas  même  par  Cook  ,  reçurent  les  noms  qu'elles  ont 
aussi  gardé  d'tie  Ckanal  et  é!Ue  Moue.  On  baptisa  rensem* 
ble  des  iiouvelles  découvertes  du  nom  d'îles  delà  Révofuiion; 
mais  la  p^jstérité  ne  l'a  point  admis,  et  celui  de  Noukahiva  a 
délinitivement  prévalu.  Ayant  ensuite  fait  route  pour  la  côte  ^ 
nord-ouest  de  l'Amérique  ,  but  principal  de  son  voyage,  * 
Marchand  en  reconnut  plusieurs  points,  et  traita  avec  les  na- 
turels du  pays  [)our  diverses  pelleteries.  Le  8  septembre 
-1 7  9 1 ,  il  quitta  la  côte  d 'Amérique,  vin t  aux  îles  Sandwich ,  puis 
alla  mouiller  en  rade  de  Macao,  dans  l'intention  de  faire  quel- 
ques affaires  avec  la  Chine.  Mais  le  gouvernement  du  céleste 
empire  venait  d'interdire  toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  mers  du  Sud,  et  Marchand  dut  prendre  le  parti  de  revenir 
dans  sa  patrie,  où  il  arriva  le  -14  août  ^792,  après  avoir  fait 
le  tour  du  monde.  Ayant  ensuite  obtenu  le  commandement 
d'un  bAliment  en  destination  pour  la  mer  des  Indes,  Mar- 
chand mourut  à  Tîle  de  1  rance,  au  mois  de  mars  Le 
voyage  de  cet  homme,  aussi  modeste  et  bon  qu'entreprenant, 
habile  et  courageux  ^  courait  risque  de  passer  inaperçu ,  au 
milieu  de  la  tourmente  politique ,  quand  le  savant  Fleurieu 
eut  la  p.iti'iotique  idée  d'occuper  ses  loisirs  en  le  rédigeant  et 
le  publiant,  d'après  le  jouinai  du  capitaine  Ghanal  qui  avait 
fait  partie  de  l'expédition. 

Pendant  que  ces  navigations  s'accomplissaient,  la  révolu- 
tion franraise  marchait  à  pas  de  géant,  et,  géant  en  effet, 
elle  écrasait  sous  son  pied  formidable  tout  ce  qui  lui  était 
obstacle.  Si  elle  n'épargna  pas  Louis  XVl,  et  si  elle  le  poussa 
à  l'échafaud  le  2i  janvier  179.5,  comment  aurait^le  hésité  à 
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frapper  (juolques  marins  qui,  nialheureusenient  pour  eux 
alors ^ à  coté  de  rillustralion  de  leurs  services,  compUiienl 
celle  de  leur  naissance?  Ën  vain  d'Ëstaing  et  Kersaint  don- 
nèrent des  gages  à  la  république.  La  grande  amirauté  de 
France  a^ant  été  supprimée  par  un  décret  de  la  conven- 
tion (0,  et  trois  charges  d  amiraux  ayant  été  créées  à  la 
place,  d'Ëstaing  avait  eu  l'une  de  celles-ci.  Kersaint  avait  été 
sur  le  point,  vers  le  même  temps,  de  devenir  ministre  de  la 
marine.  Mais  de  la  fa  veur  populairequi  les  avait  entourés  un 
moment,  i  un  et  l'autre  tombèrent  sous  le  fatal  couteau.  Le  vé- 
nérable Duchaffaut,  plus  qu'octogénaire,  et  tout  soufTranten- 
oore  des  suites  de  ses  blessures,  expira  dans  les  cachots. 
La  Motte-Piquet,  i)lus  heureux,  mourut  assez  paisiblement 
à  Brest^  en  ^79^ .  La  Touche-Tréville  ne  dut  son  salut  qu'au 
mouvement  du  9  thermidor  (27  juillet  1794).  Porté  succes- 
sivement aux  grades  de  contre-amiral  et  de  vice-amiral  par 
la  république,  il  signala,  en  -1799,  son  commandement  pas- 
sager de  la  flottille  de  Bouloi^ne,  en  Ibreant,  par  deux  fois, 
Nelson  a  la  retraite;  il  fit  encore  une  brillante  expédition  à 
Saint-Domingue,  en  ^804.  Investi  du  commandement  de 
l'armée  navale  de  Toulon,  en  4804,  la  Touche-Tré ville 
épuisa  les  restes  d'une  santé  dès  longtem[)s  an'aiblic,  en  rem- 
plissant, avec  une  activité  déjeune  homme,  tous  les  devoirs 
de  sa  charge,  et  mourut,  comme  il  le  désirait,  sur  son  bord, 
le  -19  août  de  la  ïnème  année.  Kerguelen,  après  avoir  fait 
casser  le  jugement  qui  l'avait  frappé,  occupa  un  moment 
d'importantes  fonctions  au  ministère  de  la  marine,  et  fut 
nommé  contre-amiral  ;  mais  il  dut  bientôt  s'estimer  trop  heu- 
reux d'aller  finir  ses  Jours  dans  là  retraite,  et  sans  autres 
froublesque  ceux  qui  naissaient  de  son  esprit  ambitieux,  et 
préoccupé  du  désir  de  montrer  que  lui  seul  aurait  pu  sauver 

(4)  Par  ce  décret,  en  date  dei  32  avril  et  mai  4791 ,  transformé  en 
loi  de  FEtat,  le  15  mai  suivant,  on  supprima  aussi  les  titres  de  lieute- 
nants généraux  dos  armées  navalos  et  de  chefs  d'escarlrcj  et  l'on 
jioiiiiita,  outre  les  trois  amiraux,  neuf  vice-amiraux  cl  dix-liuit  contre* 
amiraux. 
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la  aiai*iue  lVaii<;aise.  Bougainville  traversa  sans  trop  d'eo- 
oombre,  grâce  à  ses  qualités  aimables,  la  période  révolution- 
naire ;  l'empire  le  fil  sénateur,  et  il  put  jouir  de  sa  gloire  de 
navigateur  jusqu'à  l'nnnée  -18-14,  époqui^  de  sa  mort.  La  fa- 
taie  expédition  de  Quiboron,  si  indi^ueuieiit  préparée,  con- 
duite, puis  abandonnée  par  TAngleterre,  coûta  la  vie  à  une 
généreuse  élite  de  marins  émigrés  qui  s*étaîent  signalés  dans 
la  fzuerre  d'Amérique,  entre  autres  à  rintrépide  Kergariou- 
Loi^maria.  Quant  au  dernier  des  grands  amiraux  de  France, 
en  titre  plutôt  qu'en  fait,  qui  précédèrent  la  révolution,  il 
était  d*une  nature  si  parfaite,  qu'il  trouva  mille  et  mille 
eœurs  pour  le  défendre  des  atteintes  sous  lesque  lles  expi- 
rait sa  fcUTiille  :  le  bon  duc  de  Peutbièvre,  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  d*£U|  puis  maire  de  Brie^ 
termina  sa  carrière  de  bienfaits  à  Vemon,  le  4  août  4795, 
sans  que  ce  fùl,  chose  qu.e  1  on  peut  dire  surprenante,  par 
la  main  du  bourreau. 

Louis  XVl}  en  tombant  du  trône,  laissa  à  la  France  des 
colonies  et  un  commerce  florissants.  L*Angleterre,  s'effor-^ 
çant  de  conquérir,  par  sa  tortueuse  diplomatie,  Téqui valent 
de  ce  que  le  sort  des  armes  lui  avait  dernièrement  f<ût  perdre, 
avait  su,  il  est  vrai,  obtenir  du  trop  taible  monarque  des  con- 
ditions extrêmement  avantageuses  à  son  négoce ,  sans  rien 
donner  de  solide  ni  de  réel  en  compensation.  N&nmoins  le 
commerce  français,  s'animant  à  celte  époque  de  l'esprit  de 
iutle  et  de  concurrence ,  avait  atténué  autant  que  jiossible 
les  effets  presque  toujours  ruineux  d'arrangements  commer- 
ciaux avec  la  Grande-Bretagne,  et  avait  pris  un  essor  in- 
connu depuis  les  beaux  jours  de  Golbert.  Plutôt  que  d'essayer 
de  constituer  une  nouvelle  compagnie  des  Indes,  peut^tre 
avaitron  eu  le  tort  de  ne  pas  se  décider  à  prendre  ouver« 
teihent  parti  pour  Typo-sa^b  lorsque  bientôt  la  guerre  avait 
recommencé  entre  les  Anglais  et  lui  ;  mais  Louis  XVI  était 
dès  lors  en  proie  à  tant  d'embiirras  intérieurs,  qu'il  lui  au- 
rait été  difiicile,  quand  bien  même  il  n'y  eût  pas  été  porté  par 
son  caractère,  d'en  accepter,  encore  une  fois,  d'extérieurs. 
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On  avait  donc  manqué  la  droonstance  favomble  pour  saper 

par  sa  base  le  colosse  que  FAngleterre  se  construisait  sur  la 
plus  belle  partie  du  conlinent  asiatique  ;  et,  de  ce  côté,  mal- 
gré le  régiment  créé  à  Pondichéri,  on  continuait  à  être  à  la 
discrétion  de  r^onemi  pour  le  temps  où  éclaterait  une  nouvelle 
rupture.  L'île  de  France  donnait  seule  d  assez  vives  inquié- 
tudes aux  Anglais  dans  la  mer  deslildes  ;  etce  n'était  pas  sans 
un  secret  sentiment  de satisiaction  qullsavaientvude savants 
voyageurs,  tels  que  Sonnerat,  s'efforcer  de  détourner  la  mé- 
tropole de  la  conservation  d'une  si  importante  possession,  en 
la  déclarant  funeste  à  ses  établissements  dans  Tlnde.  Déjà, 
comme  pour  être  plus  à  portée,  le  caâ  échéant,  de  mettre  la 
main  sur  llle  deFrance,  ilsavaient  envoyé,  enl784,  un  déta- 
chement de  troupes  occuper  Ttle  de Diégo-Garcias,  et  ce  n'é- 
tait que  sur  de  vives  réclamations  qu'ils  avaient  consenti  h  éva- 
cuer cette  dernière  position.  Des  forces  assez  imposantes  d  ail- 
leurs, surtout  depuis  Tinstitution  des  régiments  coloniaux,  en 
4772,  et  iebon  esprit^dc  la  population,  garantissaient,  à  tout 
événement,  rUede  France  contre  les  ambitieuses  jalousies  de 
1  Angleterre.  Llle  Bourbon,  qui  plus  récemment,  en  ^784, 
avait  vuaussiun  régiment  colonial  se  former  pour  sa  défense, 
quoique  n*étant  pas  au  même  degré  Tobjel  des  convoitises 
de  l'étranger,  n'était  pas  non  plus  sans  lui  porter  quelque 
ombrage,  à  cause  de  sa  prospérité  toujours  croissante  ;  on 
la  considérait  alors  comme  la  mère  nourrice  de  Vile  de  France, 
du  gouvernement  général  de  laquelle  elle  n'avait  pas  cessé 
de  dépendre.  S'il  eêi  vrai  que,  d'une  part,  ces  deux  éta- 
blissements coùtMssciit,  dans  ce  temps,  à  la  niélropolt'  cinq  à 
six  millions  par  an  de  frais  de  garde,  d'administration  et  de 
défense  locale;  d'autre  part,  ils  réservaient  son  avenir,  et 
assuraient  sa  navigation  et  son  commerce  dans  Tune  des  plus 
riches  mers  du  globe.  La  doniiualion  française  dans  rArri(|ue 
occidentale  s'étendait  sur  un  territoire  d'environ  deux 
cent  cinquante  lieues,  sans  y  comprendre  les  caps,  les  baies 
et  les  diverses  sinuosités  de  la  cAte.  Elle  avait,  d'un  côté,  pour 
bornes,  le  cap  Blanc,  placé  au  20^  degré  50  minutes  delali- 
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lude  septentrionale  ;  de  l'autre,  la  rivière  de  Sierra-Leone 

dont  Temboiichure  est  placée  au 7*  degré  et  demi  de  la  même 
latitude.  L'île  Saint-Louis  et  celle  de  (iorée  étaient  toujours 
les  deux  principaux  établissements  des  Français  sur  cette 
côte  ;  on  en  avait  augmenté  le  système  de  défense,  particu- 
lièrement celui  de  Corée.  Sur  ce  dernier  point,  le  fort  Saint- 
Michelj  reconstruit  avec  intelligence,  et  présentant  cent  qua- 
rante canons,  ne  pouvait  plus  guère  être  pris,  pensait-on, 
que  par  suite  d*une  famine.  Les  différents  postes  ou  comp- 
toirs que  la  France  possédait  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, depuis  Aruuin  et  Poi  1;indic  -jusqu'à  Albreda,  elaient 
pourvus  de  deieuses  suffisantes  contre  les  indigènes,  et 
contribuaient  à  assurer  le  commerce  des  i^ommes  que  Ton 
fisisait,  comme  aujourd'hui,  avec  ces  contrées^  ainsi  que  la 
traite  des  nèizres  dont  le  siècle  actuel  dégage  enfin  l'humanité 
trop  ioni^temps  souillée  par  im  si  abominable  trafic.  Sur  la 
côte  nord  d'Afrique,  dans  la  Méditerranée,  des  concessions  qui 
remontaient  au  sdzième  siècle,  et  qui  avaient  reçu  en  4  694 
le  titre  de  coneesswns  ft Afrique,  donnaient  aux  Français,  et 
spécialement  à  une  association  foraiee  des  le  principe  à  Mar- 
seille sous  le  nom  de  compaijnie  d'Afrique,  1^  facilité  de  pra- 
tiquer la  pèche  du  corail,  de  faire  le  commerce  des  blés,  de  la 
cire,  de  la  laine  et  des  cuirs,  par  les  ports  de  la  Galle,  Bonne 
et  Collo,  et  assuraient  à  la  France,  dans  la  régence  d'Alger,  une 
préférence  marquée  sur  les  autres  nations  chrétiennes.  Par 
suite,  un  mouvement  maritime  considérable,  bien  moindre 
loutefois  que  celui  qui  devait  résulter  plus  tard  de  la  con- 
quéteniérne  de  l'Alizérie,  se  faisait  à  Marseille,  qui  avait  en- 
levé à  Livourne  [  exploitation  des  ouvrages  en  corail. 

Le  traité  de  47 ayant  fait  recouvrer  à  la  France  plu- 
sieurs avantages  pour  ses  pèdieries,  bientôt  elle  s*était  vue 
en  mesure  de  rivaliser,  sous  ce  rapport,  avec  les  autres 
puissMii(<^s  qtii  fréquentaient  les  parages  de  Terre-Neuve; 
des  mesui  rs  avaient  été  prises  pour  exciter,  par  tous  Jes 
moyens,  l'émulation  en  faveur  de  ces  lointaines  pêcheries, 
dont  Golbert  avait  si  bien  s^ti  llmportance,  non-seulement 
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comme  question  commerciale,  mais  plus  encore  comme 

question  militaire  :  car,  depuis  qu'on  les  exploite,  elles  ont 
toujours  formé  la  plus  riche  pépinière  de  matelots.  Dans 
rAmérique  du  Sud,  la  Guyane  française,  grâce  à  Tadminis- 
tration  éclairée  de  Malouet,  était  enfin  en  voie  de  progrès. 
Aux  Antilles,  la  population  esclave  avait  augmenté,  en  moins 
de  dix  ans,  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la 
prospérité  vraiment  extraordinaire  à  laquelle  les  lies  fran- 
çaises s'étaient  élevées  ;  sur  plusieurs  points,  elle  avait  plus 
que  doublé,  de  l'année  4779  à  l'année  1788.  Pour  la  seule  tle 
de  Saint-Domingue,  le  nombre  des  esclaves  avait  été  porté, 
dans  ce  laps  de  temps,  de  deux  cent  quarante-neuf  mille  à 
quatre  cent  cinq  mille;  la  population  blanche,  au  contraire^ 
avait  baissé  :  on  ne  comptait  que  cinquante  et  quelques  mille 
blancs  environ  d;ins  loutcs  les  Antilles  Irançaises;  la  partie 
de  Saint-Domingue  dépendant  de  la  France  n'eu  renfermait 
que  vingt-trois  à  vingt-quatre  mille.  Cette  immense  dispro» 
portion,  qui  faisait  la  fortune  du  mattre  en  temps  de  calme, 
devait  faire  sa  ruine  et  sa  mort,  si  jamais  une  lutte  ouverte 
survenait  entre  lui  et  ses  esclaves.  C'était  un  véritable 
royaume  que  l'Ue  de  Saint-Domingue  à  cette  époque,  môme 
à  ne  la  considérer  que  dans  sa  partie  française.  Les  villes  et 
les  bourgs  s'y  étaient  âevés  comme  par  ^hautement.  On 
n'y  voyait  pas  moins  de  {]uaran(e-s!\  paroisses.  La  ville  du 
Port-au-Prince,  quoique  datanla  peine  encore  d  un  demi-siècle, 
grâce  à  son  heureuse  situation  au  fond  du  grand  golfe  occiden- 
tal de  Hle,  avait  détrôné  le  Cap-Frari  .ius^  qualité  de  capi- 
tale. Le  gouvernement  des  colonies  était  partagé,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI ,  en  administration  civile  et  en  adnnnislra- 
tion  militaire.  L'administration  militaire  se  composait  d'un 
gouverneur,  ordinairement  général  des  armées  de  terre  ou 
officier  supérieur  de  la  marine,  ayant  sous  ses  ordres  les 
cuiiiiuandaiiLs  |)articuliers  et  majors  de  place,  le  régiment 
attaché  a  la  colonie,  lesofficiers  déport,  les  ofticiersdu  corps 
royal  du  génie,  qu'une  ordonnance  en  date  du  4  4  mars  4  784 
avait  substitués  aux  ingénieurs  des  colonies,  et  les  milices 
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lie  l'Ut^  L'admiuii^traUoa  civile  se  coiapo&ait  d'un  int^dant, 
d'ordonnateurs,  de  commissaires  des  colonies  et  employés 
inférieurs,  d'un  conseil  supérieur  et  d*une  amirauté.  La 

partie  française  de  Saint-Domingue,  en  raison  de  son  éten- 
due et  de  son  importance ,  avait  deux  conseils  supé- 
rietirs,  celui  du  Port-au-Prince  et  celui  du  Gap,  et  plusieurs 
amirautés;  elle  comptait  aussi  plusieurs  commandants  par* 
ticuliers  et  deux  régiments  coloniaux.  La  Martinique  ^  la 
Guadeloupe  ,  Sainte-Lucie ,  Tabago ,  avaient  chacune  leur 
gouvernement  particulier,  quoique  ie  gouverneur  de  la  pre- 
mière de  ces  lies  conservât  le  titre  de  commandant  général 
des  tles  du  Vent;  la  Martimque  et  la  Guadeloupe  avaienl 
seules  d'ailleurs  des  conseils  supérieurs  organisés,  des  ami- 
rautés et  des  regimmts  coloniaux.  La  Martinique  comptait 
alors  cinq  postes  importants  :  le  fort  Saint-Pierre^  le  fort 
Royal,  le  fort  de  la  Trinité,  le  fort  Morigot  et  le  fort  du 
Mouillage.  La  ville  de  Saint-Pierre.  Cjui  a\ait  pris  des  déve- 
loppements assez  considérables  et  qui  comptait  dix-huit  cents 
maisons,  était  regardée  comme  la  capitale  de  llie,  etiservait 
'  de  résidence  au  gouverneur  général  et  au  conseil  supérieur 
delà  cx)lonie.  La  Guadeloupe  présentait,  depuis  -1760  envi- 
ron, un  port  nouveau,  profond  et  sûr,  aux  vaisseaux  euro- 
péens :  c'était  celui  de  laPointe-à~Pitre,  à  Tune  des  extré- 
mités de  la  Grande-Terrey  auprès  duquel  une  ville  avait 
surgi  florissante  presque  dés  son  origine;  cette  ville,  desh 
tinée  à  une  si  éfiouNanlable  catastrophe,  était  devenue  le 
centre  du  conunerce  de  1  lie.  Pour  soutenir  les  colonies  et 
réclat  maritime  de  la  France,  le  gouvernement  de  Louis  XYi 
laissait  à  ses  successeurs  soixante  vaisseaux  de  hgne  bien 
entretenus,  autant  de  frégates  ou  corvettes,  un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  iulerieui^s,  des  officiers  du  plus  haut  mé- 
rite, forts  de  leur  expérience  et  sûrs  de  leurs  équipages* 
Aussi  la  France  étaitrêlle  respectée  sur  toutes  les  mm  et 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  L'Angleterre  se  souvenait 
do  hi  (^ufM-re  de  rindépeii  laiK  e  de  s  i^^lats-Unis  :  elle  en  gar- 
dait rancune  a  la  France  :  mais  elie  savait  que  vouiou*  s'en 
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venger  alors,  c>ût  été  courir  à  des  pertes  plus  grandes  en- 
core; elle  se  souvenait,  mais  elle  n*osait  point  agir  au  grand 
jour  contre  ceux  qui,  tout  récemment  encore,  lavaient  dé- 
trônée de  son  élément, 

£n  moins  de  trois  années,  du  25  octobre  HQO,  qui  fut 
la  fin  du  ministère  de  la  Luzerne,  au  -l'I  août  4792,  qui  inau- 
gura 1  (  re  républicaine  et  vit  le  commencement  du  ministère 
de  Gaspard  Monpie,  six  ministres  s'étaient  succédé  au  dé* 
partement  de  la  marine.  On  va  retrouver  leurs  noms  dans 
la  liste  qui  suit  et  qui  remonte  ta  deià  de  Golbert,  quoique 
ce  grand  homme  puisse  être  tenu,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  le  premier  véritable  ministre  de  la  marine  (1 J. 


USTË 

DBS  MINISTRES  ET  SEGRËTAIRBS  D*ÉTAT 

AyMteu^e  déparlmneot  de  U  «marine  et  des  colonies,  depuis création  de  U 

«iMCse  jttiqtt'à  la  république  fronçaiie. 

négne  dô  HenH  U.  (De  1547  à  1559.  ) 

Claussc,  premier  secri^taîre  d'État  à  la  crèaUon  de  li^  charge»  da 

U  septembre  1547  à  1558. 
RoBEiTET  DE  FftEQiiB  (  Fiorimoad  ). 

Hègne  de  François  //.  (  De  1559  à  1560.  ) 

BûB£AT£T  0£  Fr£sm£  (  le  mèuie  ). 

Âégn&  deCharlesIX^iUe  1560  a  1574.) 

RoBEHTËT  DE  Fresne  (  le  même)  jusqu'à  octobre  1361. 
FiV£s  D£  Sauves  (Simon). 

(I)  Le  département  de  la  marine  fut  lonp,lemps  uni  au  déparieinent 
de  la  maison  du  roi,  qui  absorbait  alors  presque  tous  les  autres.  Colbert 
le  prit  lorsqu'il  était  uni  au  département  de»  aifaires  étrangères  dans 
la  personne  de  de  Lyonne. 
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Régne  de  BenHilL  (De  ièU  k  4588.) 

Fiv£s  DE  Sauves  (le  mùme },  jusqu'à  la  suppressiou  de  la  chaire, 
en  1579. 

Rusé  DE  Beàulieu  (  Martin  )y  depuis  le  rétablissement  de  la  [chaj^e, 
eni&ëS. 

Règne  de  Henri  IV,  (De  1589  à  4610.  ) 
RcflÉ  DE  Bbacliku  (  le  même }. 

Régne  de  Louis  XIII.  (De  1610  à  1645.) 

Eu»&  DB  BtAULicu  (lemème)»  jusqueftldl5. 

DBLOMtoiB  DE  LA  Yiixi-aiii-Clbecs  ( Aotolne  ). 

RicBBUEU  (  Arniand-Dttplessis  ),  comme  grandnnaltfe  et  surintendafit 

de  la  navigation,  abiorbant  d'abord  la  charge. 
BontBii.m  (  Claude    cbari$é  du  portefeuille  de  Ja  marine  par  le 

surintendant  de  la  marine. 
BouTBiLiEE  (Léon),  idem* 

Règne  de  Louis  XIV.  (De  1643  à  1715.) 

GuÉNÉfiAVD  DE  PtAHCY  (  HeuH  cbargé  du  portefeuille  par  la  surin- 
tendante  Anne  d*Autricbe. 

LtÔhnb  (Hugues  de)»  secrétaire  d*État  des  afCUres  étrangère.^,  et 
chargé  du  département  de  la  marine. 

Ltovhe  (Louis-Hugues  de),  fils  du  précédent,  idem,  idem, 

CoLtBST  (  Jean-Bap liste  ),  de  février  1669  à  septembre  1683. 

Sbigrelai  (  Golberl,  marquis  de  ),  secrétaire  d'État  en  survivance  de- 
puis 166d,  et  en  service  effectif  de  1683  à  1680. 

PoMTCBARiEAiN  (Louis  PUélipcaux,  comte  de). 

PoNTCBAHiEAtii  (Jér6me  Pbélipeaux»  comte  de),  jusqu^au  mois  de  sep- 
tembre 1715. 

Régne  d»  Lûuie  XV.  (De  1115  à  1774.) 

Ëlâbliawneat  d'un  conseil  de  nurine  qui  remplace  ce  niAitlère  pendant  la  ntinorilé 

de  Luiiis  XV. 

Fi  F.rKiAu  DE  MoKviLLE  (  Charles  -  Jeau-Baplislc),  depuis  le  17 

mars  1723  au  iO  août  même  année. 
Mairëpas  (  Jean-Frédéric  Pliélipeaux»  comte  de  ). 
Roi  iLLé  (  Anloine-Louis  ). 
Macuault  (Jeau-Baptiste). 
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Peirknnl  de  Mal  ras  (François-Maurice). 

Massiac  (Claude-Louis  de).^ 

li  h  lui  V I  :  u  (  Nicol  n  s  -Hené  ) . 

CiioiàEUL  d'Amboisf  (ÉtitMine-Frauçois). 

Choiseul,  duc  de  Pnjsliu  (  César-Gabriel), 

Terrai  (  raljl)e  Ju>eph-Marie  ). 

Bourgeois  de  Botxe  (Fierre-Éiieuue). 

nègne  de  Louis  XVL  (  De  1774  à  1792.  ) 

Sartlnk  (  Antoine-Rayiiioiid  Jcnn-Gilbert-Gabriel  de).' 

Castries  ( Charles-Eupjène  Delacroix,  maréchal  de). 

MoMMOHiN  DE  Saint-Uékem,  char^jé  par  intérim  du  déparlement. 

LuzERN'E  (César-Henri  de  la). 

Fleurieu  ( Cliarles-Pierre  Claret  de). 

TufcVENARD  (  Antoine-Jcan-Marie). 

Delessaiq-,  chargé  par  intérim  rlu  dép:îrtemenl. 

Bertrand  de  Mollev illk  (  Anloine-Frauçois). 

Laçoste  (Jean). 

DuBoucHAGE  (  FrauçoiS-Joscph,  vicomte),  jusqu*au  ii  août  4792. 
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CONaUSION. 


Peuirétre  que  ce  serait  enlever  à  cet  ouvrage  de  Tautorité 

qu'il  désire  acquérir,  que  d'y  rattaclier  d'une  manière  indis- 
soluble le  détail  des  événemenls  coaleuiporaius  ;  peut-ètre 
que  le  récit  de  faits  eucore  si  diversemeot  appréciés,  et  les 
biographies  dlioinnies  qui,  fort  heureusëbeot^  ne  sont  pas 
encore  tous  descendus  dans  la  tombe ,  feraient  dégénérer 
VUisioif  e  en  Mémoires.  N'y  en  eùt-il  pas  d'autres,  ce  serait 
là,  après  mûre  réflexion,  une  raison  déterminante  pour  que 
Tauteur  ne  confondit  pas  plus  que  n'ont  fait  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  Thistoire  de  France  en  général  une  époque 
non  encore  entièrement  accomplie  avec  celles  qui  Tont  pré- 
cédée. Le  lecteur  a  pu  voir  cependant  que  l'on  n  a  riou  né- 
gligé pour  y  rattacher,  de  si  loin  que  ce  puisse  être,  les  évé- 
nements désormais  acquis  à  Tbistoire. 

Les  quelques  mots  que  l'on  va  écrire  encore  sur  la  ma- 
rine française,  depuis  la  révolution,  auront  donc  moins  pour 
but  de  se  lier  à  cet  ouvrage  qui  offre,  tel  qu'il  est,  un  en- 
semble complet,  que  de  satisfaire  pour  l'instant  à  de  justes 
désirs. 

La  republique,  qui  enfanta  tant  de  prodiges  sur  le  conti^ 
nent,  fut  ime  époque  de  décadence  pour  la  marine  française. 
La  plupart  des  colonies  furent  perdues;  et  les  nègres,  ea 
pleine  révolte,  proclamèrent ,  au  milieu  des  massacres,  1  in- 
dépendance de  Saint-Domingue.  En  4795  seulement,  sur  la 
proposition  de  Jean-Bon  Saint-Ândré ,  le  pavillon  blanc  fut 
remplacé  par  le  pavillon  tricolore,  quoique  depuis  longtemps 
déjà  les  couleurs  de  la  nation  flottassent  au  milieu  des  ar- 
mées de  terre.  Les  événements  de  Toulon,  dans  le  cours 
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de  la  môme  année;  la  bataille  navale  du  ^3  prairial  an  ii 
(4*^  juin  i  794)  (\  );  celle  de  Bdle-lsle ,  qui  précéda  le  débarque- 
ment éternèllemeiii  regrettable  des  plus  braves  d*en(re  les 
émigrés  à  Quîberon.  et  d  ciutres  balailies  mnins  importan- 
tes, jointes  à  la  trahison  de  l  amiralTrogoff  a  Toulon,  avaient 
déjà  à  peu  prés  épuisé  les  forces  maritimes  de  la  France, 
quand  les  batailles  d'Aboukîr  et  de  Trafalgar  vinrent  eomr 
pléter  leur  ruine.  L'empire  ne  les  releva  pas,  comme  on  au- 
rait pu  l'espérer  du  surprenant  génie  qui  présidait  alors  au:< 
destinées  de  lEurope.  Quelques  belles  actions  de  détail ,  et 
oitre  autres  b  brillante  victoire  remportée,  en  1 840,  sur  les 
Anglais,  par  le  capitaine ,  depuis  amiral  Dwperré,  et  le  capi- 
taine, depuis  contre-amiral  Bouvet ,  ikuis  la  mer  des  Indes, 
ne  purent  préserver  les  colonies  françaises,  un  moment  res- 
tituées par  le  traité  d'Amiens,  en  4  a02,  de  retomber  au  pou- 

(4  )  DtDt  cette  bataUle,  les  AiiglaU,  commandés  par  Tamiral  Howe, 
coupèrent  en  plusieurs  endroits  ta  ligne  des  Français  aux  ordres  de  Vil- 
laret-Joyeuse,  qui  avait  vaillamment  servi  sous  Suffren  en  qualité  de 
lieutenant,  mais  qui  n'avait  pu  acquérir  subitement  les  talents  d*un  mU 

ral.  Chacun,  «ur  la  flotte  républicaine,  récemment  sortie  de  Brest,  es- 
saya tic  suppléer  pat  l.i  valeur  à  la  Uictique,  et,  en  résumé,  la  bataille 
n'anrait  pas  eu  de  |;iaiids  rés«Ual«  pour  l'ennemi,  sans  l'abandon  incom- 
prt  lieiisil  le  dans  lequel  furent  laisses  vaisseaux  IV  tiuais  desenipTrés, 
mais  non  vaincus,  qui  formèrent  loni^leuip»  un  groupe  héroïque,  tandis 
que  1(MU"5  équipnrypH  af^itaient  des  pavillons  et  tendaient  les  bras  au  reste 
de  l'arnice,  comme  pour  supplier  qu'on  vint  à  leur  secours.  Villarct- 
Jo^euse,  qui  n'était  sorti  de  Brest  que  pour  protéger  un  conv-n  que  l'on 
attendait  d'Amérique,  alla  mouiller  à  Bertiieaumef  après  avoir  perdu 
cinq  mille  hommes,  tant  pris  que  tués  ou  morts  des  suites  de  leurs  bles- 
sures» et  sept  vaisseaux  de  lisoe,  au  nombre  desquels  était  Is  Vengeur 
qui,  après  s*étre  vu  araariné,  coula  bas.  Les  Anglais  ne  purent  parvenir  à 
sauver  qu'une  partie  de  réquipage  du  Fenftur  ;  le  reste,  an  moment  d« 
s*abimer  dans  les  flots,  se  pressa,  dit*on,  sur  le  pont,  ei*  déployant  les 
cooleurs  nationales,  puis  disparut  en  criant  :  c  Vive  la  république  1  »  Le 
représentant  du  peuple  Jean^Bon  Saint-André,  qui  s*étalt  montré,  avec 
auunt  dft  fanfaronnade  que.  de  lécbeté,  sur  la  flotte,  pour  en  gêner  les 
mouvements,  fit,  sur  In  bataille  du  49  prairial,  un  rapport  aujourd'hui 
convaincu  de  mensonge. 
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voii*  de  l  ennemî  (I).  Sur  la  fin  de  Tempire,  les  ports  de 
France  furent  l>loqués,  et  les  vaisseaux  que  Napoléon  avait 
lait  construire  durent  rester  la  plupart  du  temps  inactifs. 

A  la  chute  de  l'empire^  TAngleterre  rendit  une  partie  des 
colonies  françaises;  maisTUe  de  France,  devenue  tle  Mau- 
rice, Tabiiiro  et  Saint-Lucie,  restèrent  la  possession  de  l'é- 
tranger ;  l  ile  Saint-Domingue,  formant  désormais  la  répu- 
blique d'Haïti,  ne'se  retrouva  pas  ncm  plus  aa  nombre  des 
possessions  de  la  France.  La  restauration  ^  qui  comprend  les 
règnes  de  Louis  XVllI  et  de  Charles  X,  compta  des  ministres 
patriotiques,  les  Clerraont  Tonnerre  et  les  Ihde  de  Neuville, 
qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  relever  la  marine  du 
royaume.  La  part  que  les  Français,  commandés  par  Tamiral 
de  Higny ,  prirent  à  le  bataille  de  Navarin,  fut  aussi  glorieuse 
(|ue  révénemeiit  le  comportait.  La  dernière  année  du  règne 
de  Charles  X  fut  maniuée  par  la  mémorable  expédition 
d'Alger,  qui  donna  à  la  France  un  vaste  territoire  à  peu  de 
distance  de  ses  côtes  méditerranéennes,  et  capable  à  lui  seul, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  Anglais  le  savent  bien,  de 
remplacer  toutes  les  colonies  perdues^  (2). 

(t)  An  nombre  des  coinbati  de  détails  glorieux  pour  la  France  qui 
furent  IWrés  pendant  les  périodes  de  la  république  et  de  l^empire  y 
on  compte  celui  du  brick  français  VAheHU  avec  le  briek  anglais  rjlo- 
cffly.  Cette  affaire  eut  lieu,  le  20  mai  4814,  dans  les  parages  de  Tlle 
d^l:.lbe,  et  commença  la  réputation  du  vioe-amiral  deliackau,  qai  rient 
de  succéder  4  l'amiral  Buperré  dans  le  ministère  de  la  marine. 

(2j  On  ne  sera  pas  fficbc  de  retrouver  ici  quelques  dctaih  sur  Texpcdi' 
lion  d'Alf^or. 

c  On  lit  (rinimrnscs  préparatifs,  iustilios  p;jr  le  peu  «le  snccôs  des  p\- 
pôflilions  précède  II  le  s.  L'armée  dr  (J(  harijucincrit  sp  composiiit  de  Ufiite- 
.HCpt  mille  si\  <<Mil  dix-sept  homiiM  s  cl  quatre  eoiu  ciiuiiiante-rpial re 
chevaux  et  mulets  ;  U-  lieutcnniU  |u'néral  Rourmont  en  avait  le  eoninian- 
deinent  en  chef.  Le  20  mai  1  STiO,  la  llolic,  plnri  e  sous  les  ordres  de  Ta- 
miral  Duperrc,  appareilla  :  le  lendemain  elle  fut  suivie  du  convoi.  Elle 
relndia  liuit  jours  .-t  Palma  pour  rallier  l'escadre  et  le  convoi.  Le  \  \  juin, 
ie  temps  ayant  été  juf^é  favorable,  la  flotte  quitta  Palma;  te  42,  elle  était 
en  vue  de  la  côte  d'Afrique  ;  mais,  le  vent  soufllant  avec  trop  de  force,  on 
fnt  obligé  de  se  tenir  an  large.  Le  lendemain  matin,  la  flotte,  longeant  la 


Diyiiizûu  by 


DE  FRAirCE.  577 

.  Sous  la  règne  de  Louis-Philippe  1"%  la  marine  française, 
marchant  dans  la  voie  du  pi oi^rès,  et  replacée,  depuis  Tex- 

côtc  depuis  le  cap  Caxine,  défila  devant  Alger  et  gaji^na,  à  cinq  lieues 
dans  l'ouest  <lc  la  ville,  la  pointe  de  Sidi-Ferruch,  choisie  pour  point  de 
débarquement,  d'après  une  reconnnissanec  du  capitaine  Lemni  M  .  Dan 
l'après-midi,  par  un  beau  temps  et  unr  mer  très-calme,  on  niomlla  dan*, 
la  petite  baie  de  Sidi-Ferruch.  A  la  poiiitc  de  l'a  presqu'île  se  trouvait 
une  petite  tour  armée  de  canons,  que  l'on  appelle  Torre-Chica,  et,  au 
pied,  était  une  batterie  cjjaleinent  armée  de  canons.  Cette  tour  et  cette 
batterie  n'étaient  point  occupées  par  les  Arabes,  mais  ceux-ci  couvraient 
les  haatenrs  voisines.  Le  bateau  à  vapeur  U  Nageur  s  étant  approché  de 
la  côte  et  ayant  dirigé  deux  boulets  sur  une  tente,  on  lui  riposta  par 
qoelqaes  coupa  de  canon  et  quelques  bombes,  dont  un  seul  éclat  attei- 
gnit le  vaisseau  la  Bretlaw  et  y  blessa  un  matelot. 

Le  44,  à  trois  heures  du  matin,  on  commença  &  débarquer,  et»  quel- 
ques instants  après,  le  drapeau  français  flottait  sur  laTorve-Cliica  et  sur  , 
la  batterie»  ou  l'on  trouva  douse  pièces  de  canon.  En  deux  heures  de 
temps,  la  première  division  fut  à  terre  sans  avoir  été  inquiétée.  A  six 
heures  seulement,  quelques  boulets  partirent  du  point  d*où  l'on  avait  ré^ 
pondu  la  veille  au  JVo^Mir.  A  sept  heures,  cette  position  fut  enlevée  â  la 
baïonnette.  Une  deuxième  batterie  ouvrait  son  feu;  mais  après  avoir  été 
batiue  par  l'artillerie  de  campajpie  et  par  celle  de  quelques  bateaux  &  va- 
peur, elle  fut  bientôt  au  pouvoir  des  Français.  L'armée  se  forma  en  ba- 
taillons carrés  et  chassa  sans  peine,  de  position  en  position,  ces  hordes 
•  nombreuses  de  cavaliers  nrahes  que  Ton  voyait,  couverts  de  leurs  lonrjs 
burntHis  blancs,  eom  ir  on  tons  sens  sur  les  hauteur^»,  lan»  aiii  huu's  che- 
vaux de  toute  leur  vitesse  sur  les  pentes  les  plus  diriicilcs  ;  puis,  arrives  à 
la  longue  portée  di*  leurs  armes,  tirer  leur  coup  de  fusil,  tourner  bride 
et  s'éloigner  avec  la  même  rapidité.  A  quatre  heures,  ou  s'ctcndît  jusqu'à 
quatre  à  cinq  mille  mètres  de  Torre-Chica,  n'ayaiil  eu  que  trente-deux 
hommes  tués  et  une  centaine  de  blessés.  Les  divisions  Berthezène  et  Lo- 
vcrdo  prirent  leurs  positions  à  une  lieue  de  Torre-Chica.  La  dernière 
division  formant  la  réserve  resta  à  Sidi-Ferruch.  A  la  lin  du  jour,  tontes 
les  troupes  furent  à  terre  avec  une  partie  de  rariilleric.  Les  jours  sui- 
vants furent  employés  a  se  fortifier  dans  la  presqu'ile  de  Sidi-Fcrrucb, 
qne  Ton  ferma  par  une  ligne  retranchée,  tandis  que  Ton  continuait  le 
débarquement  du  matériel  et  des  approvisionnements,  qui  ne  se  fit  pas 
sans  avoir  été  contrarié  par  quelques  grains  violents,  particulièrement 
dans  la  journée  du  46.  On  se  borna  à  échanger  quelques  coups  de  fusil 
avec  les  tirailleurs  arabes,  qui,  profitant  des  accidents  du  terrain  et  des 
iiroussailles  qui  le  couvrent,  s'approchaient  jusqu'à  petite  distance  des 
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prfiifion  d'Alpier.  au  rang  dont  elle  n'aurait  janiais  dù  des- 
ccodro  j  accueillit  avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui  lui 

bivacs  français  et  bleg^êrcnt  une  centaine  d'hommes.  1)(  3  fusilH  de 
rempart  et  quelc^ues  obiu  dissipèreot  ka  groupes  qui  ae  monuraieot 
à  portée. 

Cependant  Tennemi,  quoiqu'il  parût  très-peu,  recevait  de»  reaforu 
considérables  :  le  4$  mtt  soir  étaient  arrivét  lea  eontingents  des  bey» 
d'Orukj  de  Conatantioe  et  de  Tittery,  et  quarante  mille  honmiea  se 
troavaient  réunis  an  camp  de  Staouelli»  à  trois  mille  mètres  eoTiron 
des  poritioDS  françaiaes.  L'aga  dn  dey  d'Alger  s'y  trouvait  avec  la  ma- 
jeure partie  de  la  miliee  algérieniie.  En  avant,  ils  avaient  oonatmit  «ne 
batterie.  L'inaction  des  Français  ayant  été  prise  poor  de  la  crainte ,  on 
avait  formé  le  projet  de  les  attaquer,  et  Fon  se  flattait  de  les  anéantir 
dans  nn  désastre  semblable  à  eélni  que  les  Arabes  avaient  lait  éprouver 
à  OHeilly  lors  de  la  bataille  de  TArraCcb,  i  de»  lieues  £st  d'Alger,  ba- 
taille restée  fameose  dans  les  lonfeoirs  de  l'Algérie.  Le  4  9,  â  la  pointe  da 
jour,  les  ennemis  s'aTancèrent  sur  une  ligne  beanconp  plus  étendue  q  \iv 
celle  (les  Français.  Leurs  efforts  se  portèrent  principalement  sur  la  i^au- 
chc  de  Tarméc,  contre  les  brigades  Clouct  et  Aehard.  La  vnilice  turque 
l'onibatlitde  son  côté  avec  unr  f^randc  fureur;  des  janissaires  se  firent 
tuer  jusque  dans  les  retranc  licmcnts  de  rarmce  fr;<rivaise.  L'escadre  qui 
croisait  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Rosamcl,  couiposée  de  bâti- 
ments qtii  avaient  terminé  leur  débarquement,  contribua  puissamment, 
par  son  feu,  a  appuyer  ce  itoiiit,  qui  se  trouvait  ïc  plus  faible.  La  troi- 
sième brigade  de  la  division  Bcrtbezènc  et  les  deux  premières  de  la  di- 
vision Loverdo  furent  attaquées  par  les  contingents  d'Oran  et  de  Gon- 
stantine.  Après  avoir  laissé  avancer  l'ennemi  jusqu'au  fond  du  ravin  qui 
couvrait  sa  position,  le  général  Loverdo  e&écuta  une  cbarge  à  la  baïon- 
nette; beaucoup  de  fantassins  arabes  restèrent  sur  la  place.  Après  avoir 
repoussé  l'enumi»  la  brigade  Glonet  prit  Tolfensive;  elle  fut  soutenue 
par  les  brigades  Adiard  et  Poret  de  Morvan.  Alors  le  général  en  cbef 
donna  l'ordre  d'attaquer  la  butte  et  le  camp  de  l'ennemi.  Les  deux  pre* 
mières  brigades  de  la  division  Loverdot  uuk  ordres  des  généraux  Dam- 
rémont  et  d'User,  marcbèrent  en  avant;  la  trouième  brigade,  comman- 
dée par  le  général  d'Arcine,  suivit  le  mouTcment  de  la  division  Glouet  ; 
trois  régimenu  de  la  division  d'Escars  formaient  la  réserve^  Lestroape» 
marchèrent  avecJeur  clan  ordinaire;  l'artillerie  nouveau  modèle,  dont 
on  lit  le  preiuicr  essai,  se  tenait  constamment  en  première  lifjnc  sans 
être  arrêtée  par  les  diliicultcs  du  terrain.  Le  20"^  de  ligne  enleva  la  bat- 
terie ennemie  armée  de  huit  pièces  de  bronze.  Bientôt  b*  Turcs  et  les 
Arabes  furent  mis  en  desordre  et  prirent  la  fuite,  laissant  au  pouvoirdcs 
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furent  offertes  de  se  signaler.  C'est  ainsî  qu*en4$5^,  une 
flotte,  aux  ordres  de  Famiral  Eoussin ,  força  le  Tage ,  tout 

Français  leur  camp,  où  l'on  trouva  quatre  cents  tentes,  dont  quelqiica- 
U0C8,  celle  de  raf^a  particulièrement,  étaient  remarquables  par  leur  ri- 
chesse. Dans  cette  uffaire,  qui  fut  le  premier  coinbat  sci  i<  u\  avec  l'en- 
nemi, on  eut  cinquante-sept  tués  et  quatre  cent  soixante-trois  blesses. 
Ba  49  au  25,  on  occupa  la  position  de  Staouelli.  L'ennemi  ne  montrait 
que  des  détachements  épars  ;  les  Turcs  restèrent  enfermés  dans  les  murs 
d'Alger,  où  commençait  â  régner  une  grande  fermentation.  Cependant 
les  bâtiments  qui  portaient  les  chevaux  de  l'artillerie  de  siège  ayant  été 
retenus  â  Palma  par  des  rents  du  sud-ouest,  l'armée  ne  pouvait  encore 
se  porter  en  avant.  Ce  temps  fat  mis  à  profit  par  le  général  du  génie 
Yalaié,  homme  d^action,  au  cœur  chaud  et  généreux,  qui  avait  été  Tun 
des  plus  vifs  partisans  de  l'expédition  ;  par  ses  ordres,  on  flt  une  route 
praticable  aux  voitures,  et  plusieurs  {redoutes  furent  élevées  pour  cou- 
vrir la  communication.  La  garde  du  camp  de  Sidl-Ferrucb  étant  confico 
à  deux  mille  marins  dâiarqués,  on  put  disposer  de  toute  l'armée'.poiir 
opérer  en  avant. 

Le  2^,  a  hi  pointu  du  jour,  les  Tuicô  et  les  Arabes,  auxquels  Tlnac- 
tion  des  Fi  ançais  avait  sans  doute  rendu  la  confiance,  se  présentèrent 
de  nouveau  embrassant  un  front  très-étcndu.  La  division  Berthezèno  et 
la  première  brigade  de  la  divi>iGn  Loverdo  se  mirent  en  mouvement 
avec  une  batterie  de  campnf^no.  Les  bataillons  formés  en  colonne  n'eu- 
rent pas  plutôt  atteint  la  plamc  qui  s'étendait  en  avant  des  jvositions  d»i 
l'armcc,  que  l'ennemi  prit  la  fuite.  On  continua  à  se  porter  en  avant 
avec  rapidité.  Le  pays  alors  diangea  d'aspect  :  il  devint  plus  accidente  et 
plus  difGcile  ;  on  se  trouva  dans  le  Boudjarcah,  et  Ion  aperçut  des  jar- 
dins et  de  nombreuses  habitations*  Les  Turcs  cependant  ne  profitèrent 
point  des  obstacles  du  terrain  pour  retarder  la  marche  des  Français. 
Ceux-ci  prirent  position  i  moins  d'une  lieue  et  demie  de  la  ville  ;  un  ra- 
vin les  séparait  de  l'ennemi*  Les  Turcs,  craignant  sans  doute  d'être  re- 
foulés jusque  dans  la  place,  firent  sauter  un  magasin  à  poudre  extérieure- 
ment établi  sur  la  pente  des  hauteurs  dont  Ils  ooeopaient  la  crête.  La 
fils  cadet  du  général  Bourmont  fut  grièvement  blessé  dan»  cette 
journée.  Le  27  juin,  l'année  s'établit  â  une  demi-lieue  du  fort  l'Empe- 
reur. Le  28,  une  partie  du  matériel  de  guerre  et  quelque^  pièces  di» 
gros  calibre  ayant  pu  être  transportés,  on  arrêta  l'attaque  du  fort 
l'Empereur.  Depuis  le  24  »  les  tirailleurs  ennemis,  embusques  derrière 
les  nombreux  couverts  que  leur  offraient  les  rochers,  les  maisons  cl  les 
haies  de  cactiis  et  d'alocs,  mirent  "^ix  à  sept  cents  Français  hoT>  de  «vcun- 
bat.  Le  29,  on  enleva,  malgré  ic«  dtUicuités  de  terrain,  les  positions  que 
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hérissé  fie  baumes  ;  ainsi  qu'une  escadre,  eu  m  mandée  par  le 
vice-amiral  Baudin,  enleva  le  fort,  jusqu'alors  réputé  impre- 

I  tiiiH  ttii  nccii|);iit  <  ncnrc  en  avant  du  fort.  On  eut  quvantc  ou  cin<|uante 
tiomines  mis  Uovb  de  combat. 

Dans  In  nuit  du  29  au  30,  la  tranchée  fut  ouverte  à  250  mètres  du  ion. 
Au  point  du  jour  rassiégé,  découvrant  les  travaux,  fit  un  feu  très-vif  par- 
ticiilidrement  sur  le  logement  du  centre  qui  s'approchait  plus  que  les  au- 
tres parties.  Le  feu  de  rariillcric  ennemie  devînt  même  si  meurtrier  sur 
ce  point,  qtt*on  fut  obligé  de  Tcvacucr  momeiitanénient.  Le  chef  de  i>a- 
taiîloii  du  génie  Ghambaud  périt  dans  eette  opération*  Les  travaux  de 
siège  forent  poussés  sans  interruption  jusqu'au  4  Juillet  ;  pendant  la  nuit 
le  feu  do  rennemi  inquiétait*  peu,  mats  pendant  le  jour  des  tindllenrs, 
embusqués  dans  les  ravins  qui  bordaient  la  gauche  des  attaques,  blessè- 
rent no  asseï  grand  nombre  d*hommes  ju8qu*au  moment  ou  l'on  fut 
couvert  par  des  épaulemeuts.  Dés  le  5  on  commença  a  lancer  des  bombes 
et  des  boulets  sur  la  ville  et  sur  la  citadelle;  le  4,  é  la  pointe  do  jour,  les 
batteries  françaises,  armées  de  26  pièces,  ouvrirent  leur  feu  en  même 
temps.  PcnJant  trois  heures,  les  canoriniers  turcs  répondirent  vigoureu- 
sement. .Mais,  a  Iiiiil  heures,  rarlillerie  des  assiégeants,  par  sa  supério- 
rité, éteignit  le  feu  du  fort.  On  continua  cependant  à  canonner  les  murs, 
et  dé  j.i  les  boulets  commençaient  à  faire  brèche,  lorsqu'à  di\  heures  une 
explosion  rpouvantable,  remplissant  l'air  de  ILimmes  et  de  fumée,  et 
projetant  au  loin  des  pierres  et  de  la  terre,  fit  sauter  une  partie  du  fort. 
Les  Turcs,  en  l'abandonnant,  venaient  de  mettre  le  feu  à  leurs  poudres. 
Sans  perdre  un  instant,  le  général  de  tranchée  Ilurel  franchit  avec  la 
garde  et  les  travailleurs  Tespaco  qui  le  séparait  du  château  et  s*y  établit 
au  milieu  des  décombres* 

Le  3,  à  deu\  heures  après-midi,  le  dey  Ht  proposer,  par  un  parle- 
mentaire, d'indemniser  la  France  des  frais  de  la  guerre.  Le  général  en 
chef  répondit  qu*il  voulait,  avant  tout,  la  remise  des  /orts,  de  la  cita- 
delle et  du  port.  Enfin,  après  plusieurs  allées  et  venues,  durant  les- 
quelles le  feu  fut  suspendu  de  part  et  d'autre,  la  ville  se  rondtt,  et,  le 
Vu  à  onxe  heures,  Tétendard  français  flotta  sur  la  casbah.  (On  laissait  an 
dey  la  liberté  de  se  retirer  avee  sa  fortune  particulière  d«ns  le  lieu  qu'il 
filerait,  et,  en  attendant,  on  lui  donnait  une  garde  de  sûreté*  Protection 
était  également  accordée  aux  soldats  de  la  milice  ;  on  promettait  de  res- 
pecter la  religion,  îes  mœurs  et  les  propriétés  dc.«  habitants. 

Les  oflicicrs  de  marine  furent  des  premiers  ilaiis  la  ville  où  ils  avaient 
hâte  de  délivrer  leurs  camarades  des  bricks  naufranés  1$  Silène  et  l'A- 
reniurc.  lis  coururent  au  bagne,  où  ils  trouvèrent  MM.  Broat^  d'Al- 


Digitized  by  Google 


DE  FBA9GE 


nabic,  de  Saiot-JeaiMi'UUoa,  sur  la  côle  du  Mexique*  Dans 
cette  dernière  expédition,  le  priuce  de  Joinville,  fils  de  Louis- 

riiili]>pe  P',  qui  faisait  ses  premières  armes  dans  la  marine, 
se  comporta  de  manière  à  promettre  un  véritable  homme  de 
mer  à  la  Fraoce,  et  se  rendit  di^e  d'accomplir^  peu  après, 
la  grande  et  pieuse  mission  qu'il  reçut,  d'aller  recevoir  les 

cendres  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  pour  les  venir  dépo- 
ser sous  Les  voûtes  triomphales  des  invalides. 

lîçny,  Bonnard  et  Troad  (').  Parmi  les  esclaves  était  un  Français  prit 
â  ri06  de  doue  ans  et  qai  était  «a  bagne  depuis  vingt-neuf  ans. 

Ainsi  fut  accomplie  la  première  eiLpédition  contre  Alger  qui  ait  été 
couronnée  d'un  succès  complet.  Le  grand  repaire  des  pirates  méditer- 
ranéens était  ainsi  purgé  pour  toujours.  Pins  de  quarante  militons  en 
lingots  et  en  monnaie  d'Espagne,  qui  formaient  le  trésor  de  la  régence* 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  On  trouva,  dans  la  place  et  dans 
les  forta,  près  de  sli.  mille  bouches  à  feu,  et  dons  le  port  une  frégate  et 
une  corvette  hors  de  service,  sept  brîdis  on  go^ettes,  deux  schebecks  et 
une  vingtaine  de  canonnières. 

Le  dey  Hussein,  dgc  de  soixante  ans,  homme  d'une  complexion  ro- 
buste, d'un  extérieur  avantaijeux,  d'un  regard  expressif,  fut  embarqué, 
le  40,  sur  la  frégate  la  Jeanne-d' Arc  3lvcc  anc  centaine  de  personnes  à 
sa  suite,  dont  cinquante-quatre  femmes  et.  trois  jeunes  iîlies;  on  les 
transporta  à  Naplcs.  Depuis,  il  vînt  en  France  où  chacun  put  le  voir 
dans  les  principaux  théâtres  de  Paris.  11  se  flattait  encore,  dit- on,  de 
recouvrer  ses  Etats,  grâce  au  peu  d'accord  que  Ton  montrait  pour  leur 
conservation  dans  les  chambres  législatives  de  France,  quand  la  mort 
l'enleva  à  Livourne. 

(')  Le  MmUteur  officid  de  Tcpoquc  nous  j\  ait  induit  en  erreur  en  nous  fiJt!»ant 
meitic,  dans  notre  première  édition,  que  1  on  «v«il  nm»  rctroavé  M.  de  Chabrol 
daa»  les  priiioos  d'Aller* 
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DBSCBIFrimi  DBS  «ALÉRBS, 

Kxinilo  de  YRistoin  iê  ia  nUHee  ftançmtt,  da  père  Ihiiicl  (l). 

Lrs  paUros  sont  des  vaiBscntix  do  bas  bord,  nrnîf^  do  c  .nions,  qui  vmit 
il  voiles  et  .1  rameî*.  C'est  pnr  !^  qu'elies  ^()^u  [H  incipalement  dislinguétîs 
des  initi  es  vai«^enii\  de  guerre,  qu'on  tf[>peile  dehaiU  burd»  parce  que 
leur  lM»rd  est  for  t  iMc  vé  au-dessus  de  In  iin  r. 

Los  ^?nî<^res,  diiiis  les  prenii<'i-s  temps,  ohneiit  appelées  naves  Untgig, 
lotiijs  navires,  parc  e  i\u'vn  elfei  c'étaksot  alors  les  phis  ioogs  vaiflKaux 
dont  ou  se  servit  burmer. 

Connue  (  Iles  sont  do  forts  bas  bords,  elles  n'out  point  de  sabords  ni 
de  canons  d^ms  leni*s  Oniies,  eonime  tes  vaisseaux.  Leur  cauuu  est  au- 
trement disposé  et  [iLice,  comme  je  le  dirni  bientôt. 

On  distingue  deux  parties  dons  l:i  coiislruction  du  corps  d'une  galère; 
l'une  s'appelle  œuvi-f  vive,  ci  l'autre  œuvre  morte.  L'a  uvro  vive  com- 
prend tout  ce  qui|  est  an*<îe.s8nns  de  la  convcrle,  et  compose  avec  elle 
M'  (pi'on  doit  re«jMrd(Tpi  oprcmentcoiume  le  corps  de  la  galère.  L'œuvre 
morte  est  pour  ainsi  dirceniéo  sur  l'œuvre  vive.  File  comprend  pres<iue 
Iniit  ce  qui  osi  au-dessus  de  la  couverte.  Cette  couverte  est  comme  te 
pont  sur  le(juel  sont  placés  les  baucs  des  rameurs^  et  suus  lequel  sont 
les  magasins  de  la  gi<lére. 

Entre  les  bancs  des  rameurs,  qui  sont  placés  aui  deux  côtés  de  la  ga- 
lère, il  y  a  un  chemiu  et  comme  une  espèce  de  pont  que  Ton  jippellc 
roHt  aie  ou  coursive,  et  qui  va  de  proue  à  poupe  dans  la  lougueur  de  la 
galère. 

Les  galères  ont  deux  niiUs.  L'un  s'appelle  arbre  de  mcistram  grand 
m;it ,  {larce  qu'il  est  plus  grand  ([ue  l'autre;  l'autre  a  le  noin  d'arbre 
lie  triti^ptet  ou  mât  d'avant,  parce  iju  il  est  placé  sur  l'avant  delà  ga- 
lère vers  la  proue.  Ils  oui  chacuu  leui  s  auteuues  pour  leurs  voiles. 

On  coupe  les  voiles  des  galères  ca  triangle,  au  Heu  que  dans  les 
vaisseaux  elles  sont  carrées.  Ces  voiles  triaogulaires  se  nommeot  coites 
lalines, 

La  plus  grande  voile  de  l'arbre  de  roeistrc  s'appelle  mcrabnutin;  la 
bccoude  rcielte  ou  misaine,  ci,  daus  l'usage  des  niateloU,  mejam  ;  la 

(i)  Le  père  Daniel  a  puisé  en  géaériil  cette  dcieriplion  «ho»  Ibrras  de  la  Peonc. 
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Iroiiième  e»t  appok^e  bouffeUc,  la  qlJafri^n^c  et  la  plus  pelile  poiacron. 
On  donne  I<»  nom  de  grand  trinquet  à  la  plus  pirande  du  niilt  d'avant, 
celui  rie  peM  trinquet  à  la  seconde  voile,  celui  de  tr'mqnetin  ii  la  troi- 
sième, qui  est  plus  petiîo.  Ou  ne  porte  jamais  que  deux  voiles  à  (a  fois. 
Quand  le  vent  est  trop  fort,  ou  lorsqu'on  est  forc(^  de  courir  en 
l)ou})e«  on  se  sert  d'uoe  voile  carrée  appelée  Irvoa  ou  TOile  de  for* 
tune. 

Le  gooTernail  de  la  galère  est  appelé  limon:  Il  est  à  la  poope 
comme  dans  les  antces  vaisseaux. 

Entre  les  bancs  des  rameurs  et  les  bords  de  la  galère  il  y  a  on  eqMce 
appdé  U  coiiroir  :  c'est  la  place  des  soldais. 

La  poupe  est  Fespaoe  qoi  parait  le  plus  libre  de  la  galère,  mais  ce 
n*est  qo'on  petit  ridait  servant  cependant  à  plusieurs  usages. 
C'est  le  logemeol  des  officiers  «t  où  couchent  plus  de  quinze  per- 
sonnes. 

Ji  y  a  pour  Tordliiaire  an  moins  cfaH|  rameurs  à  chaque  rame.  Celui 
qui  lient  la  queue  de  la  rame  s'appelle  vogtuMWwt  C'est  lui  qui  déter* 
mine  le  noufemen^  eCqne  les  autres  rameurs  dolTcnt  suivre^  et  ce 
doit  être  un  bomme  eipert  dans  le  métier.  Les  galères  oui  vingt-sii, 
vingt- huit,  trenle*deui  rames,  et  par  conséquent  autant  de  bancs  pour 
les  rameurs  de  cbaque.côté,  selon  la  différenoe  des  galères  ordinaires  et 
extraordinaires. 

La  construction  des  galères  est  moins  massive^  mais  aussi  moins  solide 
que  celle  des  vaisseaux,  et  les  pièces  en  sont  moins  fortes  de  bois  :  cepen'» 
dant,  quoique  les  membres  d'une  galère  soient  fort  petits  en  comparai* 
son  des  autrea  phis  grands  bitiments,  que  sa  figure  soit  longue  et 
étroite,  le  tout  j  estsi  bien  lié  et  si  bien  proportionné,  qu'il  compose  un 
omps  capable  de  résister  aux  plus  grosses  tempêtes,  soit  à  la  mer,  soit  à 
l'ancre. 

On  peut  diviser  les  gatèfes  de  Franoe  en  deux  espèces»  savoir  :  les 
ordinaires,  qu'on  nomme  crdûiairement  sensifes,  et  ks  extraordinaires^ 
ou  grosses  galères.  Elles  ne  dînèrent  pour  le  corps  que  par  la  gran- 
deur. Les  ordinaires  n'ont  que  vlngt^ix  rames  et  t  Ingt-six  bancs  de 
cbaque  côté;  les  eitraordinaires  en  ont  Tlngt-bult,  trente  et  trente- 
deux;  telles  sont  la  BeaU,  la  Potrmm»  et  quelques  autres  portant  pa- 
villon de  chef  d*escadre. 

Les  galères  sont  montées  par  des  soldats  pour  combattra,  par  des 
matelots  pour  les  manœuvrer,  par  to  chiourme,  composée  de  forçais  et 
d'esclaves  turcs,  pour  ramer.  Les  soldats  sont  commandés  par  les  of- 
fiden,  les  matelots  par  ceux  qui  président  à  la  manœuvra  le  comité 
tfi  chargé  d^  IWro  voguer  la  chiourme. 

L'artillerie  d'une  galère  consisie  eu  cinq  canons  placés  à  l'avant,  et 
douie  pierriers.  Le  plus  gros  de  ces  canons  se  nomme  le  courskr  ou 
t'ONOtt^fe  counlej  parce  qtt*il  est  placé  dans  la  coursie. 
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Pour  les  pierriers,  on  U  s  place  sur  les  flancs  de  It  galère^  atlaebéi  de 
manière  qn'ila  n'ont  imint  de  reeoL  Étant  braqués,  ils  ne  Ibnt  point 
no  angle  droit  avec  le  flanc  de  la  galère,  comme  les  canons  des  vais- 
aeaox  dans  leurs  sal^ords  ;  mais  on  angle  très-aigu,  ayant  la  booalie 
tournée  Ter»  la  proue,  qu'ils  rasent  en  tirant  sur  la  prooe  de  la  galère 
ennemie* 

On  est  surpris,  lorsqu'on  entre  dans  une  galère  armée,  d'y  voir  prés 
de  cinq  eenis  homme*  ;  rosis  on  le  serait  encore  bien  plus»  si  Tou  as- 
semblait à  terre  les  hommes,  les  agrès,  les  apparans,  les  oordagps,  les 
vWres,  les  munitions  de  guerre,  et  généralement  font  ce  qu'on  em- 
barque dans  une  galère  pour  une  navigation  de  deni  mois.  Il  paraî- 
trait impossibia  que  tout  oda  pût  tenir  dans  un  si  petit  espace* 


ANCJBKS  PAVILLOKS  FRANÇAIS. 

Pavillm  royal  :  blanc,  semé  de  fleur  de  Us  d'or  cliar^c*  des  arme»» 
de  Franco,  entourées  des  collier  s  des  ordres  de  5aial-MicUti  et  du  Saiot- 
Ksprit,  *  t  ilcu-v  iiD^'cspour  suppurls. 

Étendard  royal  des  gah^res  :  rouge  semé  de  fleurs  de  lis  d  or  charge 
(les  a  nues  de  France,  entourées  des  colliers  des  ordres  de  SaûU-Miclid 
et  du  Saint-Ksprit. 

Pavillon  des  vaisseaux  du  roi  :  blanc. 

Pavillon  des  marchands  françaUi  rooge,  semé  de  fleur  de  lis 
d'or,  chargé  des  armes  de  France. 

Autre  jiavilloti  des  marchands  (ordonnance  de  1G89)  :  bleu,  tra- 
versé d  uue  eroix  blanche,  chargé  drs  armes  de  France,  entouré  des 
colliers  des  ordres  de  bai.it -Michel  et  du  Saiut-Esprit. 

Aulre  pavfUon  des  marchands  :i\  est  (Je  sept  bandes  mélées,  à  COm- 
uiencer  i     la  plus  haute  blandie,  bleue,  ainsi  de  suite. 

Pavillon  de  Norwandie  :  lui-parlie  bleuet  blanc. 

Pavillon  de  Provence:  blanc,  travers  *  d  une  croj\  l)!eue. 

Pavillon  dr  Mars&ilU  :  blanc  »  au  traoc  quartier  d'azur,  chargé 
d'une  cruix  blanche. 

Pavillon  de  Diinkerque  :  t^lanc,  au  frauc  quartier  d'azur»  cbargé 
d'une  croix,  blanche. 

l'avili  >f}  de  C alais  :  bleu,  traveisé  d'uue  croix  blaucbc. 

Pavillon  de  Corse:  Hauc«  chargé  d'une  tête  de  More,  tortillée  d  une 
bande  lilauchc. 
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